^ 

^  ^ 

.^J^^^-; 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0 


M 


11.25 


lâi|28     12.5 
■tt  l&i   122 

■Iwu 


6" 


Photograiiiic 

Sdenœs 

Corporation 


23  WiST  MAIN  STRIIT 

WIBSTHI,N.Y.  14580 

(716)  •72-4903 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHIVI/iCMH 
Collection  de 
mi 


Canadian  Inttitute  for  Hittorical  Microreproductions  /  Institut  canadian  de  microraproductions  historiques 


Taehnteal  and  BiMlo«r«pMe  NotM/NotM  tachniqiMt  «c  MbliographiquM 


Th«'ln«titut«  hM  «tMitiptad  to  obtain  th«  b««t_, 
oriflinal  copy  avaitobl*  for  fllming.  FMtiirM  of  this 
eopy  whieh  m«y  b«  bibMographleally  unlqiM. 
which  m«v  éHf  «ny  of  tho  imago*  h»  tlio 
raproduetion.  or  wMeh  may  algnHIeantly  ehanga 
tha  uaual  mathod  of  filming.  ara  ehackad  balow. 


D 
D 
D 
D 


Colourad  covaia/ 
Couvarttira  da  ooulaur 

Covara  damagad/ 
Couvartura  andommagéa 

Covara  raatorad  and/or  laminatad/ 
Couvartura  raatauria  at/ou  palNcuMa 

Covar  titia  miaaing/ 

La  titra  da  couvartura  manqua 


□   Colourad  mapa/ 
Cartaa  géograpMquaa  1%  eouiaur 

□   Colourad  inic  (i.a.  othar  than  Mua  or  blaclc)/ 
Encra  da  couleur  (i.a.  autra  qua  Maua  ou  noira) 


D 
D 
D 


D 


D 


Colourad  plataa  and/or  illuatrationa/ 
Planchaa  at/ou  illuatrationa  an  coulaur 

Bound  wHh  othar  matarial/ 
Ralié  avae  d'awtraa  documanta 

TIght  binding  may  cauaa  ahadowa  or  dlatortion 
along  intarior  margin/ 

LaraUura  aarréa  paut  cauaar  da  l'ombra  ou  da  la 
diateralon  la  long  da  la  mwrga  intérioura 

Blank  laavaa  addad  during  raatoration  may 
appaar  within  tha  taict.  Whanavar  poaaibla.  thaaa 
hava  baan  omittad  from  fHmIng/ 
Il  aa  paut  qua  cartainaa  pagM  blanchaa  ajoutéaa 
iora  d'una  raatauratlon  apparaiaaant  dana  la  taxta. 
maia,  loraqua  cala  était  poaaibla.  caa  pagaa  n'ont 
paa  été  filmiaa. 

Additional  commenta:/ 
Commantairaa  auppiémantairaa: 


L'InatItut  a  microfilmé  la  maiNaur  anamplaira 
quil  lui  a  été  poaaibla  da  aa  procurar.  Laa  détails 
da  eat  axamplaira  qui  sont  paut-étra  uniquaa  du 
point  da.ua  Mbliographiqua.  qui  pauvant  modifiar 
una  imaga  raproduita,  ou  qui  pauvant  axigar  una 
nuMHfieatlon  dan«  la  méthoda  normala  da  fllmaga 
aont  imttquéa  d-daaaoua. 

□  Colourad  pagaa/ 
Pagaa  da  eouiaur 

□  Pagaa  damagad/ 
l*agae  endommagéaa 

□  Pagaa  raatorad  and/or  laminatad/ 
Pagaa  reatauréaa  et/ou  peilieuléea 

0  Pagaa  discoiourad,  stainad  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

□  Pagaa  datachad/ 
Pagae  détachées 

EShowthrough/ 
Tranaparance 

□   Quailty  of  print  varies/ 
Qualité  inégala  da  l'Impression 

□  Includes  s'ipplementary  matériel/ 
Comprend  du  metériel  supplémentaire 

□  Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 


□ 


Pagaa  wholly  or  partielly  obscured  by  errata 
sU^.  tissués.  etc..  hava  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  imege/ 
Les  peges  totalement  ou  pertiellement 
obscurcies  per  un  feuillet  d'erreta,  une  pelure, 
etc..  ont  été  filmées  é  nouveeu  de  façon  é 
obtenir  le  mellleure  imege  possible. 


Tl 
te 


f. 

P 

o 

fl 


C 
II 

t 
a 
a 
I 
i 
a 


Thia  item  is  fiimed  et  the  réduction  ratio  chaclced  below/ 

Ce  document  est  filmé  au  taux  de  réduction  indiqué  cl^essoua. 

10X  MX  ItX  22X 


»X 


30X 


12X 


ItX 


y] 

aox 


MX 


2SX 


32X 


te  th*  gcncvotlty  of  : 


«MiiiiMMryafaH«lMe 
Limry 


nipradiioid  thanlM 


Th*  inMgM  appMriiHl  haro  ar*  th« 
poMibto  «entMaring  tiM  oondMon 
of  tha  orioinal  adfiy  and  In  fcaaping 
ffltnlm  contiact  apaalflBatiana. 


quaHty 
larihllltv 


Original  oaplaa  in  pffkitad .  ^     ^ 

baginning  wMi  tha  front  aovar  and  amHng  en 
tha  laat  iMKia  tMth  a  prlmad  er  Wuatiatad  impraa. 
•ion.  er  tha  baek  eovar  whan  appfopHaïa.  AN 
othariïfNinal  oo^laa  are  INmad  baglnning  an  tha 
fIrMpagàwttnsorintaderWuatraladInipraa- 
•ion.  and  anding  on  tha  laatpaga  wMi  a  primad 
or  muatraïad  improialon. 


Tha  laac  raeovdad  Vrama  on  aaeh  ndarafleha 
•naN  eentain  Iha  aymbol  --»•  (moanlng  "CON- 
TINUH>"h  or  tho  aymliol  IF  (moanlng  "mD'l, 


Mapa.  plataa.  ehartt.  ate.,  may  ba  fllmad  at 
dmarant  raduction  ratloo.  Tiioa»teo  large  te  ba 
antiraly  inehided  in  ono  expoauie  are  fRmad 
baginning  In  tlia  upper  loft hand  eomor.  lofrte 
rigbt  and  top  te  bottem,  aa  many  fframaa  aa 
raquirod.  The  foNowlng  dtagiama  Hhaatrate  tho 
mothed: 


L'exemplaire  fNmé  fut  raprodiiit  griee  è  la 
généroolté  de: 

SémiMiitdtQuébM 


Uc  ImegM  «dvenlae  ont  été  raprodultae  avee  le 
phn vgnmd  aoln.  oempte  tonu  de  le  oondMon  et 
de  le  netteté  de  rammpMre  fNmé.  et  en 
eonfoimlté  evee  lee  oondhlone  du  oonirat  de 

iMmegik 

Ue  emNnpMree  origineux  dont  le  eouvorturo  en 
pépier  ofiî  Imprimée  aom  fNmte  «n  eommençent 
per  le  premlor  plot  et  en  terminent  oott  per  le 
dernière  pege  gui  eomporte  une  empreinte 
dimpiewion  ou  dHuatrailon.  toit  p«r  le  aoeond 
plet,  aelen  le  eee.  Toue  lee  eutrea  exemplairae 
origineux  aontfUmée  en  oemmonçant  par  la 
premMm  pege  qui  eomporte  une  empreinte 
dimpreailon  ou  d'îiluetretion  et  en  tarminant  par 
le  dernière  pege  gui  eomporte  une  teNe 


Un  dea  aymbolee  auiventa  epperOltre  aur  le 
dernière  Imege  de  eheque  mioroflohe.  iolon  le 
eee:  leaymbolo  -^aignifflo  "A  8UIVM".  le 
aymboleVaignifie"nN~. 

lee  eertee.  plenohee.  tebloaux.  ete.,  peuvent  être 
fOmée  è  dea  taux  de  réduction  différents. 
Loraqua  le  document  eet  trop  grend  pour  être 
reproduit  en  un  aoul  oHché.  il  cet  Mme  è  pertir 
de  l'ongle  aupérleur  geuche.  degeucho  è  droite, 
et  de  bout  en  beo.  en  prônent  le  nombre 
dlmegee  néoeaaaire.  Lea  dtegrammee  mdvanta 
INsiatrant  le  méthode. 


32X 


6 


\ 


0 


HISTOIRE 


RELIGIEUSE,  POLITIQUE  ET  LITTÉRAIRE 


DE  LA 


COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


VI. 


IMPMMIBII  Dl  BIAU,  A  BAINT-OMMAIN-III-LAVI. 


'%: 


^: 


%B 


.   1 


CH  ARLES  EMMANUEL  IV  ROI  DE  SARDAIONS IT  DE  PIEMONT, 

Membre  de  U  Compa6me   de    Jésus. 


% 


i 


HISTOIRE 


RELIGIEUSE,  POLOIQUE  ET  UTTERAIRE 


DB  LA 


COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

COMPOSliB 

SUR  LES  DOCUMENTS  INÉDITS  ET  AUTHENTIQUES 
PAR  J.  CRÉTINEAU-JOLY. 


OavrM*  orB«  «e  ponralu  cl  tf«  toc*tlaille. 


TmouiftMB  ÉMnon, 

RIVUC,  AOCMINT<l  BT  INMCail  D'ORI  TABLB  ALraABUTlOOl  DBS  MATlftHBI. 


TOME  SIXIÈME. 


Bibliothèque, 
Le  Séminaire  de 
3,  rue  de  rUnlvei 
Québec  4,  QUE. 


» 


PARIS, 

M""»  V«  POUSSIELGUE-RUSAND,  ÉDITEUR, 

RUR  nu   PBTIT-OOURBON  8AINT-PULPICB ,  3. 

LYON, 

J.-R.    PÉLAGAUO,   LIBRAIRF, 

«lltANDB  RVB  MBRGlàRB,  30. 

1851 


( 


Jt 


■'!> 


I       * 


'f-^îi 


•  t    '}  ;*•  f 


'fî^ 


'V/* 


;-it    ;)-...„> 


Vy* 


HISTOIRE 


DE  LA 


COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Eipultion  des  Jésuites  de  Runie  —  L«ur  silualion  dans  l'Ëiniiire.  —  Jalousk'  dês 
Popes  et  des  Universiict  —  Alexandre  charoe  les  Pères  dos  Missions  de  Sibérie 
et  d'Odessa.  —  Le  duc  de  Richelieu  el  l'abbé  Nicolle.  —  Brsoxowski,  Général 
des  Jésuites,  el  le  comte  Joseph  de  Maisire.  —  Leur  pUn  pour  émanci|>er  l'é'Ju- 
ration.  —  UxiBenres  des  Universités.  —  Brzozuwfcki  s'adresse  au  comte  Rasou- 
moirski.  —  Les  étranders  «Ions  le  corfis  enseignant.  —  Le*  Jésvites  demandent 
que  le  Collège  de  Pololsk  soit  érigé  en  Université.  —  Alexandre  hésite.  —  Le 
comte  de  Maistre  prend  ptrli  pour  les  Pères.  —  Portrait  de  Joseph  de  Maistre. 

—  Ses  lettres  au  ministre  de  l'instruction  publique.  —  Le  Ciar  ordonne  que  le 
Collège  des  Jésuites  devienne  Université.  —  Projet  dft  Jésuites  de  passer  en 
Espagne  pour  y  rétablir  l'Institut,  m  I8t3.  —  La  Société  biblique  et  le  prince 
Galilzir.,  ministre  des  cultes.  —  Caractère  d'Alexandre  1*'.  —  11  adopte  l'idée  des 
Sociétés  bibliques.  —  Les  Evéques  du  rite  romain  encouragés  par  le  prince 
Galitxin  entrent  dans  la  Société  biblique.—  Les  Jésuites  refusent  d'en  foire  partie. 

—  Ils  la  combattent.  —  Accroissement  des  Catholiques.  —  Causes  de  cet  accrois- 
sèment.  —  Alexandre  Galitzin  embrasse  le  Catholicisme.  —  Colère  de  son  oncle. 

—  Lettre  du  Père  Billy.  —  Les  Sociétés  bibliques  préparent  la  chute  de  la  Com- 
pagnie.— Moyens  employés  pour  y  parvenir.  —  Les  idées  de  la  Sainte-Alliance 
exploitées  contre  les  Jésuiti>s  pir  les  Protestants  el  les  schismaliquct  grecs.  — 
Ukase  qui  exile  les  Jésuites  de  Saint- Pétersbourf.  —  Alexandre  base  sur  de*  mo- 
tifs religieux  son  décret  de  proscription  —  L'Invalide  ruise  et  le  Père  Rozaven. 
—Causes  secrètes  des  ménagements  de  l'Empereur  h  l'égard  des  Jésuites.—  Saisie 
(?«  lenrs  papiers.  —  Brzozowski  écrit  h  Alexandre.  —  Il  demande  à  partir  pour 
RoiUis.  —  L'empire  de  Russie  devient  simple  Province  de  l'Ordre.  —  Les  Jésui- 
tes expulsés  de  Russie.  —  Rapport  du  prince  Galitzin.  —  Accusations  qu'il  con- 
tient. —  Les  Jésuites  Missionnaires.  —  Leurs  travaux.  —  Le  Père  Grivel  au 
Volga.  —  Le  Père  Coince  h  Riga.  —  Ses  œuvres  de  charité  et  d'édi  cition  popu- 
laire. —  Ses  ioMitutinns.  —  Le  marquis  Pallucci  et  le  Jésuite.  —  Le  Père  Gilles 
Henry  au  Caucase.—  Les  colouies  de  Mozdok.  —  La  corrnpoudance  du  Mission- 
naire. —  Le  gouvernement  russe  propose  aux  Jésuites  de  ne  pas  sortir  de  leurs 
Missions.  —  Les  Jésuites  refusent  d'adhérer.  —  Dispersion  des  Pères.  —  La 
Compagnie  de  Jésus  à  Rome.  —  Travail  intérieur  de  ses  membres.  —  Situation 
de  l'Institut.  —  Ses  premiers  Collèges.  —  Le  Noviciat  de  saint  André.  —  Charles- 
Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  le  fait  Jésuite.  —  Il  meurt  au  Noviciat.  —  Mort  de 
Brzozowski,  Général  de  l'Ordre.  —  Le  Père  Pétrucci ,  désigné  Vicaire ,  fixe  la 
Congrégation  Générale.  —  Le  cardinal  délia  Genga  et  son  opposition.  —  Pétrucci 
ordonne  aux  Profès  députés  de  suspendre  leur  voyage.  —  Le  Père  Hozaveu  leur 
écrit  de  passer  outre  —  Nouvelles  exigences  du  cardinal  délia  Genga  pour  en- 
traves l'élection.  —  Soupçons  des  Jésuites.  —  Ils  s'adreueni  au  Pape.  —  Le 
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ranlinnl  ConulTi  In  rwturo.  —  Plan  *)v  l'inlrlgiio  niinlie  pour  mu<lin«r  lot 
Coiiklilulloni.  —  U  ('.unori^gtllon  «'•«lonibl*.  —  l'iMuuvi  chvrtlio  k  m  «lobar- 
rtfterdn  Vtret  qui  ic  di^nonl  lio  lui.  —  La  Coiinii'Oitlion  frappe  de  «lérlic^aiiro 
la  Vicairf-GéiKtral.  —  Louii  Furtiti  i>»l  tioinnH^  rlicf  4lc  l'Unlrr  ilc  Ji«iuf.  —  Otn- 
damnallon  do  rta\  qui  ont  voulu  porter  la  ditcordo  dam  l'Iuklilut.  —  Comiiii;*- 
Mii'M  nommé*  pour  la  ri^vision  du  Halio  ttudlorum. 

A  peine  la  Société  de  Jésus  fut-elle  reconstiliiéo  dans  In 
monde  catholique ,  qu'elle  se  vit  bannie  de  l'Empire  devenu  son 
second  berceau  par  les  soins  de  l'impératrice  Catherine  et  de 
Paul  1<".  Le  jour  des  restaurations  était  arrivé  ;  les  rois  de  la 
maison  de  Bourbon ,  à  l'exemple  du  Souverain-Pontife  Pie  Vil, 
essayaient  de  réparer  la  grande  iniquité  contre  laquelle  Cathe- 
rine de  Russie  et  Frédéric  II  de  Prusse  protestèrent  si  énergi- 
quement.  Les  Jésuites  étaient  réhabilités  par  le  Saint-Siège  et 
par  les  rois  qui  avaient  rejeté  l'Institut  ;  dans  le  môme  temps  lu 
Russie,  leur  patrie  d'adoption  ,  les  repoussait  de  son  sein.  Après 
les  avoir  reçus  proscrits ,  elle  semblait  regretter  la  bonne  foi  de 
son  hospitalité  et  dénoncer  à  l'Europe  les  Religieux  préservés  de 
la  mort.  Ce  revirement  d'idées  pouvait  être  fatal  à  la  Compagnie 
de  Jésus  ;  il  l'exposait  à  des  soupçons  qui,  inévitablement,  al- 
laient réveiller  les  vieilles  haines  ;  il  embarrassait  ses  premiers 
pas  sur  un  sol  encore  mal  alTerini.  Le  Czar ,  au  plus  haut  point 
de  sa  puissance  militaire  et  morale,  eût  été  pour  les  disciples  de 
saint  Ignace ,  ses  sujets  ou  ses  hôtes ,  un  ennemi  dangereux  ; 
Alexandre  trouva  assez  de  justice  dans  son  cœur  pour  ne  pas 
laisser  dénaturer  les  motifs  de  l'expulsion  des  Jésuites  ;  il  n'en 
fit  pas  mystère  ,  il  ne  s'attacha  point  à  propager  contre  eux  des 
mensonges  que  leurs  ennemis  de  tous  les  temps  auraient  accueil- 
lis avec  avidité.  Cette  expulsion  n'eut  rien  de  déshonorant  ni 
pour  la  conscience  ni  aux  yeux  des  hommes ,  elle  fut  le  produit 
d'une  rivalité  de  religion.  L'Empereur  et  le  gouvernement  russe 
la  présentèrent  dans  ces  termes  ;  l'Europe  l'accepta  ainsi  :  pour 
la  faire  comprendre,  il  n'y  a  donc  qu'à  développer  les  événe- 
ments et  les  caractères. 

Tant  que  les  Jésuites ,  encore  peu  nombreux  ,  s'étaient  occu- 
pés de  reconstruire  leur  Société  avec  les  débris  du  naufrage ,  le 
Clergé  x\xsiQ  et  le  corps  enseignant  n'avaient  fait  éclater  aucune 
défiance   contre  ces  proscrits.  Sans  prendre  ombrage  de  leur 
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:ipli(U(lo  pouriMovnr  lu  j(;i*iio<<sc  ,  nii  los  laisssait ,  au  Inml  de   la 
l\iissic-IU«nclie  ou  au  milieu  dos  colonies  du  Volga  ,  porter  TE- 
vaiigilo  et  la  civilisation.  Muis  ,  lorsque  l'amitié  de  Paul  l*'  pour 
le  Père  Gruber,  ei  les  rupides  succès  d'une  milice  à  peine  réor- 
ganisée et  toujours  aussi  modérée  que  savante  eurent  pla<:é  les 
Jésuites  sur  un  plus  vaste  théâtre  ,  les  Popes  et  les  Universi- 
taires do  Vilna  sentirent  quUm  coup  funeste  allait  être  porté  h 
leur  omnipotence  La  comparaison  que  toutes  les  intelligences 
établissaient  tournait  &  leur  détriment.  Us  s'avouaient  leur  in- 
Cériorité  dans  les  lettres  humaines  comme  dans  les  sciences  di- 
vines. Trop  humiliés,  trop  tenu.s  en  servitude  pour  se  relever 
de  cet  abaissement  normal,  ils  ne  consentaient  pas  cependant  & 
perdre  le  dernier  reflet  de  potivoir  qui  assurait  leur  précaire 
existence.  Le  pope  russe  n'est  pas  dans  les  Cf-iJitions  du  prêtre 
catholique;  il  ne  peut  en  avoir  l'obéissance  raisonnée,  il  n'en  a 
jamais  eu  l'éducation,  la  charité  et  le  zèle.  On  ne  le  voit  point, 
aumônier  du  riche  et  père  du  pauvre,  inspirer  à  toutes  les 
classes  le  respect  et  la  confiance.  Le  spectacle  des  vertus  que  les 
Jésuites  lui  donnaient,  la  considération  dont  ils  jouissaient ,  cet 
ensemble  de  devoirs  accomplis,  tout  cela  fit  une  profonde  im- 
pression sur  le  Clergé    schismutique.  L^admiration  dégénéra 
bientôt  en  jalousie.  Il  n'était  pas  possible  d'imiter  les  disciples 
de  saint  Ignace  dans  l'enseignement  et  dans  l'apostolat  :  les  prê- 
tres grecs,  de  concert  avec  les  Universitaires,  se  mirent  à  leur 
déclarer  une  guerre  sourde.  On  épia  leurs  paroles,  on  dénatura 
leurs  pensées,  on  essaya  de  rendre  suspects  leurs  actâs  les  plus 
indiiïcrents;  on  mit  en  jeu  l'orgueil  national,  on  affecta  des 
craintes  chimériques  sur  la  perpétuité  de  la  religion  du  pays  que 
l'on  prétendait  menacée  par  le  prosélytisme.  Quand  ces  ferments 
furent  semés  dans  les  cœurs ,  on  attendit  l'heure  favorable  à 
leur  développement  ;  celte  heure  ne  tarda  pas  à  sonner. 

Alexandre  avait  suivi,  à  l'égard  des  Jésuites,  la  ligne  de  con- 
duite adoptée  par  son  aïeule  et  par  son  père.  Il  les  protégeait,  il 
les  encourageait,  et,  en  1811,  il  leur  avait  ouvert  la  Sibérie.  Une 
Mission  s'était  formée  dans  ces  déserts  inhospitaliers ,  car  l'âme 
chrétienne  de  l'Empereur  n'osait  pas  abandonner  sans  secours  re- 
ligieux les  Catholiques  exilés  ou  ceux  que  l'appAt  du  gain  rete- 
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nait  au  milieu  des  glaœs.  Trois  Pères  de  la  Compagnie ,  désignés 
par  le  Monarque,  se  rendirent  à  ses  vœux;  dans  la  même  année 
d'autres  partaient  pour  Odessa.  Cette  naissante  colonie  devait  à 
deux  Françai9  la  part  la  plus  merveilleuse  de  ses  prospérités.  Le 
duc  de  Richelieu  et  l'abbé  NicoUe  voyaient,  chacun  dans  sa 
sphère ,  triompher  le  plan  de  gouvernement  et  d'éducalioa  qu'ils 
avaient  proposé.  Ils  demandèrent  des  Jésuites  pour  donner  ù  leur 
œuvre  l'extension  dont  elle  était  susceptible  ;  il  fallait  agrandir  le 
cercle  des  progrés  sociaux.  Les  Missionnaires  de  l'Institut  avaient 
le  don  des  langues.  Par  la  persuasion  ou  par  la  charité  ils  pre- 
naient un  ascendant  irrésistible  sur  les  barbares  ;  il  les  réunis- 
saient en  famille  afin  de  leur  apprendre  peu  à  peu  à  bénir  le 
joug  de  la  civilisation.  L'Empereur  voulut  s'associer  aux  projets 
de  Richelieu  et  de  Nicolle  ;  d'autres  enfaf^ts  de  saint  Ignace  fu- 
rent envoyés  par  lui  ^  Odessa.  Cette  ville  devint  le  centre  d'une 
nouvelle  Mission  qui  répandit  en  Crimée  le  bienfait  du  Chris- 
tianisme. 

Le  Père  Thaddée  Brzozowski  étudiait  le  travail  de  l'Ordre  dont 
il  était  le  chef;  il  connaissait  la  pensée  dominante  de  l'Empe- 
reur ,  pensée  ne  tendant  à  rien  moins  qu'à  propager  l'instruc- 
tion dans  les  terres  les  plus  reculées.  Afin  de  seconder  un  aussi 
louable  projet,  Brzozowski  ne  craignait  pas  de  s'engager  dans 
un  conflit  avec  les  ambitions  universitaires.  Doué  d'une  rare 
intelligence ,  esprit  tenace  et  patient ,  il  se  sentait  appuyé  par  un 
homme  qui  jouissait  à  la  cour  de  Russie  d'une  autorité  plutôt 
due  à  son  génie  qu'à  son  titre  diplomatique.  Le  comte  Jos^iph 
de  Maistre,  ambassadeur  de  Sardaigne  auprès  du  Czar ,  s'était , 
avec  la  franchise  de  ses  convictions  et  la  roideur  un  peu  absolue 
de  son  caractère ,  prononcé  en  faveur  des  Jésuites.  11  les  soute- 
nait comme  une  des  clefs  de  la  voûte  socia.o  ;  et,  dans  ce  labo- 
rieux enfantement  d'un  plan  d'éducation  populaire ,  il  excitait 
Brzozowski  à  créer  à  son  Institut  une  position  indépendante. 
Les  Maisons  des  Jésuites  étaient  subordonnées  aux  Universités 
de  leur  ressort.  Il  importait  d'affranchir  les  collèges  de  ces  ti- 
raillements intérieurs  que  l'esprit  de  monopole  ne  cesse  de  sus- 
citer ,  et  qui  compromettent  l'avenir.  Des  discussions  s'étaient 
plusd  une  fois  élevées  entre  FÂcadémie  de  Yilna  et  les  Pères  de 
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Polulsk.  L'Université  désirait,  à  force  de  surveillance  chica- 
nière et  de  prescriptions  minutieuses ,  altérer  dans  son  essence 
l'éducation  donnée  par  les  Jésuites.  Elle  les  entravait  dans  leur 
marche  et  leurs  progrés ,  elle  voulait  que  les  jeunes  gens  sortis 
du  Collège  de  la  Compagnie  vinssent  recevoir  dans  son  sein  le 
complément  de  Tinstruction.  '^^^ 

L'Université  de  Viln?,  renfoixée  d'un  grand  nombre  de  doc- 
teurs étrangers  et  de  régents  cosmopolites ,  affichait  alors  des 
principes  anti-catholiques.  Elle  avait  le  droit  incontesté  de  pro* 
fesser  la  Religion  de  l'Etat,  d'exiger  même  que  cette  Religion 
fût  respectée  dans  toutes  les  chaires  ;  mais  ce  droit  ne  s'étendait 
pas  jusqu'à  discuter  la  foi  des  autres  sujets  russes  et  à  chercher 
à  la  tuer  sous  l'ai-bitraire.  Les  Jésuites,  là  comme  partout, in- 
voquaient la  liberté.  Soumis  à  l'inspection  de  Visiteurs  univer- 
sitaires ,  les  Pères  no  s'opposaient  point  aux  rigoureux  examens 
dont  leurs  élèves  étaient  Tobjet.  Cet  état  d'infériorité  légale  ne 
nuisait  en  aucune  façon  à  la  Société  de  Jésus  ;  mais  il  entrete- 
nait dans  les  esprits  une  irritation  qui ,  à  la  longue ,  pouvait  em- 
pêcher les  Novices  de  la  Compagnie  et  les  professeurs  de  Vilna 
de  se  livrer  à  des  études  sérieuses.  Cette  question  de  préémi- 
nence avait  souvent  été  traitée  aux  deux  points  de  vue.  Le  débat 
l'avait  agrandie;  peu  à  peu  elle,  était  devenue  une  question 
d'Etat.  Le  Père  6rzozov«rski  s'efforçait  de  mettre  un  terme  à 
cette  instabilité,  et,  le  24  août  1810,  il  écrivait  au  comte  Ra- 
soumoffski,  ministre  de  l'instruction  publique  :  «  Deux  jorps 
en  rivalité  s'empêchent  mutuellement  de  nuire.  Il  est  sans  doute 
très-important  que  la  jeunesse  de  l'Etat  soit  élevée  dans  des 
principes  de  patriotisme,  dans  des  sentiments  de  soumission ,  de 
respect  et  de  dévouement  pour  la  personne  du  Souverain  ;  mais 
quelle  certitude  a  t-on  que  ces  sentiments  soient  soigneusement 
inculqués  dans  les  Universités ,  dont  beaucoup  de  professeurs 
ne  tiennent  à  l'Empire  que  par  les  appointements  qu'ils  reçoi- 
vent, qui  ont  des  intérêts  différents  et  indépendants  de  ceux  de 
l'Etat ,  et  qui ,  par  là  même ,  paraissent  plus  propres  à  éteindre 
qu'à  enflammer  le  patriotisme  dans  le  cœur  de  la  jeunesse?  » 

Le  mode  d'enseignement  des  Jésuites  et  ses  résultats  se  trou- 
vaient attaqués  par  tous  res  hommes  appelés  de  l'Orient  cî^  de 
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l'Occident  pour  féconder  lu  Russie.  Les  enfant:»  de  Loyola  dé- 
fendaient leur  Hatio  studiorum.  L'Université ,  jalouse  de  ses 
privilèges  et  se  confiant  dans  son  monopole  pour  immobiliser  le 
progrés  littéraire  ou  scientifique ,  demandait  à  assujettir  les  Pères 
h  ses  lois  et  à  ses  règlements.  Les  Jésuites,  au  contraire,  pré- 
tendaient que  du  libre  concours  des  diverses  méthodes  il  devait 
surgir  une  génération  plus  forte.  Dans  le  but  de  stimuler  Tému- 
lation ,  sans  faire  écraser  Tun  par  l'autre,  ils  proposaient  à  l'Em- 
pereur d'ériger  leur  Collège  de  Polotsk  en  Université ,  sous  la 
surveillance  immédiate  et  spéciale  du  gouvernement.  Le  11  sep- 
tembre 1811 ,  le  Général  de  l'Ordre  adressait  au  comte  Rasou- 
moffski  une  note  dans  laquelle  on  lit  :  «  Nous  ne  demandons 
absolument  rien  que  d'être  maintenus  dans  la  possession  des 
biens  dont  nous  jouissons  actuellement.  Ce  qui  rend  les  Uni- 
versités si  coûteuses  à  l'Etat,  ce  sont  les  honoraires  des  profes- 
seurs que  l'on  est  souvent  obligé  de  faire  venir  à  grands  frais 
des  pays  étrangers.  Quant  à  nous ,  notre  Ordre  fournit  tous  les 
professeurs  dont  nous  avons  besoin ,  et  chacun  de  ces  profes- 
seurs donne  tous  ses  soins  et  tout  son  travail  sans  aucun  salaire, 
sans  aucune  vue  de  récompense  temporelle ,  et  uniquement  pour 
satisfaire  au  devoir  de  sa  vocation.  » 

Cette  correspondance  du  Père  Brzozowski  avec  le  ministre 
du  Czar ,  ces  notes  qu'Alexandre  consultait ,  et  qui  s'accordaient 
si  bien  avec  son  esprit  de  justice  et  les  prières  de  ses  sujets  ca- 
tholiques ,  ont  quelque  chose  de  réellement  habile  ;  elles  forment 
une  véritable  théorie  de  l'éducation.  Ce  que  les  Jésuites  et  les  ha- 
bitants de  la  Russie-Blanche  sollicitaient  était  de  toute  équité. 
Alexandre  le  comprenait  ainsi  ;  mais,  autour  de  lui  et  dans  les 
régions  inférieures  du  pouvoir,  il  existait  des  préjugés,  des  am- 
bitions, des  rivalités  de  secte  ou  de  culte  s'opposant  à  cet  acte 
d'émancipation.  Les  uns  montraient  la  Religion  grecque  en  pé- 
ril, les  autres  proclamaient  que  bientôt  les  Jésuites  auraient  en- 
vahi les  diverses  branches  de  l'administration  publique  ;  tous  s'ac- 
cordaient à  dire  que  la  Compagnie  abuserait  de  la  liberté  pour 
étouffer  les  autres  corps  enseignants.  Il  paraissait  à  peu  prés  im- 
possible aux  enfants  de  Loyola  d'obtenir  ce  qu'ils  demandaient, 
lorsque  le  comte  Joseph  de  Maistrc  so  jeta  dans  la  mêlée  avec 
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son  éloquence  incisive  et  sa  raison  allant  toujours  au  but ,  sans 
se  préoccuper  des  obstacles. 

Le  comte  de  Maislre  était  plutôt  un  grand  écrivain ,  un  hardi 
penseur,  qu'un  diplomate.  Il  y  avait  dans  son  esprit  et  dans  son. 
cœur  une  telle  surabondance  de  vie ,  un  dévouement  si  complet 
à  ridée  qui  lui  paraissait  être  la  vérité  révélée  ou  démontrée  pair 
le  raisonnement,  qu'il  la  portait  en  triomphe  aussi  loin  qu'il  est 
permis  ù  la  faiblesse  humaine.  Les  demi-mesures  de  l'esprit  de 
parti,  les  atermoiements  de  l'intelligence,  les  difficultés  de  temps 
ou  de  lieu ,  rien  ne  faisait  obstacle  à  cette  sève  de  génie  débor- 
dant sur  tous  les  sujets  auxquels  il  touchait  et  laissant  sur  cha- 
cun d'eux  sa  vive  empreinte.  Possédé  de  l'amour  du  vrai ,  du  bon 
et  du  juste,  mais  ne  se  défiant  peut-être  pas  assez  de  sa  mor- 
dante ironie ,  de  son  originalité  et  de  sa  polémique  passionnée , 
Joseph  de  Maistre  avait  conquis  à  Saint-Pétersboui^  une  posi- 
tion aussi  neuve  que  tranchée.  Catholique  ardent,  il  avait  su  se 
créer  chez  les]  schismatiques  grecs  des  amis  qui  honoraient  sa 
foi,  qui  estimaient  ses  vertus  privées  et  qui  se  montraient  fiers 
de  son  génie.  La  lutte  entre  les  Universités  russes  et  les  Jésuites 
était  acharnée ,  car  pour  les  uns  il  s'agissait  de  se  donner  un 
rival,  pour  les  autres,  d'être  ou  de  n'être  pas.  L'ambassadeur 
de  Sardaigne  à  la  cour  du  Czar  n'avait  rien  à  voir  dans  ces  dé- 
mêlés intérieurs  ;  le  Catholique  y  découvrit  une  mission  à  rem- 
plir ,  il  s'en  chai^ea. 

Brzozowski  avait  combattu  les  Universitaires  de  Vilna  avec  îe? 
armes  de  la  logique;  de  Maistre  élè«e  la  question  aussi  haut  que 
lui.  Alexandre  s'occupe  de  fonder  l'éducation  dans  son  empire. 
Par  devoir,  par  conviction ,  par  reconnaissance,  le  grand  écri- 
vain piéniontais ,  qui  enrichit  la  langue  française  de  tant  d'ou- 
vrages célèbres,  vient  offrir  son  tribut  à  la  cause  de  la  liberté 
religieuse  et  paternelle.  Le  Général  des  Jésuites  s'est  adressé  au 
ministre  de  l'instruction  publique  :  c'est  au  même  personnage 
que  s'adressera  Joseph  de  Maistre.  Dans  ses  cinq  lettres  il  ne 
plaide  pas  seulement  pour  la  Compagnie  de  Jésus ,  il  a  élargi 
presque  involontairement  la  sphère  des  idées;  il  développe 
le  système  qu'il  regarde  comme  le  plus  propre  aux  mœurs, 
au  caractère  et  aux  lois  de  la  Russie.  Il  fait   ce  travail  avec 
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cette  prodigalité  d'images  et  d'aperçus  nouveaux  qui  saisissent  ; 
puis,  lorsqu'il  s'est  emparé  de  son  sujet,  il  arrive,  dans  su 
quatrième  lettre ,  h  son  but  principal.  Les  trois  premières  notes 
appartiennent  à  la  pensée  philosophique  ;  les  deux  dernières , 
dans  leur  ensemble  et  dans  leurs  détails,  sont  consacrées  à  la 
Société  de  Jésus.  Joseph  de  Maistre  l'étudié  dans  ses  rapports 
avec  les  peuples  ainsi  qu'avec  les  rois.  Plaçant  sous  ses  yeux  le 
tableau  des  folies  et  des  crimes  qu'a  produits  l'esprit  révolu- 
tionnaire, il  s'écrie  avec  un  accent  prophétique  que  les  évé- 
nements de  1812  n'ont  pas  plus  démenti  que  ceux  de  1845  : 
«  Cette  secte,  qui  est  à  la  fois  une  et  plusieurs,  environne  la 
Russie,  ou,  pour  mieux  dire,  la  pénétre  de  toutes  parts  et  l'at- 
taque jusque  dans  ses  racines  les  plus  profondes.  Il  ne  lui  faut 
pour  le  moment  que  l'oreille  des  enfants  de  tout  âge  et  la  pa- 
tience des  souverains.  Elle  réserve  le  bruit  pour  la  fin.  »  Après 
avoir  tracé  ces  lignes,,  toujours  plus  vraies  à  mesure  que  s'étend 
le  cercle  des  révolutions  et  que  se  propage  d'une  si  néfaste  ma- 
nière l'incurie  des  princes ,  Joseph  de  Maistre  ajoute  :  «  Dans 
un  danger  aussi  pressant,  rien  n'est  plus  utile  aux  intérêts  du 
Sa  Majesté  Impériale  qu'une  Société  d'hommes  essentiellement 
ennemis  de  celle  dont  la  Russie  a  tout  à  craindre ,  surtout  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Je  ne  crois  pas  même  qu'il  fût  pos- 
sible de  lui  substituer  avec  avantage  aucun  autre  préservatif. 
Cette  Société  est  le  chien  de  garde  ({u'il  faut  bien  vous  garder  de 
congédier.  Si  vous  ne  voulez  pas  lui  permettre  de  mordre  les 
voleurs,  c'est  votre  affaire  ;  mais  laissez-le  rôder  au  moins  autour 
de  la  maison  et  vous  réveiller  lorsqu'il  sera  nécessaire ,  avant 
que  vos  portes  soient  crochetées  ou  qu'on  entre  chez  vous  par  la 
fenêtre.  » 

L'écrivain  diplomate  a  réponse  à  chaque  objection.  Il  établis- 
sait tout-à-l'heure  comment  les  Jésuites  entendent  la  souverai- 
neté ;  par  des  images  empruntées  aux  mœurs  militaires ,  il  va 
démontrer  qu'ils  n'ont  jamais  cherché  à  créer  pour  eux  une 
autorité  en  dehors  de  l'autorité.  «  Les  Jésuites,  dit-on,  veulent 
faire  un  Etat  dans  l'Etat  ;  quelle  absurdité  !  autant  vaudrait  dire 
qu'un  régiment  veut  faire  un  Etat  dans  l'Etat,  parce  qu'il  ne  veut 
dépendre  que  de  son  colonel ,  et  qu'il  se  tiendrait  pour  humilie, 
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par  exemple,  et  même  insulté,  si  on  le  soumettait  à  l'examen 
et  même  au  contrôle  d'un  colonel  étranger.  Il  ne  s'enferme  ^ 
point  dans  son  quartier  pour  faire  l'exercice  ;  il  le  fait  sur  la  place 
publique.  S'il  manœuvre  mal ,  les  inspecteurs  généraux  et 
l'Empereur  même  le  verront  et  y  mettront  ordre;  mais  que, 
sous  prétexte  d'unité ,  on  prive  ce  régiment  (que  je  suppose 
fameux  et  irréprochable  depuis  trois  siècles)  de  se  régler  lui- 
même  ;  et  qu'on  le  soumette  avec  tous  ses  chefs  à  un  capitaine 
de  milice  boui^eoise  qui  n'a  jamais  tiré  l'épée ,  c'est  une  idée 
qui  serait  excessivement  risible  si  les  suites  ne  devaient  pas  en 
être  extrêmement  funestes.  Voilà  cependant,  monsieur  le  comte, 
à  quoi  se  réduit  ce  burlesque  épouvantail  de  l'Etat  dans  l'Etat. 
Un  Etat  dans  l'Etat  est  un  Etat  caché  dans  l'Etat,  ou  indépendant 
de  l'Etat.  Les  Jésuites  comme  toutes  les  autres  sociétés  légitimes, 
et  même  plus  que  les  autres,  sont  sous  la  main  du  Souverain;  il 
n'a  qu'à  la  laisser  tomber  pour  l'anéantir.  • 

Brzozowski  avait  préparé  le  triomphe  de  la  Société  de  Jésus , 
le  comte  de  Maistre  le  décida.  En  1812,  le  collège  de  Polotsk 
fut  érigé  par  le  Gzar  en  Université ,  avec  tons  les  privilèges  des 
autres  Académies.  Cette  concession  était  faite  à  la  veille  des  ca« 
lamités  et  des  gloires  dont  la  Russie  va  devenir  le  théâtre.  Napo- 
léon portait  la  guerre  au  sein  même  de  l'empire  Moscovite ,  il 
menaçait  sa  nationalité  ;  et ,  préoccupé  de  soins  encore  plus  gra- 
ves que  ceux  de  l'instruction  publique ,  Alexandre  en  appelait  à 
ses  peuples  d'une  agression  aussi  injuste.  Les  Russes  répondi- 
rent à  leur  souverain  par  un  sublime  dévouement.  Brzozowski 
était  Russe  :  sans  prendre  part  à  une  lutte  dont  son  caractère 
sacerdotal  le  tenait  forcément  éloigné ,  il  pensa  que  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  plaçait  l'Empire  étaient  pour  son  Ordre 
un  avant-coureur  de  reconstitution. 

L'Espagne,  livrée  à  un  frère  de  Napoléon  par  un  de  ces  guet- 
apens  dont  la  voix  des  batailles  ne  couvrira  jamais  l'iniquité, 
l'Espagne,  afiaiblie  sous  son  dernier  roi ,  avait  retrouvé  dans  les 
souvenirs  de  Pelage  un  nouveau  baptême  de  force.  A  la  voix  de 
ses  prêtres  et  de  ses  guerrilleros ,  elle  s'élançait  pour  maintenir 
son  indépendance.  Les  Jésuites  crurent  que  l'heure  de  rentrer 
dans  la  Péninsule  avait  sonné  pour  eux.  Leur  nom  y  était  popu- 
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lairc  ;  un  long  regret  les  avait  suivis  sur  la  terre  d'exil.  Us  pou- 
vaient rendre  à  la  famille  des  Bourbons  bienfait  pour  outrage  , 
et ,  victimes  d'une  erreur  de  Charles  III ,  travailler  eiTicacemeiit 
à  la  restauration  de  sa  postérité.  Le  28  août  1812,  Brzozowski 
se  décide  avec  cinq  Pérès  de  l'Institut  à  passer  en  Espagne,  aPui 
d  y  préparer  le  retour  de  sa  Compagnie.  L'Espagne  était  le  champ- 
clos  ouvert  à  tous  les  ennemis  de  l'idée  révolutionnaire.  Les  Je" 
suites  se  proposaient  d'aller  y  combattre  avec  les  armes  qui  leur 
sont  propres.  Dans  le  même  temps,  Louis-Philippe,  duc  d'Or- 
léans, faisait  demander  à  ce  pays  insurgé  contre  la  France  l'hon- 
neur de  continuer  sous  le  drapeau  espagnol  son  apprentissage  de 
la  guerre  et  le  moyen  de  réhabiliter  un  nom  si  fatalement  com- 
promis dans  les  excès  de  1793.  Au  mois  de  novembre  1812,  lo 
ministre  des  cultes,  prince  Alexandre  Galitzin,  répond  en  ces 
termes  au  Général  des  Jésuites  : 

«  Très-révérehd  Père , 

»  J'ai  mis  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  impériale  la  lettre  du 
30  octobre  que  vous  m'avez  adressée ,  ainsi  que  la  note  que  vous 
avez  l'intention  de  présenter  à  la  Junte  suprême  concernant  le 
rétablissement  de  votre  Ordre  en  Espagne.  Sa  Majesté  m'a  or- 
donné de  vous  faire  connaître  qu'elle  ne  mettait  point  obstacle  à 
l'exécution  de  votre  projet,  sans  vouloir  autrement  y  prendre 
part;  cet  objet,  par  sa  nature ,  ne  pouvant  que  lui  être  entière- 
ment étranger,  attendu  que  l'établissement  en  question  ne  doit 
avoir  lieu  que  hors  de  son  empire.  » 

Tandis  que  les  Jésuites  cherchent  à  regagner  le  terrain  que  la 
Philosophie  du  dix-huitième  siècle  leur  fit  perdre ,  il  s'organisait 
au  sein  de  la  Russie  une  agrégation  d'intérêts  qui  devait  préparer 
leur  chute.  Cette  agrégation  était  la  Société  biblique.  L'invasion» 
des  armées  françaises  sur  le  territoire  moscovite  avait  rapproché 
l'Angleterre  du  cabinet  de  Saint-Pétersboui^.  L'Angleterre  était 
l'alliée  naturelle  des  Etats  dont  Nupoléon  se  déclarait  l'ennemi. 
Elle  offrit  à  Alexandre  de  l'aider  dans  sa  lutte  contre  l'homme 
qui  rêvait  l'anéantissement  de  la  Grande-Bretagne.  Pour  arrhes 
de  ce  traité ,  qui  allait  changer  la  face  de  l'Europe ,  elle  obtint, 
dès  181 1 ,  que  la  Socictc  biblique  de  Londres,  cet  immense  ba/ar 
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couvrant  le  mpnde  de  ses  produits  et  transformant  une  œuvre  de 
piété  en  spéculation  mercantile ,  pourrait  établir  une  succursale 
à  Saint-Pétersbourg.  Quelques  mois  plus  tard ,  les  docteurs  Pa- 
terson  et  Pinkerton  mirent  le  pied  sur  le  continent  russe  avec  la 
mission  d'y  vulgariser  la  Bible  protestante. 

L'incendie  de  Moscou,  les  désastres  calculés  et  les  victoires  de 
son  armée ,  victoires  qui  ne  sont  pas  entièrement  dues  à  l'ha^yXt-.Qf^ 
leté  de  ses  généraux  et  au  courage  de  ses  soldats,  les  tri| 
du  présent,  les  espérances  de  l'avenir,  tout  avait  contribv 
difîer  le  caractère  si  impressionnable  d'Alexandre.  Âme  al 
mais  aspirant  toujours  à  se  jeter  dans  le  vague  des  idé^ 
échapper  à  la  réalité  de  ses  troubles  intimes  et  de  ses  sou^ 
le  Czar  était  effrayé  de  la  responsabilité  que  les  événements  i 
saient  sur  sa  tête.  Au  milieu  de  ses  villes  dévastées,  de  ses^ 
campagnes  sanglantes  et  de  son  armée  se  liguant  avec  le  froid 
pour  anéantir  les  Français ,  ce  prince ,  encore  jeune  et  toujours 
beau,  élevait  son  cœur  vers  le  ciel  ;  il  avait  besoin  de  calmer 
les  fugitives  impressions  qui  l'agitaient  sans  cesse.  Le  plaisir  le 
laissait  presque  aussi  indifférent  que  la  gloire.  11  ambitionnait  la 
paix  intérieure  ;  Galitzin  lui  indiqua  les  saintes  Ecritures  comme 
la  source  de  toute  consolation.  L'esprit  recueilli ,  il  écouta  dans 
le  silence  la  voix  de  Dieu  qui  se  faisait  entendre.  La  Vulgate,  tra- 
duite en  français,  avait  été  pour  lui  un  livre  consolateur.  Ce  fut 
dans  ce  moment  qu'on  lui  proposa  de  mettre  entre  les  mains  des 
Moscovites  l'œuvre  divine  qui  triomphait  de  ses  langueurs  ou  de 
ses  remords  innocents.  On  ne  lui  expliqua  pas  la  différence  entre 
les  deux  Bibles  ;  il  s'imagina  qu'une  main  d'homme  n'aurait  osé 
altérer  le  texte  primitif  de  la  parole  de  Dieu.  Par  gratitude  du 
bien-être  que  cette  lecture  avait  produit  sur  son  esprit,  il  autorisa, 
le  18  décembre  1812,  la  Société  biblique. 

L'Empereur  s'était  laissé  tromper;  le  prince  Galitzin,  son 
ministre  des  cultes,  les  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  la 
plupart  des  Ëvèques  russes,  Stanislas  Siestrzencewicz,  arche- 
vêque catholique  de  Mohilow,  lui-mêfAe,  se  déclarèrent  les  pa- 
trons de  cette  institution,  qui  devait  à  la  longue  porter  un  coup 
mortel  à  la  Religion  grecque  et  au  Catholicisme.  Il  y  eut  alors 
en  Russie  pour  les  Sociétés  bibliques  un  de  ces  enthousiasmes 
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dont  à  distance  il  devient  impossible  de  se  rendre  compte.  L'An- 
{^licanisme  prenait  pied  sur  les  rivages  de  la  Mer  Noire  comnu; 
sur  les  bords  de  l'Océan  Glacial;  il  s'étendait  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Chine.  Servant  d'aveugles  instruments  à  sa  propa- 
gation, les  prélats  catholiques,  excités  par  Galitzin,  encoura- 
geaient leur  troupeau  à  favoriser  cette  œuvre,  dont  ils  ignoraient 
les  tendances.  Les  Jésuites  ne  se  prêtèrent  pas  à  ce  mouvement 
vers  l'hérésie.  Plus  exercés  que  les  Evoques  russes  aux  luttes 
de  la  pensée,  plus  à  portée  de  comprendre  le  mal  résultant  du 
cette  innovation,  ils  la  combattirent  avec  une  fermeté  que  les 
prières,  que  les  menaces  de  Galitzin ,  jusqu'à  ce  jour  leur  pro- 
tecteur et  leur  ami,  ne  purent  jamais  vaincre.  Le  Pape  Pie  Vil 
exprima  par  un  bref  à  l'archevêque  de  Mohilow  sa  surprise  et 
sa  douleur;  il  le  blâma  d'avoir  coopéré  au  triomphe  de  l'An- 
glicanisme. Ce  blâme ,  si  justement  déversé  sur  le  prélat ,  était 
un  hommage  indirept  rendu  aux  disciples  de  saint  Ignace,  qui, 
mieux  pénétrés  du  véritable  esprit  de  l'Eglise ,  avaient  refusé  de 
faire  cause  commune  avec  l'erreur.  Les  partisans  des  associa- 
tions bibliques  se  trouvèrent  offensés;  ils  s'imaginèrent  qu'ils 
auraient  dans  les  Jésuites  d'infatigables  adversaires,  que  leur 
succès  serait  entravé  à  chaque  instant,  et,  sous  l'inspiration  du 
ministre  des  cultes ,  ils  se  liguèrent  contre  la  Compagnie.  Elle 
venait  de  résister  à  un  désir  de  Galitzin ,  Galitzin  appelle  les  co- 
lères de  l'Université  au  secours  de  ses  espérances.  On  attendit 
le  moment  propice  pour  faire  éclater  la  conjuration. 

La  propagande  anglicane  s'organisait  sous  le  couvert  des  mi- 
nistres russes  comme  sous  celui  des  prélats  du  rite  romain  et 
du  rite  grec.  Les  Jésuites  songèrent  à  la  contre-miner.  Us  com- 
posèrent un  catéchisine  dans  l'idiome  du  pays  pour  les  enfants 
nés  de  parents  catholiques  ;  mais  Galitzin  n'en  autorisa  pas  l'im- 
pression. Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque  de  nouveaux 
événements  ravivèrent  des  blessures  encore  saignantes  au  cœur 
du  ministre.  La  faveur  dont  jouissait  le  Collège  des  Jésuites  de 
Saint-Pétersbourg  allait  toujours  croissant  ;  à  Polotsk ,  ils  comp- 
taient sur  leurs  bancs  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles  de  l'Empire.  Placés  entre  un  désir  bien  naturel 
le   prosélytisme  et  le  devoir  tacite  de  respecter  la  conscience  de 
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Icui's  élèves,  devoir  qu'ils  s'étaient  imposé  &  eux-mêmes,  les  Jé- 
^suitcs  n'avaient  jamais  donné  le  moindre  sujet  de  plainte  sur  un 
point  aussi  scabreux.  Catholiques  jusqu'au  fond  des  entrailles,  ils 
formaient  à  l'honnêteté  ainsi  qu'aux  belles-lettres  des  enfants 
appartenant  à.toute  espèce  de  culte,  même  au  rite  grec;  et,  dans 
l'espace  de  plus  de  quarante  années ,  leur  circonspection  n'avait 
jamais  été  mise  en  défaut.  Jamais  on  n'avait  pu  les  accuser  de 
trahir  la  confiance  des  parents  au  }>rofit  de  la  Foi  romaine.  Ce- 
pendant le  nombre  des  Catholiques  augmentait  chaque  année. 
Ces  retours  vers  l'Unité  étaient  dus  à  l'action  des  familles 
françaises  émigrées ,  à  la  lecture  des  ouvrages  religieux,  et  sur- 
tout au  zèle  plein  de  prudence  des  Jésuites.  Le  Czar  avait  fermé 
les  yeux  sur  un  état  de  choses  n'ayant  rien  d'alarmant  pour  la 
sécurité  du  pays.  Les  nouveaux  Catholiques  se  distinguaient  dans 
le  monde  et  à  la  cour  par  de  nouvelles  vertus.  Alexandre  ne  vou- 
lut pas  les  faire  repentir  d'avoir  cédé  au  Qri  de  leur  conscience. 
Prince  qui  comprenait  admirablement  la  liberté  de  la  pensée,  il 
n'osa  pas  la  parquer  dans  les  limites  de  l'arbitraire  légal.  Il  cher- 
chait la  vérité ,  il  ne  trouva  pas  mauvais  que  les  Russes  suivis- 
sent son  exemple.  Les  conversions  étaient  assez  rares  néanmoins, 
parce  que  les  Pères  ne  les  accueillaient,  ne  les  sanctionnaient 
qu'après  de  longues  épreuves.  Ces  conversions  restaient  inaper- 
çues, lorsque,  vers  le  milieu  du  mois  de  décembre  1814,  le 
jeune  prince  Galitzin^  neveu  du  ministre  des  cultes,  embrassa 
publiquement  le  Catholicisme.  Voici  en  qu^b  termes  le  Père 
Billy,  dans  sa  correspondance  inédite  avR»;  ses  confrères  de 
France ,  rend  compte  de  cette  conversion  :  •  Notre  Père  de  Clo- 
rivière,  écrit-il  de  Saint- Péteriibourg,  le  l"mars  1815,  est  à 
la  tête  d'un  nombreux  noviciat  à  Paris,  rue  des  Postes.  Il  y  au- 
ra en  France  une  Compagnie  de  Jésus  de  fait  avant  qu'elle  y 
existe  de  droit.  Quant  à  notre  existence  ici ,  à  Pétersbourg,  elle 
est  très-utile  sans  doute,  mais  très-précaire  et  bien  tracassée, 
surtout  depuis  l'absence  de  l'Empereur.  La  jalousie  des  Popes 
et  des  Evêques  russes  en  est  la  prmcipale  cause.  Le  ministre  des 
cultes ,  prince  Alexandre  Galitzin ,  jeune  homme  encore ,  qui  se 
laisse  mener  par  ses  Popes ,  ne  nous  laisse  pas  en  repos  dans 
toutes  les  occasions  qu'il  trouve  ou  qu'il  imagine  propres  à  sa- 
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tisfuirc  leur  anitnosité  et  la  sienne.  Depuis  un  ou  deux  mois,  il 
s'en  est  présenté  une  qui  a  fait  le  plus  grand  éclat  et  qui  aura 
des  suites.  Un  jeune  prince ,  Alexandre  Galitzin ,  neveu  du  mi- 
nistre des  cultes  élève  depuis  deux  ans  de  notre  Institut ,  âgé 
d'environ  quinze  années,  excellent  sujet  sous  tous  les  rapports, 
piété,  dilij^ence ,  succès  dans  les  études,  politesse,  docilité,  atta- 
ché singulièrement  jusqu'alors  h  la  Religion  gréco-nisse,  voulant 
y  attirer  ceux  de  ses  amis,  même  les  Jésuites,  par  zèle  pour  leur 
salut ,  prenant  pour  cela ,  deux  ou  trois  fois  la  semaine ,  des  le- 
çons d'un  docteur  en  théologie  russe,  s'est  tout-à-coup  trou- 
vé changé  au  point  de  se  déclarer  catholique  aux  dernières  fê- 
tes de  Noël.  Quel  étonnement  pour  tout  le  monde ,  et  surtout 
pour  ceux  qui  l'avaient  vu  et  entendu  parler  en  faveur  de  la  Re- 
ligion russe  !  Appelé  par  son  oncle,  le  ministre  des  cultes,  qui 
lui  représente  les  dangers  qu'il  court ,  vu  la  loi  qui  défend  en 
Russie  d'attirer  un  Russe  à  la  Religion  catholique ,  il  rend  compte 
de  sa  foi  avec  netteté  et  fermeté ,  et  dit  qu'il  est  prêt  à  la  signer 
de  son  sang. 

»  On  le  tire  de  notre  Institut ,  et  on  le  met  au  corps  des  pa- 
ges avec  son  petit  frère.  En  même  temps,  défense  à  lui  et  à  tout 
Jésuite  d'avoir  ensemble  aucune  communication.  Redoublement 
de  surprise.  On  lui  découvre  une  haire  et  une  discipline.  Qu'est 
ceci,  bon  Dieu?  Il  avait  attrapé  ces  instruments  de  mortification 
dans  la  chambre  d'un  Jésuite  qui  avait  quitté  Pétersbourg  pour 
aller  àPoIotsk.  On  le  fait  paraître  devant  des  Evêques  et  des  po- 
pes qui  1  interrogent  et  argumentent  contre  lui.  Il  répond  à  tout 
de  manière  à  étonner  tout  le  monde,  et  les  met  eux-mêmes  ad 
tnetam  non  loqui.  On  attribue  aux  Jésuites  sa  facilité  de  con- 
troverse ,  quoique  les  Jésuites  n'y  soient  pour  rien.  On  attend 
le  retour  de  l'Empereur  pour  savoir  la  décision  de  cette  affaire. 
En  attendant,  les  Jésuites  ne  reçoivent  plus  de  Russes  à  leur  In- 
stitut, mais  seulement  des  Catholiques,  afm  de  se  soustraire  aux 
tracasseries  des  popes.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  sujets  de  ran- 
cune. Plusieurs  personnes  marquantes  sont  soupçonnées  d'être 
Catholiques  :  des  espions  sont  chargés  de  les  observer.  C'est 
une  vraie  persécution.  Les  Missionnaires  Jésuites  de  la  Sibérie  ont 
défense  de  rendre  cntholiqncs  les  Tartares  idolAtrcs;  ils  doivent 
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se  contenter  dç  donner  leurs  soins  aux  Catholir|ues.  On  leur  dé- 
fend même  de  confesser  et  d'administrer  les  Grecs-Unis,  qui 
n'ont  point  de  prêtres  de  leur  communion.  Chose  inouïe!  voilà  , 
où  en  est  la  tolérance  tant  prônée  (le  ce  pay«  sous  le  ministre  des 
cultes  Galitzin.  La  ville  de  PétersboUrg  offre  en  ce  moment  un 
spectacle  curieux  :  deux  princes,  Alexandre  Galitzin  ;  l'un  oncle 
(•t  l'autre  neveu ,  le  premier ,  persécuteur  outré  de  la  Religion 
catholique  et  des  Jésuites  ;  le  second ,  Catholique  zélé  et  imper- 
turbable ,  défenseur  de  ses  maîtres  et  ne  demandant  qu'&  mourir 
pour  sa  Religion ,  vivant  de  manière  à  mériter  cette  grâce ,  si 
cette  grâce  de  prédestiné  pouvait  se  mériter.  Après  avoir  essayé 
vainement  l'argument  de  l'école  pour  le  ramener  au  schisme , 
on  essaie  l'argument  des  plaisirs  :  on  le  mène  k  la  comédie.  Jus- 
qu'ici cet  argumenta  échoué  comme  les  autres.  » 

Dans  l'intimité  de  leur  correspondances,  les  Jésuites  déclinent 
toute  participation  à  la  conversion  du  fervent  Néophyte.  Ils  ne 
s'en  glorifient  pas,  ils  ne*s'en  accusent  point.  Le  jeune  Galitzin 
a  pris  de  lui-même  ce  parti.  Le  Père  Billy  raconte  avec  naïveté 
les  diverses  phases  de  ce  retour  à  la  Foi  romaine,  et  il  s'arrête 
là.  Le  prince  Alexandre  déclare  qu'aucun  disciple  de  l'Institut 
ne  l'a  engagé  à  changer  de  culte,  il  soutient  même  qu'il  n'a  pas 
pu  en  trouver  un  pour  recevoir  son  abjuration.  La  lettre  du  Père 
Biliy  corrobore  pleinement  ces  faits.  La  vérité  ne  senait  pas  assez 
activement  l'amour-propre  froissé  du  ministre  et  la  colère  des 
popes  :  ils  organisent  une  conspiration  dans  laquelle  ils  font  en- 
trer tous  les  intérêts  de  secte,  toutes  les  vanités  universitaires, 
tous  les  préjugés  de  nation.  Il  importait  de  disposer  les  esprits  à 
une  levée  de  boucliers  contre  les  Jésuites  :  on  s'applique  à  déna- 
turer leurs  actes  les  plus  indifTérents  ;  on  altère  le  sens  de  leurs 
paroles,  on  les  épie  dans  la  chaire,  on  les  suit  jusqu'au  pied  des 
confessionnaux  et  de  l'autel.  Le  Père  Balandrct  jouit  à  Saint- 
Pétersbourg  d'une  confiance  méritée  ;  il  est  Français  :  ce  fut  sur 
lui  qu'on  dirige?  les  plus  minutieuses  perquisitions.  On  interroge 
les  élèves  des  Collèges  de  l'Institut,  on  presse  ceux  qui  en  étaient 
sortis  depuis  deux  ou  trois  années  de  révéler  les  obsessions  aux- 
quelles ils  ont  dû  être  soumis  pour  embrasser  le  Catholicisme. 
Ces  jeunes  gens  répondent  que  les  Jé-ïuites  ne  les  entretinrent 
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jamais  ilu  la  dilVéronce  dos  religions,  t>(  qu'iU  les  I<ii8tiér«ii(  |tru- 
tiqucr  la  leur  en  toute  liberté. 

Galitzin  et  la  Société  biblique  minaicMt  le  terrain  sous  les 
pieds  dos  Pères,  le  métropolite  Âmbroiso  et  les  Universités  les 
secondent  avec  une  rare  adresse.  Il  faut  prévenir  l'Empereur  et 
l'Impératrice  qui,  ù  leur  retour  après  la  campagne  de  1815  et  le 
traité  de  Paris,  doivent  porter  le  dernier  coup  à  la  Goropa^nio. 
Tout  est  arrangé  dans  ne  sens.  Les  conversions  ne  se   .vil- 
pliaient  pas  plus  que  par  le  passé;  mais  les  autorités  k    onviion- 
nent  d'un  éclat  inquiétant.  Jusqu'alors  on  a  tenu  'ect(\  >  ci    -ini- 
perceptibles  retours  à  l'Unité,  on  en  fait  t;  iit  d<>  oiiîtque,  dans 
chaque  famille,  on  put  croire  à  l'action  déien.  uàiinte  d'un  Jé- 
suite. Les  grands  intérêts  qui  se  débattaient  dans  le  monde, 
Napoléon  vaincu,  l'Europe  triomphant  à  Waterloo  de  la  France 
épuisée,  les  Souriions  rétablis  sur  le  trône,  la  Sainte-Alliance 
promulguée,  tous  ces  événements  disparaissaient  à  Saint-Pé- 
tcrsboui^  devant  l'attitude  silencieuse  de  quelques  Pères  de  l'Or- 
dre de  Jésus.  Le  Czar  jetait  son  glaive  dans  la  balance  des  affaires 
euronéonnes,  et  ce  glaive  la  faisait  pencher  au  gré  des  diploma- 
tes moscovites.  Alexandre  avait  imposé  la  loi  au  Congrès  de 
Vienne  ;  il  avait  inspiré  à  Louis  XVllI  une  Charte  constitution- 
nelle ;  les  rois  légitimes  le  saluaient  comme  le  libérateur  des 
monarchies.  Toutes  ces  gloires  venues  à  la  fois,  et  qui  devaient 
enivrer  d'orgueil  ses  sujets,  s'effaçaient  au  contact  de  quelques 
obscures  prédications  dans  une  église  catholique.  La  Russie  se 
plaçait  à  la  tête  des  nations,  et  ses  ministres  ainsi  que  ses  évo- 
ques affectaient  de  pâlir  d'effroi  parce  qu'un  petit  nombre  de 
dames  de  la  cour  renonçaiont  aux  plaisirs  trop  bruyants  pour 
écoutai'  dans  la  solitude  la  voh   le  Oieu  parlant  à  leurs  .Imes. 

Cette  situation,  que  le  v  '  "^  avaient  ^  .un  provoquée,  le» 
exposait  à  un  double  péril.  Un  les  accusait  de  faire  des  prosélytes 
qu'ils  n'avaient  jamais  connus  ;  il  s'en  présenta  à  leur  tribunal 
quelqup.s-uns  dont  il  devenait  impossible  à  un  prêtre  de  repous- 
ser h  vœu.  La  persécution  appelait  la  Foi,  elle  engendrait  des 
Néophytes.  Sur  ces  entrefaites,  l'empereur  Alexandre  arrive  dans 
sa  capitale.  Les  grandes  crises  auxquelles  il  présida ,  l'abaisse- 
ment des  uns,  l'élévation  des  autres,  les  inconcevables  change- 
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meiiLs  iJoiu  'Kurope  icU'.ilit  encore,  ont  donné  à  ses  pensées  un 
cours  plus  inél.uu  Hque,  ii  m  vu  de  si  prés  1rs  hommes  et  les 
choses,  i^ii'un  itnuieitso  dég^'it  s'est  emparé  de    m  Ame  mala- 
divement imprt'sisionnable.  Pour  fMi  fwnplir  le  vidi     il  se  jette  à 
cœur  perdu  dans  le  nouvomi  monde  d'idées  mystique    |ue  la  ba- 
ronne de  Kriulcncr  ouvre      non  in  'lligencc  rassasiée  des  vo- 
luptés, de  l'ambition  et  de  1»   doire.  Alexandre  s'était  donné  ues 
croyances  individuelles  ne  rc,   iant  sur  aucun  principe  certain  . 
il  aspirait  à  les  imposer  comme  des  convictions;  mais  il  i  'ivait 
pas  assez  de  vigueur  dans  l'e^tprit  e'  de  pei  évérance  dans  i,  tète 
pour  atteindre  ce  but.  On  le  berç;  ^  de  la  pensée  qu'il  porvait 
apparaître  chef  visible  de  l'ancienne  (>lirfHienlé  régénérée  par  lui; 
ce  fut  cette  pensée  que  l'on  développa,  afm  de  l'amener  :'  sévir 
contre  les  Jésuites  de  son  empire.  Il  si^     ittait  d'avoir  réu  n  dans 
un  môme  vœu  de  fraternité  les  cuites     issidcnts  introduits  par 
lui  dans  les  Sociétés  bibliques;  elles  'Haiei  t  l'instrument  privilé- 
gié de  la  fusion  piétiste  qu'il  rêvait  a  l'ali  i  de  son  sceptre.  Le 
Pape  ne  formait  plus  le  lien  de  l'Unité  :  le  i  o^ne  du  Catholicisme 
faisait  place  à  une  union  de  tous  les  peuples    hrétiens.  Alexandre 
savait  que  les  Jésuites  ne  se  prêteraient  poim  à  une  pareille  uto- 
pie ;  jaloux  d'en  accélérer  les  progrés,  il  laissa  aux  haines  qu'il 
trouvait  si  ardentes  autour  de  son  trône  le  s  )in  d'endormir  ses 
justices.  On  lui  pariait  de  frapper  la  Compa  ^'nie  de  Jésus,  de 
commencer  l'œuvre  de  proscription  par  un  exil  loin  de  Péters- 
bourg.  L'empereur ,  qui  n'aurait  pas  consenti  tout  d'un  coup  à 
cette  iniquité,  se  prêta  aux  exigences  de  son  ministre  et  de  ses 
popes.  Le  20  décembre  1815  il  rendit  l'ukase  suivant  : 

«  Revenu,  après  une  heureuse  conclusion  des  affaires  exté- 
rieures, dans  l'empire  que  Dieu  nous  a  confié,  nous  avons  été 
informé  par  beaucoup  de  notions,  de  plaintes  et  de  rapports, 
des  circonstances  suivantes  : 

»  L'Ordre  religieux  des  Jésuites,  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine, avait  été  aboli  par  une  bulle  de  Pape.  En  conséquence 
de  cette  mesure,  les  Jésuites  furent  expulsés  non-seulement  des 
Etats  de  l'Eglise,  mais  aussi  de  tous  les  autres  pays  ;  ils  ne  pu- 
rent demeurer  nulle  part.  La  Russie  seule,  constamment  guidée 
\yiir  dea  sentiments  d'humanité  et  do  tolérance,  les  conserva 
VI.  2 
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chez  die,  leur  accorilu  un  asile,  et  assura  leur  tranquillité  sous 
sa  puissante  protection.  Elle  ne  mit  aucun  obstacle  au  libre 
exercice  de  leur  culte  ;  elle  ne  les  en  détourna  ni  par  la  force, 
ni  par  des  persécutions,  ni  par  des  séductions  ;  mais  en  retour 
elle  crut  pouvoir  attendre  de  leur  part  de  la  fidélité,  du  dévoue- 
ment et  de  l'utilité.  Dans  cet  espoir,  on  leur  permit  de  se  vouer 
à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  pères  et  les 
mères  leur  confièrent  sans  crainte  leurs  enfants  pour  leur  ensei- 
gner les  sciences  et  former  leurs  mœurs. 

»  iVlaintenant  il  vient  d'être  constaté  qu'ils  n'ont  point  rempli 
les  devoirs  que  leur  imposait  la  reconnaissance  et  cette  humilité 
que  commande  la  Religion  chrétienne;  et  qu'au  lieu  de  de- 
meurer habitants  paisibles  dans  un  pays  étranger,  ils  ont  en- 
trepris de  troubler  la  Religion  grecque ,  qui  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  est  la  Religion  dominante  dans  notre  empire, 
et  sur  laquelle,  comme  sur  un  roc  inébranlable,  reposent  la 
tranquillité  et  le  bonheur  des  peuples  soumis  a  notre  sceptre. 
Ils  ont  commencé  d'abord  par  abuser  de  la  confiance  qu'ils 
avaient  obtenue.  Ils  ont  détourné  de  notre  culte  des  jeunes 
gens  qui  leur  avaient  été  confiés  et  quelques  femmes  d'un  esprit 
faible  et  inconséquent,  et  les  ont  attirés  à  leur  Eglise. 

j»  Porter  un  homme  à  abjurer  sa  Foi,  la  Foi  de  ses  aïeux  ; 
éteindre  en  lui  l'amour  pour  ceux  qui  professent  le  même 
culte  ;  le  rendre  étranger  à  sa  patrie,  semer  la  zizanie  et  l'ani- 
mosilè  dans  les  familles  ;  détacher  le  fils  du  père  et  la  fille  de  la 
mère  ;  faire  naître  les  divisions  parmi  les  enfants  de  la  même 
Eglise,  est-ce  là  la  voix  et  la  volonté  de  Dieu  et  de  son  fils  di- 
vin Jésus-Christ  notre  Sauveur,  qui  a  versé  pour  nous  son  sang 
le  plus  pur,  afin  que  nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquille 
da'  s  toute  sorte  de  piété  et  d'honnêteté.  Après  de  pareilles 
actions,  nous  ne  sommes  plus  surpris  que  l'Ordre  de  ces  Reli- 
gieux ait  été  éloigné  de  tous  les  pays  et  toléré  nulle  part.  Quel 
est  en  effet  l'Etat  qui  pourra  souffrir  dans  son  sein  ceux  qui  y 
répandent  la  haine  et  le  trouble? 

»  Constamment  occupé  à  veiller  au  bien-être  de  nos  fidèles 
sujets,  et  considérant  comme  un  devoir  sage  et  sacré  d'arrêter 
le  mal  dans  son  origine,  afin  qu'il  n^  puisse  mûrir  et  produire 
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(les  fruits  amers ,  nous  avons,  en  conséquence ,  résolu  d'or- 
donnci'  : 

f  I.  Que  l'Eglise  catholique  qui  se  trouve  ici  soit  rétablie  de 
nouveau  sur  le  pied  où  elle  était  duirant  le  règne  do  notre  aïeule 
de  glorieuse  mênloire  l'impératrice  Catherine  II  ^  et  jusqu'à 
Tanné  1800; 

»  II.  De  faire  sortir  immédiatement  de  Saint-Pétërsbdurg 
tous  les  religieux  de  l'Ordre  des  Jésuites  ; 

»  III.  De  leur  défendre  l'entrée  dans  nos  deux  capitales. 

•  Nous  avons  donné  des  ordres  particuliers  à  iios  ministres  de 
la  police  et  de  l'instruction  publique  pour  la  prompte  exécution 
de  cette  détermination  et  pour  tout  ce  qui  concerne  la  maison 
de  l'Institut  occupée  jusqu'ici  par  les  Jésuites.  En  même  temps, 
et  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'interruption  dans  le  sei'vice  divin, 
nous  avons  prescrit  au  Métropolitain  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine de  faire  remplacer  les  Jésuites  par  des  prêtres  du  même 
rite  qui  se  trouvent  ici,  jusqu'à  l'arrivée  des  Religieux  d'un  autre 
Ordre  catholique,  que  nous  avons  fait  venir  à  cet  effet. 

Signé  :  Alexandre.  » 

On  eût  dit  que  la  mission  de  conserver  les  Jésuites  en  Russie 
était  accomplie.  Le  Gzar  ne  jugeait  plus  nécessaire  d'abriter  des 
proscrits  qui  avaient  joui  d'une  si  généreuse  hospitalité  sous  le 
sceptre  de  Catherine  II  et  de  Paul  i*^.  Il  les  repoussait  h  son 
tour;  mais,  par  un  sentiment  de  convenance  et  de  justice  dont 
un  prince  schismatique  donna  l'exemple  à  plus  d'un  souverain 
catholique ,  Alexandre  ne  voulut  étayer  son  décret  de  bannisse- 
ment que  sur  des  motifs  religieux.  Il  répugnait  à  sa  conscience  de 
faire  appel  aux  passions  ou  à  la  calomnie  ;  il  ne  chercha  point  à 
flétrir  par  de  mensongères  accusations  les  prêtres  que  naguère 
encore  il  honorait  de  sa  bienveillance.  Il  resta  équitable  dans  les 
sévérités  même  de  son  ukase.  L'archevêque  de  Mohilow,  qui 
avait  tant  contribué  à  maintenir  la  Société  de  Jésus  au  moment 
de  sa  suppression ,  sous  Clément  XIV ,  exécuta  à  la  lettre  les 
ordres  que  Galilzin  lui  intima.  Il  prit  des  mesures  pour  que  le 
culte  public  n'eût  point  à  souffrir  de  l'enlèvement  des  Jésuites , 
et ,  dans  la  nuit  du  'iO  au  21  décembre ,  le  général  de  la  police  fit 
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irruption  dans  leur  Collège  à  la  UMa  de  la  force  armée.  Il  s'empara 
de  toutes  les  issues;  puis,  sans  avoir  interrogé  un  seul  Père, 
sans  même  leur  dire  les  causes  de  cette  invasion ,  on  les  garda  à 
vue ,  tandis  que  le  ministre  lisait  à  Brzozowski  le  décret  d'exil.  Le 
chef  des  Jésuites  était  vieux,  mais  il  savait  le  prix  des  igno- 
minies. En  les  acceptant  avec  joie ,  il  se  contenta  de  répondre  : 
«  Sa  Majesté  sera  obéie.  »  La  nuit  suivante  on  dirigea  tous 
les  Pères  vers  Polotsk.  On  avait  mis  les  scellés  sur  leurs  corres- 
pondances ainsi  que  sur  leurs  manuscrits  ;  on  confisqua  leurs 
meubles  ,  leur  bibliothèque ,  leur  musée  et  leur  cabinet  de  phy- 
sique. 

Le  20  février  1816,  le  Père  Thaddée  Brzozowski  écrivait  au 
Père  de  Clorivière ,  à  Paris  :  «  Votre  lettre  du  8  janvier  m'est 
parvenue  à  Polotsk,  où  je  suis  depuis  six  semaines.  Notre  situa- 
tion dans  ce  pays  est  bien  changée  depuis  la  dernière  lettre  que 
je  vous  ai  écrite.  Lès  feuilles  publiques  ne  vous  auront  sans  doute 
pas  laissé  ignorer  notre  expulsion  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  a 
eu  lieu  le  3  janvier  en  vingt-quatre  heures  de  temps.  Cela  sup- 
pose que  nous  avons  été  jugés  bien  coupables  aux  yeux  du  gou- 
vernement. Voici  les  deux  griefs  qui  sont  exprimés  dans  le  décret 
de  notre  expulsion  :  1°  d'avoir  attiré  à  la  Religion  catholique  les 
élèves  confiés  à  nos  soins  ;  2"  d'avoir  également  attiré  à  la  Re- 
ligion catholique  quelques  femmes  d'un  esprit  faible  et  incon- 
séquent. A  l'égard  du  second  point,  il  peut  y  avoir  eu  quelques 
imprudences  de  faites  à  mon  insu  et  contre  ma  volonté ,  qui , 
selon  les  règles  ordinaires,  n'auraient  dû  compromettre  que 
celui  qui  en  était  l'auteur.  Pour  ce  qui  est  du  premier  grief,  il  est 
entièrement  supposé ,  et  on  a  représenté  les  choses  à  S.  M.  I.  au- 
trement qu'elles  ne  sont.  Non- seulement  nos  Pères  n'ont  point 
cherché  à  attirer  nos  élèves  à  la  Religion  catholique ,  mais  même, 
lorsque  quelques  élèves  ont  manifesté  le  désir  de  se  faire  Catho- 
liques, ce  qui  a  dû  arriver  quelquefois,  dans  un  espace  de  treize 
ans ,  dans  un  pensionnat  mélangé  et  où  tous  les  maîtres  étaient 
Catholiques,  nos  Pères  se  sont  constamment  refusés  à  les  ad- 
mettre à  la  participation  des  Sacrements.  Voilà  la  vérité  ;  mais  il 
est  bien  rare  que  la  vérité  soit  connue  ;  et  telle  est  la  condition 
des  meilleurs  princes ,  que  le  plus  souvent  ils  la  connaissent  en- 


DK  LA  COMPAGNIE  DK  JÉSUS. 


21 


l'ore  plus  difficilement  que  les  autres  hommes.  Cet  événement  est 
bien  triste  et  fâcheux  pour  la  Compagnie ,  mais  il  nous  u  médio- 
crement étonnés.  Depuis  longtemps  nous  avons  vu  l'orage  se 
former,  et  nous  savions  bien  qu'il  ne  tarderait  pas  d'éclater  un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  » 

En  Russie  on  ne  blâme  jamais  le  pouvoir,  il  esta  peine  permis 
d'approuver  par  écrit  les  actes  de  l'autorité  ;  elle  ne  laisse  jamais 
discuter  les  mesures  qu'elle  a  prises.  C'est  le  gouvernement  de 
l'arbitraire,  le  régne  du  silence,  et,  en  fm  de  compte,  il  n'u  peut 
être  pas  plus  de  victimes  à  enregistrer  que  les  royaumes  où  la 
liberté  de  parler  repose  sur  une  Constitution  dont  les  plus  forts  ou 
les  plus  astucieux  interprètent  à  leur  gré  chaque  article.  Cepen- 
dant les  numéros  des  3  et  15  mars  1816  de  Y  Invalide  russe 
continrent ,  par  une  exception  inouïe ,  des  attaques  contre  les  Jé- 
suites. Le  Général  de  l'Institut  charge  le  Père  Rozaven  de  venger 
ses  confrères  des  outrages  dont  cette  feuille  ne  craint  pas  d'uccu- 
bler  les  bannis.  Le  Père  Rozaven  défendit  son  Ordre  avec  une 
logique  de  faits  plus  éloquente  que  tous  les  discours  :  il  fut  clair  et 
sensé,  habile  et  profond.  Sa  réponse  avait  été  envoyée  au  mi- 
nistre des  Cultes,  pour  qu'il  en  obtint  l'insertion  dans  Y  Invalide. 
Elle  était  trop  péremptoire,  Galitzin  la  condamne  au  silence.  La 
querelle  s'engageait  entre  le  pouvoir  et  la  Compagnie.  La  Com- 
pagnie n'ignore  pas  que  l'ukase  du  20  décembre  1815  n'est  que 
le  prélude  d'une  proscription  plus  décisive  ;  mais ,  forte  de  son 
innocence ,  elle  ne  veut  pas  laisser  à  l'imposture  ministérielle  le 
droit  de  calomnier. 

Dans  ce  conflit  élevé  entre  l'autorité  civile  et  la  Société  de 
Jésus  il  règne,  en  dehors  des  usages  de  chancellerie ,  une  cer- 
taine égalité  qui  ne  se  rencontre  pas  ordinairement  dans  les  rap- 
ports de  persécuté  à  persécuteur.  On  sent  que  les  Jésuites  ne  dés- 
espèrent jamais  de  la  justice  d'Alexandre ,  et  dans  tout  ce  qu'ils 
écrivent  ils  paraissent  plutôt  dicter  la  loi  que  la  subir.  11  y  a 
entre  le  Czar  et  les  enfants  de  saint  Ignace  quelque  chose  de 
mystérieux  qui  ne  se  révèle  même  pas  au  ministre  favori.  Les 
deux  partis  le  laissent  pousser  sa  vengeance  jusqu'à  une  cer- 
taine limite  ;  maison  dirait  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  la  fran- 
chir, et  qu'il  la  respecte  par  intuition.  Un  ti  étrange  concours 
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do  circonstances  se  trahit  à  chaque  phase  de  co  banni:»$cment. 
Les  idées  novatrices  d'Alexandre  sont  dévoilées  ;  il  sait  que  les 
Jésuites  seront  pour  elles  un  obstacle  éternel  ;  cependant  il  ne 
prend  pas  de  prime  abord  la  résolution  de  les  chasser  de  son 
empire.  Il  traite  ses  exilés  avec  bienveillance  ;  l'hiver  est  rigou- 
reux ,  la  route  longue  et  pénible  :  l'autocrate  ordonne  de  couvrir 
les  Jésuites  de  pelisses  et  de  fourrures.' Pour  réchauflcr  leurs 
membres  que  le  froid  engourdira ,  il  fait  distribuer  de  l'arack  à 
chacun  d'eux.  Il  ménage  ses  coups  lorsque  chacun  l'excite  à  être 
sans  pitié;  il  commando  d'apposer  les  scellés  sur  leurs  archives, 
et  on  n'y  découvre  aucune  trace  de  complot ,  aucun  vestige  de 
conversion ,  aucun  papier  ayant  trait,  do  près  ou  de  loin ,  à  la 
politique. 

Ce  mystère  a  besoin  d'éclaircissements  :  nous  les  donnerons 
aussi  clairs  que  l'exigera  l'intérêt  de  l'histoire.  La  famille  des 
Romanoif  devait  beaucoup  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Cuelques 
Pères  avaient  été,  malgré  eux,  honorés  des  confidences  de  Ca- 
therine II  :  ils  connaissaient  sur  le  règne  de  Paul  l'"'  des  détails 
de  famille  qu'il  était  bon  d'ensevelir  dans  les  ténèbres.  Le  Pèro 
Gruber  et  les  autres  chefs  de  l'Ordre  avaient  su  par  ce  souve- 
rain le  dernier  mot  de  beaucoup  de  transactions  diplomatiques. 
Il  les  avait  initiés  de  vive  voix  ou  par  correspondance  aux  dou- 
leurs de  sa  vie  de  grand- duc  héréditaire ,  aux  souffrances  de  sa 
vie  d'Empereur.  Les  Jésuites  avaient  été  les  dépositaires  de  ses 
secrets  de  famille  ;  ils  lui  avaient  rendu  de  ces  services  que  les 
rois  eux-mêmes  ne  se  sentent  pas  assez  ingrats  pour  oublier. 
Cette  réciprocité  de  bons  offices  avait  établi  une  espèce  de  soli- 
darité dont  aucun  des  intéressés  n'osait  briser  le  prestige.  Il  y 
avait,  pour  ainsi  dire,  assur'>nce  mutuelle  des  deux  côtés.  La 
confiance  avait  engendré  la  discrétion ,  et  ce  singulier  contrat 
n'a  pas  même  été  annulé  par  l'intolérance.  Les  Jésuites  se  sont 
laissé  proscrire  par  le  fils  de  Paul  1'-'',  et  ils  ont  pris  la  route  de 
l'exil  sans  invoquer  une  vengeance  qu'il  leur  eût  été  si  facile 
d'obtenir.  Ils  se  sont  montrés  dignes  de  l'estime  du  Czar ,  à 
^'heure  même  où  ses  ministres  cherchaient  à  les  rendre  odieux 
au  pays. 

Le  prince  Galitzin  et  lu  police  russe  éluicnt  maîtres  de  tous 
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les  papiers  de  l'Ordre  ;  ils  pouvaient  ainsi  se  mettre  à  la  piste 
des  complots  dont  on  croyait  utile  de  laisser  soupçonner  les  Jé- 
suites. Les  plus  minutieuses  investigations  ne  firent  rien  décou- 
vrir. Alexandre  savait  d'avance  l'issue  qu'elles  auraient ,  il  ne 
daigna  même  point  s'en  étonner  en  public.  Aussi ,  lorsque  le 
Père  Brzozowski  demanda  que  le  comte  de  Litta  ou  un  seigneur 
russe ,  désigné  par  lui ,  assistât  à  l'examen  des  archives  de  la 
Compagnie ,  cette  proposition ,  n'ayant  rien  que  de  très-naturel , 
fut-elle  rejetée  sans  examen.  Par  tradition  de  famille,  l'Empe- 
reur connaissait  la  sagacité  des  Jésuites  :  il  ne  voulait  ni  leur 
préparer  un  triomphe  ni  se  dor'er  un  dessous  trop  éclatant.  Des 
intérêts  matériels  étaient  engagés  pour  l'église  catholique  de 
Saint-Pétersbourg.  Les  Pères  se  sont  portés  garants  envers  les 
bailleurs  de  fonds.  Cette  dette  est  depuis  l'origine,  en  1806, 
reconnue  comme  dette  de  l'église  ;  par  un  ukase  en  date  du 
^5  mai  1816,  Alexandre  déclare  cependant  :  «  Que  toutes  les 
prétentions  pécuniaires  qui  pourraient  avoir  lieu  contre  les  Pères 
de  l'Institut  retomberont  sur  leurs  biens-fonds,  sans  pouvoir 
être  à  charge  au  bâtiment  nouvellement  construit  auprès  de 
l'église  catholique.  » 

Les  Jésuites  ne  s'effrayaient  pas  de  ces  vexations  locales  qu'un 
mot  aurait  dû  arrêter.  Ce  mot  coûtait  trop  à  leur  discrétion  ha- 
bituelle :  ils  aimèrent  mieux  souffrir  que  de  le  prononcer.  Le  31 
août  1816,  le  Père  Brzozowski  écrivit  à  l'Empereur  :  «  Dans  le 
temps  que  l'affaire  du  neveu  du  ministre  des  cultes  éclata ,  je 
voulus  envoyer  une  supplique  à  Votre  Majesté  pour  lui  exposer 
les  faits,  mais  les  ministres  la  rejetèrent,  et  en  même  temps 
qu'on  envoyait  à  Votre  Majesté  des  accusations  contre  mon 
Ordre,  on  m'ôtait  tout  moyen  de  lui  faire  parvenir  ma  défense. 
Ne  pouvant  faire  agréer  ma  justification  pour  le  passé ,  je  pris 
des  mesures  pour  l'avenir,  et  déclarai  que ,  afin  d'écarter  tous 
les  soupçons,  je  n'admettrais  désormais  dans  nos  Collèges  que 
des  élèves  professant  la  Religion  catholique.  Je  remis  ma  décla- 
ration entre  les  mains  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
du  ministre  des  cultes;  et,  depuis  le  mois  de  janvier  1815, 
aucun  élève  do  Religion  grecque  n'a  été  reçu  dans  l'Institut, 
malgré  les  vives  instances  d'un  grand  nombre  de  parents... 
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Voilà,  Sire,  des  fuits  qui  prouvent  combien  je  désirais  d'éloigner 
tout  ce  qui  pouvait  être  suspect  au  gouvernement.  Je  supplie 
Votre  Majesté  Impériale  de  m'écouter  encore  un  instant.  Si 
mon  Ordre  était  tel  qu'on  l'a  dépeint  à  Votre  Majesté ,  en  en 
aurait  trouvé  quelque  preuve  dans  mes  papiers.  Voilà  huit  mois 
qu'on  les  examine ,  et ,  loin  d'y  rien  trouver  qui  puisse  offenser 
le  gouvernement,  on  a  dû  dire  ù  Votre  Majesté  que,  dans  ma 
correspondance  la  plus  secrète ,  lorsque  l'occasion  s'est  présentée 
de  parler  de  votre  personne  sacrée  ou  de  son  gouvernement, 
je  l'ai  toujours  fait  avec  les  sentiments  de  respect  et  de  vénéra- 
tion qui  sont  dans   mon  cœur.  Je  ne  demande  pas.  Sire,  que 
Votre  Majesté  revienne  sur  ce  qu'elle  a  fait  ;  nous  nous  sou- 
mettons avec  une  entière  résignation  et  sans  le  moindre  mur- 
mure à  ce  qu'elle  a  prononcé.  Que  l'Ordre  demeure  à  jamais 
exclu  des  capitales  de  l'Empire ,  le  séjour  nous  en  a  été  trop 
funeste.  Notre  ambition  se  borne  ù  nous  rendre  utiles  dans  les 
lieux  où  Votre  Majesté  daignera  nous  employer.  Votre  Majesté 
sait  que  nous  n'avons  pas  mis  moins  d'empressement  à  nous 
dévouer  au  service  pénible  des  Catholiques  de  la  Sibérie  qu'à 
accepter  des  emplois  moins  obscurs  et  plus  agréables.  Notre 
dévouement  sera  toujours  le  même ,  et  le  plus  ardent  de  nos 
vœux  est  de  prouver  à  l'univers  que  le  souvenir  des  bienfaits 
de  Votre  Majesté  est  gravé  dans  nos  cœurs  en  caractères  inef- 
façables. Mais  nous  avons  besoin  aussi  d'avoir  quelque  assurance 
que  nos  efforts  sont  agréables  à  Votre  Majesté  Impériale ,  et 
qu'elle  ne  nous  regarde  pas  comme  des  cœurs  ingrats,  indignes 
de  ses  bontés.  J'ose  lui  en  demander  un  gage ,  en  lu  suppliant 
de  m'accorder  une  grâce  que  je  sollicite  inutilement  de  ses 
ministres  depuis  plus  de  dix-huit  mois ,  c'est  de  pouvoir  faire , 
avec  deux  Pères  de  mon  Ordre ,  le  voyage  de  Rome.  Ma  recon- 
naissance envers  le  Souverain-Pontife  et  les  affaires  essentielles 
de  mon  Ordre  m'y  appellent  depuis  longtemps.  Je  me  croirai 
heureux  de  manifester  dans  les  pays  étrangers  ce  que  mon  Ordre 
doit  à  Votre  Majesté  et  les  sentiments  dont  je  suis  pénétré.  » 

Ce  voyage  à  Rome,  la  dernière  pensée,  le  rêve  suprême  du 
vieux  Brzozowski ,  dérangeait  les  espérances  piétistes  de  l'Em- 
pereur. Ce  prince  est  dans  la  première  ferveur  de  la  Sainto- 
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Alliance,  c'est-à-dire  il  cherche  par  cet  acte  de  fédération,  a 
réunir  tous  les  cultes  dans  un  seul  qu'il  entrevoit  en  songe  et 
qui  réalisera  la  tolérance  universelle.  Brzozowski,  proscrit  de 
Pétersbourg  et  de  Moscou ,  était  prisonnier  dans  l'empire  russe. 
Alexandre  s'occupe ,  avec  une  fébrile  activité ,  de  l'émancipation 
religieuse  et  constitutionnelle  du  monde  entier,  et  il  contraint  un 
Général  des  Jésuites  à  mourir  dans  ses  Etats ,  lorsque  les  affaires 
de  la  Catholicité  et  celles  de  son  Institut  l'appellent  à  Rome. 

Du  fond  de  h  Russie-Blanche ,  Brzozowski  continua  de  gou- 
verner les  enfants  de  saint  Ignace  :  il  dirigea  leurs  efforts ,  il 
assista  à  leui-s  premiers  combats  ;  il  ouvrit  leurs  Missions  trans- 
atlantiques ;  puis ,  le  5  février  1 820 ,  il  expira ,  en  désignant 
pour  Vicaire  le  Père  Mariano  Pétrucci ,  recteur  du  Noviciat  de 
Gênes.  Cette  mort,  depuis  longtemps  prévue,  faisait  cesser 
une  anomalie  que,  par  déférence  pour  le  pouvoir,  les  Jésuites 
avaient  toujours  respectée. 

Il  n'était  pas  possible  que  le  Général  d'une  Société  répandue 
sur  tous  les  points  du  globe  el  partant  du  principe  catholique 
comme  de  sa  source,  pût  résider  ailleurs  qu'au  centre  même  de 
la  Catholicité.  Les  Profôs  s'avouaient  bien  que  le  séjour  du  Gé- 
néral à  Polotsk  ou  à  Yitepsk  était  un  obstacle  aux  labeurs  de  leur 
Ordre  et  à  la  diffusion  de  l'Evangile.  Hs  se  soumirent  cependant 
sans  murmure.  Dans  la  personne  de  Brzozowski,  ils  honoraient 
tous  ces  Pères,  qui  n'avaient  jamais  douté  du  rétablissement  de 
la  Compagnie  et  qui  s'étaient  eiforcés  de  la  maintenir  dans  son 
intégrité. 

La  mort  déplaçait  le  pouvoir  :  les  Jésuites  pensèrent  que  le 
successeur  de  Loyola ,  de  Laynès  et  d'Aquaviva ,  serait  plus  ù 
l'aise  près  de  la  Chaire  pontificale  que  sous  le  sceptre  des  Ro- 
manoff.  Le  lendemain  du  trépas  de  Brzozowski,  le  chef- lieu  de 
l'Institut  se  transforma  en  simple  Province,  dont  le  Père  Sta- 
nislas Szvietokowski  eut  la  direction.  Le  nouveau  Provincial 
présenta  une  supplique  au  Czar.  Celte  supplique  tendait  à  obte- 
nir la  permission  d'envoyer  des  députés  à  la  Congrégation  qui 
allait  se  réunir  à  Rome.  Toutes  les  Provinces  avaient  droit  d'y 
voter  par  leurs  mandataires  ;  mais  cette  élection  viciait  les  con- 
ditions d'existence  de  la  Société  do  Jésus  en  Russie,  telle  ([ue 
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Gathcrino  II  avait  songé  &  l'établir.  Elle  privait,  le  gouvorncmcnt 
impérial  de  cette  autorité  niorale  qu'il  pouvait  exercer  sur  un 
Institut  qui,  de  1786  à  1816,  partant  du  chiffre  do  cent 
soixante-dix-huit  membres,  s'était  rapidement  élevé  à  celui  de 
six  cent  soixante-quatorze  ^  Les  Jésuites  s'échelonnaient  de 
Polotsk  à  Odessa;  on  les  rencontrait  à  Vitcpsk  et  à  Aslracan, 
à  Ormsk  ainsi  qu'à  Irkoutsk;  ils  possédaient  des  Collèges  flo- 
rissants, et  des  Missions  où  ils  avaient  eu  l'art  de  se  rendre  in- 
dispensables ;  plusieurs  grandes  familles  les  invoquaient  comme 
précepteurs.  Il  fallait  ou  leur  fermer  la  Russie  ou  circonscrire 
leur  zèle  dans  l'enceinte  do  ses  frontières.  Par  l'organe  du  Père 
Szvietokowski ,  ils  demandent  à  changer  la  nature  du  contrat 
qui  les  lie  à  l'Empire.  Galilzin,  toujours  hostile  aux  enfants  de 
saint  Ignace,  conseille  au  Gzar  de  saisir  l'occasion  qui  lui  est 
offerte,  et,  le  1^  mars  1820,  c'est  un  décret  d'expulsion  qui 
répond  à  leur  supplique.  Ce  décret  était  précédé  d'un  rapport  du 
ministre  des  cultes.  Le  prince  Galilzin  s'y  pose  en  adversaire 
trop  intéressé  de  la  Compagnie  de  Jésus  pour  que  ses  assertions 
puissent  faire  foi  au  tribunal  de  l'histoire;  nous  les  admettons 
cependant  comme  un  de  ces  documents  officiels  qui  ne  prouvent 
jamais  ce  qu'ils  prétendent  démontrer.  On  lit  dans  cette  pièce  : 

«  Le  renvoi  des  Jésuites  de  Saint-Pétersbourg  ne  leur  a  pas 
fait  changer  de  conduite.  Les  rapports  des  autorités  civiles  et 
militaires  s'accordaient  à  prouver  qu'ils  continuaient  à  agir  dans 
un  sens  contraire  aux  lois.  Ils  travaillaient  à  attirer  dans  leur 
croyance  les  élèves  du  rite  grec  qui  se  trouvaient  au  Collège  de 
Mohilow  ;  et  lorsque,  pour  leur  en  ôter  les  moyens,  il  fut  pres- 
crit que  des  Catholiques  romains  seuls  pourraient  dorénavant  y 
fîiire  leurs  études .  ils  commencèrent  à  séduire  les  militaires  du 
rite  grec  cantonnés  à  Vitcpsk  pour  les  rendre  infidèles  à  la  Foi 
do  leurs  pères. 

»  De  mémo  en  Sibérie  leur  conduite  ne  répond  point  au  but 
dans  lequel  ils  ont  été  institués.  Sous  prétexte  de  vaquer  aux 
fonctions  de  leur  sacerdoce,  ils  fréquentent  des  endroits  où  au- 
cun Catholique  romain  n'habite  ;  ils  aveuglent  les  gens  du  peu- 

*  Caltilof/us  sociorum  cl  ojficiorum  Sovivlalis  Jcsu  in  impcrio  Hotsiaco  in 
aiinum  1816, 
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plo  et  leur  font  clianger  de  croyance.  Les  mAmcs  principes  (liri< 
gcnt  leur  conduite  dans  le  gouvernement  de  Saratof.  —  Les 
bulles  des  Papes  et  les  lois  de  l'Empire  défendent  d'engager  les 
Grecs- Unis  de  passer  au  culte  catholique  romain;  cependant  le 
Père  Général  des  Jésuites  opposait  à  leurs  règlements  une  autre 
bulle  qui  permet  aux  Grecs-Unis,  i!i  défaut  de  prêtres  de  leur  rite, 
do  se  présenter  à  la  communion  par-devant  les  prêtres  catholi- 
ques romains.  Mais  les  Jésuites  dépassent  même  les  dispositions 
do  cette  bulle.  Ils  répandent  leur  séduction  dans  les  endroits  qui 
ne  manquent  pas  de  prêtres  du  rite  grec-uni.  En  1815,  j'ai  rap- 
pelé au  Père  Général  des  Jésuites  le  contenu  suivant  du  décret 
impérial  du  4  juillet  1803  :  «  Cette  tolérance,  qui  porte  le  gou- 
»  vcrnemcnt  à  s'abstenir  de  toute  influence  sur  la  conscience 
»  des  hommes  dans  les  aiîaires  de  Religion,  devrait  servir  de 
»  règle  aux  autorités  catholiques  dans  leurs  relations  avec  les 
»  Grecs-Unis,  et  leur  interdire  toute  espèce  de  tentatives  pour 
»  détourner  ces  sectaires  de  leur  culte.  Si  la  Religion  domiofinto 
V  ne  se  permet  à  cet  égard  aucun  moyen  coercitit',  combien  plus 
»  une  Religion  tolérée  doit  s'en  abstenir  !  » 

•  Dans  les  colonies  aussi,  les  Jésuites,  en  séduisant  les  indi- 
vidus de  la  profession  évangélique,  répandent  dans  les  familles 
les  germes  de  trouble  et  de  division.  En  1801,  les  Jésuites  em- 
ployaient jusqu'à  la  violence  pour  convertir  des  Juifs  :  conduite 
incompatible,  selon  les  termes  du  décret  impérial  du  12  août 
1801,  tant  avec  les  principes  généraux  de  la  religion  chrétienne, 
qui  ne  souflre  aucune  coaction,  qu'avec  les  lois  positives  de  l'Em- 
pire, qui  punissent  sévèrement  toute  espèce  de  séduction.  On  a 
été  obligé  de  réclamer  l'assistance  des  autorités  locales  pour  ar- 
racher les  enfants  juifs  de  la  maison  des  Jésuites. 

»  Mais,  si  quelques  faits  ont  été  réprimés  alors,  les  principes 
existent  toujours,  et  les  Jésuites  continuent  à  s'y  conformer  dans 
leur  conduite,  malgré  tous  les  ordres  contraires  du  gouvernement. 
L'usage  même  qu'ils  font  de  leurs  biens  ne  se  trouve  pas  en  har- 
monie avec  les  préceptes  de  la  charité  cliréticnne.  L'état  des 
paysans  qui  habitent  les  terres  possédées  par  les  Jésuites  dans  la 
Russie-Blanche  prouve  combien  peu  cette  Société  s'occupe  do 
Icu»  bien-être. 
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»  Vutro  Majesté  Impériale  a  rencontré  ellc-niùine  r|iiul<|tii>s-uns 
do  ces  mulhcureiix  que  les  maux  physiques  ont  privés  de  tout 
moyen  d'existence,  nnmis  de  passe-ports*  pour  mendier  leur 
pain.  Touché  de  leur  extrême  misère,  vous  m'avez  ordonné , 
Sire,  d'écrire  au  Père  Général  des  Jésuites  combien  il  était  con- 
traire aux  principes  chrétiens  d'abandonner  à  la  pitié  publique 
des  êtres  pauvres  et  faibles,  surtout  lorsque  les  Jésuites  ont  tous 
les  moyens  pour  venir  à  leur  secours. 

»  Tels  sont  les  faits  véritables  relatifs  nux  Jésuites  en  Russie. 
Un  Etat  puissant  leur  accorde  un  refuge  honorable  i\  l'époquo 
même  où  ils  sont  poursuivis  et  dispersés  partout  ailleurs  ;  jouis- 
sant du  bienfait,  mais  repoussant  la  reconnaissance,  ils  outragent 
ces  mômes  lois  qui  les  reçoivent  sous  îci^r  égide,  opposent  à  leur 
influence  salutaire  une  désobéissance  obstinée,  et,  usurpant  lo 
titre  de  missionnaires  refusé  par  le  régiement  de  1709  au  clergé 
catholique  romain  en  Russie,  agissent  au  milieu  d'un  peuple 
émirfemment  chrétien  comme  parmi  ces  hordes  sauvages  qui 
ignorent  jusqu'à  l'existence  de  Dieu. 

»  Et  lorsque,  en  butte  a  la  méfiance  générale  et  au  juste  mé- 
contentement de  l'Enropc  'es  Jésuites  sont  accueillis  en  Russie 
avec  générosité  ;  lorsqu'elle  leur  prodigue  les  manjues  les  plus 
sensibles  de  confiance  et  d'estime,  en  leur  imposant  le  devoir 
sacré  d'élever  une  partie  de  ses  enfants,  leurs  coreligionnaires, 
de  répandre  dans  leur  esprit  les  lumières  des  sciences  et  dans 
leur  cœur  celles  de  la  Religion;  c'est  alors  même  que  s'armant 
du  bienfait  contre  le  bienfaiteur,  ils  abusent  de  l'inexpérience  de 
la  jeunesse  pour  la  séduire,  profitent  de  la  tolérance  exercée  en- 
vers eux  pour  semer  dans  les  victimes  de  leur  trahison  une 

>  Dans  ce  passade  du  rapport  orOiiol,  le  Minitlrc,  on  le  voit,  cherche  à  inli^res- 
scr  la  scnsibililt' (le  l'Empereur  cl  A  lui  pri^scnler  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jt'sus  comme  des  maîtres  durs  et  cruels  qui  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs 
paysans.  Les  lerrcs  appai  tenant  aux  Jc^suilcs  avaient  été  le  Ihi^&lrc  des  guerres  de 
1813.  Elles  sVlaient  vues  diWasIi^.s  aussi  bien  par  les  armées  ennemies  que  par 
les  Iroupos  amies.  Il  devait  donc  n(''ccssaircmciil  s'y  rencontrer  plus  de  misère 
qu'ailleurs.  On  laissait  les  yUis  indiQeiils  ou  les  plus  va^abunds  errer  jusi|u'anx 
portes  de  IVtersbourQ;  mais  ce  n'olait  pas  les  .li'suiles  (|ui  leur  délivraient  des 
passe-ports  et  qui  les  autorisaient  h  mendier.  Los  Jésuites  ne  pouvaient  pas  se 
substituer  au  gouvernement  et  si  celle  pénuries  été  constatée  par  l'Empereur  lui- 
même,  c'ebt  bien  plutùt  aux  ofllcieis  de  police  de  la  province  qu'il  faut  s'en  prendre 
(|u'a  In  CumpaQuie,  doiil  le  seul  devoir  était  de  secourir  les  paysans  vivant  dans  bcs 
douzaines. 
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intol«''rnnco  crnello,  minent  les  fundomcnts  des  Etals,  l'attai  li- 
ment à  la  Rclgion  de  la  patrie,  et  détruisent  le  bonheur  des 
familles  en  y  portant  l'esprit  do  discorde.  Toutes  les  actions  des 
Jésuites  ont  pour  mobile  l'intérêt  seul,  comme  toutes  elles  ne  su 
sont  dirigées  que  vers  l'accroissement  illimité  de  leur  pouvoir. 
Habiles  à  excuser  chacun  de  leurs  procédés  illégaux  par  quel(|uc 
règlement  de  leur  Compagnie,  ils  se  sont  fait  une  conscience 
aussi  vaste  que  docile. 

»  D'après  le  témoignage  du  Pape  (ilément  XIV,  «  les  Jésuites, 
dés  leur  établissement,  s'étaient  livrés  ù  de  basses  intrigues, 
avaient  des  disputes  continuelles  en  Europe,  en  Asie,  en  Améri- 
que, non-seulement  entre  eux,  mais  encore  avec  les  autres  Or- 
dres monastiques,  comme  avec  le  Clergé  séculier  et  les  établisse- 
ments de  l'instruction  publique  ;  ils  agissaient  même  contre  les 
gouvernements.  On  se  plaignait  de  leur  doctrine,  contraire  aux 
bonnes  mœurs  et  au  véritable  esprit  du  Christianisme  ;  on  les 
accusait  surtout  d'être  trop  avides  des  biens  de  ce  monde.  Toutes 
les  mesures  prises  par  les  Papes  pour  mettre  fm  à  ce  scandale 
Owt  été  inefficaces.  Le  mécontentement  croissait,  les  plaintes  se 
succédaient ,  les  esprits  se  révoltaient ,  et  les  liens  mêmes  du 
Christianisme  se  relâchaient.  Quelques-uns  des  monarques  catho- 
liques, ne  voyant  point  d'autres  moyens  de  détourner  l'orage  qui 
menaçait  de  destruction  leur  Eglise,  se  virent  obligés  d'expulser 
les  Jésuites  de  leurs  Etats.  »  C'est  dans  ce  sens  que  s'exprimait 
alors  le  Pape,  dont  la  pénétration  découvrit  la  cause  de  tant  de 
maux  dans  les  principes  fondamentaux  de  la  Compagnie  des  Jé- 
suites, et  qui  s'est  décidé,  en  conséquence,  à  dissoudre  cette 
Compagnie  pour  rendre  l'ordre  et  la  paix  à  l'Eglise. 

»  Lors  de  l'éloignement  des  Jésuites  de  Saint-Pétersbourg,  il 
fut  déjà  question  de  les  renvoyer  tous  hors  de  la  Russie  ;  mais 
Votre  Majesté  Impériale  a  décliné  cette  mesure,  par  la  raison 
qu'avant  de  l'effectuer  il  fallait  trouver  des  Ecclésiastiques  con- 
naissant les  langues  étrangères,  afm  de  pouvoir  remplacer  les  Jé- 
suites dans  les  colonies  ainsi  que  dans  d'autres  endroits. 

»  Maintenant  qu'il  appert  des  renseignements  pris  par  moi  que 
les  autres  Ordres  monastiques  du  culte  catholique  romain  peu- 
vent fournir  le  nombre  suffisant  de  Prêtres  capaJ)lcs  de  remplir 
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les  fonctions  de  Icnr  sacerdoce  dans  les  colonies,  et  qlic,  do  rafl* 
tru  cAté,  les  Jésuites  su  montrent  plus  coupables  que  jamais,  j'ose 
proposer  h  Votre  Majesté  Impériale  d'ordonner  co  qui  suit  : 

f  Les  Jésuites,  s'étant  mis  par  leur  conduite  hors  de  la  protcc« 
tion  des  lois  de  l'Empire,  comme  ayant  oublié  non-seulement  les 
devoirs  sacrés  de  la  reconnaissance,  mais  encore  ceux  que  le  ser- 
ment de  sujet  leur  imposait,  seront  renvoyés  hors  des  frontières 
de  l'Empire,  sous  la  surveillance  de  la  police,  et  ne  pourront  ja- 
mais y  rentrer  sous  quelque  forme  et  dénomination  que  ce  soit.  » 

Dix  autres  articles,  réglant,  expliquant  ou  corroborant  le  dé- 
cret d'expulsion,  s\'ittachcnt  dans  leurs  détails  à  rendre  plus  dur 
cet  exil,  qui  ne  se  base  sur  aucun  fait  certain.  Puis  le  ministre 
des  culte?  conclut  ainsi  : 

»  En  cas  que  Votre  Majesté  Impériale  daigne  agréer  ces  pro- 
positions, j'oserais  la  supplier  de  charger  les  ministres  de  Tinté- 
rieur,  des  nuances  et  moi,  chacun  pour  ce  qui  le  regarde,  de 
l'exécution  immédiate  des  articles  ci-dessus. 

»  C'est  ainsi  qu'un  forme  sera  mis  en  Russie  h  l'existence  des 
Jésuites  indociles  aux  lois  et  aux  autorités  de  l'Etat,  auxquelles 
ils  doivent,  d'après  la  parole  de  saint  Paul,  être  soumis,  non-seu- 
lement par  la  crainte  du  châtiment,  mais  aussi  par  le  devoir  do 
In  conscience.  Ainsi  seront  éloignés  des  hommes  privés  de  ces 
véritables  lumières  qui  viennent  d'en  haut,  sourds  ù  la  voix  de 
saint  Jacques,  dont  les  saintes  paroles  terminent  la  bulle  par  In- 
quelle le  Pape  Clément  XIV  a  supprimé  la  Compagnie  de  Jésus  : 
«  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  passe  pour  sage  et  pour  savant  entre 
»  vous?  qu'il  fasse  paraître  ses  œuvres  dans  la  suite  d'une  bonne 
»  vie  avec  une  sagesse  pleine  de  douceur.  Mais,  si  vous  avez 
»  dans  le  cœur  une  jalousie  pleine  d'amertume  et  un  esprit  de  con- 
»  tention,  ne  vous  glorifiez  point  faussement  d'être  sages,  et  ne 
»  mentez  pas  contre  la  vérité.  Ce  n'est  pas  là  la  sagesse  qui  vient 
*  d'en  haut;  mais  c'est  une  sagesse  terrestre,  animale,  diabo- 
n  lique.  Car  où  il  y  a  jalousie  et  un  esprit  de  contention,  il  y  a 
»  aussi  du  trouble  et  toute  sorte  de  désordres.  Mais  la  sagesse 
j>  qui  vient  d'en  haut  est  premièrement  chaste,  puis  amie  de  la 
n  paix,  modérée  et  équitable,  docile,  pleine  de  miséricorde  et 
»  des  fruits  des  boimes  œuvres;  elle  ne  juge  pas,  elle  n'est  pas 
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»  double  et  dissimulée.  Or,  les  l'ruits  do  lu  justice  se  sùincnt 
»  dans  la  paix  pnr  ceux  qui  l'unt  des  œuvres  de  paix,  s 

Voilà  encore  un  édit  de  bannissement  contre  les  disciples  de 
l'Institut  ;  la  Russie  les  chasse  de  son  sein ,  comme  la  France , 
l'Espagne,  le  Portugal,  Naples  et  le  duché  de  Parme  le  firent  au 
dix-huilicme  siècle.  Un  petit-fds  de  la  grande  Catherine  applique 
aux  Jésuites,  préservés  de  la  mort  par  son  aïeule,  les  paroles  que 
Clément  XIV  leur  jetait  en  licenciant  le  corps  d'élite  de  l'armée 
chrétienne.  Par  une  de  ces  anomalies  auxquelles  l'histoire  de  la 
Compagnie  nous  a  forcément  habitué ,  tous  les  Monarques  qui 
se  laissent  entraîner  dans  les  voies  de  l'arbitraire,  tous  les  mi- 
nistres qui  signent  des  décrets  de  proscription ,  tous  les  peuples 
qui  regardent  passer  ces  exilés  ne  songent  pas  &  se  demander 
de  quels  crimes  on  les  accuse,  il  existe  ime  loi  qui  sert  de  base 
à  chaque  Code  criminel  et  qui  est  le  fondement  de  toute  justice. 
Cette  loi ,  aussi  vieille  qiie  le  monde ,  ùeiena  de  punir  qui  que 
ce  soit  avant  de  l'avoir  fait  juger  et  d'avoir  précisé  les  imputa- 
tions portées  contre  lui.  Les  Jésuites  n'ont  jamais  pu  jouir  du 
bénéfice  de  cette  loi.  À  Lisbonne,  le  marquis  de  Pombal  les 
condamne  de  son  chef;  en  Espagne,  Charles  III  et  d'Aranda,  son 
ministre,  les  suppriment;  les  Parlements  de  France,  aux  ordres 
du  Choiseul  et  de  madame  de  Pompadour,  fabriquent  des  arrêts 
où  l'iniquité  le  dispute  à  l'ignorance.  Â  Rome  môme,  dans  une 
heure  de  cécité  pontificale,  Clément  XIV  brise  la  Société  dont 
les  plus  saints,  dont  les  plus  grands  de  ses  prédécesseurs  sur  la 
Chaire  de  Pierre  ont  glorifié  les  services  et  honoré  les  vertus. 
Chez  ces  peuples  de  mœurs  si  diverses,  mais  qui  tous  tiennent 
à  la  législation  naturelle  comme  à  la  garantie  de  leurs  droits ,  la 
Compagnie  de  Jésus  a  souvent  trouve  des  accusateurs ,  des  pre- 
scripteurs et  des  bourreaux ,  elle  réclame  encore  des  magistrats 
intègres.  Elle  a  été  condamnée,  flétrie,  exilée,  décimée  ;  elle  n'a 
;".:;.ais  été  jugée. 

Le  rapport  du  prince  Galitzin ,  œuvre  du  conseiller  Tourguc- 
neff  et  du  comte  Capo  d'istria ,  ne  porte  pas  l'empreinte  de  cette 
haine  vivace  qui  se  rencontre  seulement  dans  des  hommes  ap- 
partenant au  même  culte.  On  ne  charge  pas  les  Jésuites  de  cri- 
mes imaginaires ,  on  ne  dénature  point  leurs  correspondances  ; 
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on  semble  invoquer  le  prétexte  le  plus  plausible  pour  les  sacrifier 
au  triomphe  des  Sociétés  bibliques  et  des  rêves  de  fédération 
d'Alexandre;  mais  le  document  officiel  reste  dans  les  bornes  d'une 
modération  calculée.  Le  gouvernement  possède  les  papiers  de  la 
Compagnie,  ses  correspondances  avec  Rome  et  avec  les  Jésuites 
de  tous  les  pays.  On  a  dit  et  accrédité  à  Pétersbourg  que  les 
Russes  embrassant  le  Catholicisme  recevaient  par  l'entremise  des 
Jésuites  un  bref  du  Saint-Siège  qui  leur  accordait  la  faculté  de 
paraître  schismatiques  lorsque,  dans  le  for  inférieur,  ils  étaient 
unis  à  l'Eglise  romaine.  On  a  même  prétendu  que  le  gouverne- 
ment moscovite  avait  entre  les  mains  des  preuves  de  cette  hypo- 
crisie. Le  rapport  n'en  fait  aucune  mention  ;  on  n'en  découvre 
nulle  trace  dans  les  archives  impériales  ;  tout  tend  môme  ù  éta- 
blir qu'à  cette  époque,  si  les  Sociétés  bibliques  et  le  néo-chris- 
tianisme d'Alexandre  eussent  pu  tourner  une  pareille  arme  con- 
tre Rome ,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  s'en  servir.       ' 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  copies  de  ces  brefs,  copies  qu'on 
affirme  authentiques  et  levées  sur  l'original.  Mais  ,  comme  l'his- 
torien doit  se  tenir  en  garde  et  se  défier  des  falsifications  ainsi 
que  des  documents  apocryphes  suggérés  par  l'esprit  de  parti  ; 
comme ,  d'un  autre  côté ,  le  Saint-Siège  et  les  Jésuites  se  sont 
toujours  inscrits  en  faux  contre  de  semblables  documents,  nous 
ne  pouvons  y  ajouter  foi  jusqu'à  preuve  plus  décisive. 

De  ce  rapport ,  accepté  par  l'Empereur ,  il  surgit  bien  quelques 
excès  de  zèle  catholique ,  mais  ces  faits  individuels ,  en  suppo- 
sant leur  véracité  démontrée ,  méritaient-ils  la  peine  sévère  ap- 
pliquée ù  tout  un  Ordre  ?  L'autorité  ne  les  signalait  que  depuis 
très-peu  d'années  ;  est-il  prèsumable  que  les  Jésuites  aient  cher- 
ché à  se  compromettre,  précisément  lorsqu'ils  se  savaient  en 
butte  aux  méfiances  de  Galitzin,  aux  intrigues  des  Sociétés  bibli- 
ques et  des  Universités ,  sur  lesquelles  l'Empereur  venait  de  sanc- 
tionner leur  triomphe  ?  ,UW!:- 

A  la  nouvelle  de  l'ukase  qui  brise  les  liens  existants  depuis 
plus  de  deux  siècles  entre  les  Catholiques  de  la  Russie-Blanche  et 
la  Compagnie  de  Jésus,  la  consternation  fut  générale.  Des  larmes 
coulent  dans  les  églises  ;  chacun  accourt  du  fond  des  steppes 
pour  voirune  dernière  fois  ceux  qui  ont  si  souvent  consolé  les 
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Calholirpics.  Dans  toutes  les  villes  où  s'élève  une  maison  de  l'Or- 
dre ,  des  commissions  furent  nommées  par  le  gouvernement  ; 
elles  se  composèrent  d'un  Magistrat ,  d'un  Ecclésiastique  séculier 
et  d'un  Religieux.  Ces  commissions  avaient  ordre  d'interroger 
inviduollement  chaque  Jésuite ,  de  lui  promettre  des  avantages 
sans  bornes  et  la  faveur  du  pouvoir,  s'il  voulait  renoncer  h  l'In- 
stitut. Trois  ou  quatre  vieux  Pères,  sur  près  de  sept  cents,  se 
laissèrent  séduire. 

Pour  se  former  une  idée ,  môme  imparfaite ,  de  l'existence  ù  la- 
quelle les  Jésuites  s'étaient  voués,  il  ne  faut  pas  seulement  les 
étudier  au  milieu  des  cités  ou  parmi  les  enfants  qui  bénissaient 
leur  nom  et  acquittaient,  par  une  reconnaissance  dont  les  preuves 
subsistent  encore ,  les  bienfaits  de  l'instruction  chrétienne  ou  de 
l'éducation  première.  Ce  ne  fut  point  là  qu'ils  apparurent  plus 
grands  par  le  sacrifice  de  toutes  les  joies  humaines  que  parle  tra- 
vail ;  mais  il  importe  de  jeter  un  regard  sur  les  Missions  que  le 
gouvernement  leur  donna  à  défricher.  Dès  le  5  avril  1805,  le  Père 
Fidèle  Grivel  écrivait  des  bords  du  Volga  à  un  de  ses  amis  de 
France  :  «  Il  n'y  a  que  vingt  mois  que  la  Compagnie  est  chargée 
de  ces  Missions,  et  déjà  il  y  a  un  changement  notable.  Il  y  a  cent 
mille  Catholiques  répandus  dans  le  gouvernement  de  Saratof;  ils 
sont  divisés  en  dix  Missions,  dont  six  sur  la  rive  gauche  et  quatre 
sur  la  rive  droite  du  Volga.  Chaque  Mission  est  composée  de 
deux,  trois,  quatre  ou  cinq  colonies  ou  villages.  Ma  Mission  est  à 
Krasnopolis,  sur  la  rive  gauche.  J'ai  neuf  cent  soixante-deux 
communiants  en  quatre  colonies;  chacune  a  une  assez  jolie  église 
de  bois. 

»  Ce  n'est  pas  ici  un  Japon ,  ni  un  pays  de  Hurons ,  ce  n'est 
pas  non  plus  un  Paraguay  ;  c'est  un  diminutif  de  l'Allemagne 
quant  au  moral,  et  jusqu'ici  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nous 
mourrions  martyrs.  Je  suis  satisfait  et  disposé  à  rester  ici  volon- 
tiers le  reste  de  ma  vie.  0 

Les  Jésuites  n'avaient  pas  en  Russie  l'attrait  du  péril  pour  les 
exciter,  l'enthousiasme  ou  la  résistance  des  peuplades  sauvages 
pour  les  animer.  Leur  zèle  ne  devait  éclater  qu'aux  yeux  des  au- 
torités militaires.  Il  était  circonscrit  dans  d'étroites  limites  ;  les 
franchir  eût  été  un  crime  irrémissible.  11  fallait  être  modéré  dans 
VI.  a 
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son  ambition  de  civiliser  par  la  Foi.  Ils  avaient  à  vaincre  les  vices 
invétérés  de  ces  populations  sans  patrie,  les  défiances  des  Grecs  ; 
souvent,  comme  à  Riga,  les  susceptibilités  protestantes  refusant 
aux  Catholiques  un  peu  de  cet  espace  et  de  cet  air  libre  qu'elles 
savent  si  bien  conquérir  pour  elles.  La  capitale  delà  Livonic  était 
toujours  la  cité  intolérante  par  principe  :  au  nom  de  Luther ,  elle 
tendait  à  opprimer  la  Religion  romaine.  Chaque  culte  pouvait 
élever  son  temple  dans  les  murs  de  celte  ville;  il  était  interdit 
aux  seuls  Catholiques  de  jouir  d'une  prérogative  qu'ils  sollicitaient 
depuis  trois  siècles.  Vers  1802,  ils  osèrent  s'adiesser  à  l'empe- 
reur Alexandre  et  lui  demander  des  Jésuites.  Le  Père  Gruber 
reçut  ordre  d'en  faire  passer  trois  en  Livonie  :  il  désigna  Joseph 
Kamienski,  Marcinkiewicz  et  Puell,  qui  arrivèrent  le  iO  fé- 
vrier 1804.  Le  prince  de  Wurtemberg  et  les  magistrats  mosco- 
vites accueillirent  avec  empressement  ces  Religieux  ;  mais  bientôt 
ils  n'eurent  pas  de  peine  à  s'apercevoir  des  inimitiés  secrètes  ou 
patentes  auxquelles  leur  ministère  allait  être  en  butte.  La  plupart 
des  Catholiques  de  Riga  s'étaient  laissé  gagner  par  cette  fièvre  de 
débauche  qui  épuise  les  grands  centres  commerciaux.  Les  Irais 
Missionnaires  succombaient  à  la  peine  sans  espérance  de  succès , 
lorsque,  en  1806 ,  le  Père  Joseph  Coince  se  fit  leur  auxiliaire. 

A  peine  a-t-il  pris  connaissance  de  la  position  morale  dans  la- 
quelle languissent  les  habitants  de  Riga ,  qu'il  s'ingénie  pour  y 
remédier.  Par  une  de  ces  inexplicables  corruptions  dont  il  ne  faut 
accuser  aucun  culte ,  car  aucun  n'est  responsable  de  pareilles 
monstruosités,  le  catéchisme luthéneu  que  les  pères  de  famille  se 
voyaient  forcés  de  mettre  entre  les  mains  de  leurs  enfants  n'était 
qu'un  code  d'athéisme  et  de  lubricité.  Coince  en  oppose  un  qui 
reçut  la  sanction  de  l'cutorité  ;  mais  il  devenait  urgent  de  le  faire 
accepter  aux  familles ,  plus  urgent  encore  d'arracher  la  jeunesse 
des  deux  sexes  à  tous  les  vices  précoces  dont  elle  portait  le  germe 
en  elle.  Coince  avait  mesuré  l'étendue  du  mal  :  il  le  conjure  en 
publiant  des  livres  de  morale  adaptés  à  l'intelligence  abâtardie  de 
ces  peuples;  il  crée  des  écoles.  Afin  d'attirer  la  confiance  des 
parents,  il  charge  des  fonctions  d'institutrices  de  nobles  dames 
françaises  et  allemandes.  Sous  la  direction  de  la  comtesse  de 
Cossé-Brissac  et  de  la  baronne  de  llolk ,  elles  donnent  à  ces  es- 
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pccps  (le  saîlcs  d'asile  de  l'enfance  un  développement  extraordi- 
naire. La  bienfaisance  des  femmes  aidait  la  charité  du  Jésuite  : 
il  triomphe  en  peu  de  temps  des  préventions  et  des  instincts 
mauvais. 

Coince  avait  rendu  chaste  et  pieuse  la  génération  naissante ,  il 
voulut  la  faire  libre.  Des  lois  iniques  pesaient  depuis  trois  siècles 
sur  les  Catholiques ,  dont  les  Protestants  de  Suéde  étaient  par- 
venus à  nier  les  droits  de  citoyens.  Pour  ces  émancipateurs  de  la 
pensée  humaine ,  les  Catholiques  ne  sont  plus  que  des  Juifs  du 
quatorzième  siècle,  auxquels  on  refuse  les  privilèges  de  la  patrie  et 
môme  l'honneur  de  mourir  sous  le  drapeau  national.  Le  Jésuite 
entreprend  de  détruire  cet  abus  de  la  force  Le  marquis  de  Pal- 
lucci  se  trouvait  gouverneur  de  Riga  au  nom  du  Czar.  Le  P*^*"? 
Coince  lui  communique  ses  plans  de  réhabilitation  ;  Pallucci  les 
adopte ,  il  s'engage  à  les  favoriser.  Il  assemble  les  notables  de 
Livonie ,  il  leur  soumet  les  propositions  que  le  Jésuite  a  in- 
spirées ;  un  cri  de  répulsion  s'échappe  de  toutes  les  bouches.  Le 
Jésuite  est  accusé  de  semer  la  perturbation  dans  ce  pays  et  de 
tendre  au  renversement  des  lois  ecclésiastiques  et  civiles.  La  me- 
iiace  ne  l'effrayait  pas  plus  que  les  insultes  :  on  songe  à  lui  sus- 
citer d'autres  obstacles.  Un  procès  lui  est  intenté;  mais,  après  six 
mois  de  débats  judiciaires ,  l'Empereur  publie  un  décret  qui  ga- 
rantit aux  Catholiques  la  liberté  de  croire  et  de  prier  en  com- 
mun. 

Jusqu'alors  ils  n'avaient  pas  môme  eu  le  triste  privilège  de 
faire  ouvrir  à  leurs  pauvres  ou  à  leurs  malades  les  portes  des 
hospices  publics.  Coince  avait  triomphé  du  Protestantisme,  il 
conçoit  l'idée  d'offrir  un  asile  aux  souffrances  dont  il  est  le  seul 
consolateur.  Tous  les  moyens  lui  manquent;  néanmoins  cet 
homme  sait  espérer  contre  toute  espérance ,  et ,  sans  autre  le- 
vier que  son  zèle  ,  mener  à  bonne  fin  les  entreprises  les  plus  ar- 
dues. Un  hôpital  était  par  lui  jugé  indispensable  :  il  intéresse  le 
marquis  de  Pallucci  à  ses  projets.  Le  Jésuite  parle ,  il  fait  par- 
ler ;  il  émeut  les  cœurs,  il  réveille  dans  les  âmes  le  sentiment 
de  la  pitié,  et  le  10  juillet  1814  la  première  pierre  de  l'édifice 
était  posée.  Le  15  août  1815  ,  cette  demeure  de  l'indigence  irC" 
cueillait  toutes  les  misères. 
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Mais  Torage  dirigé  par  les  Sociélés  bibliques  commcnçail  ù 
gronder  sur  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Père  Coince  était  \\\n 
des  adversaires  de  leur  système  :  le  premier  il  reçoit  ordre  d'a- 
bandonner cette  nouvelle  patrie  que  ses  sueurs  ont  arrosée  et  où , 
par  la  puissance  de  sa  volonté ,  il  a  fécondé  tant  de  miracles  de 
civilisation.  Il  faut  renoncer  à  ces  œuvres  si  laborieusement  en- 
fantées ou  abjurer  l'Institut  de  saint  Ignace.  Les  Jésuites  com- 
pagnons du  Père  Coince  et  Coince  lui-même  n'hésitent  pas  un 
seul  Instant.  Ils  étaient  entrés  proscrits  dans  l'empire  de  Russie , 
ils  en  sortirent  proscrits.  Les  Catholiques  se  pressaient  autour 
d'eux  avec  des  prières  et  des  larmes.  Coince  et  Krukowski  pleu- 
rent avec  leurs  fidèles,  mais  le  sacrifice  était  consommé;  les 
Jésuites  partirent.  Le  peuple  leur  témoignait  sa  tristesse  par  de 
touchantes  effusions.  Le  gouverneur  de  Rig»  ne  craint  point  de 
s'associer  à  ces  regrets;  le  13  juillet  1820  il  adresse  au  disciple 
de  l'Institut  la  lettre  suivante,  touchant  résumé   des    bonnes 
œuvres  accomplies. 

«  Mon  très-révérend  Père , 

»  Si  je  n'ai  pas  répondu  jusqu'à  ce  moment  à  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  le  1'*' avril  dernier,  c'est  que  j'ai  toujours 
espéré  voir  retarder  l'époque  de  votre  départ;  mais,  puisqu'il 
vient  d'être  fixé ,  je  m'empresse ,  mon  très-révérend  Père ,  de 
vous  prévenir  que  j'ai  donné  tous  les  ordres  nécessaires  pour 
qu'il  vous  soit  fourni ,  ainsi  qu'aux  autres  Pères  qui  parlent  avec 
vous,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  votre  voyage.  Les  senti- 
ments que  vous  me  témoignez ,  mon  très-révérend  Père,  dans 
votre  lettre,  m'ont  rappelé  le  vif  chagrin  que  j'ai  souvent  éprouvé 
de  n'avoir  pas  été  à  même  de  contribuer  comme  je  l'aurais  voulu 
à  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  et  que  vous  avez  voulu  faire 
ici ,  et  m'ont  sensiblement  pénétré  de  douleur  pour  la  perte  que 
non-seulement  la  communauté  catholique  va  éprouver  par  votre 
départ,  mais  tous  les  habitants  de  Riga  en  général,  les  écoles 
que  vous  avez  établies  ici  pour  les  deux  sexes ,  l'hôpital  et  la 
Société  des  dames  séculières  de  la  Miséricorde ,  tous  monuments 
qui  par  eux  seuls  suffiraient  pour  attester  de  votre  zèle  et  de  vos 
soins  infatigables  pour  la  ville  do  Riga ,  si  d'ailleurs  toute  votre 
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conduite  et  celle  de  vos  Pères  ne  vous  eussent  donné  les  plus 
grands  droits  aux  regrets  bien  sincères  que  cause  votre  éloigne- 
ment.  Persuadé  que,  sensible  à  l'attachement  que  l'on  vous  a  té' 
moigné  ici,  vous  éprouverez,  mon  très-révérend  Père ,  quelques 
regrets  de  quitter  le  bien  que  vous  avez  fait ,  je  crois  les  adoucir 
par  l'asssurance  que  je  vous  donne  de  faire  tous  mes  efforts  pour 
maintenir  dans,  leur  état  actuel  tous  les  établissements  dont  cette 
ville  vous  est  redevable.  Les  vœux  bien  sincères  que  je  forme 
pour  votre  bonheur  vous  suivront  partout,  et  si  jamais  vous  pou- 
vez me  croire  propre  à  vous  être  utile,  disposez  de  moi  comme 
d'un  ami  qui  vous  est  sincèrement  attaché. 

»  P.,  marquis  de  Pallucci.  » 

Le  même  dévouement  à  l'humanité  éclate  sur  les  points  les 
plus  reculés  de  la  Russie.  C'est  là  que  de  préférence  les  Jésuites 
fixent  leur  séjour,  c'est  de  là  aussi  qu'ils  veillent  comme  des 
mères  attentives  sur  ces  douleurs  de  l'âme  et  du  corps  dont 
personne,  en  dehors  d'eux,  ne  semble  se  préoccuper.  Il  existe 
à  Mozdok ,  sur  le  Caucase ,  une  colonie  formée  de  prisonniers 
et  du  rebut  de  différents  peuples.  Cette  colonie  croupit  dans 
l'ignorance ,  ne  songeant  qu'à  satisfaire  ses  vices  et  ses  haines. 
La  force  elle-même  n'a  pu  assouplir  ces  natures  rebelles.  L'em- 
pereur Alexandre  veut  que  les  Jésuites  tentent  un  dernier  essai. 
Ils  ont  à  subir  des  vicissitudes  de  toute  sorte,  des  outrages  de 
toute  nature;  mais  enfin ,  vers  l'année  1810,  ils  arrivent  à  la 
solution  du  problème.  Les  colons  de  M(>zdok ,  vaincus  par  la 
persévérance  des  Missionnaires,  leur  rendent  les  armes ,  et  déjà 
le  Père  Woyzevillo  se  jette  dans  le  Caucase  pour  annoncer 
aux  indigènes  le  Dieu  mort  sur  la  croix.  Des  obstacles  insur- 
montables semblent  conspirer  pour  frapper  leurs  travaux  de 
stérilité.  Les  Pères  Suryn  et  Gilles  Henry  en  triomphent  par 
des  merveilles  de  patience  et  de  courage.  Ils  sont  les  Apôtres 
de  ces  hommes  à  demi  barbares  ;  ils  deviennent  les  Anges  pro- 
tecteurs des  troupes  russes  cantonnées  au  milieu  de  ces  régions , 
chaque  jour  exposées  au  double  fléau  de  la  peste  et  de  la  guerre. 

D'inénarrables  privations,  d'affreuses  souffrances  étaient  ré- 
servées aux  Jésuites  dressant  leur  tente  dans  ces  montagnes.  A 
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la  voix  do  leur  chef,  aucune* no  recule,  et,  dans  l'abandon  de 
leur  correspondance  intime ,  voici  de  quelle  manière  ils  accep- 
tent cette  vie  de  tribulations.  Le  Père  Gilles  Henry,  Jésuite 
belge ,  écrit  de  Mozdok,  le  29  juin  4814  :  «  On  vient  de  publier 
ici  l'ordre  de  renvoyer  tous  les  Polonais.  Tout  en  entrant  dans 
leur  joie ,  je  me  sens  le  cœur  singulièrement  affligé  de  voir  par- 
tir ces  pauvres  malheureux ,  que  nous  avons  comme  régénérés 
en  les  transformant  en  agneaux,  d'ours  qu'ils  étaient.  Mainte- 
nant mes  dépenses  me  paraissent  agréables ,  et  je  ne  prévois 
qu'avec  peine  le  moment  où  je  ne  devrai  plus  me  priver  de  mon 
pain,  de  mon  dincr  pour  en  nourrir  Taflamé,  de  mon  man- 
teau, de  mes  bottes  et  môme  de  mes  bas  pour  en  revêtir  les 
membres  précieux,  les  frères  bien-aimés  de  mon  Sauveur.  Il 
me  semblera  qu'il  me  manquera  quelque  chose  lorsque  je  n'au- 
rai plus  l'occasion  de  revenir  couvert  de  vermine.  Si  j'avais 
quelque  chose  à  regretter,  c'est  de  m'êtrc  trop  défié  de  la  Pro- 
vidence ,  c'est  de  ne  pas  m'être  privé  davantage  de  mon  repos 
pour  alléger  leurs  douleurs.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  13  juillet  1814,  ce  même  Jésuite 
écrit  encore  :  «  On  a  été  dans  de  grandes  alarmes  à  Astracan, 
on  a  cru  que  le  Révérend  PéreSuryn  était  tombé  entre  les  mains 
des  païens.  Depuis  sept  ans,  j'ai,  chaque  jour,  de  pareilles 
craintes  sur  le  compte  de  notre  Supérieur.  Mais  serait-ce  donc 
un  malheur,  si  l'un  de  nous,  en  exerçant  le  saint  ministère, 
était  fait  prisonnier?  Heureuse  captivité  qui  probablement  bri- 
serait les  chaînes  par  lesquels  Tenfer  tient  les  montagnards  en 
captivité  !  Serait-ce  un  malheur  si  l'un  de  nous  était  dévoué  à 
la  rage  des  païens?  Nous  voulons  arborer  l'étendard  de  la 
Croix  ,  et  le  sang  des  Martyrs  n'est-il  pas  la  semence  des  Chré- 
tiens ?  j» 

Le  10  août  de  la  même  année  ,  le  Père  Henry  n'ambitionne 
plus  le  martyre.  Il  raconte  les  calamités  auxquelles  ses  pauvres 
Chrétiens  et  ses  soldats  captifs  se  voient  en  butte.  Ici  ce  sont  des 
nuées  de  sauterelles  qui  dévorent  les  moissons  et  empoisonnent 
l'air;  là  c'est  la  peste  avec  toutes  ses  horreurs;  puis,  après 
le  récit  de  ces  fléaux,  le  Jésuite  ajoute  en  sollicitant  grâce  pour 
sa  charité  :  «  Il  me  reste  à  demander  pardon  des  dépenses  que 
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j'ai  faites.  Gomment  agir?  Quelle  règle  observer  lorsqu'un  ma- 
lade meurt  faute  de  pain,  sort  de  l'hôpital  sans  chemise  ?  Qu'au- 
riez-vous  fait  si  vous  eussiez  rencontré  le  fils  de  M.  le  comte 
Potocki  sans  bas,  sans  soulier j ,  sans  culottes,  sans  chemise? 
Pourrait-on  me  reprocher  d'avoir  demandé  son  mouchoir  à  la 
première  dame  que  je  rencontrais,  ses  bottes  à  un  cosaque,  sa 
chemise  à  un  autre?  Mille  cas  semblables  se  présentent.  De- 
puis Pâques  je  suis  sans  argent ,  et  je  dépense  par  mois  trois 
cents  roubles.  Grâce  à  la  divine  Providence ,  je  n'ai  pas  de 
dettes.  Personne  ne  serait  resté  en  vie  pour  porter  de  nos  nou- 
velles en  Pologne;  mais  j'ai  fait  instance  auprès  du  général, 
et,  quoiquUl  n'y  ait  ici  aucune  troupe  pour  les  remplacer ,  il 
vient  d'envoyer  par  une  estafette  ordre  de  faire  partir  de  suite 
tous  les  Polonais  de  Mozdok,  les  malades  mêmes  sur  des  voi- 
tures. Quels  douloureux  adieux  je  vais  recevoir!  J'en  reçois  de 
plus  consolants  des  moribonds  qui,  su  moment  de  rendre  l'âme, 
tournent  encore  les  yeux,  vers  moi ,  comme  s'ils  voulaient  me 
dire  :  «  A  vous  revoir  dans  le  ciel,  mon  cher  Père.  » 

Telles  sont  les  vastes  conspirations  dont  les  Jésuites  s'occu- 
pent sans  cesse.  Ge  que  le  Père  Henry  retrace  avec  tant  de  naï- 
veté, tous  les  autres ,  dispersés  dans  l'empire  de  Russie ,  le  con- 
firment par  leurs  écrits  et  encore  mieux  par  levrs  actes.  Le  jour 
et  la  nuit  ils  sont  entre  les  désespoirs  de  la  peste  et  la  pénurie 
de  secours  humains.  Ils  subviennent  à  tous  ces  maux;  et, 
lorsque  l'arrêt  de  proscription  leur  est  signifié  sur  cette  terre  dé- 
solée, le  Père  Gilles  Henry  adresse  au  Père  Grivel  sa  dernière 
lettre.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

t  Depuis  seize  ans  que  nous  sommes  à  Mozdok ,  au  pied  du 
mont  Gaucase,  nous  avons  tenté  inutilement  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  terres  occupées  par  des  gens  barbares,  Païens  ou 
Mahométans,  qui  regardent  comme  une  bonne  œuvre  le  mas- 
sacre d'un  Ghrétien.  Gependant  nos  travaux  n'ont  pas  été  in- 
utiles pour  les  colons  du  pays ,  et  surtout  pour  les  troupes  qui 
passent  sans  cesse  en  ce  pays,  de  la  mer  Gaspienno  à  la  Mer 
Noire  et  de  Mozdok  à  la  Géorgie.  Depuis  l'invasion  de  la  P.as- 
sie  par  les  Français,  nous  p'avons  pas  eu  un  moment  de  repos. 
Le  gouvernement  russe  a  envoyé  ici  douze  mille  Polonais  pri- 
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sonniers,  sans  loi,  sans  mœurs  ;  mais  l'exil  et  les  maludics  lus 
ayant  atta({ué8,  nous  en  avons  profité  pour  les  ramener  à  de 
.meilleurs  sentiments,  et  Dieu  a  béni  nos  travaux. 

»  Â  Mozdok,  nous  avons  deux  cents  Catholiques,  Arméniens 
fidèles;  et,  comme  il  passe  ici  beaucoup  d'étrangers  qui  vont 
ou  reviennent  de  Russie  en  Géorgie  ou  en  Chine,  et  qu'on  ne 
trouve  ni  hospice  ni  hôtellerie,  nous  avons  bâti  un  grand  hos- 
pice où  tous  les  voyageurs  sont  admis  indifféremment,  et  gratis 
autant  que  nous  pouvons.  Nous  avens  eu  occasion  de  donner 
l'hospitalité  à  plusieurs  Anglais.  Nous  avons  élevé  une  grande 
église.  Après  avoir  tant  travaillé  pour  le  bien  do  cet  État,  on 
veut  nous  renvoyer  comme  tous  les  autres  Jésuites.  Mais,  non 
contents  de  nous  chasser,  on  voudrait  nous  déshonorer  en  nous 
rendant  apostats.  On  nous  a  fait  des  promesses  et  des  menaces. 
Nous  avons  répondu  qu'avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  voulions 
vivre  et  mourir  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  • 

On  les  expulsait  du  Caucase  au  moment  où  l'Asie  allait  se 
rouvrir  devant  eux.  Les  Arméniens,  délivrés  du  joug  des  Perses 
et  tombés  sous  la  domination  de  la  Russie,  montraient  une  vive 
répugnance  à  embrasser  le  schisme  des  Grecs.  Ils  invoquaient 
des  Missionnaires  pour  se  confirmer  dans  leur  Foi.  La  Perse 
faisait  le  même  vœu  ;  elle  demandait  les  membres  de  la  Société 
de  Jésus  que  l'empereur  Napoléon  lui  avait  fait  entrevoir  un 
jour.  Lorsque  le  Général  Gardanne  conclut,  au  mois  de  janvier 
1808,  alliance  avec  la  Perse,  Napoléon,  qui  voulait  se  faire  ac- 
cepter en  Asie  comme  l'héritier  direct  des  rois  ses  prédéces- 
seurs, fit  insérer  dans  le  traité  une  clause  vraiment  extraordi- 
naire. Il  exigea  protection  pour*  les  Jésuites  que  la  France  aurait 
le  droit  d'envoyer  en  Perse,  et  cela  au  moment  même  où  ils 
étaient  bannis  de  son  empire  et  où  le  Pape  ne  les  avait  pas 
rendus  à  l'existence  ' .  Mais  ce  nom  de  Jésuite  retentissait  au 

*  Le  traité  condu  entre  la  France  cl  la  Perse  contient,  à  l'article  15,  les  clauses 
suivantes  : 

«  Les  Prêtres  qui  se  trouveront  en  Perse  pour  instruire  et  diriQcr  les  Chri'liens 
seront  honorés  de  toute  la  bienveillance  de  Sa  Haulcssc,  h  condition  qu'ils  ne  s'in- 
géreront point  dans  ce  qui  regarde  la  Foi  musulmane,  et  qu'ils  ne  se  permettront 
rien  de  contraire  à  cette  Religion.  Les  Prêtres,  Moines  et  Religieux  de  la  loi  do 
Jésus  qui  habiteront  la  Perse  pour  remplir  les  fonctions  de  leur  culte ,  se  trouvant 
à  l'ombre  delà  protection  impériale,  ne  seront  vexés  ni  tourmentés  par  personne, 
et  eux-mêmes  ne  mel*.ro.jt  jamais  le  pied  hors  du  sentier  du  devoir,  et  ils  ue  de- 
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loin  ;  il  r '^rtait  avec  lui  uno  signification  que  les  Orientaux  se 
montraient  heureux  d'admettie.  Napoléon,  au  témoignage  du 
colonel  Mazorewicz,  ambassadeur  de  Russie  à  Téhéran,  se 
garda  bien  de  laisser  échapper  ce  moyen  d'influence. 

On  avait  calomnié  les  disciples  de  Loyola  passant  leur  vie 
dans  les  glaces  de  la  Sibérie  et  dans  les  montagnes  du  Caucase, 
entre  la  misère  des  indigènes  et  les  langueurs  des  exilés.  Lors- 
que le  gouvernement  apprit  que  la  détermination  de  ces  Pères 
était  aussi  immuable  que  celle  de  leurs  compagnons,  Galitzin, 
qui  sent  le  besoin  de  les  conserver,  leur  propose  une  dernière 
transaction.  Ils  sont  libres  de  rester  fidèles  à  leurs  vœux,  on 
les  accepte  comme  Jésuites  ;  ils  doivent  seulement  se  dépouiller 
de  leur  habit  et  de  leur  nom.  Les  Missionnaires,  encore  plus 
attachés  à  leur  Institut  qu'au  Calvaire  sur  lequel  ils  se  placent 
volontairement,  calvaire  qui  ne  leur  manquera  pas  ailleurs,  re- 
fusent le  compromis.  Les  négociations  durèrent  plus  d'un  an  ; 
et,  lorsqu'ils  partirent  de  ces  lieux,  où  ils  avaient  adouci  tant 
de  souffrances,  les  gouverneurs-généraux  les  comblèrent  de 
témoignages  d'estime.  Dans  la  Crimée  comme  sur  les  bords  du 
Volga,  la  séparation  fut  aussi  cruelle.  Le  marquis  de  Pallucci  avait 
déploré  leur  retraite ,  le  général  del  Pozzo,  qui  commandait  à  As- 
tracan,  mourut  de  douleur,  et  les  Chrétiens  du  Caucase  essayèrent 
de  désobéir  à  l'ordre  de  l'Empereur.  On  chercha  en  Allemagne 
et  en  Pologne  des  Ecclésiastiques  pour  remplacer  les  Jésuites  qui 
évangélisaiënt  ces  montagnes ,  il  ne  s'en  présenta  point. 

Les  affiliations  bibliques  triomphaient  en  Russie  ^ur  les  débris 

Tront  jamais  rien  faire  qui  puisse  blesser  et  contrarier  la  cniyance  musulmane  ; 
eL  si  uu  Musulman ,  des  Arméniens  ou  des  Européens  se  comportaient  avec  irré- 
vérence envers  des  Prêtres ,  le  juoc  de  l'endroit ,  après  la  vériflcalion  des  choses, 
les  punirait  et  les  remellrait  dans  le  devoir,  de  façon  que  dorénavant  ils  ne  leur 
manquassent  plus  de  respect.  Les  juges  ne  trouveront  pa«  mauvais  que  les  Chré- 
tiens habitant  les  contrées  du  Daghestan ,  de  Taurin  et  de  Kara  Bagh ,  de  l'Yrak, 
du  Farsistan  et  autres  provinces  de  l'Empire,  portent  du  respect  aux  Prêtres. 
Personne  non  plus  ne  contrariera  les  Arméniens  et  enfants  d'Arméniens  qui  se- 
ront auprès  des  Prêtres,  soit  pour  s'instruire,  soit  pour  les  servir.  Si  les  Prêtres 
désirent  construire  soit  une  église,  soit  une  diapelle,  personne  ne  les  en  empê- 
chera ,  et  on  leur  donnera  aussi  un  terrain ,  conformément  à  ce  qui  est  énoncé  en 
l'article  3.  »  {Recueil  des  traités  de  rommerce  et  de  navigation  entre  la  France 
et  les  puissances  étrangères  entre  elles,  par  M.  le  comte  d'Hauterivc.) 

Le  Père  Gilles  Henry,  dans  une  lettre  en  date  du  29  mars  1829,  écrit  au  Pèrn 
Raymond  Brzozowski  que  le  colonel  Mazorewicz  lui  avait  assuré  qu'on  lisait  dans 
le  traité  '.Gallium  hahiluramjus  miltendi  Jcsuilas  in  Persidem. 
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do  In  Compagnie  de  Jésus  ;  leur  victoire  ne  fut  pas  do  longue 
durée.  Sous  le  régne  d'Alexandre,  elles  avaient  pris  de  vastes 
développements,  mais  peu  à  peu  le  Czar  s'avoua  qu'il  s'était 
donné  des  maîtres.  Son  âme  inquiète  cherchait  partout  la  vérité 
comme  un  aliment  nécessaire  h  ses  pensées  ;  il  essaya  de  com- 
primer l'essor  de  ces  Sociétés,  dont  le  but  n'était  plus  pour  lui 
un  mystère.  Lorsque ,  aux  portes  du  tombeau ,  il  confessa ,  dit» 
on,  la  divinité  et  la  prééminence  du  Catholicisme  ',  il  léguait  en 

*  Ce  retour  vers  l'unité  catholique  ne  le  trouve  conflrmé  par  aucun  acte  oril- 
cK>l,  par  aucun  témoignage  public.  Le  caractère  d'Alexandre,  son  penchant  pour  la 
vérité  rclidieuse,  et  les  triileiics  de  ses  deniièreg  années  ont  sans  doute  contribué 
h  accréditer  un  bruit  qui  jusqu'ici  n'a  peut-être  d'autres  fundements  que  l'entre- 
vue du  Czar  avec  le  prince  abbé  de  Hohcnlohe,  dont  le  nom  est  si  célèbre  en  Eu- 
rope. Dans  tes  Idchtblii  ken  tnid  'rgehniasen ,  le  Prince  raconte  ainsi  lui-même 
celle  entrevue  : 

u  S.  M.  l'empereur  Alexandre  vint  à  Vienne  au  mois  do  septembre  1822.  Ce 
Monarque,  qui  avait  voué  une  amitié  sincère  h  la  famille  princière  de  Schwar- 
zenberOi  maiiiresta  au  prince  Joseph  de  celte  illustre  raaisou  le  désir  de  me  con- 
naître. 

»  L'audience  que  R.  M.  devait  me  donner  Tut  flxée  au  31  soplembro,  h  sept 
heures  et  demie  du  soir.  Ce  jour  sera  toujours  pour  moi  un  des  plus  remarquables 
do  ma  vie.  J'adressai  la  parole  en  français  li  S.  M.,  et  je  lui  dis  : 

n  Sire,  la  divine  Providence  a  placé  V.  M.  sur  un  des  deQrés  les  plus  élevés  de 
»  la  grandeur  terrestre;  c'est  pourquoi  le  Seiffncur  exigera  aussi  beaucoup  de 
»  V.  M.;  car  la  responsabilité  des  rois  est  grande  devant  Dieu.  Il  a  fait  choix  de 
»  V.  M^comme  d'un  instrument  au  moyen  duquel  il  a  voulu  donner  le  repos  et 
»  la  paix  aux  nations  européennes.  De  son  côté,  V.  M.  a  répondu  aux  vues  do  la 
w  Providence,  en  exallant  la  tfénédiction  de  la  Croix  et  en  relevant  par  votre 
»  puissante  volonté  la  Ileligion  qui  était  renversée.  Je  regarde  le  jour  d'aujour- 
M  d'hui  comme  le  plus  heureux  do  ma  vie,  parce  que  j'ai  le  bonheur,  dans  ce 
M  moment,  de  témoigner  h  V.  M.  le  profond  respect  dont  je  suis  pénétré  pour 
»  elle.  Que  le  Soigneur  >ous  confirme  par  sa  grâce,  et  qu'il  vous  prolége  par  ses 
»  s linls  anges!  Telle  sera  l'humble  prière  qu'à  partir  d'à  présent  j'adresserai  au 
»  Ciel  pour  V.  M.  » 

»  Ces  paroles  furent  suivies  d'une  pause  pendant  laquelle  l'Empereur  ne  cessa 
de  me  regarder;  puis  il  se  jeta  à  genoux  en  me  demandant  la  bénédiction  sacer- 
dotale. Il  me  serait  difficile  d'exprimer  par  des  paroles  l'émotion  que  j'éprouvai 
dans  ce  moment.  Voici  tout  ce  que  je  pus  lui  dire  de  la  plénitude  du  cœur  : 

■  Je  ois  permettre  qu'un  aussi  grand  Monarque  s'abaisse  de  la  sorte  devant 
w  moi,  parce  que  le  respect  que  V  M  me  témoigne  ne  s'adresse  pas  à  moi,  mais 
«a  celui  que  je  sert  et  qui  vous  a  délivré  par  son  sang  préiieux,  6  grand  prince, 
»  comme  il  nous  a  délivrés  tous.  Que  le  Dieu  triple  et  un  répande  donc  sur 
>  V,  M.  la  rosée  de  sa  grâce  céleste  !  Qu'il  soit  votre  bouclier  contre  tous  vos  en- 
»  uemis,  votre  force  dans  chaque  combat!  Que  son  amour  remplisse  votre  cœur, 
»  et  que  la  paix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  demeure  sur  v^  us  en  tout  temps,  u 

»  C'ect  tout  ce  que  je  pus  dire,  parce  que  les  larmes  s'échapi  aient  de  mes  yeux 
de  tous  côtés.  S.  M.  me  pressa  contre  son  cœur;  après  quoi,  ému  moi-niême  <'.  une 
manière  inexprimable,  je  le  serrai  b  mon  tour  contre  mon  sein  palpitant. 

»  Notre  entretien  roula  ensuite  sur  divers  événements  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  raconter  ici,  l'Empereur  ni'ayanl  imposé  le  silence  en  me  les  confiant.  Jo 
demeurai  auprès  de  Sa  Majesté  jusqu'à  onze  heures  moins  un  quart.  Comme  mon 
cœur  saigna  lorsque  j'appris  sa  mort  deux  ans  après!  n  Non,  il  ne  se  passe  poict 
de  jour  que  je  ne  me  souvicuuc  de  lui  dans  mes  prières  au  Tout-Puissaut.  » 
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môme  temps  h  son  successeur  le  soin  de  renverser  cette  agrégation 
protestante.  L'empereur  Nicolas  se  montra  fidèle  à  la  dernière 
politique  d'Alexandre,  et  les  Sociétés  bibliques  subirent  le  destin 
qu'elles  avaient  préparé  à  l'Institut  de  Loyola. 

Tandis  que  les  Jésuites  servaient  de  mot  de  ralliement  aux 
liérétiques  s'efTorçant  do  tuer  la  Foi,  l'Institut  de  Loyola ,  rétabli 
pur  le  Souverain  Pontife  Pie  Vil ,  se  livrait  à  Rome  à  un  grand 
travail  intérieur*.  Le  Gesù  et  le  Noviciat  de  Saint-André  leur 
étaient  rendus ,  ils  y  revenaient  pleins  de  joie  et  d'espérance.  Les 
Papes  avaient  voulu  que  la  maison-mcre  fût  conservée  dans  l'état 
où  elle  se  trouvait  au  jour  de  l'arrestation  du  Père  Ricci.  La  bi- 
bliothèque seule  avait  été  vendue  &  l'encan  par  ordre  des  com- 
missaires de  Clément  XIV.  L'église  du  Gesù  était  dépouillée  do 
la  statue  en  argent  de  saint  Ignace  et  de  plusieurs  objets  pré- 
cieux qui  ornaient  le  temple  '  ;  mais ,  à  part  ce  tribut  payé  à  la 

*  Le  cardinal  Pacca,  l'ami  et  le  conneil  du  Pape  Pie  VII,  fut  un  des  princes 
du  Sacré-CollOgo  qui,  dit-on,  exercèrent  le  plus  d'influence  auprès  du  Pontiro 
pour  le  d(^(crniincr  à  prorlamor  la  résurrection  de  la  Soriélé  de  Jésus,  résurrection 
à  laquelle  le  cardinal  Consaivi  semblait  s'opposer  par  des  molirs  politiques.  Dans 
le  manuscrit  inédit  où  Pacca  raconte  les  événements  de  son  second  ministère, 
nous  trouvons  un  passage  qui  laisse  toute  la  Qloire  de  l'initiative  h  Piu  VU.  Pacca 
s'exprime  ainsi  :  n  Une  des  premières  opérations  que  le  Pape  désira  faire  fut 
celle,  si  Glorieuse  pour  lui,  du  rétablissement  de  la  Compagnie  de  JOsus.  Dans 
les  entretiens  que  j'avais  chaque  jour  avec  lui,  durant  noire  exil  de  Fontainebleau, 
nous  avions  souvent  parlé  des  Qraves  préjudices  causés  à  l'Eglise  et  à  la  société 
civile  par  la  suppression  de  cet  Ordre,  aussi  justement  célèbre  dans  l'éducation 
de  la  jeunesse  que  dans  les  Missions  apostoliques.  J'avais  donc  lieu  d'espérer  que 
le  Pa|ie  ne  serait  pas  éloigné  de  songer  un  jour  à  ressusciter  les  Jésuites  à  Rome, 
ainsi  que  dans  toutes  les  contrées  qui,  à  l'exemple  de  l'empereur  Paul  de  Russie 
et  de  Ferdinand  IV,  roi  de  Naples,  les  avaient  réclamés  pour  leurs  peuples.  Ar- 
rivé à  Rome  le  24  mai  1814,  les  entretiens  de  Fontainebleau  se  préserlèrent  tout- 
à-coup  à  mon  esprit  ;  mais,  suivant  les  vues  de  la  politique  humaine,  cette  opération 
me  paraissait  encore  peu  mûre,  et,  à  cause  des  circonstances,  je  la  regardais  peut- 
Hre  comme  imprudente  et  très-difficile.  Nous  étions  b  peine  échappés  aux  tem- 
pêtes soulevées  par  la  secte  philosophique  qui  rugissait  au  seul  nom  de  Jésuites, 
et  nous  ignorions  ce  que  diraient  les  cours  étrangères  du  rappel  d'un  Institut  dont, 
peu  d'années  auparavant,  tous  les  souverains  catholiques  avaient  exigé  l'entière 
suppression. 

»  Malgré  ces  motifs,  vers  la  fln  de  juin,  environ  un  mois  après  notre  retour  à 
Rome,  je  voulus  faire  une  tentative  sur  l'esprit  du  Pape,  et  je  lui  dis  un  jour  à 
l'audience  :  «  Très-Saint  Père,  il  faudra  reprendre  de  nouveau  notre  conversation 
sur  l'Ordre  de  Jésus,  »  et,  sans  que  j'ajoutasse  autre  chose,  le  Pape  répliqua  :  — 
Nous  pouvons  rétablir  la  Compagnie  à  la  prochaine  fête  de  saint  Ignace.  »  Cette 
réponse  spontanée  et  inattendue  de  Pic  YII  me  surprit  et  me  remplit  de  consola- 
lion.  >' 

*  Ce  fut  le  traité  de  Tolentino  qui  força  Pie  VI  &  ces  déplorables  spoliations. 
Bonaparte  l'obligeait  de  payer  à  la  France  vinct-cinq  millions.  Rome  était  obérée, 
et  au  lieu  do  faire  peser  sur  le  peuple  cet  imput  d'une  injuble  conquête,  le  Pape 
ainm  mieux  priver  les  églises  de  leurs  richesses  arlistiqves. 
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Révolution  françuise ,  la  maison  n'avait  subi  aucun  cliaiigonienl. 
Devenue  communauté  de  prêtres  dont  le  savant  Marchetli  était 
le  chef,  elle  fut  presque  entièrement  composée  d'anciens  Jéi>uite8. 
Ils  y  vivaient,  ils  y  mouraient,  ils  y  étaient  ensevelis.  On  avait 
vu  parmi  ces  vieillards  les  Pères  Alberghini,  Hervas,  bibliothé» 
caire  du  Pape ,  François  de  Sylva  ,  Lascaris ,  Ximenez  et  Velasco 
y  terminer  une  carrière  que  les  travaux  scientiRqués  illustrèrent 
beaucoup  moins  que  les  vertus  sacerdotales.  Tout  était  niain- 
tenu  par  eux  dans  la  môme  régularité  ;  ils  n'avaient  interrompu 
ni  une  cérémonie  ni  une  instruction  dans  l'église.  Muzzarclli  y 
avait  même  fondé  les  exercices  du  Mois  de  Marie,  que  plus  tard 
tous  les  diocèses  de  la  Chrétienté  adoptèrent. 

Dans  sa  sollicitude  pour  l'accomplissement  de  ses  vœux , 
Pie  VII  ne  se  déguisait  point  que  l'éloignement  du  Général  en- 
traînait des  retards  inévitables,  et  que  son  séjour  en  Russie  ferait 
naître  des  difficultés  pour  l'exécution  de  la  bulle  de  rétablissement. 
Au  moment  même  où  cette  bulle  fut  publiée,  le  7  août  1814,  il 
désigna  le  Père  Louis  Panizzoni  pour  remplacer  Brzozowski  dans 
les  Etats  Pontificaux ,  jusqu'à  ce  que  le  Général  lui-même  eût 
pris  d'autres  mesures.  Le  21  décembre ,  Joan  Perelli  fut  nommé 
Provincial  de  Rome  et  Vicaire-Général.  Proscrits  sur  tous  les 
points  du  globe,  les  Jésuites  s'étaient  réfugiés  autour  de  la  chaire 
de  Saint-Pierre  comme  dans  un  asile  ouvert  à  l'infortune.  Il  n'y 
eut  pas  de  ville,  pas  de  bourg  en  Romagne  qui  né  reçût  quelque 
Père  espagnol,  portugais  ou  napolitain.  Les  Missionnaires  du 
Paraguay,  du  Chili ,  du  Pérou  et  du  Brésil  augmentèrent  bientôt 
le  nombre  de  ces  exilés.  Au  milieu  des  travaux  qu'ils  s'impo- 
saient pour  le  salut  des  âmes  ou  pour  la  gloire  littéraire  de  leur 
patrw ,  ils  conservèrent  vivant  le  souvenir  de  l'ancienne  Compa*- 
gnie  ;  ce  Bélisaire  collectif  de  l'Eglise  qui ,  après  avoir  arraché 
U  Catholicité  aux  étreintes  du  Protestantisme,  était  condamné 
par  un  Pape  à  l'inaction  et  à  la  mort.  En  apprenant  que  la  So- 
ciété se  reconstituait,  ils  accoururent  à  Rome.  La  liberté  dont 
ils  avaient  joui  ne  servait  qu'à  leur  faire  mieux  appécier  le  bon- 
Iteur  de  l'obéissance. 

Quelques  mois  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  le  1  août  1814, 
et  déjà  les  Jésuites  occupent  les  collèges  de  Terni ,  de  Ferrarc , 
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(l'OrvicIo,  de  Vitcrlic,  de  Tivoli ,  d  Tihiii ,  de  Fano ,  de  Feren- 
liiio  et  do  Galloro.  Pur  un  décret  en  date  du  IC  octobra  1815, 
Ferdinand  III ,  duc  do  Modcne ,  les  introduit  dans  ses  Etats. 
L'Italie,  dont  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  vien- 
nent de  bouleverser  les  lois  et  de  modifier  les  mœurs,  est  restée 
catholique  tout  en  changeant  do  maîtres.  Elle  désire  consacrer  le 
principe  que  l'occupation  ennemie  n'a  pu  vaincre,  elle  demande 
des  Jésuites.  Afm  de  répondre  à  cette  unanimité,  les  jeunes  gens 
des  meilleures  familles ,  ceux  qui  donnent  les  plus  heureuses  es- 
pérances ,  so  pressent  pour  entrer  au  Noviciat  de  àSaint-André. 
Cette  maison  est  spacieuse  ;  elle  no  peut  plus  contenir  les  postu- 
lants. En  1816,  un  second  Noviciat  se  fonde  &  Reggio  de  Modéne. 
L'année  suivante,  un  troisième  est  créé  à  Gènes.  On  se  précipi- 
tait dans  les  nouvelles  Maisons  de  la  Compagnie  pour  être  admis  au 
nombre  de  ses  enfants  ;  mais  cet  empressement,  que  Ton  ne  put 
régulariser  dans  les  premières  années ,  produisit  des  abus  aux- 
quels il  importait  de  remédier.  La  confusion  s'établissait  &  !a 
place  de  l'ordre.  Le  bien  se  faisait  au  dehors ,  mais  dans  l'inté- 
rieur il  n'en  était  pas  ainsi.  L'I.istitut  ne  parvenait  point  à  s'as- 
seoir sur  ses  vieilles  bases  et  à  retrouver  son  ancienne  discipline. 
Il  se  voyait  menacé  de  dissolution  au  moment  môme  où  l'exis- 
toMCf  lui  était  rendue. 

Les  Noviciats  garantissaient  une  certitude  d'avenir,  mais  ils  ne 
tktiisfaisaient  aucun  besoin  du  présent.  Il  fallait  y  achever  le 
temps  des  épreuves  et  des  études,  discerner  la  véritable  vocation 
d'un  premier  enthousiasme  et  épurer  l'alliage  qui  s'y  était  glissé. 
Les  vieillards ,  dont  une  joie  inespérée  renouvelait  la  jeunesse 
comme  celle  de  l'aigle ,  succombèrent  en  peu  de  temps  aux  la- 
beurs que  le  courage  ne  trouva  jamais  au-dessus  de  ses  forces.  En 
moins  de  quatre  ans ,  près  de  cinquante  de  ces  vétérans  mouru- 
rent, léguant  à  leurs  héritiers,  comme  tradition  de  famille,  les 
anciens  usages  et  l'esprit  de  l'Institut.  Quelques-uns  ,  tels 
qu'Andrès,  Iturriaga  et  Doria,  laissaient  des  titres  savants  des- 
tinés à  leur  survivre  ,  et  le  Père  Louis  Felici  un  renom  de 
vertus  que  Rome  conserve  avec  respect.  Ces  vertus  étaient  deve- 
nues populaires,  parce  que  Felici  s'était  toujours  mis  en  contact 
avec  le  peuple  par  les  associations  pieuses  qu'il  avait  eu  l'art  de 
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iondcr  et  d'entretenir.  En  1810  l'Ordre  de  JôsilS  perdait  uil  de 
ses  membres  :  celui-là  avait  été  souverain ,  et  il  ^'appelait  dans 
l'histoire  Charles-Emmanuel  IV ,  roi  do  Sardai^ne  et  de  Pié- 
mont. 

Au  milieu  des  cruelles  épreuves  que  la  fin  du  dix-huitiémc 
siècle  accumulait  sur  la  tôte  des  monarques,  liharles-Emmanuel, 
né  en  1751,  avait  été  réservé  à  deux  bonheurs  bien  rares  dans 
l'existence  d'un  prince.  Son  éducation  fut  confiée  au  cardinal 
Gerdil  ;  il  eut  pour  épouse  Clotilde  de  France.  Les  calamités  de 
l'Italie  étaient  à  leur  comble,  lorsqu'en  1796  Charles-Emmanuel 
monta  sur  le  trône.  La  résistance  devenait  impossible;  le  nou- 
veau roi,  partant  pour  l'exil,  accourut  saluer  à  la  Chartreuse  de 
Florence  le  vieux  Pontife  Pie  VI,  traîné  lui-même  en  captivité. 
Le  7  mars  1802,  il  perdit  cette  Clotilde,  dont  la  sainteté  est  un 
des  plus  beaux  fleurons  des  couronnes  de  France  et  de  Sardai- 
gnc.  Le  4  juin  de  la  même  année,  il  renonça,  en  faveur  de  son 
frère  Victor-Emmanuel,  à  un  diadème  qu'il  n'avait  ceint  que 
pour  suivre  le  deuil  de  la  Monarchie.  Retiré  à  Rome,  il  ne 
voulut  plus  entendre  parler  que  des  choses  du  ciel.  Le  Père 
Pignatelli  et  les  Religieux  les  plus  illustres  des  différents  Insti- 
tuts devinrent  ses  amis  et  ses  commensaux.  Quand  la  Compagnie 
de  Jésus  se  vit  rappelée  à  l'existence,  il  témoigna  le  désir  ih 
lui  consacrer  ses  derniers  jours.  Son  vœu  fut  enfin  exaucé,  et, 
le  11  janvier  1815,  il  entra  au  Noviciat  de  Saint-André,  sur  le 
Quirinal.  Il  revêtit  l'habit  de  la  Société.  Autant  que  ses  infir- 
mités le  permirent ,  il  s'astreignit  de  point  en  point  h  la  règle  ; 
il  pria,  il  médita,  tandis  que  les  autres  Monarques  couraient 
dans  les  Congrès  à  la  poursuite  de  leurs  royaumes  morcelés  par 
la  Révolution.  Calme  et  heureux  dans  sa  cellule,  il  laissait  ses 
derniers  jours  s'écouler  au  milieu  des  Novices,  qu'il  aimait 
comme  un  père,  et  à  l'avenir  desquels  il  s'intéressait  avec  un 
cœur  de  vieillard  qui  a  vu  gronder  sur  sa  tête  tous  les  orages. 
Le  nouveau  Jésuite  ne  vécut  que  quatre  ans  parmi  les  Frères 
qu'il  s'était  choisis.  Il  expira  le  7  octobre  1819,  et,  comme  il 
l'avait  demandé,  on  l'ensevelit  avec  le  costume  de  la  Compagnie*. 

<  Les  Ministres  de  Viclor-EinmanucI,  domlnt^s  par  la  sagesse  du  tiède,  n'osèrent 
pas  appri^ricr  relie  gloire  de  l'humililti  clir<Miennc  et  rcroiinallrc  le  JObuilc  dans  le 
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Le  0  décembre  1818,  Louis  forlis  succéda  au  Père  Perelli 
dans  la  charge  de  Vicaire-GénéraL  Ce  dernier  était  accablé  par 
l'Age  ;  et,  dans  la  position  des  choses,  l'on  sentit  plus  que  jamais 
le  besoin  de  conserver  le  nerf  de  la  discipline,  ainsi  que  l'unité 
de  gouvernement.  Le  Père  Sinéo  fut  choisi  pour  Provincial; 
mais,  le  5  février  1820,  la  mort  de  Thaddée  Brzozowskî  mit 
un  terme  à  une  situation  exceptionnelle.  Il  avait  désigné  pour 
Vicaire-Général  le  Père  Mariano  Pétrucci.  Pétrucci  s'empresse 
d'accourir  à  Rome,  il  désigne  quatre  Gonsultcurs  pour  suppléer 
à  l'absence  des  Assistants,  et  il  fixe  la  Congrégation  Générale 
au  A  septembre.  Des  difficultés  de  plus  d'un  genre  s'offraient 
dans  l'application  des  règles  à  suivre  pour  élire  un  nouveau 
chef.  Pie  VII  corisentit,  le  2  juin,  à  valider,  par  la  plénitude 
de  sa  puissance,  les  formalités  que  les  circonstances  ne  permet- 
traient pas  de  remplir.  Les  Provinces  nommèrent  leurs  députas 
à  la  Congrégation  ;  les  uns  franchissaient  les  Alpes ,  d'autres 
étaient  déjà  dans  la  ville  pontificale.  Tout  se  disposait  pour 
l'ouverture  de  l'assemblée,  lorsque,  le  1"  août,  le  cardinal 
Ânnibal  délia  Genga ,  Vicaire  du  Pape,  écrit,  au  nom  de  Pie  VII, 
que  les  Jésuites  polonais  forment  une  partie  notable  de  la  Socié- 
té, et  qu'on  ne  doit  pas  tenir  sans  eux  la  Congrégation  Générale. 

Un  espace  d'un  mois  et  demi  leur  restait  encore  ;  les  Pères 
ne  tardèrent  pas  à  deviner  que  cette  note  du  cardinal  délia  Gen£a 
cachait  un  piège  ;  Mariano  Pétrucci,  sans  consulter  les  Provin- 
ciaux et  les  électeurs,  enjoint  à  ceux  qui  sont  en  route  de  sus- 
pendre leur  voyage.  Cette  démarche  étonne  et  inquiète  les  Jé- 
suites ;  ils  prient  le  Vicaire-Général  de  sonder  les  intentions  du 
Pape,  le  Vicaire  refuse  d'obtempérer  à  ce  vœu.  Rozaven  alors 
se  décide  à  presser  le  départ  des  Profès  que  la  lettre  de  Pétrucci 
doit  arrêter  ;  il  leur  mande  de  ne  point  tenir  compte  des  ordres 
contraires  qu'ils  pourraient  recevoir.  Accompagné  des  Pères 
Sinéo  et  Monzon,  il  se  présente  au  cardinal  délia  Genga;  ce 
dernier  leur  donne  l'assurance  qu'aussitôt  l'arrivée  des  Polonais 
la  Congrégation  s'ouvrira.  -        -^ 

roi  Charleg-Emmanuet.  Sur  le  mausolée  qu'ils  firent  élcvur  k  la  mdmoirc  de  co 
Prince,  ils  inscrivirent  tous  ses  titres  souverains  ;  ils  oublièrent  comme  ii  dessein 
celui  qui  lui  fm  le  plus  cher,  puisqu'il  était  descendu  volonlairemcnl  du  trône  pour 
mourir  sous  l'habit  de  lu  Compaonic  de  Jésus. 
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Au  commenccmcnl  de  septembre,  ces  Pères  touclicnt  ù  Rome. 
Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  tenue  de  l'assemblée.  Mais,  le  G,  ic 
cardinal  délia  Genga  mande  qu'il  faut  ajouter  de  nouveaux  As- 
sistants à  ceux  déjà  en  exercice,  et  que,  pour  régler  les  difficultés 
touchant  la  Congrégation,  des  commissaires  seront  nommés.  Les 
cardinaux  délia  Genga  et  Galeffi  sont  à  leur  tête.  Le  14,  trois 
nouvelles  lettres  de  délia  Genga  parviennent  coup  sur  coup  :  la 
première  confère  au  Vicaire-Général  toutes  les  prérogatives  du 
chef  de  l'Ordre,  et,  selon  qu'il  l'a  désiré,  elle  lui  adjoint  d'autres 
Assistants  ;  la  seconde  déclare  que ,  pour  remédier  aux  nullités 
et  aux  irrégularités ,  le  Saint-Père  souhaite  que  -délia  Genga  et 
Galeffî  président  à  l'élection  ;  la  troisième  resta  secrète. 

Les  Jésuites  connaissaient  l'affection  que  le  Pape  portait  ù  la 
Société;  ils  savaient  qu'il  voulait  conserver  intactes  ses  Consti- 
ti\tions  ;  ils  ne  conçurent  donc  même  pas  la  pensée  de  l'accuser 
ou  de  le  soupçonner;  mais  l'intrigue  leur  semblait  évidente. 
Dans  la  manière  d'agir,  dans  les  entretiens  de  Pétrucci,  ils  trou- 
vaient une  preuve  palpable  de  sa  participation.  Une  mesure  ex- 
trême pouvait  seule  sauver  la  Compagnie  d'un  péril  dont  les 
causes  étaient  encore  pour  eux  un  mystère  ;  la  mesure  fut  adop- 
tée. Les  Assistants,  les  Provinciaux,  les  députés,  au  nombre 
de  dix-neuf,  adressent  une  supplique  à  Pie  VII.  Deux  Pères  la 
remettent  au  cardinal  Consalvi,  secrétaire  d'Etat.  Consalvi  était 
plutôt  un  grand  diplomate,  un  homme  du  monde,  qu'un  ecclé- 
siastique. II  aimait  peu  les  Jésuites ,  qu'il  regardait  comme  un 
nouvel  embarras  politique,  au  milieu  des  complications  de  l'Eu- 
rope. Mais  il  savait  être  juste  ;  il  dédaignait  de  seconder  de  sa 
toute-puissante  autorité  un  complot  qui  allait  faire  rejaillir  sur 
la  tiare  le  contre-coup  d'une  trame  obscure.  Il  affirma  aux  deux 
Pères  qu'il  appuierait  leur  supplique,  et  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment ils  pouvaient  regarder  l'intrigue  comme  vaincue. 

Cette  intrigue ,  dont  le  Vicaire-Général  était  l'agent ,  sans  en 
mesurer  la  gravité ,  avait  pour  but  de  modifier  les  Constitutions 
dans  plusieurs  de  leurs  points  essentiels ,  et  d'amener  le  Souve- 
rain-Pontife,  par  lassitude  ou  par  dégoût,  à  laisser  crouler  le 
monument  que  ses  mains  avaient  réédifié.  La  discorde  éclatant 
au  sein  de  la  Compagnie,  au  moment  même  où  i 
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procéder  à  l'élection  d'un  Général ,  devait  forcer  Pie  VU  au  re- 
pentir, ou  tout  au  moins  l'empêcher  de  soutenir  un  Ordre  qui 
ne  savait  pas  rester  uni,  pour  tâcher  de  se  montrer  fort.  Le  cal- 
cul était  habile  ;  ceux  qui  l'avaient  fait  espéraient  que  tout  mar- 
cherait selon  leurs  vues.  Délia  Genga ,  dont  la  religion  avait  été 
surprise,  se  rangeait  de  leur  côté  ;  ils  n'ignoraient  pas  que  Gon- 
salvi,  absorbé  par  les  soins  du  gouvernement  extérieur,  ne  pren- 
drait pas  longtemps  la  défense  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  que 
les  cardinaux  Mattéi ,  Pacca  et  Galeifi  ne  pourraient  jamais  faire 
prévaloir  leur  amitié  pour  l'Institut  contre  un  plan  si  bien  com- 
biné. Il  fallait  que  l'élection  du  Général  devînt  une  impossibilité 
morale,  afin  que  le  Saint-Siège  se  décidât  à  dénaturer  son  œu- 
vre. On  travailla  à  la  réussite  de  ce  projet. 

Consalvi  avait  promis  que  la  Congrégation  se  i  munirait  im- 
médiatement; le  3  octobre  un  rescrit  pontifical  en  ce  sens  est 
adressé  à  la  Société.  Le  Vicaire-Général  cherche  e'^core  à  sur- 
seoir; il  se  croit  appuyé  par  le  cardinal  délia 'Genga  ;  délia  Genga 
est  excité  par  les  meneurs  que  la  Compagnie  renferme  dans  son 
sein;  ils  prétendent  l'anéantir  ou  s'en  rendre  niaitres.  Consalvi 
n'a  pas  eu  de  peine  à  pénétrer  leur  intention ,  Pie  Vil  ordonne 
que  le  jour  de  l'ouverture  de  l'assemblée  sera  déterminé  à  la 
majorité  des  voix.  Cette  majorité  ne  se  fait  pas  au  tendre,  elle  dé- 
cide que  le  lendemain  la  Congrégation  se  réunira.  Pétrucci  la 
préside  ;  mais  à  peine  a-t-il  ouvert  la  session  que,  pour  se  dé- 
barrasser d'un  électeur  aussi  clairvoyant  que  Rozaven,  il  affirme 
que  les  députés  de  France  et  d'Angleterre  ne  sont  pas  investis  de 
pouvoirs  réguliers  :  il  leur  enjoint  de  sortir  de  la  salle.  Ces  Pro- 
fés  obéissent  sur-le-champ.  Les  difficultés  soulevées  par  le  Vi- 
caire sont  examinées  par  les  autres  et  résolues  à  la  pluralité  des 
voix.  Les  députés  expulsés  rentrent  pour  exercer  leur  droit,  et  la 
Congrégation  se  déclare,  à  l'unanimité  des  suffrages,  légitime- 
ment convoquée  et  réunie. 

Cette  fermeté  déconcertait  les  trames  hostiles;  le  Père  Piétro- 
boni  est  l'un  des  fauteurs  du  complot ,  il  refuse  d'intervenir  à 
l'élection  ;  il  arrache  à  Pétrucci  une  prote station  contre  la  légiti- 
mité de  l'assemblée  ;  il  force  même  ce  dernier  à  insinuer  qu'il 
aura  recours  à  un  tribunal  extérieur.  Le  péril  était  imminent; 
VI.  4 
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par  un  décret  solennel,  la  Congrégation  friippc  de  déchéance  le 
Vicaire-Général;  le  lendemain  11  octobre,  Piétroboni  est  exclu. 
Le  cardinal  délia  Genga  était  son  protecteur  ;  il  épouse  sa  que- 
relle, il  veut  faire  partager  au  Souveraiu-Ponîife  son  irritation 
contre  les  Jésuites.  Pie  Vil  refuse  d'associei  le  Saint-Siège  à  des 
intrigues  dont  Consahi  lui  a  découvert  le  jeu  ;  il  passe  outre,  et 
le  18,  la  vingtième  Congrégation  est  en  permanence.  On  remar- 
quait parmi  les  Pérès,  Fortis,  Rozaven,  Billy,  Charles  Plowden, 
André  Gallan,  Sinéo,  Szvietokowski,  Montesisto,  Vulliet,  Dt'fa, 
Raymond  Brzozowski,  Korsack,  Landes,  Grivel,  Grassi  et  Ganu^'^ . 
Le  même  jour  Louis  Fortis  se  vit  nommer  Général  de  la  Société 
au  deuxième  scrutin. 

Le  Père  Vincent  Zauli,  théologien  de  la  Sacréf>-Pénitencerie  , 
Jean  Rozaven,  Âugut>iin  Monzon,  et  Raymond  Brzozowski  furent 
élus  Assistants,  Monzon,  Âdnioniteur  du  Général,  et  Joseph  Ko- 
ricki ,  Secrétaire  de  la  Compagnie. 

Quand  le  pouvoir  fut  régulièrement  étabU,  on  constitua  un 
tribunal  pour  juger  les  Profès  qui  avaient  ambitionné  le  pouvoir 
ou  essayé  de  porter  le  désor.lre  au  sein  de  l'Institut.  Le  ''11  octo- 
bre, ce  tribunal  condamna  PHrucci  et  Piétroboni.  Ils  se  soumi- 
rent à  la  sentence,  ils  reconnurent  leur  faute,  et  les  Jésuites  se 
contentèrent  d'un  repentir  tardif.  Mais  les  deux  chefs  apparents 
du  complot  n'étaient  pas  les  plus  coupables.  11  y  avait  au  sein  de 
la  Compagnie  des  jeunes  gens  dont  l'expérience  n'avait  pas 
mûri  la  fougue  de  caractère,  des  esprits  inquiets  aspirant  à  tout 
réformer  ou  à  tout  briser,  et  qui,  récemment  entrés  dans  l'Insti- 
tut, voulaient  l'appliquer  à  leurs  fins  particulières.  La  Congréga- 
tion les  jugea  dangereux,  soit  comme  réformateurs  sans  intel- 
ligence, soit  comme  Religieux  faisant  servir  leur  état  à  une 
ambition  coupable.  Elle  les  expulsa. 

Ces  mesures  étaient  nécessaires  pour  assurer  le  repos  de  l'Or- 
dre de  Jésus.  Quand  elles  furent  prises,  la  Congrégation  s'occupa 
de  rendre  les  décrets  dont  elle  sentait  l'urgence.  Par  le  sixième 
elle  conùrme,  en  tant  que  besoin  est,  les  anciennes  Constitu- 
tions, régies  et  formules  de  l'Institut.  Par  un  autre  elle  fortifie, 
elle  explique  do  nouveau  le  vœu  de  pauvreté,  afin  de  prévenir  les 
abus  que  peut  entraîner  la  réunion  de  (ant  de  Pères  qui,  pen- 
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dant  si  longtemps,  jouirent  de  la  liberté  et  disposèrent  de  leur 
fortune.  Les  idées  sur  l'éducation  avaient  subi,  dans  le  monde, 
de  notable*'  cûangements.  On  résolut  d'adapter  le  Ratio  studio- 
rum  aux  besoins  de  la  société  moderne.  Saint  Ignace  avait  prévu 
ces  besoins,  il  avait  laissé  à  ses  disciples  la  faculté  d'y  pourvoir. 
Une  commission  composée  des  Jésuites  les  plus  versés  dans  l'en- 
seignement fut  formée.  Le  résultat  de  leurs  investigations  et  de 
leur  examen  dut  être  soumis  au  Général,  qui,  aidé  de  ses  Assis- 
tants, se  vit  chargé  de  coordonner  les  améliorations  proposées. 

Une  certaine  uniformité,  au  moins  dans  chaque  Province,  pa- 
raissait indispensable  à  établir  sur-le-champ.  L'éducation  était 
partout  livrée  à  des  novateurs  dont  les  doctrines  hasardées  pou- 
vaient produire  de  tristes  conséquences.  Les  Jésuites  s'avouaient 
que  même  parmi  eux  il  y  aurait  des  combats  intérieurs  à  livrer 
sur  ce  point  fondamental.  Il  fut  décidé  que  l'on  tracerait  et  sou- 
mettrait au  Général  des  règles  provisoires  qui  obligeraient  tous 
les  maîtres.  Ainsi  se  termina  la  première  Congrégation  de  l'insti- 
tut renaissant. 


CHAPITRE  IL 


Le  Père  Laiulos  arrive  en  Gallicie.  —  Le  Clcrgi*  et  )e  peuple  demandent  des  J(*8ui- 
Jcs,  —  Un  Colh^ge  se  fonde  à  Tarnopol.  —  L'archevâquc  Kaciynski  revient  à 
rinslilut.  —  Enthousiasme  avîc  lequel  les  Galliciens  acceptent  les  Jésuites.  — 
L'empereur  François  "  visite  les  Jésuites.  —  Décret  impérial  qui  dégage  les 
Jésuites  des  mesures  liostilos  prises  par  Joseph  11.  —  Le  choléra  en  Gallicie.  — 
L'archiduc  Ferdinand  et  l'archevêque  Pistek.  —  Le  Père  Dunin  et  les  étudiants 
pauvres.  —  Les  Jésuites  en  Slyrie.  —  Le  Père  Loefller  à  Gratz.  —  L'archiduc 
Maximilien  leur  ouvre  la  forteresse  de  Linz.  —  Us  entrent  dans  los  Etats  autri- 
chiens. —  Politique  de  l'Autriche.  —  La  liberté  religieuse  en  Angleterre.  —  Si- 
tuation des  Jésuites  et  des  Vicaires  apostoliques.  —  Le  Collège  de  Liège.  —  Le» 
Jésuites  se  retirent  dans  la  Grande-Rrelagne.  —  Thomas  Weld  leur  donne  la 
terre  de  Stonyhurst  pour  abriter  les  maîtres  et  les  élèves.  —  Nouvelles  disposi- 
tions des  esprits.  —  Les  Anglicans  ne  se  montrent  plus  hostiles  à  la  Compagnie. 
—  Progrès  de  la  liberté.  —  Le  Père  Plowden  et  '..  Père  Sewall.  —  Emancipation 
des  Catholiques.  —  Bill  contre  les  vœux  de  religion.  —  Les  Jésuites  fondent  des 
Collèges.  —  lu  bâtissent  des  églises.  —  Le  Puséys.ne  et  les  conversions.  —  Les 
Jésuites  en  Irlande.  —  Le  Père  Callaghan  les  soutient.  —  Le  Père  Kenney  crée 
le  Collège  de  Clongowes.  —  Système  d'abrutissement  mis  en  œuvre  contre  les 
liUndais.  —  Les  Jésuites  cherchent  à  faire  prévaloir  les  idées  de  religion  et  de 
morale  —Ils  s'associent  aux  efforts  du  Révérend  Mathews,  fondateur  des  Sociétés 
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«lo  leinptirance.  —  Le*  Pires  en  Hollande  —  Leurs  Iravaux  pour  conserver 
l'Institut.  —  Le  Jésuite  Ponteyne  et  les  Pères  de  lu  Foi.  —  Le  prince  de  Broplie, 
EvAque  de  Gand.  —  Il  ofTre  un  asile  au\  Jésuiles.  —  Caractère  de  Guillaume  de 
Nassau,  roi  des  Pays-Bas.  —Ses  instincts  monarchiques  et  ses  amitiés  révolu- 
tionnaires. —  Discussion  entre  le  roi  et  les  Evéques  de  Belgique.  —  Les  Jésuites 
expulsés  de  leur  ciaison  par  la  force  armée.  —  Le  prince  de  Broglie  leur  ouvre 
son  palais.  —  Condamnation  de  l'Ëvéque  de  Gand.  —  Exécution  du  jugement.— 
Guillaume  fait  sortir  les  Jésuites  du  palais  épiscopal.  —  Ils  contiennent  l'indi- 
gnation des  Catholiques.  —  Us  émigrent.  —  Lo  Père  Le  Maislre  en  Belgique. 
Guillaume  en  appelle  a  l'arbitraire.— Résistance  contre  l'autorité.—  Les  Consli- 
lulionnels  de  Belgique  font  alliance  avec  les  Catholiques.  —  MM.  de  Gerlarhe 
cl  de  Polter.  —  Révolution  de  Belgique.  —  Les  Jésuites  rentrent.  —  Le  Père 
Joseph  de  Diesbach  et  le  comte  Sinéo  délia  Torre  en  Suisse.  —  Les  Jésuites  dans 
le  Valais.  —  Fonlanes  et  les  Pères.  —  L'Université  impériale  rend  justice  aux 
Jésuites.  —  Tactique  des  Radicaux  suisses  contre  la  Compagnie.  —  Jésuites  hU' 
.  ciens  et  modernes.  —  Le  grand  conseil  de  Frihourg  les  appelle.  —  Mission  du 
Père  Uoolhaan  dans  le  Valais.  —  Grégoire  Gérard  et  t>a  méthode.  —  L'Evéque 
de  Lausanne  et  les  Jésuites.  —  L'émeute  contre  les  Jésuites.  —Fondation  du 
Qdiége  de  Fribourg.—  Travaux  des  Pères  do  la  Compagnie.  —  Ils  sont  à  Dus- 
seldorf,  h  Brunswick  ot  ë  Dresde.  —  Le  Père  Gracchi  et  la  famille  ro.jle  do 
Saxe. —  Le  Père  Konsin  converti!  au  Catholicisme  le  duc  et  In  duchesse  d'Anlialt. 
Le  Père  Bcckx  et  les  Protestants  de  Kuëtben.  —  Le  Père  fieckx  accusé  d'assassinat 
par  le  président  du  Consistoire  de  Brunswick.  —  Le  Jésuite  déclaré  innocent 
par  les  tribunaux  protestants.  —  Progrès  des  Pères  de  la  Compagnie  en  Suisse. 

Cependant  les  Jésuites  de  Russie  prenaient  la  route  de  l'exil. 
On  comptait  dans  leurs  rangs  des  hommes  éminents  par  la  vertu, 
par  la  science  et  par  les  services  qu'ils  avaient  rendus  et  qu'ils 
allaient  rendre  à  l'Eglise.  Les  Pères  Billy,  Roothaan,  Raymond 
Brzozowski,  Rozaven,  Landes,  R..  irdot,  Balandret,  Pierling, 
Galicz,  les  deux  neveux  du  célèbre  Poczobut,  Coince,  Lange, 
Zranicki,  Âsum,  Dunin,  Koricki,  Suryn,  Krupski,  Brown, 
Loeffler,  Stibel,  Korsak,  Guillemaint,  Nisard,  Kulak  et  Per- 
kowski  étaient  à  la  tète  de  cette  légion  de  bannis.  Les  uns  se 
proposaient  de  passer  en  Italie  ;  les  autres  s'acheminaient  vers 
la  France  ;  quelques-uns  sous  la  conduite  du  Père  Szvietokowski 
se  portaient  sur  la  Gallicie.  Ces  derniers  sollicitent  la  permis- 
sion de  traverser  les  Etats  autrichiens.  Le  baron  de  Hauer,  gou- 
verneur de  la  province,  ordonne  de  les  accueillir  comme  des 
persécutés  pour  la  Foi.  Les  habitants  de  la  ville  de  Tarnopol 
s'occupaient  dans  ce  même  temps  de  la  fondation  d'un  Collège  ; 
ils  demandent  au  baron  de  Hauer  de  faire  payer  à  l'Institut 
l'hospitalité  qu'il  lui  a  si  généreusement  offerte.  Ils  désirent 
qu'un  certain  nombre  de  Pères  acceptent  la  mission  de  fé- 
conder l'établissement  en  projet  :  ce  sera  pour  toutes  les  familles 
un  gage  de  sécurité.  Hauer  s'adressa  à  Louis  Ankwicz ,  archevê- 
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que  de  Leiiibcrg.  Le  prélat  et  le  gouverneur  regardent  coinniu 
une  faveur  inespérée  de  la  Providence  le  passage  des  exilés  de 
Russie.  Hoffmann  et  Poniatowski,  chanoines  de  la  Métropole  du 
rite  latin,  Samuel  Stefanowicz,  qui  deviendra  archevè({ue  de  la 
Métropole  arménienne,  prennent  sous  leur  patronage  ces  Reli- 
gieux sans  asile  et  que  les  cités  catholiques  se  disputent. 

Afin  de  ne  pas  être  plus  longtemps  à  charge  i!i  leurs  nou- 
veaux bienfaiteurs,  le  Père  Landes  se  met  en  route  pour  Vienne 
avec  une  partie  du  troupeau  confié  à  sa  garde.  Il  arrive  dans 
cette  capitale  le  7  juin  1820  *.  La  cour  d'Autriche  donnait  bien 
aux  Jésuites  la  permission  de  traverser  les  provinces  de  l'Em- 
pire, mais  elle  leur  refusait  de  s'y  fixer  en  corps.  Les  Jésuites 
venaient  de  renoncer  à  leurs  biens,  à  leurs  Collèges,  à  leurs  Mis- 
sions de  Russie  pour  ne  pas  accepter  ce  suicide  ;  leur  rétablis- 
sement dans  les  ^.tats  autrichiens  par  le  successeur  de  Joseph  II 
ne  devait  pas  s  snir  h  une  pareille  condition.  Le  comte  de 
Saurau  '  expose ,  dans  un  mémoire  à  l'empereur  François,  les 
motifs  qui  militent  en  faveur  de  l'admission  de  la  Compagnie. 
Le  prince  l'invite  à  traiter  ave  le  Père  Landes.  François  II 
avait  voulu  connaître  personnellement  les  Jésuites  :  il  s'était 
fait  rendre  compte  de  leurs  travaux  ainsi  que  de  leurs  espérances. 
Dans  une  audience  accordée  aux  Pères  Szvietokowski  et  Landes, 
il  leur  dit  :  «  Je  sais  tout  ce  que  vous  avez  souffert  peur  la  Reli- 
gion ;  et  moi,  Empereur  catholique,  je  ne  dois  pas  rester  insen- 
sible à  vos  tourments.  Malgré  les  clameurs  de  ceux  qui  vous 
haïssent  sans  vous  connaître ,  je  vous  ouvre  mon  royaume  de 
Gallicie;  j'assigne  des  revenus  pour  cinquante  Jésuites,  et  si 
quelques  statuts  essentiels  de  vos  Constitutions  ne  se  trouvent 
pas  en  harmonie  avec  les  lois  de  l'Etat ,  je  vous  autorise  à  vous 
pourvoir  afin  d'obtenir  dispense.  » 

Le  13  mars  1820,  l'empereur  de  Russie  proscrivait  les  Jé- 
suites ;  le  20  août  de  la  môme  année,  l'empereur  d'Autriche 
leur  offre  une  nouvelle  patrie.  La  tempête  qui  a  si  longtemps 
éclaté  sur  l'Allemagne  gronde  encore.  La  guerre  faite  au  prin- 

1  Le  Père  Landes  trouva,  en  1820,  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Vienne,  un 
ancien  Ji^suitc ,  le  Père  de  Hohenwart,  qui  avait  été  précepteur  de  l'empereur 
François  H. 

'  Le  comte  de  Saurau  avait  élevé  des  Jésuites  au  Ck>llége  Thérésien  de  Vienne, 
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cipe  démagogique  a,  par  le  contact  îles  idées  et  pur  l'eiithou- 
siasme  des  peuples,  réveillé  des  sentiments  d'indépendance  re- 
ligieuse et  d'affranchissement  au  cœur  de  la  Germanie.  Il  fallait 
peu  à  peu  ramener  les  esprits  aux  réalités  de  la  vie  et  aux  exi- 
gences de  la  situation.  François  II  est  fatigué  des  secousses  qui 
ont  agité  la  première  partie  de  son  régne  ;  le  prince  do  Met- 
ternich  aspire  à  calmer  l'Europe.  Après  tant  de  glorieux  dé- 
chirements, le  souverain  et  le  ministre  pensèrent  que  le  meil- 
leur moyen  d'atteindre  ce  but  était  l'éducation.  Un  Collège  fut 
fondé  à  Tarnopol.  En  peu  d'années  il  devint  si  florissant  que  la 
population  de  Tarnopol  s'accrut  de  plus  de  moitié,  et  que  de 
toutes  les  extrémités  de  la  Gallicie  les  parents  accouraient  pour 
confier  leurs  enfants  aux  Pères  de  l'Institut.  Les  Juifs  eux-mômcs 
se  laissèrent  entraîner  par  l'exemple  ;  ils  firent  taire  leurs  pré- 
jugés de  race,  et  ils  voulurent  que  leurs  fils  fussent  élevés  par  les 
disciples  de  saint  Ignace. 

Le  bien  que  les  Jésuites  faisaient  retentit  au  cœur  du  prince 
Raczynski,  archevêque  de  Gnesne  et  primat  de  Pologne.  Avant 
la  suppression,  en  1773,  il  a  été  membre  de  la  Compagnie.  Sa 
jeunesse  s'écoula  dans  les  travaux  qui  préparent  à  la  profession  ; 
il  s'est  engagé  par  des  vœux  solennels  ;  il  désire  reprendre  à  la 
fin  de  sa  vie  le  joug  qu'il  a  porté  avec  tant  de  bonheur.  Il  sol- 
licite, il  obtient  du  Saint-Siège  la  faveur  d'abdiquer  les  dignités 
de  l'Eglise.  Après  quelques  années  passées  au  Gesi!i  de  Rome , 
le  vieil  archevêque,  redevenu  Jésuite,  prend  la  route  de  Gal- 
licie. Les  Pères  ont  une  résidence  à  Przemysl;  on  la  lui  assigne 
pour  retraite,  et  il  y  meurt,  tandis  qu'Antoine  de  Gotasza,  Evo- 
que de  la  ville,  jette  les  bases  d'un  Noviciat  pour  la  Compagnie. 
Un  autre  se  crée  à  Stara-Wies. 

Deux  ans  après  son  érection,  le  Collège  de  Tarnopol  comptait 
plus  de  quatre  cents  élèves.  Au  mois  d'octobre  1823,  l'Empe- 
reur veut  encourager  par  sa  présence  les  maîtres  et  les  disci- 
ples. Le  Père  Szvietokowski ,  Provincial,  le  reçoit  dans  cette 
maison,  qui,  après  avoir  été  improvisée,  improvise  autour  de  ses 
murs  une  nouvelle  ville.  La  génération  naissante  se  façonnait  aux 
idées  d'ordre  et  de  travail  ;  les  Jésuites,  dont  le  nombre  s'accroît 
d'année  tn  année,  étendent  le  bienfait  de  leur  apostolat;  le  peu- 
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pie  It's  a  pris  en  alVeclion ;  les  prélats  les  empluieiU  ù  toulos  Us 
ttuivres  du  ministère;  leur  action  retentit  jus(|n*aux  portes  de 
Cracovie.  Pierre  KIobuszycki,  archevêque  de  Colocza  et  leur  an- 
cien frère  dans  l'Institut',  les  invite  à  passer  en  Hongrie.  Le 
prince  de  Lobkowitz  et  l'Evéque  Thomas  Ziegler  les  installaient 
dans  l'ancienne  abbaye  des  Bénédictins  do  Tyniec.  11  s'agit  do 
renouveler  un  peuple  pauvre  qui  érige  l'ivrognerie  en  système  : 
les  Jésuites,  encore  plus  pauvres  que  lui,  se  dévouent  à  celte 
tâche.  On  les  voit  bravùnt  la  rigueur  des  hivers,  rompre  à  ces 
hommes  grossiers  le  pain  de  la  parole  de  vie.  Us  savent  qu'il 
leur  sera  difficile  de  dompter  des  vices  presque  acceptés  comme 
une  seconde  nature;  leur  persévérance  l'emporta.  Ce  fut  dans 
ces  excursions  évangéliques  que  mourut  sous  le  poids  des  fati- 
gues Potrykovvski ,  jeune  gentilhomme  polonais,  qui  avait  aban- 
donné son  pays  pour  se  faire  Jésuite.  Le  cabinet  de  Vienne  sui- 
vait d'un  œil  attentif  les  progrès  et  les  tendances  de  la  Société  ; 
il  la  contemplait  aux  prises  avec  les  obstacles,  et  il  recueillait 
de  la  bouche  du  gouverneur  de  la  province  les  éloges  que  cha- 
cun faisait  de  l'Institut.  Au  mois  de  novembre  1827,  l'Empe- 
reur, conformément  à  un  décret  de  la  chancellerie  do  cour,  en 
date  du  22 ,  donne  aux  Pères  une  marque  officielle  de  sa  con- 
fiance. 

«  Dans  l'espoir,  ainsi  s'exprime  le  Souverain,  que  les  Jésuites 
admis  dans  mon  royaume  de  Gallicie  rendront  des  services  utiles 
par  l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse  comme  aussi  par 
les  secours  temporaires  donnés  aux  Pasteuts  (|ui  ont  charge  d'â- 
mes; qu'ils  mettront  un  frein  salutaire  à  l'impiété  et  à  la  corrup- 
tion des  mœurs  ;  qu'ils  feront  de  leurs  élèves  de  bons  chrétiens 
et  des  sujets  fidèles,  et  que,  par  cela  même,  ils  contribueront  à 
la  véritable  civilisation  et  au  bonheur  de  mes  sujets  ; 

»  Je  veux  bien  agréer  la  demande  respectueuse  qu'ils  m'ont 
présentée,  et  je  leur  permets  de  p.  "voir  vivre  dans  mon  royaume 
de  Gallicie ,  selon  les  constitutions  de  leur  Ordre  et  selon  les 
vœux  qu'ils  ont  émis  conformément  à  leur  Institut. 

»  En  conséquence,  je  leur  permets  de  continuer,  sans  qu'on 
puisse  les  inquiéter,  à  correspondre  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline avec  le  Général  de  leur  Ordre  sur  les  objets  qui  ont  rapport 
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à  leur  régime  intérieur  et  ù  leurs  Constitutions  approuvées  par 
TEglisc. 

»  Néanmoins,  quant  à  ce  qui  concerne  les  fonctions  sacerdo- 
tales, la  célébration  du  service  divin,  la  prédication,  le  ministère 
de  la  confession  et  les  secours  temporaires  donnés  aux  Pasteurs 
des  âmes,  les  Jésuites  doivent  être  soumis  aux  Ëvêques  ;  en  sorte 
que  leur  seul  régime  intérieur  et  le  maintien  de  la  discipline 
soient  réservés  aux  supérieurs  de  l'Ordre,  selon  leur  Institut. 

»  Cependant,  de  peur  que  les  membres  de  l'Ordre  envoyés  au 
dehors  ne  deviennent  étrangers  à  la  vie  de  communauté,  les  se- 
cours donnés  dans  le  saint  ministère  en  Gallicie  doivent  avoir 
lieu  d  une  manière  conforme  aux  statuts  de  l'Ordre,  c'est-à-dire 
sous  la  forme  de  Missions.  Et  le  Père  Provincial  s'entendra  avec 
les  Ordinaires  des  lieux ,  tant  par  rapport  aux  personnes  qui  y 
sont  employées  que  pour  la  durée  des  Missions. 

»  Pour  ce  qui  regarde  les  études  théologiques  faites  dans  les 
Maisons  de  l'Ordre,  ils  continueront  à  se  conformer  à  ma  déci- 
sion du  24  août  1 827 . 

n  Quant  aux  autres  études,  je  permets  qu'ils  suivent  la  mé- 
thode prescrite  par  leur  Institut,  et  que  la  direction  en  soit  con- 
fiée aux  supérieurs  de  l'Ordre.  Cependant  les  livres  classiques 
dont  ils  se  serviront  dans  leurs  écoles  doivent  être  soumis  à  l'in- 
spection et  à  l'approbation  des  autorités  compétentes;  et  leurs 
écoliers  subiront  les  examens  de  la  manière  qui  est  prescrite 
dans  mes  BItats.  » 

Ainsi  la  Société  de  Jésus  commençait  à  se  reconstituer  en  Al- 
lemagne ,  elle  y  acquérait  droit  de  cité ,  elle  pouvait  se  propager 
à  l'abri  du  sceptre  impérial.  Quelques  années  paisibles  s'écou' 
lèrent  sous  le  provincialat  du  Père  Loefïler  ;  mais  au  mois  de 
mai  1831  le  choléra  envahit  la  Gallicie.  Devant  ce  fléau  encore 
inconnu  * ,  les  populations  restaient  muettes  ;  l'épouvante  ré- 

I  Avant  les  ravages  que  le  choléra-morbus  exerça  en  1831  et  4832,  l'Europe  ne 
le  connaissait  pas  com:^e  maladie  épidémique.  Ce  fléau  parut  pour  la  première 
fois,  au  mois  d'août  S817,  lans  un  village  de  l'Indostan,  situé  sur  un  terrain  maré- 
cageux, non  loin  des  bouc'.ies  du  Gange.  L'humidité  qui  pénétra  dans  les  obscures 
habitations  de  ce  village  h  la  suite  de  pluies  torrentielles  fut,  dit-on,  l'origine  de 
celle  maladie.  A  la  vue  du  premier  qui  en  fut  atteint,  à  ses  vomissements,  à  ses 
contractions  de  nerfs,  aux  épouvantables  symptômes  qui  précédèrent  la  mort,  les 
Indiens  crurent  au  poison.  Mais  le  fléau  se  propagea  si  rapidement  qu'il  fallut  bien 
l'accepter  comme  une  épidémie.  La  terreur  fut  grande.  Elle  dispersa  les  habilautd. 
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gnait  partout.  Le  peuple  des  campagnes  se  précipitait  dans  les 
vilies  pour  invoquer  des  secours  ;  le  peuple  des  villes  fuyait  dans 
les  campagnes  aiin  d'éviter  la  contagion.  La  seule  Gallicie  a  déjà 
perdu  plus  de  quatre-vingt-dix  sept  mille  de  ses  enfants,  et  l'ac- 
tive charité  des  Jésuites  semble  se  multiplier  comme  la  terreur. 
Tout-à-coup  un  nouveau  désastre  frappe  les  Galliciens  et  les 
Pères.  Un  seul  membre  de  la  Compagnie ,  nommé  Kisiclewicz, 
qui  s'est  dévoué  à  servir  les  soldats  atteints  du  fléau,  périt  au 
milieu  d'eux  *.  Les  autres,  soutenus  par  leur  courage,  parais- 
sent être  à  l'abri  du  mal.  Dans  la  nuit  du  3  mai  1831,  la  fou- 
dre tombe  sur  le  Collège  de  Tyniec ,  devenu  le  quartier-général 
des  Pères.  C'était  de  là  qu'ils  s'élançaient  pour  se  rendre  où  la 
voix  des  magistrats  les  appelait.  L'incendie  fit  des  progrès  si  ra- 
pides que  les  habitants,  témoins  du  sinistre,  comprirent  bientôt 
que  les  Jésuites  se  trouveraient  forcés  de  chercher  ailleurs  un 
asile.  Cette  retraite  plongeait  les  Galliciens  dans  le  désespoir;  ils 
oiïrent  de  bi\tir  une  nouvelle  maison  à  Sandec,  dans  un  lieu  que 
l'Empereur  avait  mis  à  la  disposition  de  leurs  apôtres.  Le  cho- 
léra avait  centuplé  la  misère  ;  pour  ne  pas  se  séparer  des  enfants 
de  Loyola ,  ils  s'engagent  à  partager  avec  eux  leurs  insuffisantes 
ressources.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter.  L'indigence  n  ?.i.çait;  les 
besoins  allaient  se  faire  sentir  plus  vivement  que  jamais.  Néan- 
moins, les  Jésuites  comprennent  qu'ils  se  doivent  à  ce  peuple 
dont  les  larmes  et  les  vœux  semblent  leur  imposer  Tobligation  de 
souffrir  comme  une  dette  de  reconnaissance.  Les  Jésuites  se  dé- 
cident à  rester  dans  un  pays  frappé  de  tant  de  désastres  à  la  fois. 
Ils  s'y  attachent  par  les  calamités  mêmes  qui  vont  les  assaillir. 
Les  populations  les  avaient  vus  affronter  le  danger  et  braver  la 

qui  portèrent  partout  le  germe  du  mal.  Dftos  l'espace  de  six  ans,  le  choK'ra  enTahit 
une  largeur  de  mille  lieues  de  France  sur  deux  mille  huit  cents  de  longueur,  et  il 
tua  neuf  millions  de  cri^lures  humaines.  Après  avoir  visité  la  Chine,  les  empires 
lie  Siani,  du  Bengulc,  de  Perse  et  plusieurs  autres  contrées  de  l'Asie ,  il  gagna  en 
en  1828  les  troupes  russes  guerroyant  dans  la  Géorgie.  Avec  elles,  il  passa  en 
Russie,  et  de  là  il  fondit  sur  la  Gallicie. 

'  Passerai,  Vice-Général  des Rédemploristes,  en  Autriche,  écrivait,  le  2 Juillet 
4831,  au  Jésuite  Nisard ,  qui  se  trouvait  à  celle  époque  en  Gallicie  :  n  Je  vous  fé- 
licite ,  mou  Révérend  Père ,  et  toute  votre  sainte  Société,  de  la  protection  spéciale 
que  la  divine  Providence  vient  de  vous  accorder  dans  la  calamité  qui  afflige  vos 
contrées  et  menace  les  nôtres.  Mrjis  n'élait-il  pas  juste  que  l'ange  exterminateur  eût 
pour  le  nom  de  l'Agneau  que  vous  portez  autant  de  respect  qu'il  en  eut  jadis  pour 
la  figure  de  son  sang?» 
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mort  pour  encourager  ou  servir  'os  miilaiies  ;  la  t'aiiiillu  iin|iériali' 
crut  qu'il  n'appartenait  qu'à  elle  seul»?  île  n'compenscr  tant  (!)> 
sacrifices.  En  1833,  l'archiiluc  Ferdinand  visita  les  inriisons  de 
la  Compagnie  à  Tarnopol,  à  Stara-Wies  et  à  Sandec  ;  il  se  drclnr.) 
leur  protecteur;  il  les  remercia  publiquement  de  leur  clinritiv 
Pour  consacrer  cette  justice,  l'Empereur,  en  1834,  fit  augmen- 
ter do  cinq  mille  florins  la  rente  que  l'Etat  payait  h  la  Prnvincr. 
François  Pistek ,  archevôquc  de  Lembcrg,  et  l'archiduc  Ferdi- 
nand témoignent  le  désir  d'en  former  un  nouveau  dans  la  capitale 
même  de  la  Gallicie. 

A  peine  ce  vœu  est-il  conçu  qu'il  se  réalise.  Le  nom  des  Jé- 
suites était  aussi  populaire  en  Allemagne  qu'au  temps  de  Canisius, 
de  Possevin  et  d'Hofféc.  A  Tarnopol  surtout,  le  Père  Paul  Dunin 
s'était  acquis  parmi  les  étudiants  une  célébrité  qui  retentissait 
dans  toutes  les  familles.  Cet  homme ,  dont  le  nom  est  une  des 
gloires  de  la  patrie ,  a  été  souvent  h  môme  de  remarquer  que  la 
pauvreté  est,  pour  beaucoup  de  jeunes  gens  distinj^ués  par  leurs 
talents ,  un  obstacle  qui  les  arrête  au  milieu  de  leur  carrière.  Il 
songe  à  réparer  les  torts  de  la  fortune.  Afin  d'assurer  à  ces  jeunes 
gens  les  moyens  de  s'instruire  sans  avoir  a  rougir  devant  les  au- 
tres d'une  indigence  qui  peut  les  humilier ,  il  mendie  de  porte 
en  porte.  Lorsqu'il  a  recueilli  l'aumône  qui  n'est  jamais  refusée 
à  sa  bienfaisance,  il  partage  secrètement  l'or  qu'il  a  reçu  entre 
les  étudiants  que  lui  seul  connaît;  puis,  jusqu'au  16 août  1838, 
jour  de  sa  mort ,  il  continue  cette  œuvre  dont  plus  d'un  suvaiU 
d'Allemagne  a  profité.  > 

Les  bienfaiteurs  naissaient  en  môme  temps  que  les  Jésuites  ré- 
pandaient le  bienfait.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  propagent  la  ver- 
tu par  l'éducation  et  par  l'éloquence ,  ils  ravivent  l'esprit  chrétien. 
Le  comte  Ladislas  Tarnowski ,  la  comtesse  Agnès  Mier ,  le  con- 
seiller d'Etat  Szaniavvki  et  les  principaux  du  royaume  s'associent 
à  leurs  œuvres.  Ici  on  les  trouve  au  fond  des  hôpitaux  ou  des 
prisons;  là,  comme  à  Lemberg,  ils  se  chargent  de  faire  pénétrer 
quelques  idées  de  morale  et  de  repentir  au  sein  des  bagnes.  Mais 
déjà  la  Gallicie  ne  suffit  plus  à  leur  zèle.  Le  gouvernement  ap- 
préciait leurs  travaux  :  dès  l'année  1829,  il  leur  ouvre  la  Styrie 
et  les  Etats  autrichiens.  Ce  fut  le  Bénédictin  Zaîngerle ,  Prince- 
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Evoque  de  GraU,  qui,  le  prciiiiur,  uiVrit  uux  J/isuites  une  rési- 
dence ù  GIcisdorir  pour  y  commencer  un  Noviciat.  Cet  Kvâquu 
s'occupait  activement  de  la  réforme  de  son  Clergé.  Il  pensa  que 
les  meilleurs  coopérateurs  à  acquérir  se  rencontraient  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus  :  il  sollicita  leur  introduction  en  Styrie.  Le  but 
avoué  du  cabinet  de  Vienne  était  d'amener  les  Pères  h  créer  une 
Province  allemande  complètement  distincte  de  la  IVovince  do  Po- 
logne. Le  Père  Loefller  souscrivit  à  cet  engagement,  que  constate 
un  décret  impérial  du  22  novembre  1828.  Le  2  avril  1829,  le 
Père  Jean  Mayer ,  accompagné  le  deux  autres  Jésuites,  prit  pos- 
session du  couvent  do  GleisdoriT.  Des  intérêts  particuliers  s'oppo- 
sent à  ce  premier  établissement.  Les  Jésui'os  se  voient  bientôt 
sans  asile  et  obligés,  pour  vivre  ci  comm-  lauté,  ('-  s'insldlerà 
Gratz  dans  une  maison  où  habitaient  de  nombreu  .  familles  et 
une  cantatrice  du  tliéûtrc. 

Les  Pères  envoyés  en  Styrie  ne  dem?  J^nt  rien  pour  ev  ,  rien 
pour  leur  Ordre.  Ils  se  dévouent  à  end  Ter  !os  tracasseries  inhé- 
rentes à  tout  établissement  nouveau.  Des  dillicultés  de  détail 
naissent  à  chaque  pas;  ils  ne  s'en  préoccupent  que  pour  laisser 
au  temps  le  soin  de  les  résoudre.  Quand  elles  sont  aplanies,  ils 
ne  tirent  pas  plus  vanité  de  la  bonne  que  de  la  mauvaise  fortune. 
Â  les  voir  si  indiflërents  sur  tout  ce  qui  n'ébranle  pas  l'intégrité 
du  Siège  apostolique  ou  les  fondements  de  la  société  religieuse, 
on  dirait  que  le  succès,  comme  la  défaite,  n'est  pour  rien  dans 
l'ensemble  de  leurs  devoirs  ;  ils  acceptent  avec  une  égale  soumis- 
sion la  joie  et  la  douleur.  \  Gratz  où  ils  ne  peuvent  trouver  une 
demeure  convenable,  il;*  i;;';>  pent  en  attendant  le  jour  où  cette 
demeure  s'offrira.  Pendant  ce  temps,  le  Père  Stœger  fait  éclater 
dans  les  églises  sa  parole  inspirée ,  les  Novices  se  forment  au 
bruit  du  monde,  quelquefois  même  à  celui  du  théâtre.  Trois  an- 
nées s'écoulent  ainsi  ;  puis ,  quand  cet  état  anormal  commence  à 
se  régulariser,  Jacques  Stoppar,  secrétaire  du  Prince-Evèque, 
et  Xavier  Weninger,  docteur  en  théologie,  entrent  au  Noviciat 
avec  dix-sept  jeunes  gens.  Quatre  mois  après,  leur  nombre  était 
doublé. 

L'archiduc  Maximilien ,  le  Vauban  de  l'Allemagne ,  a  pour  les 
Jésuites  une  de  ces  estimes  raisonnées,  telle  que  Waldstein,  Spi- 
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iiola,  don  Juan,  Sobieski,  Condé,  Turcnne  et  Villars  étaient 
heureux  de  la  manifester.  En  1835,  il  voit  de  ses  yeux  l'em- 
barras dans  lequel  on  ;  .ace  les  Jésuites  implantés  à  Gratz.  11  est 
chargé  d'établir  les  fortitications  de  la  ville  de  Linz,  qui  pro- 
tégeront le  pays  et  le  Danube  coulant  au  pied  de  la  cité.  Il  trans- 
forme en  maison  de  campagne  une  des  premières  tours  qu'il  a 
fait  construire  sur  le  Freinberg.  Il  y  joint  une  belle  église  go- 
thique. Afin  de  donner  à  ses  travaux  une  consécration  religieuse , 
il  propose  au  Bénédictin  Thomas  Ziegler,  Evéque  de  Linz,  d'of- 
frir à  l'Institut  cette  maison ,  devenue  par  ses  soins  inutile  aux 
fortifications.  Le  10  août  1837  les  Jésuites  s'y  installèrent.  L'Ar- 
chiduc n'abandonne  pas  son  œuvre  incomplète  ;  il  accorde  aux 
Pères  l'usufruit  des  terrains  avoisinant  le  nouveau  Collège ,  et  il 
leur  assigne  une  rente  qui  permet  d'entretenir  trente  Jésuites  sur 
cette  montagne  que  son  génie  militaire  a  immortalisée. 

L'Autriche  avait  accepté  les  Jésuites  sans  enthousiasme,  mais 
par  conviction  du  bien  qu'elle  retirerait  de  leur  enseignement. 
François  II,  si  longtemps  éprouvé,  avait  pleine  eonfiance  aux  en- 
fants de  saint  Ignace;  il  les  aimait  par  tradition  de  famille,  par  gra- 
titude et  comme  un  nouveau  lien  qui  le  rattachait  à  ses  peuples. 

I!  n'y  avait  plus  à  hésiter  sur  le  sentiment  qui  l'entraînait  vers 
les  Pères.  Dans  chaque  ville  oii  un  Jésuite  faisait  entendre  la 
parole  divine ,  la  foule  se  pressait  autour  de  la  chaire  ;  des  fruits 
de  bénédiction  étaient  constatés  par  le  clergé  séculier ,  saluant 
l'arrivée  des  Missionnn'res  comme  un  bienfait.  Au  sein  de  leurs 
Collèges  ainsi  qu'au  milieu  des  cités  et  des  campagnes,  les  Jé- 
suites se  montraient  partout  les  mêmes.  Le  prince  de  Metternich, 
l'arbitre  suprême  des  affaires,  était  entouré  des  hommes  qui 
avaient  professé  les  principes  de  Joseph  II.  11  connaissait  les  dif- 
ficultés et  les  besoins  ;  mais,  d'après  sa  grande  maxime  de  faire 
toujours  le  contraire  de  ce  que  veut  l'ennemi,  il  résolut  d'être 
juste  et  favorable  aux  Jésuites.  Il  se  présente  comme  un  de  leurs 
principaux  soutiens  ;  il  aplanit  les  obstacles ,  il  ajjle  les  Pères  de 
ses  conseils  et  de  son  influence.  Au-dessus  des  préjugés  par  l'élé- 
vation de  son  esprit ,  toujours  maître  de  lui-même  par  la  force 
et  l'ci/alité  de  son  caractère,  il  avait  promptement  discerné  la  vé- 
rité du  mensonge  convenu.  On  lui  peignait  les  Jésuites  comme 
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portant  la  main  sur  tous  les  pouvoirs  et  aspirant  à  renverser  ceux 
qui  ne  subissaient  pas  le  joug  de  l'Institut.  Le  prince  de  Metter- 
nich,  avec  cette  patience  investigatrice  qui  est  le  cachet  de  sa 
politique ,  découvre  sans  peine  qu'ils  ne  peuvent  être  dangereux 
ou  hostiles  qu'aux  passions  mauvaises.  Â  partir  de  ce  jour,  il 
les  laisse  répondre  à  Tappel  des  Evoques  et  des  Catholiques. 
Leur  nom  était  un  écho  réveillant  la  Foi  dans  les  âmes  ;  leurs 
leçons  ravivaient  les  bonnes  mœurs  ;  leur  aménité  faisait  aimer 
l'étude.  Ils  purent  en  toute  liberté  se  livrer  aux  soins  incessants 
de  l'apostolat  par  la  chaire, par  l'éducation  et  par  la  charité. 

Le  17  octobre  1838  l'empereur  Ferdinand,  sur  la  demande 
du  comte  de  Vilczez,  gouverneur  du  Tyrol,  et  à  la  prière  des 
Etats  de  cette  province,  confie  aux  Jésuites  leur  ancien  Collège 
d'Inspruck.  Le  Père  Pierre  Lange  en  est  le  premier  recteur.  Les 
accroissements  de  cette  maison  furent  si  prompts  que  deux  ans 
après  sa  fondation  elle  comptait  trois  cent  quatre-vingt-sept  élèves. 
Les  Pères  grandissaient  en  Allemagne,  le  même  succès  les  atten- 
dait en  Angleterre. 

Tant  que  les  trois- royaumes  furent  gouvernés  p'ir  leurs 
princes  légitimes,  on  vit  la  dernière  des  Tudor  et  le  premier 
des  Stuarts  se  présenter  partout  comme  les  ennemis  p&isonnels 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous  avons  raconté  cette  persécu- 
tion. Née  avec  Elisabeth,  elle  ne  se  calme  même  pas  au  lit  de 
mort  de  la  reine-vierge.  Toujours  aussi  inhumaine,  cette  per- 
sécution devient  plus  ridicule  sous  le  sceptre  que  Jacques  I'' 
transforma  en  férule  de  pédagogue.  Charles  \'*  ne  sut  ni  pro- 
téger ses  amis,  ni  combattre  ses  adversaires,  ni  se  défendre 
lui-même  ;  il  eut  toutes  les  faiblesses  et  tous  les  malheurs  des 
rois  sans  volonté.  Charles  II,  son  fils,  s'imagina  que  l'éclat  des 
fêtes  et  le  luxe  de  ses  plaisirs  égoïstes  couvrirait  la  voix  des 
partis  extrêmes  qu'il  essayait  d'étouffer  dans  le  sang.  Jacques  II 
chercha  un  appui  dans  la  réaction  religieuse.  Il  fut  le  plus  dé- 
bonnaire des  tyrans;  l'Angleterre  le  punit  jusque  dans  sa  posté- 
rité des  crimes  de  ses  ancêtres.  La  révolution  de  1688  s'était 
faite  au  cri  de  :  Mort  aux  Jésuites  !  Quand  cette  révolution 
eut  jeté  au  vent  ses  premières  colères,  les  Jésuites  se  trouvè- 
rent plus  paisibles  que  jamais  sous  la  nouvelle  dynastie. 
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L'Angleterre  avait  traversé  un  fleuve  de  sang  aHn  d'arriver 
k  la  liberté  de  conscience.  Elle  se  jugea  assez  forte,  elle  fut  as- 
sez juste  pour  vouloir  que  chacun ,  dans  la  limite  des  lois ,  pût 
jouir  de  ce  droit  que  payaient  tant  de  sacrifices.  Par  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  la  Foi  romaine  se  maintint  aux  cœurs 
de  quelques  familles.  Par  eux  encore,  elle  se  propagea  pendant 
près  de  trois  siècles,  grandissant  avec  la  proscription,  se  mul- 
tipliant avec  Téchafaud.  Les  Catholiques  s'étaient  épurés  au 
creuset  des  souffrances.  Ils  avaient  vu  la  ruine  légale  s'asseoir  au 
foyer  de  leurs  demeures  envahies  ;  ils  avaient  erré  dans  les  bois, 
cachant  leurs  vertus  comme  un  coupable  cache  ses  crimes. 
Depuis  le  riche  propriétaire  anglais  jusqu'au  plus  obscur  enfant 
de  l'Irlande,  ils  trouvaient  tous  dans  leurs  souvenirs  ou  dans  leurs 
archives  de  ûimille  une  histoire  de  dévouement  au  principe 
chrétien.  Le  nom  des  Jésuites  se  mêlait  naturellement  à  ces  fu- 
nèbres et  glorieux  récits.  La  Compagnie  avait  tant  souffert  pour 
préserver  la  Foi  des  Catholiques  d'un  naufrage  inévitable,  qu'ils  ne 
se  croyaient  à  l'abri  de  l'apostasie  qu'en  gardant  auprès  d'eux  les 
Missionnaires,  dont  la  voix  les  initiait  au  secret  de  la  persévérance. 

Dés  les  premières  années  du  dix- huitième  siècle  le  cabinet  bri- 
tannique s'avoua  que ,  dans  un  pays  aussi  fortement  constitué , 
il  y  avait  honte  sans  profit  à  torturer  les  consciences  et  à  imposer 
des  obligations  auxquelles  on  répugnerait  de  s'astreindre  soi- 
même.  On  laissa  peu  à  peu  tomber  en  désuétude  les  lois  pénales , 
qui  réduisaient  à  l'ilotisme  les  fidèles  des  trois-royaumes  ;  on  ne 
s'acharna  plus  à  poursuivre  les  Jésuites  comme  des  malfaiteurs 
publics.  Si  la  Foi  n'avait  pas  eu  de  profondes  racines  au  cœur 
de  la  Grande  -Bretagne ,  cette  habile  tolérance ,  venant  à  la  suite 
des  commotions  politiques,  aurait  pu  être  fatale  au  Catholicisme. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  bien-être  n'engendra  point  l'apathie,  et 
par  un  zèle  aussi  plein  de  prudence  que  d'activité  ,  les  Pères  do 
l'Institut  profilèrent  du  calme  qui  leur  était  accordé  pour  entre- 
tenir et  multiplier  dans  les  ùmes  l'amour  des  devoirs  religieux. 

Jusqu'alors  ils  n'avaient  dû  l'hospitalité  qu'au  hasard  ;  leur 
existence  de  tous  les  jours  n'était  pas  plus  assurée  que  leur  som- 
meil ;  l'un  et  l'autre  restaient  à  la  merci  de  la  pieuse  reconnais- 
sance (les  Catholiques.  Les  Jésuites  avaient  vécu  dans  des  retraites 
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bûrcs  d'où  ils  ne  sorUiient  que  pour  bénir  et  fortifier.  Â  partir  du 
jour  où  la  liberté  ne  lut  plus  une  déception ,  ils  comprirent  qu'avec 
la  marche  des  idées  et  les  progrès  signalés  dans  l'esprit  national , 
il  n'y  avait  plus  à  craindre  pour  eux  ces  rigueurs  insolites ,  dont 
les  siècles  écoulés  avaient  fourni  le  modèle.  Sans  encourir  la  vin- 
dicte des  lois ,  ils  pouvaient  se  proclamer  attachés  du  fond  de  l'âme 
au  Siège  apostolique ,  ils  commencèrent  à  se  créer  des  demeures 
fixes  où,  dans  k  secret  d'abord ,  puis  peu  à  peu  assez  ouverte- 
ment ,  ils  habitèrent  en  communauté. 

Telles  furent  à  leur  origine  les  Missions  de  Liverpool ,  de  Bris- 
tol, de  Preston,  de  Norwich  et  de  plusieurs  autres  villes.  Une  pe- 
tc  chapelle  était  annexée  ù  la  maison.  Sans  exciter  le  moindre  mur- 
mure, les  Fidèles  eurent  la  liberté  d'y  prier.  Quand  It  ;  *"  de 
Clément  XIV  supprima  la  Compagnie,  les  Jésuites  vivait  Juns 
cet  état,  dont  rien  ne  troublait  la  quiétude.  Un  Souverain-. untife 
immolait  l'Institut  aux  ennemis  de  l'Eglise,  les  Pères  se  soumi- 
rent en  gémissant.  Il  était  bien  difficile  de  les  remplacer  dans  la 
Grande-Bretagne;  les  Vicaires  apostohques,  qui  plus  d'une  fois 
s'étaient  trouvés  en  guerre  avec  eux  sur  des  points  de  juridiction, 
furent  contraints  de  leur  permettre  l'exercice  du  ministère  dans 
leurs  résidences.  Les  Jésuites  ne  l'étaient  plus  de  fait  ainsi  que  de 
droit;  les  Catholiques  ne  veulent  pas,  autant  qu'il  est  en  eux,  s'as- 
socier au  suicide  que  la  peur  inspire  à  Ganganelli.  Les  Collèges  où 
leurs  enfants  sont  élevés,  à  Saint-Omer,  à  Bruges  et  à  Gand,  tom- 
bent sous  le  coup  du  bref />ymmMS  ac  /{edemptor;h  maison  que 
les  Jésuites  ont  fondée  à  Liège  n'est  pas  aussi  malheureuse  ;  elle 
survit  à  la  destruction  de  l'Ordre.  Le  Père  Howard,  encouragé  par 
le  Prince-Evôque,  peut  y  continuer  le  bien  dont  ses  prédécesseurs 
jetèrent  le  germe. 

Ce  Collège,  dans  la  pensée  des  Catholiques,  devait  être  une  pé- 
pinière d'ouvriers  évangéliques  destinés  à  succéder  aux  Jésuites. 
Quand  Pie  VI  le  prit  sous  sa  protection  et  sous  celle  du  Saint- 
Siège,  il  ne  cacha  pas  dans  son  décret  que  son  but  était  de  faire  de 
ces  nouveaux  Prêtres  «  les  continuateurs  et  les  soutiens  de  la  Mis- 
sion primitive.  »  La  Bévolution  française  dérangea  ce  plan.  Son 
premier  soin ,  en  débordant  sur  la  Belgique,  fut  d'anéantir  le  Col- 
lège et  de  chasser  on  môme  temps  les  maîtres  et  les  disciples.  Ils 
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allaient  se  voir  sans  asile  et  sans  espérance  de  développer  le  Ca- 
tholicisme dans  la  Grande-Bretagne,  lorsqu'un  noble  et  riche  An- 
glais, Thomas  Weld ,  se  sent  touché  des  malheurs  dont  ses  core- 
ligionnaires sont  menacés.  Le  continent  se  ferme  aux  anciens  Je- 
su'ias,  qui  ne  renoncent  pas  à  former  un  Clergé  indigène,  afin  de 
1(3  remplacer  dans  leur  patrie  ;  Thomas  Weld  leur  ouvre  l' Angle- 
ttrre.  Cette  famille ,  qui  attache  son  nom  à  toutes  les  hautes  in- 
fortunes, et  qui,  après  avoir  reçu  les  Jésuites  proscrits,  viendra 
trente-sept  ans  plus  tard,  mettre  son  vieux  château  de  Lulworth 
à  la  disposition  de  Charles  X  banni  de  France,  possédait  une  tcire 
dans  le  Lancashire.  Cette  terre  se  nommait  Stonyhurst. 

Thomas  Weld  la  consacre  aux  débris  de  la  Société  de  Jésus  et 
aux  élèves  qui  les  suivent  dans  leur  exil.  A  peine  installés  dans 
ce  lieu  devenu  cher  à  la  Religion ,  les  enfants  de  Loyola ,  qui  ne 
peuvent  plus  se  renouveler ,  s'occupent  avec  ardeur  à  combler 
les  vides  que  la  mort  fait  en  éclaircissant  leurs  rangs.  Ils  forment 
des  prêtres  aussi  dévoués  qu'instruits ,  des  jeunes  gv<)ns  qui  por- 
teront dans  leurs  familles  le  courage  et  la  foi  dont  ils  offrent  et 
reçoivent  l'exemple.  Les  Pères  de  l'Institut  supprimé  ne  s'étaient 
pas  condamnés  au  silence  et  au  trépas ,  parce  que  Clément  XIV 
avait  frappé  l'arbre  de  stérilité.  Ils  sentaient  en  eux  un  principe 
de  vie  dominant  tous  les  faits  accomplis.  Avec  la  plupart  de  leurs 
Frères  dispersés,  ils  croyaient  que  de  nouveaux  événements,  que 
d'immenses  désastres  et  de  plus  mûres  réflexions  amèneraient 
tôt  ou  tard  le  Saint-Siège  à  révoquer  le  bref  de  Ganganelli.  Ce  qui 
se  passait  en  Prusse  et  en  Russie  ,  la  merveilleuse  conservation 
de  l'Ordre  de  saint  Ignace ,  les  bonnes  dispositions  dont  Pie  YI 
était  animé,  les  entretenaient  dans  cet  espoir.  Dès  1786,  les  Jé- 
suites de  la  Grande-Bretagne,  qui  n'avaient  point  eu  à  lutter 
contre  le  gouvernement ,  et  qui ,  en  dehors  du  bref,  se  trouvaient 
dans  la  même  situation  qu'auparavant ,  supplièrent  le  Vicaire- 
Général  de  les  incorporer  à  la  Société  renaissante.  La  chose  n'é- 
tait possible  qu'en  transgressant  les  commandements  du  Pape.  Le 
Vicaire -Général  signifie  aux  Pères  de  l'ancienne  Province  britan- 
nique qu'il  faut  renoncer  à  ce  projet.  En  ^800 ,  lorsque  Pie  VU 
eut  publiquement  autorisé  l'existence  des  Jésuites  f  Russie , 
les  Anglais  réitérèrent  la  même  demande.  Les  obstacles  étaient 
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aplanis  ;  Grubcr  sollicite  du  Saint-Siège  le  droit  d'agréger  à  l'in- 
stitut ceux  qui  désirent  y  mourir  après  avoir  voué  leur  vie  au 
triomphe  de  l'Eglise.  Le  Souverain-Pontife  leur  accorda  cette 
faveur.  Le  Père  William  Strickland  fut  chargé  d'élever  au  degré 
de  Profès  le  Père  Marmaduke-Stone,  recteur  du  nouveau  Collège 
anglais ,  et  de  l'établir  Provincial.  Le  22  mai  1803,  cette  solen- 
nité eut  lieu. 

A  peine  la  nouvelle  de  la  reconstitution  de  l'Ordre  en  Angle- 
terr'  ?st-elle  divulguée ,  que  l'on  voit  accourir  à  Stonyhurst  tous 
les  uociens  Jésuites ,  heureux  encore  de  reprendre  le  joug  des  rè- 
gles de  saint  Ignace.  Parmi  les  plus  empressés ,  on  distingue 
les  Pères  Thomas  Stanley,  Pierre  O'Brien,  Lawson,  Jenkins, 
Edouard  Church  et  Joseph  Reeve ,  dont  les  noms  sont  chers  aux 
Catholiques  et  précieux  à  la  jeunesse.  Charles  et  Robert  Plowden, 
Thomas  Reeve ,  Lewis ,  Jacques  Leslie ,  Edouard  Howard,  Price, 
Johnson  et  un  certain  nombre  de  jeunes  Prêtres  viennent  ren- 
forcer la  cohorte  qui  se  réunit.  La  Compagnie  sortait  du  tom- 
beau ;  elle  veille  à  se  perpétuer.  Les  trois-royaumes  étaient  alors 
engagés  dans  une  terrible  lutte  avec  Napoléon.  Le  sang  et  les 
trésors  du  pays  se  prodiguaient  sur  les  champs  de  bataille  et  dans 
les  intrigues  diplomatiques.  Il  y  avait  du  patriotisme  et  de  l'am- 
bition ,  de  la  haine  et  une  pensée  égoïste  au  fond  de  ce  duel 
d'empire  à  empire.  L'Angleterre  était  ébranlée  ;  mais  elle  sem- 
blait grandir  avec  le  danger.  Pitt  n'?vait  ni  le  temps  ni  la  volonté 
de  s'opposer  au  rétablissement  de  l'Institut.  L'Angleterre  était 
restée  indifférente  à  sa  mort  ;  elle  se  croyait  assez  puissante  pour 
ne  pas  s'occuper  de  sa  résurrection.  Tous  les  yeux  se  tournaient 
vers  le  continent  :  les  Jésuites  mirent  à  profit  ces  sollicitudes,  et, 
afin  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu,  ils  décidèrent  qu'un  Novi- 
ciat    "•'it  créé. 

Il  ne  fallait  qu'une  maison  et  un  jardin,  la  générosité  de  Tho- 
mas Weld  y  pourvut.  Le  Père  Charles  Plowden  fut  chargé  de  la 
direction  de  l'établissement.  Thomas  Weld  n'avait  encore  offert 
aux  Jésuites  que  le  superflu  de  sa  fortune  ;  il  fit  mieux  :  il  donna 
à  la  Compagnie  ses  deux  fils,  Edouard,  et  Jean  qui  fut  plus  tard 
recteur  de  Stonyhurst.  Avec  eux  entrèrent  au  Noviciat  Gualter 
Clifford  et  Thomas  Tate.  Dans  de  pareilles  conditions  d'existence, 
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rinstitut  allait  so  propager  rapidement  ;  un  obstacle  surgit  de 
l'autorité  même  qui  devait  concourir  à  cette  propagation. 

A  iliverses  reprises ,  de  sérieux  conflits  avaieni;  èclalc  entre  les 
Missionnaires  et  quelques  Vicaires  apoi  tf 'iiques.  Los  ïésiùtes  s'y 
étaient  vus  môiés  plutôt  pour  les  besoins  dt,»  !a  cr-se  cKJ'Mique 
que  par  esprit  de  domination.  Les  droits  des  uns  et  iki  autres 
n'avaient  pas  été  bici;  défmis  on  bien  compris ,  et ,  dans  l'admi- 
nistration de  l'Eglise  d'Angleterre ,  il  surgissait  de  temps  à  autre 
des  dissentiments  qui  plus  d'une  fois  compromire>)t  le  ^*résent 
et  l'avenir.  Fa  face  do  la  position  faite  aux  disciples  de  saint 
Ignace,  on  aurait  pu  croire  que  ces  déiiuts  >  se  réveilleraient 
point,  et  que  chacun ,  dans  la  sphère  do  ses  pouvoirs,  travail- 
lerait à  l'œuvre  commune.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  Jésuites 
eurent  des  adversaires  très-proncncés  dans  quelques-uns  de  ces 
prchts;  ils  en  rencontrèrent  qui,  à  l'exemple  de  l'illustre  Milner, 
s'identifièrent  complètement  avec  eux. 

Dans  la  situation  actuelle,  de  pareils  conflits  ne  sont  plus  pos- 
sibles. En  Angleterre  tout  passe  .sous  le  niveau  de  la  publicité. 
Cette  publicité  a  sans  doute  ses  erreurs  volontaires,  ses  fraudes 
môme,  comme  toute  espèce  de  liberté  qui  vit  de  monopole  ;  mais 
la  [tresse  anglaise,  jusqu'alors  si  hostile  aux  J'^suites  et  si  into- 
lérante, parut  enfin,  dès  l'année  i810,  revenir  à  des  sentiments 
d'équité.  C'était  le  temps  des  intrigues  politiques  :  elles  devaient 
plus  tard  se  multiplier  et  se  proclamer  comme  une  puissance. 
Dans  ce  mouvement  de  passions  et  d'idées,  qui  marquera  les 
commencements  du  dix-neuvième  siècle,  les  Jésuites  ne  se  sont 
mêlés  à  aucun  des  événements  qui  remuent  l'Europe.  Tant  que 
les  Anglais  n'ont  pas  vu  la  Compagnie  libre  de  son  action  et 
agissant  au  soleil ,  ils  eurent  de  sourdes  imputations  à  faire  re- 
jaillir sur  elle.  Du  jour  où  l'on  permit  aux  Pères  de  l'Institut 
de  prier,  d'évangéliser  et  d'instruire  en  n'ayant  de  compte  à 
rendre  qu'à  la  loi,  les  Jésuites  ne  furent  plus  soupçonnés  de 
conspirer,  et  les  sectes  les  plus  hostiles  s'empressèrent  de  leur 
donner  ce  témoignage.  On  allait,  en  défigurant  l'histoire  des 
disciples  de  saint  Ignace ,  les  trouver  coupables  à  tous  les  coins 
du  globe.  La  France  constitutionnelle,  l'Espagne  libérale,  l'Italie, 
l'Allemagne ,  la  Suisse  et  la  Belgique  révolutionnaires  devaient 
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pousser  contre  eux  un  long  cri  de  malédiction ,  et  dans  le  pays  le 
plus  opposé  aux  tendances  catholiques  ce  cri  était  condamné  à 
rester  sans  écho. 

C'est  qu'avec  leur  bon  sens  pratique  les  Anglais  n'avaient  pas 
tardé  h  comprendre  qu'une  guerre  étcrnellp,  faite  à  des  hommes 
innocents  de  tous  ces  crimes  dont  on  sj  plaisait  à  les  charger, 
ontrainait  nécessairement  une  guerre  contre  les  idées  qu'ils  pa- 
trônaient.  Les  Anglais ,  se  plaçant  à  la  tôte  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne, ne  voulurent  pas  faire  subir  un  pareil  échec  ù  leur 
orgueil  national.  Us  acceptèrent  les  Jésuites  tels  quels,  bien  per- 
suadés que,  puisqu'ils  réclamaient  le  grand  jour,  il  serait  toujours 
facile  de  les  atteindre  dans  l'ombre.  Les  Jésuites  ne  s'y  préci- 
pitèrcni;  point,  et  le  cabinet  britannique  et  la  presse  anglaise 
n'inventèrent  jamais  de  prétextes  pour  se  donner  l'occasion  d'y 
descendre  sans  eux. 

La  position  que  nous  venons  de  décrire,  et  que  les  deux  par- 
tis ont  maintenue  de  1810  à  1845,  n'était  pas  encore  aussi  net- 
tement dessinée  lorsque  les  Vicaires  apostoliques  essayèrent 
d'attirer  des  embarras  à  la  Société.  Avec  les  méticuleuses  pré- 
cautions que  la  peur  de  se  compromettre  inspire  souvent  aux 
hommes  les  mieux  intentionnés,  certains  délégués  du  Saint- 
Siège  refusaient  de  reconnaître  comme  Jésuites  les  prêtres  que 
Pie  VII  lui-môme  encourageait  à  se  proclamer  tels.  Quand  le 
Souverain-Pontife ,  par  sa  bulle  Solliciludo  omnium  ecclesia- 
rum  du  7  août  1814,  eut  vaincu  les  difficultés,  ces  mêmes  dé- 
légués se  retranchèrent  derrière  une  chimère  qu'on  leur  fit  ca- 
resser comme  une  réalité  :  ils  s'imaginèrent  que  l'existence  des 
Jésuites  au  sein  des  trois-royaumes  réveillerait  les  anciens  fer- 
ments de  discorde,  et  que  déjà  le  pouvoir  s'apprêtait  à  susciter 
contre  les  Catholiques  de  nouvelles  persécutions.  Il  n'en  était 
rien,  il  n'en  pouvait  rien  être;  mais  ces  hostilités,  divisant  le 
même  parti ,  ne  tendaient  qu'à  l'affaiblir.  Il  est  bien  malaisé  en 
effet  qu'un  parti ,  lors  même  qu'il  serait  une  fraction  de  l'unité 
catholique,  puisse  grandir  ou  subsister  en  ayant  chez  lui  la 
guerre  intestine.  Pour  la  faire  cesser,  les  Jésuites  se  soumirent 
à  toutes  les  conditions.  Ils  se  croyaient  utiles  ;  ils  ne  firent  pas 
sentir  leur  importance. 
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Au  milieu  de  ces  démêlés,  leur  zèle  ne  se  ralentissait  pas.  Le 
31  juillet  1810,  jour  de  la  fête  de  saint  Ignace,  Thomas  Weid, 
le  bienfaiteur  de  l'Institut,  expira  saintement  dans  le  Collège 
qu'il  avait  fondé.  Chaque  année  augmentait  le  nombre  des  élè- 
ves de  cette  maison  ;  chaque  année  aussi  les  Jésuites  gagnèrent 
du  terrain.  Ils  avançaient  sans  bruit,  étouffant  leur  triomphe 
d'aujourd'hui  sous  leur  espérance  de  demain  et  ne  donnant  rien 
au  hasard.  En  1816,  le  Père  Grivel,  nommé  Visiteur  de  la  Pro- 
vince par  Brzozowski,  n'eut  qu'à  approuver  ce  qui  était  déjà 
fait  et  les  plans  en  voie  d'exécution.  Le  Père  Charles  Plowden 
fut  par  lui  choisi  pour  Provincial.  En  1820  Plowden  mourut  et 
Nicolas  Sewall  le  remplaça.  Six  années  après,  le  Père  Brooke 
était  appelé  à  succéder  à  Sewall. 

Mais,  durant  cet  intervalle,  de  notables  changements  s'intro- 
duisirent dans  la  législation  anglaise.  Les  Catholiques,  tolérés 
jusqu'alors,  avaient  revendiqué  leurs  droits  d'hommes  libres  et 
de  citoyens.  C'était  une  réparation  des  iniquités  passées,  la  con- 
sécration d'un  grand  principe.  Les  orateurs  du  Parlement,  à  la 
tête  desquels  brillaient  Georges  Canning  et  Inrd  Grey,  soutinrent 
la  justice  des  demandes  adressées  par  les  Catholiques.  Ces  de- 
mandes blessaient  au  vif  l'Eglise  anglicane;  néanmoins  elles 
étaient  exigées  par  la  raison  d'Etat  et  par  la  raison  publique. 
L'émancipation ,  longtemps  ajournée,  longtemps  discutée,  fut 
enfin  prise  au  sérieux,  et  peu  après  admise  couime  loi  du  royaume. 
Mais  en  1829,  quand  ces  discussions  formidables  étaient  dans 
leur  effervescence,  un  bill  fut  promulgué  qui  sembla  tout  re- 
mettre en  question.  Ce  bill  défendait  aux  sujets  de  la  Couronne 
britannique  de  prononcer  des  vœux  de  Religion  en  Angleterre,  ou 
de  revenir  s'y  fixer  après  los  avoir  prononcés  dans  un  autre  pays. 
La  peine  d'exil  frappait  tous  les  contrevenants.  Les  Jésuites  st  ti- 
rent qu'une  pareille  loi  était  spécialement  dirigée  contre  eux,  et  ils 
en  tinrent  peu  de  compte,  parce  qu'ils  ne  se  déguisèrent  pas  qu'elle 
naissait  au  contact  des  passions  surexcitées  par  le  bill  d'émancipa- 
tion, devenu  le  champ-clos  des  dernières  colères  du  Protestantisme. 

Ils  avaient  à  démontrer  que,  libres  ou  esclaves,  rien  j  ne  les 

^  pousserait  dans  l'arène  des  intrigues.  Ils  voulaient  prouver  qu'ils 

accomplissaient  aussi  ponctuellement  leurs  devoirs  de  prêtres 
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et  »h  Jésuites  sous  le  coup  de  la  persécution  que  sous  celui  du 
bienfait.  Ils  restèrent  donc  muets  et  inébranlables  au  poste  con- 
fié à  leur  vigilancr^  Ce  poste  était  si  bien  gardé  que,  de  1826  à 
1835,  onze  églises  s'élevèrent  par  leurs  soins.  Alor;  même  com- 
mença ce  mouvement  vers  le  Catholicisme  qui,  imprimé  aux 
classes  doctes  ou  noDies,  progresse  avec  tant  de  rapidité  qu'il 
est  impossible  d'en  calculer  la  portée.  En  face  de  l'idée  catho- 
lique, qui  n'a  rien  perdu  de  sa  sève  première,  la  Grande-Bre- 
tagne n'est  ni  émue  ni  alarmée.  Elle  voit  les  Jésuites  fonder  des 
Collèges,  bâtir  des  églises  dans  la  capitale  même  des  trois- 
royaumes  ;  elle  mesure  le  degré  de  faveur  qui  accueille  le  Pu- 
séysme  ^  ;  elle  entend  les  maîtres  les  plus  honorés  de  ses  Uni- 

'  Le  Pusi'ygmo  désiQne  le  syglbme  moderne  de  Ihéologie  auQlicane  devenu  si 
célèbre  depuis  quelques  anm^es.  C'est  une  école  de  savants  distingués,  presque  tous 
professeurs  ou  élèves  de  l'Université  d'Oxford.  Ce  nom  lui  vient  du  docteur  Pusey, 
et  elle  le  reçut  en  1833.  Dès  cette  époque,  certains  projets  louchant  la  réforme  de 
l'Eglise  établie  furent  cgilés  dans  la  presse  britannique.  Ce  n'étaient  pas  de  ces  décla- 
mations banales  sur  la  splendeur  et  l'opulence  du  Clergé ,  de  ces  théories  inappli- 
cables que  les  charlatans  religieux  ou  politiques  inveuleiit  pour  dresser  un  piédestal 
k  leur  vanilé,  toujours  gonflée  des  éloges  qu'ils  sont  sans  cesse  cn^travail  de  so 
donner  à  eux-mêmes  ;  mais  au  contraire  des  plans  sérieux ,  discutés  par  les  amis 
avoués  ou  par  certains  membres  de  TEglise  anglicane.  Ils  aspiraient  à  en  moditler 
les  constitutions ,  la  liturgie  cl  les  formulaires.  Ceux  qui  parlaient  de  cette  sorte  ne 
s'entendaient  pas  sur  tous  les  points  ;  la  discorde  régnait  sourdement  parmi  eux  : 
de  ce  conflit  naquit  le  Puséysme.  En  1833,  l'école  nouvelle,  encore  peu  nombreuse, 
commença  à  publier  les  Traités  pour  les  temps  présents.  Tracts  fort  the  times  , 
et  d'autres  écrits  polémiques,  les  uns  destinés  à  la  défense  de  l'Anglicanisme ,  Ira 
autres  dirigés  contre  Home  ou  contre  les  Protestants  dissidents.  Le  British  critic, 
revue  trimestrielle ,  devint  l'organe  de  cotte  secte  qui ,  à  l'inverse  de  toutes  les  au- 
tres, cherchait  de  bonne  foi  la  lumière. 

En  1836 ,  le  docteur  Hambden ,  nommé  par  le  cabinet  de  Saint-James  &  la  chairo 
de  théologie  d'Oxford,  fut  cenf^uré  par  le  conseil  universitaire,  accusant  de  rationa- 
lisme les  précédents  écrits  du  docteur.  A  la  lOle  de  l'opposition  que  son  système  sou- 
levait dans  Oxford,  on  distinguailPusey.Vaughan,  Thomas  et  Ncwman.  Pusey  était 
en  évidence,  il  s'y  mit  encore  davantage  en  publiant  un  ouvrage  remarquable  pour 
défendre  ses  Idées.  C'est  «elle  initiative  qui  contribua  b  faire  donner  son  nom  au  parti. 

Dans  le  principe,  les  chefs  du  Puséysme  semblent  u'uvoir  d'autre  but  que  de 
soutenir  et  de  reconstituer  TAnglicanisme.  D'après  les  Tracts  ei  leurs  autres  écrits 
polémiques  ou  dogmatiques,  les  Puséystes  parlaient  alors  du  point  fondamental 
que  les  anciens  réformateurs  étaient  des  hommes  à  tendance  relâchée,  et  qu'eux , 
au  coutmire,  s'efforçaient  d'être  exacts  en  dogme  ainsi  qu'en  discipline.  Ils  disaient 
aux  Anglicans  :  «  Maintenez  le  symbole  d'Athanase  et  toutes  les  règles  du  baplémr. 
Point  d'accommodement  avec  l'esprit  du  siècle.  A  temps  et  à  contre-temps,  nu 
transigez  jamais  avec  vos  obligations.  N'oubliez  pas  les  devoirs  que ,  lors  de  votre 
régénération  en  Christ  par  le  saint  baptême,  vous  avez  contractés  envers  l'Eglise. 
L'Eglise  ne  doit  jamais  dépendre  de  l'Etat,  mais  son  alliance  est  un  honneur  pour 
l'Etat.  Ravivez  la  discipline  tombée  en  désuétude  ;  réchauffez  l'intelligence  par  le 
souvenir  des  vertus  que  notre  Eglise  a  malheureusement  négligées ,  mais  qu'elle 
n'a  jamais  perdues.  Tenez  les  temples  ouverts,  et  notre  Eglise  apparaîtra  ce  qu'elle 
est  réellement,  pure,  apostolique  et  rejetant  les  corruptions  doctrinales  ainsi 
que  les  pratiques  superstitieuses,  sinon  idolàtriques  de  Rome,  s*  soeur  infortunée , 
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versités  proclam»îr  leurs  doutes  anglicans  ou  abriter  leur  croyance 
nouvelle  sous  l'éiridc  du  Saint-Siège,  la  seule  autorité  immuable 
aur  la  terre.  Comme  le  gouvernement  britannique  a  posé  les 
prémisses  du  principe  de  liberté,  il  en  adopte  toutes  les  consé- 
quences. Les  Jésuites  sont  citoyens  anglais  :  h  ce  titre,  quMls 
revendiquent  avec  orgueil,  il  leur  est  permis  d'enseigner  la  jeu- 
nesse, de  répandre  leur  Foi  et  de  guider  les  autres  hommes  dans 
la  voie  que  chacun  a  le  privilège  de  se  tracer.  Ainsi  les  héré- 
tiques de  la  Grande-Bretagne,  comme  ceux  d'Allemagne  et  do 
France ,  se  montrent  plus  tolérants  à  l'égard  du  Catholicisme  leur 

pratique»  clairement  rdprouvéet  par  l'anliquitt',  doul  nous  invoquons  le  (émuianase 
avec  rcRpect.  » 

Telles  Turent  le»  dodrines  vrimitivcs  des  Puiéyslcs.  Us  se  mirent  à  l'œuvre ,  ils 
ëludiërent  le  Chrisliaiiisimc  c(  lYMut  constitutif  Je  l'unité  catholique,  non  plus  dans 
les  thOologicns  protestants  des  trois  derniers  siklos,  mais  dans  les  saints  Pères,  tra- 
dition vivante  de  l'Apostolat.  L'ardeur  du  Pusi'ysme  ('Qaliit  sa  science  cl  sa  candeur. 
11  avait  souvent  attaque  avec  violence  la  Chaire  de  Pierre  dans  ses  premiers  l'mcls, 
parct)  qu'il  se  proposait  beaucoup  moins  d'incul(iucr  les  vérités  catholiques  coiisii- 
dérées  en  eIle$-m(^mcH  que  de  vivifier  le  syslonie  anclican  tel  que  celto  école  lu 
comprenait.  Quoi'iue  entreprise  dans  les  condilions  d'un  milieu  décoloré,  l'éluda 
des  antiquilés  ccclésiasiiques  produisit  des  découvertes  toul-à-fait  inattendues,  La 
nature  même  de  la  polémique  enoagée  par  les  Puséystes  les  força  d'étaler  au  grand 
jour  des  doctrines  et  dis  urtcs  dont  ils  ne  pouvaient  nier  la  sainteté,  bien  que  ces 
actes  et  ces  doctrines  appartinssent  ii  l'EQliso  romaine.  Sur  des  esprits  rélléchis  et 
se  passionnant  pour  la  vérité,  de  pareilles  découvertes  curent  pour  ell'et  de  tempérer 
l'amertume  et  de  modiller  les  idées.  Les  2'racts  avaient  tait  école  ;  les  premiers 
disciples  du  Puséysme,  comme  cela  arrive  toujours,  mal  a  l'aise  dans  la  formuli! 
nriQinelle,  commençaient  &  pousser  plus  loin  leurs  investigations.  On  les  avait  con- 
viés à  l'étude  de  l'antiquité  ;  jeunes  et  sincères,  ils  s'y  étaient  appliqués  ii  loisir  et 
consciencieusement.  La  fameuse  question  :  /-i  Romd  patent  aliquid  boni  esse  f  leur 
avait  été  posée;  ils  marchaient  en  avant  pour  inventer  des  raisons  plus  coucluanics 
qiie  celles  dont  les  vieux  Universitaires  stéréotypaient  dans  leurs  chaires  l'iuipuis- 
sànlc  logique.  Ce  fut  le  résJllat  de  ces  études  qui  ramena  au  Catholicisme  les 
docteurs  Siblhorp,  Grant ,  Seager  et  plusieurs  autres.  Puscy  et  Newman ,  au  centre 
m<^mit  de  l'Anglicanisme,  recherchaient  la  vérité  avec  une  ardeur  toute  juvénile; 
ils  faisaient  eux-mêmes  des  démarches  éclatantes  en  faveur  de  la  Foi  catholique, 
apostolique  et  romaine.  En  1813,  Pusey  reconnaissait  le  dogme  de  la  transsubsion- 
tiation  tel  que  le  ]  roclamc  l'Eglise;  et,  dans  un  sermon  prêché  devant  l'Université 
d'Oxfo''d,  à  la  cutjiédrale  du  Christ,  il  ne  déguisa  point  sa  pensée.  Ce  discours  était 
unerévoU'Iion.  On  en  censura  le  fond  et  la  forme.  On  frappa  d'interdiction  uni- 
versitaire le  courageux  orateur  ;  mais  co  discours ,  imprimé  sous  le  litre  de  /a 
sainte  Eucharistie  confort  du  pénitent,  se  vendit  à  trois  cent  mille  exemplaires. 
Il  provoqua  des  multitudes  d'adhésions  de  la  part  même  des  régents  de  l'Université. 
Pendant  ce  temps,  le  docteur  Newman  résignait  la  cure  de  Sainte-Marie  d'Oxford 
pour  s'adonner  plus  librement  ii  l'étude  et  aux  pratiques  de  la  vie  ascétique.  11  rétrac- 
lait  môme  les  assertions  que,  de  1833  à  1837,  il  avait  pu  avancer  contre  l'Eglise  ca- 
tholique, et  le  Statesman,  journal  protestant  de  Londres,  ne  craignait  pas  de  dire  : 
«  C'est  là  un  événement  grave  dans  la  crise  dont  nous  sommes  témoins.  »  Ka  1845, 
Newman  et  une  foule  de  ses  amis  ont  donné  h  cet  événement  toute  sa  portée  en 
rentrant  dans  le  sein  de  l'Unité. 

Les  Puséysies,  entraînés  malgré  eux  par  l'érideuce  vers  la  Foi  romaine,  prétcn- 
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adversaire  naturel,  que  les  hommes  nés  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine  et  qui  aspirent  à  la  tuer  sous  leur  sceptique  indifférence, 
ou  à  la  garrotter  dans  des  constitutions  dont  ils  s'établissent  les 
seuls  interprètes  et  les  uniques  modérateurs. 

L'Irlande  n'avait  jamais  été  placée  dans  des  conditions  aussi 
favorables  que  l'Angleterre  catholique  ;  les  Jésuites  s'attachèrent 
h  sa  destinée  par  les  persécutions  mêmes  dont  elle  fut  l'objet.  Con- 
trée que  l'énergie  de  sa  Foi  rendait  la  privilégiée  de  la  souffrance, 
l'Irlande,  toujours  asservie  et  toujours  fidèle,  était  un  témoignage 

tlaii'ul  Lien,  il  ot  vrai,  qu'ils  n'iraient  jamais  au  Romaniime.  Néanmuiii»,  ili  em- 
hrassaienl  do  fuit  une  partie  de  ses  doginv»  t>l  môme  du  ses  pratiques.  Un  ccriaiii 
nonihio  de  leurs  disciples  ruvcnaienl  franchement  au  Catholicisme.  Depuis  >•<  moii 
d'avril  1841,  la  publication  des  TracU  a\ai\  éié  suspendue;  mais  les  moyens  <1« 
propaBalioM  ne  nian(|uaient  pas  h  ce  parti.  11  rt^gnait  dans  plusieurs  UniversiK^s 
ou  Séminaires;  il  s'iMendait  en  Ann^nque  et  uit^nie  aux  Indes.  Le  Britisàvrilic 
continuait  son  leuvre  trimestrielle;  et,  renuiivant  peu  à  peu  ii  ses  attaques  contre 
Rome,  il  faisait  peser  ses  savantes  liostilitL's  sur  les  réformateurs  du  sciziiiiiie  sitv  le. 
Les  écrivains  de  cette  revue  sont  AnQlicans,  et,  du  haut  de  leur  raison ,  ils  jugent 
avec  une  implacable  (^iiuité  tous  les  hommes  qui  secondèrent  Luther ,  Calvin  et 
Henri  VIII  dans  leur  sOparation  avec  le  Saint-SiOge. 

Celle  Ecole,  dont  l'attitude  pacifiquement  progressive  t'branlo  l'Anolicanlsme 
jusqu'en  ncs  fondements,  ne  demande  rien  qu'a  la  v«h-it<!,  Elle  exerce  une  not&blo 
inihience  par  l'étendue  de  ses  rapports  et  de  sa  littérature;  elle  fait  de  nombreux 
prosélytes,  et  les  moyens  qu'elle  emploie  sont  tous  avoués  au  grand  jour.  Elle 
arrive  par  la  discusiiion.  Aux  hommes  instruits,  elle  consacre  des  traités  d'érudition 
originaux  ou  réimprimés  ;  aux  lecteurs  ordinaires ,  des  écrits  moins  élaborés;  aux 
pauvres  et  aux  ouvriers ,  des  faits  et  des  dissertations  à  leur  portée  ;  aux  enfants, 
des  contes  familiers.  Il  n'y  a  pas  ^ans  doute  dans  tout  cela  une  pensée  identique 
ni  un  système  régulier,  on  y  reconnaît  néanmois  un  but.  Ce  but  prouve  manifeste- 
ment combien  les  nouvelles  doctrines  propagées  par  le  Puséysme  exercent  d'empire 
sur  les  croyances  anglaises.  Il  a  pénétré  partout,  au  Parlement,  dans  la  magistra- 
ture et  principalement  dans  les  classes  moyennes.  Il  alTocte  de  se  mettre  sur  le  pied 
d'égalité  fraternelle  avecles  Catholiques  du  continent;  quelquefois  il  représente 
l'Eglise  universelle  comme  divisée  en  trois  branches,  grecque,  romaine  et  angli- 
cane; puis  il  se  berce  de  l'espérance  qu'il  existe  une  communion  invisible  sanction- 
née par  l'Esprit'Saint. 

Etrange  contradiction  !  h  cette  bienveiUano  ;'  ur  les  Catholiques  du  continent  te 
joint  chez  quelques  Puséystes  une  sorte 'ranlivaiiio  pour  les  Catholiques  anglais.  Les 
Puséysles  ne  voient  pas  sans  peine  leins  (r  "ti  rentrer  dans  le  giron  de  l'Unité ,  et 
lorsqu'on  1845  le  docteur  Newman  et  sc«  principaux  disciples  firent  ce  dernier  pas, 
Pusey  lui-môme  ne  put  s'enipccher  de  témoigner  publiquement  ses  regrets.  Ou 
croirait  que  la  nouvelle  Ecole  s'est  flattée  de  la  pensée  qu'un  jour  elle  sera  suivie 
par  les  Fidèles  des  trois-royaumes  ;  on  dit  même  que  plus  d'une  fois  certaines  in- 
sinuations furent  faites  en  ce  sens.  Les  Catholiques  restèrent  inébranlables;  mais 
plusieurs  Puséysles,  entraînés  par  la  vérité,  ne  tardèrent  pas  à  renoncer  aux  théories 
dont  ils  étaient  épris.  Ils  cherchaient  un  tout  logique;  l'Eglise  romaine  le  leur 
oiTrait  :  ils  l'ont  accepté.  Celle  Ecole  se  trouve  donc  aujourd'hui  dans  un  inextrica- 
ble embarras.  11  faut  qu'elle  recule  ou  qu'elle  avance  sous  peine  de  suicide.  Le 
système  d'examen  a  sapé  l'Anglicanisme,  et  il  n'ose  pas  se  réfugier  dans  le  Catho- 
licisme ,  auquel  ses  tendances  ont  rendu  presque  en  môme  temps  de  bons  et  de 
mauvais  services.  La  mission  du  Puséysme  a  commencé  par  de»  études  sérieuses  ; 
elle  doit  continuer  par  la  science  et  ^'achever  par  la  Foi. 
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vivant  de  Tiniquité  protestante  et  do  la  longanimité  chrétienne. 
Dés  les  premiers  jours  do  sa  fondation,  l'Ordro  do  Jésus  avait  ou 
pour  elle  des  consolateurs  et  des  apùlres  ;  à  toutes  les  époques  il 
sut  lui  en  oiïrir.  Mais,  quand  l'Institut  vit  son  existence  menacée, 
les  Irlandais,  dont  la  proscription  durait  toujours,  eurent  des  lar- 
mes de  regret  à  donner  aux  Pércs  qui  les  avaient  soutenus  dans 
cette  épreuve  de  trois  siècles.  Les  Jésuites  n'ont  pu  réaliser  en 
ce  pays  qu'un  bien  sans  retentissement ,  sans  aucun  do  ces  avan- 
tages sociaux  dont  le  monde  les  croit  si  préoccupés.  Cependant  ils 
ne  renoncèrent  jamais  à  une  terre  où  tout  semblait  condamné  au 
désespoir.  Le  bref  Dotninus  ac  Redemptor  ayant  anéanti  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  les  enfants  de  Loyola,  h  l'exemple  du  troupeau, 
ne  se  laissèrent  pas  décourager  par  l'abandon  du  berger.  Rome 
licenciait  sa  meilleure  milice  la  veille  même  du  jour  oîi  le  Saint- 
Siège  allait  être  attaqué  sur  tous  les  points  ù  la  fois.  Les  Jésuites, 
en  obéissant  au  bref  pontifical,  ne  crurent  pas  devoir  déserter 
le  poste  confié  &  leur  garde. 

Us  étaient  pauvres  comme  un  Irlandais  ;  mais  ce  dénûment,  qui 
prenait  sa  source  dans  la  charité,  ne  les  inquiéta  guère.  Us  mi- 
rent en  commun  leur  indigence,  et,  en  travaillant  i^  la  moisson 
que  Dieu  réservait  à  leur  zèle,  ils  attendirent  des  jours  plus  se- 
reins. Le  Père  Richard  Callaghan,  un  vieux  Missionnaire  des 
PhUippines,  dont  les  mains  et  la  langue  portent  les  traces  du  mar- 
tyre enduré  pour  la  Foi,  dirigeait  les  Jésuites  sécularisés.  Ils  n'a- 
vaient pu  fonder  en  Irlande  un  établissement  afm  de  recevoir  les 
jeunes  gens  que,  dans  un  avenir  prochain,  ils  espéraient  agréger 
à  leur  Ordre  sorti  de  ses  ruines;  le  Collège  de  Stonyhurst  dilala 
son  sein.  D'autres  se  rendirent  à  Palerme,  où  ils  achevèrent  leurs 
études.  En  1807,  Richard  Callaghan  était  mort  chargé  d'années  et 
de  bonnes  œuvres;  en  1811,  le  trépas  du  Père  Thomas  Betagh 
rompit  la  dernière  chaîne  qui,  en  Irlande,  attachait  les  nouveaux 
^colastiques  à  l'ancienne  Compagnie.  Betagh i,  dont  le  nom  est 
encore  populaire  à  Dublin  et  dans  les  campagnes  de  l'Irlande , 
avait  trouvé  dans  son  cœur  l'éloquence  qui  remue  si  vivement  les 
instincts  de  ce  peuple.  Le  Père  Kenney  lui  succède  au  mois  de  no- 

<  Betagh  était  vicaire- général  de  Dublin  ;  ses  funérailles  furent  célébrées  avec 
un  concoun  iromonia,  et  un  monument  lui  fut  élevé  par  les  Catholiques. 
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vembrn.  Avec  retto  patience  que  rien  ne  peut  abattre,  les  Jésui- 
tes se  mettent  à  l'œuvre  comme  si  déjù  le  Souyeram-Pontife  avait 
rendu  la  vie  à  leur  Institut. 

Ils  s'il  vouaient  les  inconvénients  de  cette  éducation  cosmopo- 
lite qui  déplace  les  individus  et  leur  donne  dans  la  jeunesse  des 
idées  moins  patriotiques.  L'Irlande,  selon  eux,  avait  le  droit  de 
voir  élever  ses  enfants  sur  sa  terre  proscrite ,  afm  qu'un  jour, 
nourris  de  ses  malheurs ,  ils  pussent  avec  plus  de  force  réclamer 
son  affranchissement.  Ce  fut  cette  pensée  qui  inspira  à  Kenney, 
déjù  supérieur  du  séminaire  archiépiscopal,  le  projet  d'un  collège 
national.  Il  le  créa  h  Ciongowes,  non  loin  do  Dublin.  La  restau- 
ration de  l'Institut  augmenta  tellement  ses  prospérités  qu'en  1819 
il  comptait  déjà  plus  de  deux  cent  cinquante  disciples.  Dans  la 
même  année,  les  bienfaits  de  Marie  O'Brien  permirent  d'en  bâtir 
un  autre  dans  le  district  de  King's-County.  11  fallait  relever  les 
Irlandais  de  l'abâtardissement  moral  dans  lequel  la  politique  an- 
glaist  essayait  de  les  tenir.  A  ce  peuple  auquel  la  grande  vcix  do 
Daniel  O'Connell,  un  élève  des  Jésuites,  apprenait  ce  que  c'est 
que  la  liberté,  il  importait  de  donner  l'intelligence  de  ses  devoirs 
d'abord,  de  ses  droits  ensuite.  La  Compagnie  de  Jésus  se  char- 
gea de  la  première  tâche,  O'Connell  remplit  la  seconde. 

Depuis  Henri  VIII  jusqu'à  Cromwell,  et  de  Cromwell  aux  rois 
de  la  maison  de  Hanovre,  tout  avait  été  mis  en  œuvre  afin  de  dé- 
grader les  Irlandais  et  de  les  asservir  par  une  ignorance  calculée. 
On  avait  abusé  de  leur  passion  pour  les  boissons  enivrantes  ;  on 
les  plongeait  peu  à  peu  daus  cet  état  de  torpeur  qui  fait  de  la  vie 
une  espèce  de  sommeil  bestial.  On  habitua  ces  populations  toujours 
catholiques  par  le  cœur,  à  des  débauches  que  l'autorité  eut  l'art 
de  placer  sous  l'invocation  de  quelque  saint  populaire  dans  l'île. 
Pourvu  qu'il  reste  aux  Irlandais  assez  de  vigueur  corporelle  ré- 
servée à  féconder  la  terre  dont  les  fruits  et  les  moissons  paieront 
le  luxe  et  les  plaisirs  de  l'Angleterre,  on  ne  s'occupe  ni  de  leur 
bicn-ètre,  ni  de  leur  santé,  ni  de  leurs  familles  ni  de  leur  exis- 
tence. On  les  fait  ouvriers  sans  aucun  salaire,  ou  soldats  dans  les 
Indes  sans  espérance  d'avancement.  Tout  fut  combiné  contre 
eux,  et  cette  situation  aurait  pu,  en  se  prolongeant,  amener  de 
cruels  résultats,  lorsqu'un  concours  de  circonstances  inouïes  dans 
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l'histoire  força  le  gouvernement  britannique  à  rougir  de  ses  plans 
de  démoralisation. 

Les  Pères  Kenney,  Esmonde  et  Âylmer  confessaient,  dans  la 
tristesse  de  leurs  âmes ,  cet  abrutissement  intellectuel.  Ils  sen- 
taient que  le  remède  était  entre  leurs  mains  ;  mais  ce  remède, 
jl  devenait  urgen'de  l'appliquer,  et  il  était  difficile  do  'corriger 
tout  d'un  coup  tant  d'abus  si  fortement  enracinés.  Depuis  long- 
temps la  Religion  proscrite  n'avait  que  peu  de  temples  et  d'autels  ; 
les  Irlandais  ne  connaissaient  pas  la  pompe  de  ses  fêtes ,  ils  ne 
s'étaient  jamais  rendu  compte  de  l'effet  produit  sur  les  masses 
par  ces  processions  solennelles  où  Dieu  semble  se  mêler  aux 
hommes  pour  bénir  leurs  travaux  et  se  mettre  de  moitié  dans 
leurs  douleurs.  Ils  n'avaient  été  Catholiques  qu'à  la  dérobée,  ne 
communiquant  avec  les  anciens  Jésuites  ou  avec  le  Clergé  sécu- 
lier qu'à  travers  mille  dangers.  Les  nouveaux  disciples  de  l'Insti- 
tut profitent  de  la  tolérance  qu'une  politique  plus  sage  laisse 
établir  ;  ils  se  décident  à  initier  le  peuple  irlandais  à  ces  joies 
triomphales  de  l'Eglise.  La  Fête-Dieu  est  célébrée  dés  1822  à 
Clongowes,  au  milieu  d'une  foule  immense.  Le  culte  extérieur 
réveillait  dans  les  âmes  des  idées  de  Foi ,  il  y  porta  un  besoin  de 
réforme  intérieure.  Des  églises  furent  bûties,  des  Missions  s'ouvri- 
rent, des  associations  religieuses  se  créèrent.  Bientôt  les  enfants 
des  martyrs  retrouvent  dans  la  piété  et  dans  l'éducation  la  vigueur 
nécessaire  pour  arriver  pacifiquement  à  leur  régénération  sociale. 

Il  avait  fallu  de  pénibles  travaux,  de  longs  sacrifices  afin  de  réa- 
liser le  projet  conçu  ;  les  Jésuites  les  accomplirent  tous  sans  se 
laisser  rebuter  par  les  obstacles.  On  les  a  souvent  accusés  de  ne 
vouloir  jamais  participer  à  des  institutions  dont  quelques-uns  de 
leurs  Pères  ne  seraient  pas  les  promoteurs.  En  Irlande,  le  fait 
donne  un  démenti  à  l'imputation.  En  1840,  au  moment  où ,  par 
des  retraites  et  par  des  Missions ,  ils  apprenaient  aux  multitudes 
à  célébrer  la  troisième  fête  séculaire  de  la  fondation  de  l'Ordre  de 
Jésus,  c'est  en  popularisant  l'œuvre  d'un  autre  qu'ils  obtiennent 
le  plus  éclatant  succès.  Le  Capucin  Théobald  Mathew  a,  deux  an- 
nées auparavant,  jeté  les  bases  de  sa  Société  de  tempérance.  Les 
Jésuites  saisissent  tout  ce  que  ce  renoncement  volontaire  aux  li- 
queurs enivrantes  peut  avoir  d'utile  dans  un  pays  tel  que  l'Irlande. 
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Ils  se  font  les  propagateurs  les  plus  zélés  de  la  pensée  chrétienne 
(lu  Révérend  Mathew  ;  par  leurs  soins ,  elle  s'étend  avec  une  ra- 
pidité inconcevable.  Cette  Société  de  tempérance  était  l'auxiliaire 
de  la  mission  que  les  Pérès  se  donnaient ,  mais  elle  ne  les  détour- 
na pas  de  leur  but  particulier. 

En  1829,  leur  nombre  s'augmentait  avec  leur  ascendant  :  ils 
étaient  le  bras  droit  des  Evoques ,  les  modèles  vivants  proposés  au 
Clergé  par  les  Prélats.  Le  Général  de  la  Compagnie  juge  opportun 
de  nommer  un  Vice- Provincial  pour  gouverner  les  Jésuites  d'Ir- 
lande. Ce  fut  sur  le  Père  Robert  Saint-Léger  que  tomba  son 
choix.  En  1841,  un  Collège  fut  créé  à  Dublin  sous  les  auspices 
de  saint  François-Xavier,  et  l'Angleterre  ne  s'épouvanta  pas  de 
cet  accroissement  d'influence  catholique.  L'Anglicanisme  était 
ébranlé  par  le  retour  vers  l'unité  d'un  grand  nombre  d'esprits 
droits  qui ,  dans  les  trois-royaumes ,  arrivaient,  à  l'aide  de  l'étu- 
de, à  se  démontrer  le  vide  de  leurs  croyances  ofticielles.  Un  tra- 
vail lent,  mais  toujours  heureux ,  se  révélait  au  milieu  de  la  so- 
ciété britannique.  Chacun  sentait  que  les  Jésuites  y  prenaient  une 
bonne  part,  tout  en  se  renfermant  dans  les  limites  de  la  loi.  Le 
pouvoir  n'y  vit  qu'une  des  conséquences  de  la  hberté,  il  donna 
le  salutaire  exemple  de  respecter  le  droit  qu'il  avait  lui-même 
proclamé. 

Par  un  étrange  renversement  de  toutes  les  idées  reçues,  ce  fut 
dans  les  pays  séparés  de  la  communion  romaine  que  les  Jésuites 
se  perpétuèrent.  Nous  les  avons  vus  en  Russie  et  dans  la  Grande- 
Bretagne  conserver  des  éléments  de  reconstitution  et  rattacher 
l'avenir  au  passé.  En  Hollande  le  môme  phénomène  s'accomplit. 
De  même  que  l'Angleterre ,  la  république  des  Provinces-Unies  fit 
une  guerre  ouverte  à  cet  Ordre  religieux,  dont  l'action  sur  le 
peuple  était  manifeste.  A  peine  fut-il  anéanti,  que  les  vieilles  in- 
sultes, que  le  souvenir  même  des  anciennes  défiances  s'effacè- 
rent. Les  Protestants  comprirent  que  ce  n'était  pas  à  eux  qu'il 
appartenait  de  poursuivre  leurs  adversaires  accablés.  Ils  laissèrent 
ce  soin  aux  cours  catholiques  et  aux  écrivains  qui  aspiraient  à 
détruire  tous  les  cultes. 

Cette  situation  inattendue  permit  aux  Prêtres  de  la  Compagnie 
disséminés  en  Hollande  de  continuer  l'œuvre  à  laquelle  ils  s'é- 
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talent  voués.  Leur  chef  les  avait  placés  en  sentinelles  perdues  au 
milieu  des  ennemis  de  l'Eglise  ;  personne  ne  songeait  à  les  rele- 
ver ;  ils  y  demeurèrent  sous  la  direction  du  Père  Thomassen.  C'é- 
tait ,un  vieillard.  Vers  1780,  Adam  Beckers  vint  à  Amsterdam 
pour  le  soulager  dans  les  labeurs  de  l'Apostolat.  Aussitôt  qu'il 
lut  possible  de  se  rattacher  par  de  nouveaux  vœux  à  la  Compa- 
gnie, en  1800,  Beckers,  Henri  Groenen,  Luylen  etVerbek  s'y  ral- 
lièrent. Les  Jésuites  de  Nimègue  et  de  Gulembourg  suivent  cet 
exemple  ;  mais  à  Culembourg,  le  père  Huberti,  qu'un  héritage  a 
fait  riche,  consacre  sa  fortune  à  améliorer  la  Mission.  Le  père 
Arnold  Luyten  développe  ce  germe,  et  l'Internonce  apostolique 
Ciamberlani  seconde  si  bien  ses  projets,  qu'en  1818  il  fut  possi- 
ble de  fonder  dans  la  ville  un  petit  séminaire.  Plus  tard  le  Pape 
Léon  XII  avait  voulu  faire  recouvrer  aux  Jésuites  tous  les  postes 
occupés  par  eux  avant  la  suppression  ;  ils  rentrèrent  à  la  Haye. 

Les  Pères  de  la  Foi,  dont  nous  avons  indiqué  l'origine,  vivaient 
en  Belgique  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Le 
plus  ardent  de  leurs  vœux  était  de  pouvoir  être  incorporés  à  l'In- 
stitut de  saint  Ignace.  Les  événements  militaires  de  1814  allaient 
trancher  une  grave  question.  La  chute  de  l'empire  de  Napoléon 
était  imminente  ;  les  Pères  de  la  Foi ,  dirigés  par  Bruson  et  Le- 
blanc, s'adressent  à  Fonteyne,  alors  supérieur  des  Jésuites  eu 
Hollande.  Ils  sont  admis  dans  la  Compagnie  ;  mais  il  faut  les  sou- 
mettre à  un  noviciat,  et  dans  le  bouleversement  de  tous  les  royau- 
mes, la  Société  de  Jésus  se  trouve,  comme  beaucoup  de  rois,  sans 
autre  appui  que  ses  espérances.  Le  prince  Maurice  de  Broglie, 
Evoque  deGand,nela  laissa  pas  longtemps  dans  celte  incertitude. 

Ce  prélat,  dont  le  nom  retentit  si  souvent  dans  les  annales 
de  cette  époque,  était  un  spirituel  courtisan  et  un  orateur ,  un 
bomme  de  Dieu  et  un  homme  du  monde ,  toujours  prêt  à  se- 
courir l'infortune ,  à  faire  acte  de  courage ,  ou  à  donner  aux  autres 
un  noble  exemple.  Napoléon  l'avait  pris  en  aflection.  Il  aimait  en 
lui  sa  naissance  et  ses  vertus,  sa  piété  et  son  enjouement.  Mau- 
rice de  Broglie  se  montra  plein  de  gratitude  et  d'enthousiasme 
pour  l'Empereur  ;  mais ,  au  moment  où  Bonaparte ,  aveuglé  par 
l'ambition  ou  par  la  colère,  se  déclara  le  persécuteur  du  Sou- 
verain-Pontife, ,1a  conscience  de  l'Evèque  de   Gand  l'emporta 
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sur  tous  les  sentiments  humains.  Dans  le  Concile  de  Paris,  au 
donjon  de  Vincennes  et  dans  l'île  Sainte-  Marguerite,  le  prince 
de  Broglie  ne  recula  devant  l'accomplissement  d'aucun  de  ses 
devoirs.  11  venait  à  peine  de  sortir  de  sa  prison  d'Etat  lorsque  les 
Jésuites  sollicitèrent  son  concours.  Il  leur  fut  promptement  ac- 
quis. Le  diocèse  de  Gand  s'ouvrit  à  leur  demande  ;à  dater  de  ce 
jour,  il  y  eut  entre  le  Prélat  et  les  disciples  de  saint  Ignace  une 
de  ces  alliances  contractées  par  la  vertu,  et  que  rien  ne  peut 
rompre  sur  la  terre.  Le  Noviciat  était  résolu  en  principe;  la 
marquise  de  Rhodes  fournit  les  fonds  de  premier  établissement; 
le  comte  de  Thiennes  mit  son  château  de  Rumbeke  à  la  disposi- 
tion de  la  Société  ;  puis  les  exercices  commencèrent.  A  quelques 
mois  d'intervalle ,  la  Belgique  se  voyait  le  ihéâtre  d'un  suprême 
combat.  L'Europe  attendait  Napoléon  à  Waterloo.  Ses  armées 
approchaient  de  Courtray  et  de  Roulers  ;  le  Père  Fonteyne  songe 
à  faire  retraite  devant  elles.  Le  bruit  des  camps  ne  convenait  pas 
au  recueillement  exigé  des  Novices  ;  Fonteyne  les  place  dans  une 
maison  de  campagne,  à  Distelberg,  que  M.  Gobert  lui  a  oflTerte. 
Les  événements  marchèrent  avec  tant  de  précipitation  que,  peu 
de  jours  après,  il  ne  resta  plus  sur  la  Belgique  que  des  débris 
d'armée  et  un  nouveau  trône. 

Guillaume-Frédéric  de  Nassau,  fils  du  dernier  Stathouderde 
Hollande,  allait  l'occuper.  '  Ihassé  par  la  Révolution  française  de 
ses  Etats  héréditaires,  appelé  par  les  vainqueurs  de  cette  révolu- 
tion à  régner  sur  deux  peuples,  dont  les  moeurs  et  le  culte  n'a- 
vaient aucun  point  He  similitude,  ce  prince  ne  sut  pas  tenir  la 
balance  égale  entre  ses  aflecticns  et  ses  devoirs.  Il  était  roi  légi- 
time par  le  fait  des  traités,  il  se  fit  révolutionnaire  par  ambition. 
La  France  des  Bourbons  repoussait  de  son  sein  les  juges  et  4es 
bourreaux  de  Louis  XVI  ;  elle  proscrivait  quelques  obscurs  me- 
neurs des  Cent-Jours  qui  avaient  renversé  le  trône  môme  de 
Guillaume.  Guillaume  accueillit  les  régicides  et  les  conspira- 
teurs. 11  rêva  la  couronne  de  Saint-Louis  pour  son  fils  par  un 
complot  protestant.  Sur  une  terre  catholique,  il  essaya  de  séduire 
la  Foi  du  peuple  et  de  rendre  odieux  le  Clergé.  Des  difliérends 
s'élevaient  entre  les  Belges  fidèles  à  l'Eglise  romaine  et  le  nou- 
veau monarque.  Chacun  interprétait  à  sa  manière  les  droits  con- 


78 


CHAP.    II. 


HISTOIRE 


1  / 

i 

il 


'11! 


quis,  les  promesses  faites  et  les  lois  acceptées.  Cette  lutte,  nais- 
sant dans  les  fêtes  d'une  intronisation,  devait  amener  Guillaume 
à  résipiscence. 

Conseillé  par  les  fanatiques  du  Protestantisme ,  ou  enivré  des 
éloges  intéressés,  dont  les  ennemis  de  tout  culte  ne  cessaient  de 
le  combler,  le  roi  dos  Pays-Bas  recula  devant  les  charges  de  la 
couronne.  Il  avait  à  contenter  deux  nations  rivales  que  le  hasard 
réunissait  sou?  le  même  sceptre  ;  le  Hollandais  s'obstina  à  ne  ja- 
mais devenir  Belge.  Dans  les  premiers  jours  de  son  règne,  en 
1814  et  en  1815,  il  avait  pr.^  "lamé  la  liberté  et  abrogé  de  criants 
monopoles  ;  bientôt  il  chercha  à  renverser  d'une  main  ce  qu'il 
établissait  de  l'autre. 

Les  Jésuites  vivaient  sans  prendre  aucune  part  aux  débats  reli- 
gieux et  politiques  sur  l'interprétation  de  la  loi  fondamentale. 
Tout- à-coup,  le  3  janvier  1816,  Guillaume  ordonne  aux  Pères  de 
Distelberg  d'avoir  à  se  séparer  immédiatement.  A  cette  injonc- 
tion ,  les  Jésuites  répondent  :  «  Un  seul  mot  de  l'Evèque  suffît 
pour  nous  disperser  ;  si  le  prélat  ne  prononce  pas  cette  parole,  la 
force  armée  saura  bien,  sans  effort,  expulser  les  paisibles  habi- 
tants de  cette  maison.  «  Le  Père  Leblanc,  qui,  après  la  mort  de 
Fonteyne,  a  été  nommé  supérieur,  communique  à  l'abbé  Lesurre, 
vicaire-général  de  Gand,  la  réponse  qu'il  a  faite.  Maurice  de  Bro- 
glie  est  absent;  il  écrit  que  c'est  le  devoir  d'un  capitaine  de  ne 
point  abandonner,  sans  les  défendre,  ses  fidèles  soldats  ;  qu'il  ne 
permettra  point  que  les  Jésuites  soient  exposés  aux  traits  de  leurs 
ennemis,  et  qu'il  faudra  le  percer  lui-môme  avant  d'arriver  à  eux. 
Puis  il  ajoute  :  «  Je  veux  que  toutes  les  portes  de  mon  palais  leur 
soient  ouvertes ,  afin  qu'ils  s'y  retirent  en  aussi  grand  nombre 
qu'il  pourra  en  contenir.  » 

Le  prélat  n'est  pas  encore  satisfait  de  cette  déclaration.  Il  ac- 
court à  Distelberg,  il  entourage  les  Jésuites,  il  les  fortifie  dans 
leur  dessein.  Guillaume  apprend  cette  résistance,  il  en  redoute 
l'éclat  pour  ses  plans  ultérieurs,  îl  se  détermine  à  la  vaincre.  De» 
troupes  marchent  contre  le  Noviciat  :  les  Jésuites  se  dispersent  à 
leur  approche  ;  le  palais  épiscopal  les  reçoit.  Ce  premier  ferment 
d'oppositiort  ;<ttire  sur  in  tête  du  prince  .le  Broglio  les  tenaces 
colères  de  Guillaume.  L'Evêquc  de  Gand ,  dès  le  mois  d'octobre 
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1814,  avait  prévu  ces  difficultés  ;  il  les  avait  soumises  au  Congrès 
de  Vienne  :  le  28  juillet  1815,  les  autres  chefs  des  diocèses  ré- 
clamaient encore  par  une  lettre  au  rci.  Le  2  août,  Maurice  de 
Broglie  adresse  à  non  troupeau  une  instruction  pastorale  *.  Dans 
cet  acte,  où,  à  chaque  ligne,  apparaissent  le  courage  et  le 
besoin  de  prévenir  les  maux  doni  est  menacée  l'Eglise  belge,  le 
Pontife  s'élève  avec  force  contre  la  nouvelle  Constitution.  Elle 
est  à  ses  yeux  inadmissible  pour  des  Catholiques ,  et  il  protestc- 
Les  Evoques  avaient  dit  que  ce  pacte  législatif  était  «  d'un  sinis- 
tre augure  pour  l'avenir.  »  Maurice  de  Broglie  le  démontrait.  Los 
étrangers ,  qui  ont  capté  la  confiance  de  Guillaume  de  Nassau , 
n'eurent  pas  de  peine  à  l'irriter  contre  ce  Prélat  factieux,  que  ses 
collègues  dans  l'Episcopat ,  et  Pie  VII  lui-même  félicitaient  de  son 
zèle.  L'arrestation  préventive  de  l'Evêque  de  Gand  est  décidée.  Il 
se  réfugie  en  France  accompagné  du  Père  Leblanc,  supérieur  des 
Jésuites.  On  s'empare  de  ce  fait  pour  proclamer  que  les  Pères  de 
l'Institut  doivent  être  seuls  accusés  de  la  résistance  du  prince. 
Le  prince  était  mortel  ;  l'Ordre  de  Jésus  se  renouvelait  ;  les  ad- 
versaires de  l'Eglise  catholique  le  rendirent  responsable  de  l'in- 
trépidité de  Maurice  de  Broglie. 

Ce  dernier  ne  nourrissait  aucune  pensée  hostile  au  pouvoir, 
mais  ses  combats  et  ses  souffrances  pour  la  Foi  l'avaient  rendu 
populaire  ;  mais  surtout  il  défendait  avec  fermeté  les  droits  de  la 
conscience.  Les  Belges  virent  en  lui  un  martyr;  Guillaume  et  ses 
courtisans  révolutionnaires  le  peignirent  comme  un  fanatique 
suppôt  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

L'oppression  par  voie  légale,  dit  M.  de  Gerlache*,  est  peut- 
être  la  pire  de  toutes ,  parce  que  la  fraude  s'y  môle  à  la  violence.  » 
Guillaume  de  Nassau ,  en  montant  sur  le  trône ,  avait  caressé  le 
Clergé ,  en  l'avait  vu  même  chercher  à  se  bien  faire  venir  des 
enfants  de  Loyola.  En  1817,  il  se  sentait  emporté  par  ses  idées 
protestantes  ;  il  entrait  à  pleines  voiles  dans  la  réaction  religieuse 
que  fécume  de  tous  les  partis  s'efforçait  d'imposer  à  ses  rêves 
d'orgueil.  On  ne  pouvait  encore  sévir  contre  les  Jésuites  que  par 


•  Histoire  du  mjaumc  des  Pays-lias,  par  M.  de  Gcrlachc ,  premier  prOsideiit 
de  la  Ottir  de  Cassation,  1. 1,  p.  315. 
'  /ôi<<<-«j»,  p.  341. 
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la  calomnie,  on  ne  s'en  fit  point  faute.  L'Evoque  de  Gand  était 
une  victime  bonne  à  immoler,  on  ne  l'épargna  pas,  dans  l'espé- 
rance qut>,  sa  punition  ciîraierait  les  autres  prélats.  La  Cour  de 
Bruxelles ,  par  arrêt  du  9  octobre  1817 ,  «  condamna  Maurice  de 
Broglie ,  fugitif  ou  latitant ,  à  la  déportation  et  aux  frais  du  pro- 
cès. »  Ce  drame  judiciaire,  oiJi  les  Jésuites  sont  en  cause  sans  pa- 
raître devant  le  jury ,  où  tout  se  fait  contre  eux  et  à  cause  d'eux , 
ne  devait  pas  se  terminer  h\. 

Deux  coupables ,  convaincus  de  vol  avec  effraction  et  destinés 
à  l'exposition  publique  et  ai>x  travaux  forcés  à  perpétuité,  se 
trouvent  dans  les  prisons  de  Gand.  Le  jugement  rendu  contre 
le  Prince-Evôque  doit,  aux  termes  de  l'arrêt,  être  affiché  à  un 
poteau  sur  la  place  publique.  On  viole  la  loi  du  pays  pour  se 
donner  le  droit  de  violer  les  convenances  sociales  ;  le  nom  vénéré 
du  Pontife  fut  attaché  au  pilori  entre  les  deux  forçats.  Ce  temps- 
là  était  l'âge  d'or  du  journalisme  ;  on  avait  de  la  conscience 
même  contre  son  parti.  L'Observateur  belge,  feuille  hostile  à 
la  Foi  romaine ,  ne  put  s'empêcher  de  manifester  son  indigna- 
tion *.  Cette  flétrissure  est  acceptée  comme  un  honneur  par  tous 
les  Catholiques. 

il  n'était  pas  dans  la  nature  de  ce  Guillaume,  héritier  du  Ta- 
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1  L'Observateur  belge  s'exprimait  ainsi  au  tome  xiv,  p.  181  Ae  sou  recueil  : 
(c  On  eût  certainement  pris  pour  insensé,  on  eût  peut-Nre  persécuté  comme  un  scé- 
lérat celui  qui ,  après  le  18  brumr.ire  ou  \x  l'époque  du  Concordat ,  mais  surtout  eu 
1814  et  au  commencement  de 'i8<S,  eût  cru  possible  qu'avant  4818  un  Ëvéque 
serait  condamné  en  Belgique ,  sous  un  Prince  non  catholique  et  par  un  tribunal 
séculier,  à  une  peine  criminelle  ,  infamante,  pour  avoir  souscrit,  avec  tous  fus 
coordinaircs,  et  rendu  public  un  jugement  doctrinal  sur  la  question  de  la  iicOité  ou 
de  l'illicéitr:  d'un  serment;  écrit  deux  lettres  auSaiut-Père  relativement  aux  prières 
publiques  eue  lo  Prince  pourrait  demander;  reçu  une  réponse  conforme  au  vœu  du 
i:^nuvcrnemi  nt  ;  donné  immédiatement  de  la' publicité  à  celte  réponse  avec  le  dou- 
ble avantaijc  de  Iranquilliser  par  là  tous  les  esprits ,  et  de  jubtilier  la  demande 
que  le  Gouvernement  p .  if-t  faite  et  l'acte  public  et  solennel  par  lequel  il  y  déférait. 

»  Bien  moins  encore  eût-on  pu  croire  que  sans  nécessité,  que  sans  utilité,  con- 
tre toute  raisou ,  on  eût  exécuté  de  la  condamnation  ce  qu'elle  pouvait  emporter  de 
plus  ignominieux  pour  la  personne  du  condamné,  de  plus  outrageani  pour  la  Reli- 
gion dont  il  est  le  ministre  et  de  plus  insultant  pour  la  nation  restée  ildcle  au  culte 
de  ses  pères.  » 

«  —  Cette  insulte  publique  au  Catholicisme,  raconte  M.  de  Gcrlache  h  la  p.  345 
du  premier  volume  de  son  Histoire  du  royaume  des  Pays-Bas ,  cette  profanation 
d'uu  caractère  vénérable  et  sacré  ne  firent  qu'exciter  uo  sentimeni  général  d'in- 
dignation et  de  dégoût  pour  leurs  auteurs.  Quant  à  ''bivi-qae  de  Gand  ,  il  dut  se 
trouver  d-op  honoré  d'une  llétrissure  qui  rappelait  involontairement  à  chacun  le 
supplice  de  son  divin  luailtc.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  qui  l'ou  compa- 
rait ses  parsécuieurs,  » 
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citurnc,  de  compromettre  rautorité  par  de  semblables  excès.  Il 
possédait  les  grandes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  mais  on 
avait  réussi  à  lui  persuader  que  les  Jésuites  étaient,  depuis  Pbi- 
lippe  II  d'Espagne,  les  ennemis^dc  sa  famille,  et  le  Prince-Evêquo 
les  soutenait  do  tout  son  pouvoir  :  ce  fut  sur  lui  que  tombèrent 
les  premiers  effets  de  sa  colère.  Le  24  février  1818,  il  s'en  prit 
aux  disciples  de  l'Institut.  Réfugiés  dans  la  demeure  épiscopale, 
ils  y  vivaient  sans  bruit  ;  une  troupe  de  soldats,  ayant  à  sa  tête 
le  procureur  du  roi,  envahit  ce  palais.  On  interroge  les  livres  et 
les  papiers,  on  appose  les  scellés  sur  les  meubles,  on  arrête 
l'abbé  Lesun'e  ;  puis,  arrivant  enfin  au  but  principal  de  ces  per- 
quisitions, on  expulse  les  Jésuites,  en  leur  donnant  à  entendre 
qu'il  en  sera  partout  ainsi  dans  le  royaume.  La  Compagnie  ne 
so  jugeait  pas  assez  forte  pour  affronter  la  tempête.  Ses  com- 
mencements étaient  difficiles,  elle  avait  des  obstacles  de  toute 
espèce  à  vaincre;  elle  ajourna  la  lutte,  et,  avec  une  prudence 
que  ses  amis  blâmèrent  sans  essayer  d'en  pénétrer  les  motifs, 
elle  se  soumit  à  l'exil  que  le  despotisme  lui  infligeait.  La  Suisse 
et  les  Pays-Bas  formaient  alors  une  seule  Province  ;  ce  fut  vers 
les  cantons  catholiques  que  l'on  dirigea  la  plupart  des  jeunes 
Jésuites.  Quelques-uns  des  plus  âgés,  conduits  par  le  Père  Cor- 
neille Van-Everbroeck,  se  réfugièrent  à  Hildesheim  en  Hanovre, 
auprès  du  vieux  Père  Liisken,  qui  y  exerçait  les  fonctions  de  pré- 
sident du  Séminaire. 

Faire  voyager  et  entretenir  à  l'étranger  ces  proscrits  n'était 
pas  chose  aisée.  Madame  de  Ghyseghem  se  charge  de  lc  soin. 
Elle  n'y  met  qu'une  condition;  c'est  que,  si  des  jours  plus  se- 
reins viennent  à  luire  sur  la  Belgique ,  ces  jeunes  gens  seront 
tenus  de  rentrer  dans  leur  patrie  pour  y  faire,  comme  Jésuites, 
le  bien  qu'ils  espéraient  réaliser  par  leur  vocation.  Le  Général 
de  l'Ordre  accepte  le  contrat  dans  ces  termes.  Ouelqucs  enfants 
de  Loyola  étaient  néanmoins  restés  sur  le  sol.  Le  Père  Le  Maistre 
les  dirigeait  ;  mais ,  en  face  de  la  lutte  violente  ouverte  entre  les 
deux  pouvoirs,  lutte  qui  doit  aboutir  à  une  révolution  par  l'en- 
tcteiu'Mit  du  prince  et  par  la  persévérance  du  peuple,  les  Jésuites 
se  décident  à  transférer  ailleurs  leur  Noviciat.  Il  n  y  en  eut  au- 
cun en  Belgique  pendant  treize  ans. 

VI.  ft 


■M 


CHAH.  II. 


HISTOIRE 


if 


Il     .  I 
l    i! 


fi 

II 


ri 

1  j 


,    ! 


Il  n'y  restait  plus  qu'un  petit  nombre  de  Profès.  Enrôlés  sous 
les  drapeaux  de  l'Eglise,  ils  combattirent  avec  Le  Maistre  et  Bru- 
son  en  qualité  de  volontaires.  Leurs  armes  furent  la  prière  et  l'é- 
tude, la  résignation  et  l'exercice  de  la  charité.  La  Belgique  osait 
à  peine  résister  au  souverain  qui  prenait  à  tâche  d'obscurcir  ses 
quahtés  royales  par  le  plus  inconcevable  des  égarements.  Elle 
avait  des  instincts  catholiques,  et  Guillaume  s'efforçait  de  les 
froisser  tous  les  uns  après  les  autres.  Chaque  mot  de  liberté  sorti 
de  sa  bouche  était  une  nouvelle  provocation  au  despotisme.  Les 
Jésuites,  quoique  peu  nombreux,  exerçaient  sur  les  masses  une 
réelle  influence.  Î4eurs  paroles,  leurs  conseils,  leur  altitude,  leur 
silence  môme,  tout  citait  matière  à  soupçon,  et  par  conséquent 
i  incrimination.  Les  agents  hollandais  investis  par  Guillaume 
des  emplois  publics,  les  réfugiés  de  tous  les  pays  auxquels  il  ac- 
cordait une  impnlitique  hospitalité  ne  cessaient  de  représenter 
les  disciples  de  uoyola  comme  les  ennemis  de  son  gouverne- 
ment. On  les  accusait  de  régner  en  France  sous  le  manteau  fleur- 
delisé des  Bourbons,  Guillaume  de  Nassau  ne  voulut  pas  qu'il  fût 
dit  que  la  Compagnie  tenait  un  autre  royaume  entre  ses  mains. 
Elle  avpit  ouvert  des  retraites  où  les  prêtres  séculiers  et  les  laï- 
ques confondaient  leurs  prières ,  et  se  façonnaient  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  En  1824,  le  Monarque  enjoint  aux  Evo- 
ques d'avoir  à  prohiber  ces  exercices  spirituels.  La  querelle  re- 
ligieuse était  assoupie;  les  Belges  avaient  courbé  la  tête,  les 
ministres  de  Guillaume  lui  persuadent  qu'il  faut  en  finir  avec 
l'enseignement  catholique. 

Moins  d'une  année  après,  le  Collège  de  Beauregard  à  Litge, 
dont  le  directeur  M.  de  Stas  avait  appelé  à  son  aide  quelques  pro- 
fesseurs Jésuites,  se  fermait  à  l'instant  où  le  roi  allait  en  donner 
l'ordre.  Le  petit  séminaire  de  Culembourg  était  réservé  au  môme 
sort,  quand  les  archiprètres  d'Amsterdam  et  d'Utrecht,  unis  aux 
Vicaires  apostoliques  de  Hollande ,  résolurent  de  ne  céder  qu'à 
la  violence.  Guillaume  était  parvenu  à  fatiguer  l'opposition  môme 
catholique  :  il  pouvait  régner  tranquille.  Cette  espèce  d'apathie, 
ce  sentiment  d'indifférence  qu'à  une  heure  donnée  on  signale 
dans  les  partis  les  plus  vivaces ,  se  faisait  jour.  Le  roi  ainsi  que 
Goubau  et  Van  Maanen,  ses  confidents,  crurent  que  le  moment 
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t'tait  venu  d'asservir  la  Ikigiquc  au  profit  de  la  Hollande,  et  d'é- 
craser l'Eglise  romaine  sous  le  joug  du  Protestantisme. 

La  création  du  Collège  philosophique  de  Louvain,  les  mesures 
vcxatoiros,  les  entraves  mises  h  la  liberté  d'éducation  et  au  droit 
imprescriptible  des  pères  de  famille  réveillèrent  dans  les  cœurs 
une  espérance  que  de  nouveaux  déboires  avaient  fait  ajourner. 
Les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  distribuaient  aux  enfants 
des  pauvses  et  aux  jeunes  ouvriers  une  instruction  appropriée  à 
leurs  besoins  ;  ils  leur  apprenaient  à  être  sobres,  pieux,  actifs  et 
soumis.  Ils  en  faisaient  des  fds  obéissants,  afm  que  plus  tard  ils 
pussent  devenir  de  bons  citoyens.  On  accusa  les  instituteurs  de 
l'indigence  de  répandre  l'Ultramontanisme  dans  la  Belgique,  et 
d'y  comploter  une  révolution.  Aux  yeux  de  la  cour  de  Guillaume, 
ils  ne  furent  que  des  Jésuites  déguisés  i.  Les  Jésuites  étaient  la 
terreur  de  ce  roi,  qui  contractait  alliance  avec  les  libéraux  de 
toutes  les  sectes  pour  assurer  le  triomphe  de  sa  pensée  hérétique. 
Il  fît  f'fmer  les  Ecoles  des  Frères;  les  Collèges  de  la  Compagnie 
avaient  eu  le  môme  sort.  Cette  royale  déloyauté,  que  les  jour- 
naux anticatholiques  de  France  et  des  Pays-Bas  saluèrent  avec 
des  cris  d'allégresse,  rendit  une  nouvelle  force  à  Topposition  par- 
lementaire et  aux  familles  chrétiennes.  Des  lois  étaient  portées 
pour  tuer  l'avenir  de  l'enfant  qui  aurait  étudié  ailleurs  que  dans 
les  écoles  salariées  par  le  gouvernement.  L'ambition  et  l'intérêt 
particulier  passèrent  après  le  besoin  de  sauvegarder  la  Foi  et  les 
bonnes  mœurs.  Guillaume  s'obstinait,  le  peuple  commença  à 
murmurer.  Il  se  faisait  en  France  contre  les  Jésuites  une  guerre 
si  inconcevable,  que  les  Belges  avaient  cru  pouvoir  sacrifier  leurs 
compatriotes,  membres  de  l'Institut  de  Loyola,  aux  préjugés  des 
ministres  et  à  la  nécessité  de  maintenir  la  paix.  L'alliance  signée 
entre  les  Constitutionnels  et  les  Callioliques  n'allait  pas  jusqu'à 
froisser  le  souverain  dans  son  attente.  Ils  proclamaient  les  Jé- 
suites dangereux,  tout  en  déclarant  qu'ils  n'ajoutaient  aucune  foi 
aux  calomnies  dont  les  accablaient  la  presse  libérale  et  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas.  Cette  déviation  au  principe  de  vérité  ne 
porta  point  bonheur  à  l'opposition  coalisée.  M.  de  Gerlache  lui- 
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iTiômo,  qui  avait  appiiyo  iiiio  paroiMj^  lactiquo  ilans  jos  discours, 
ne  larda  pas  à  s'en  repentir', 

(îuillaunio  avait  espéré  qu'il  pourrait  donner  force  ot  durée  à 
son  gouvernement  en  tAcliant  de  se  créer  une  popularité  que  les 
révolutionnaires  de  France  avaient  conquise  à  si  bon  marché. 
Comme  eux  et  avec  eux ,  il  s'enbrça  d'exploiter  le  nom  des  dis- 
ciples de  saint  Ignace  ;  il  prétendit  les  rendre  responsables  de  tous 
les  désastres  et  de  toutes  les  erreurs.  Les  IJelgcs  ne  furent  pas 
aussi  crédules  que  les  partisans  de  la  Charte  de  Louis  XVill.  Au 
mois  de  novembre  18127,  un  écrivain  alors  célèbre  par  ses  ou- 
vrages anticatholiques,  M.  de  Potter,  fit  tomber  des  mains  du 
monarque  protestant  cette  arme  du  Jésuitisme  :  «  Maudits  Jé- 
suites, s'écriait  le  chef  de  l'opposition  constitutionnelle  dans  les 
Pays-Bas  *,  ils  ont  fait  bien  du  mal!  car  pour  nous  défendre 
contre  eux,  on  nous  a,  comme  le  cheval  de  la  fabb*,  sellés ,  bridés 
et  montés.  C'était  si  commode  de  pouvoir  répondre  aux  Français 
qui,  après  quinze  jours  de  séjour  à  Bruxelles,  nous  disaient: 
«  Quoi!  pas  de  jury? — Non,  mais  aussi  pas  de  Jésuites. — 
Ouoi  !  pas  de  liberté  Je  la  presse  ?  —  Non ,  mais  aussi  pas  de 
Jésuites.  —  Quoi  !  pas  de  responsabilité  ministérielle?  pas  d'in- 
dépendance du  pouvoir  judiciaire?  un  système  d'imposition  acca- 
blant et  antipopulaire ,  une  administration  boiteuse,  etc.? — Il 
est  vrai,  mais  point  de  Jésuites.  — Comment,  demanderais-je 
volontiers  à  nos  voisins,  pouvons-nous  nous  tirer  de  là  ?  Dès  que 
nous  nous  mêlons  de  nos  affaires ,  on  cric  aux  Jésuites  !  et  nous 
voilà  hors  du  droit  commun. — Dites-moi,  messieurs,  de  ce 
qu'on  appelle  un  homme  Jésuite,  s'ensuit-il  qu'il  faut  l'empri- 
sonner ,  le  J»'ger,  le  torturer  et  le  condamner?  toutes  ces  actions 
deviennent-elles  des  crimes  et  ses  paroles  des  absurdités  ?  »• 

Ce  langage  était  celui  de  la  raison  ;  il  fut  puni  par  Guillaume 

1  On  lit  dans  le  lonic  ii,  p.  80,  tic  la  rroniii;ro  «îililioii  do  Vllisloire  du  royaume 
(ks  Pnys-Oa.i,  par  ce  niagislrat  ;  «  Que  l'on  veuille  bien  se  souvenir  encore  une 
lois  nue  ceci  (ceci  eit  le  propre  iliscours  de  M.  de  Uerlache)  fut  écrit  en  1825; 
(|ae,  pour  l'amour  de  la  paix,  nous  voulions  Taire  au  gouvernement,  que  nous 
buppoiions  jusqu'à  un  certain  point  siuccre  dans  ses  appréhensions  du  Jésuitisme, 
Inulcs  les  concessions  imaginables,  atln  de  prévenir  de  grandes  calamités.  ?4ous 
commettions  néanmoins  une  faute  grave,  dont  nos  adversaires  surent  tirer  parti. 
]i\ï  restreignant  le  principe,  nous  affaiblissions  notre  couse ,  bien  loin  de  la  rciidri* 
meilleure.  » 

2  Lettre  au  Courrier  des  Pfiys-Bas,  par  M.  de  Pollor, 
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<>t  «îomprii  |i;ir  lo  pciiplo.  Les  Pères  de  l'Institut  !»c  trouvaient 
inulgré  eux»lo  levier  de  l'opposition  ;  ils  servaient  de  griefs  au  roi 
pour  refuser  les  concessions  même  les  plus  équitables.  Ils  se 
voyaient  exilés  conunc  Société  et  réduits  à  vivre  ù  l'état  d'indi- 
vidus. Leur  nom  était  un  cri  de  guerre ,  et ,  en  desoendanl  au 
fond  dos  choses ,  on  ne  signale  jamais  leur  impulsion  sur  les 
événements  qui  se  ''-cipitcnt.  Le  chef  de  la  Compagnie  leur  écri- 
vait ces  mots  ''f'^  :  «  Pour  Dieu,  qu'on  ne  se  môle  p- 
de. politique:  les  conseils  qui  partaient  du  Gcsù  ; 
ils  furent  si  bi(  une  fois  seulement,  en  1831,  au  mi- 
lieu de  renthou;..dsiue  patriotique ,  deux  Pères  usèrent  à  Gaïul 
de  leur  prérogative  ('Icctorale.  Guillaume  proscrivait  les  Pères  do 
ses  Etats ,  les  Belges  se  prirent  à  les  y  appeler.  Tout  était  depuis 
longtemps  mûr  pour  utio  révolution  ;  elle  éclata  au  mois  de 
septembre  1830. 

Elle  se  faisait  au  nom  des  Catholi(}ues  H  des  Jésuites  ;  son  prin- 
cipe était  avoué  do  tous  ceux  qui,  ù  Pans,  assistant  au  triomphe 
'  d'une  autre  principe,  sous  un  drapc'  i  et  avec  des  projets  diffé- 
rents ,  ne  craignirent  pas  de  chantti  la  victoire  remportée  par 
les  Belges.  Tant  que  Guillaume  de  Nassau  eut  assez  d'autorité 
pour  chasser  les  Jésuites  et  pour  affaiblir  le  Catholicisme ,  ce 
Monarque  fut  otTert  par  les  inconséquences  libérales  comme  le 
type  du  roi  tolérant,  phuoscphe  éclairé.  Les  adversaires  des  Jé- 
suites lui  d<  valent  au  moins  dans  sa  chute  quelques  ménage- 
ments. Il  n'était  plus  qu'un  prince  légitime  mis  dans  l'impossi- 
bilité de  inoscrire  la  Foi;  les  panégyristes  de  1825  se  changèrent 
en  insiilteurs  ;  ils  l'accablèrent  d'outrages.  La  Révolution  belge 
fut  chost!  grande  et  sainte,  parce  qu'elle  s'abritait  sous  celle  de 
juillet,  dont  L>s  causes  et  les  résultats  étaient  diamétralement 
opposés.  La  malédiction  contre  les  Jésuites  tonnait  en  France  , 
lorsque,  dans  le  môme  moment,  on  les  saluait  en  Belgique 
comme  les  martyrs  de  la  liberté  religieuse  et  l'espérance  des  fa- 
milles. Guillaume  les  avait  chassés  du  royaume  des  Pays-Bas  ;  à 
peine  un  nouveau  gouvernement  fut-il  décrété  que  les  Pères  re- 
prirent le  cours  de  leurs  travaux. 

Le  coup  porté  à  l'éducation  do  la  jeunesse  par  la  suppression 
de  l'Ordre  de  Jésus,  avait  retenti  au  loin.  On  recueillait  dans  les 
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désespoirs  du  foyer  domestique  les  fruits  amers  que  cette  mesure 
avait  provoqués ,  et  de  chaque  point  de  l'Eurq^  il  s'élevait  des 
voix  indépendantes  pour  réclamer  la  Compagnie.  Ses  derniers 
Pérès  étaient  partout  investis  de  la  confiance  publique;  mais  ils 
s'éteignaient  peu  à  peu ,  et  les  Catholiques  ne  cessaient  de  tourner 
les  yeux  vers  le  Saint-Siège  pour  hnplorer  la  résurrection  de  rin< 
stitut.  En  Suisse,  les  cantons  attachés  à  l'Unité  n'avaient  consenti 
qu'avec  peine  à  se  s^rer  de  leurs  maîtres  dans  la  Foi.  Les  Pè- 
res Vaquerie,  Muller,  Joseph  de  Diesbach  et  le  comte  Sinéo  délia 
Torre  travaillaient  à  donner  une  nouvelle  vie  à  la  Société.  Le 
Conseil  de  Solenre ,  intéressé  dans  la  question,  écrivait  an  Père 
Vaquerie  en  1805  : 

«  Le  gouvernement  de  Soleure  désire  si  ardemment  le  rétablis- 
f  ement  d'un  Ordre  si  salutaire,  qu'il  n'a  attendu  que  votre  avis 
pour  s'adresser  directement  au  Saint-Père,  avec  lequel  la  corres- 
pondance est  entamée  depuis  quelque  temps  par  le  canal  du 
Nonce  apostoliqne,  qui  veut  bien  appuyer  avec  ardeur  les  inten- 
tions de  notre  gouvernement;  et,  comme  on  est  sûr  que  le  Pape 
acquiescera  sans  difficulté  aux  vœux  de  notre  gouvernement,  ils 
ne  tarderont  pas  à  être  exécutés  si  le  très-cher  révérend  Père 
Général  veUt  bien  y  prêter  ses  bons  offices.  * 

Dans  le  Valais,  c'était  le  même  zèle  de  la  part  des  populations, 
le  même  dévouement  de  la  part  des  Jésuites.  Le  31  juillet!  810, 
les  Pères  Godinot,  Drach,  Rudolph  et  Staudinger  se  sont  agrégés 
à  la  Compagnie  ;  sous  l'égide  de  Joseph  Sinéo  délia  Torre  ;  renon- 
;/çant  aux  grandeurs  et  aux  richesses  pour  courir  la  carrière  des 
humiliations  et  du  travail,  ils  se  livrent  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse dans  le  Collège  du  chef-lieu.  Le  Valais,  annexé  à  l'empire, 
formait  alors  le  département  du  Simplon.  Bonaparte  est  en  guerre 
avec  le  Souverain-Pontife  ;  ses  préfets  et  ses  universitaires  ou- 
vrent les  hostilités  contre  ces  Jésuites.  L'Etat  ne  leur  reconnaît 
pas  cette  qualité,  mais,  en  dehors  des  actes  officiels,  personne  ne 
la  leur  conteste.  Ils  ne  demandaient  aucun  secours,  aucun  traite- 
ment à  l'administration.  Deux  ans  s'écoulèrent  dans  un  abandon 
qui,  pour  les  enfants  de  Loyola,  fut  un  bienfait.  11  avaient  pro- 
noncé le  vœu  de  pauvreté  ;  l'indigence  à  laquelle  on  les  réduisait 
ne  les  efiBraya  donc  pas.  Cependant  le  grand-malfre  de  l'Univer- 
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site  impériale  s'émeut  au  tableau  que  Nompére  de  Champagny, 
recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  lui  tra^e  du  dénûment  et  de  la 
vertu  des  Jésuites.  U  adresse  au  préfet  la  lettre  suivante  : 

•  La  position  pénible  des  principaux  et  régents  des  cidlégM 
dans  le  département  du  Simplon  excite  mon  intérêt  le  j^us  vif. 
Le  retard  qu'ils  éprouvent  dans  le  payement  de  leurs  traûemenis 
ne  peut  être  que  pasu^er.  Je  vais  tendre  de  tous  mes  moyens  à 
le  Êùre  cesser.  Cet  objet  occupera  le  conseil  de  l'Université  dans 
une  de  ses  plus  prochaines  séances,  et,  dés  que  Sa  Majesté  aura 
statué  sur  les  propositions  qui  lui  seront  soumises,  je  m'empres- 
•serai  d'exécuter  sa  décision. 

a  Je  vous  invite,  monsieur  le  Préfet,  à  encourager  de  tons  vos 
efforts  et  de  toutes  vos  espérances,  les  hommes  instruite  qui  sont 
cluu^  de  l'enseignement  dans  les  Collèges  du  Valais.  Les  preu- 
ves de  dévouement  qu'ils  auront  données  dans  cette  circonstance 
difficile  ne  seront  pas  mises  en  oubli.  C'est  un  sacrifice  momen- 
tané dont  il  me  sera  fort  doux  de  pouvoir  leur  tenir  compte.  * 

Cette  lettre  de  Fontanes  fut  un  encouragement  pour  les  Jé- 
suites; le  2  décembre  1812,  Champagny  écrivit  en  ces  termes  au 
Père  Sinéo  :  «  Blonsieur  le  Principal,  je  n'ignore  pas  votre  zèle, 
votre  dévouement  et  le  déântéressement  religieux  avec  lequel 
vous  avez  jusqu'ici  ren^li  vos  fonctions,  et  vous  rentrez  aujour- 
d'hui dans  la  carrière  éminemment  utile  dans  laquelle  vous  êtes 
engagé.  Vos  soins  ne  seront  pas  perdus.  Déjà  l'Université  est  in- 
struite, et  ne  se  bornera  pas  à  une  stérile  admiration.  Mais  quelle 
récompense  plus  précieuse  que  celle  que  vous  trouvez  dans  votre 
cœur  pourrait-on  vous  oiUrir?  Quand  on  a,  comme  vous,  les  re- 
gards fixés  sur  l'éternité,  la  terre  parait  être  d'un  bien  vil  prix. 
Vous  donnez  dans  l'Université  un  exemple  dont  elle  s'honorera  et 
qu'elle  citwa  avec  orgueil  à  tous  ses  m^nbres  présents  et  à  venir. 

»  Pour  moi,  monsieur  le  Principal,  qui  ai  l'avantage  de  vous 
connaifare  personnellement,  je  serai  moms  étonné  peut-être,  mais 
je  serai  plus  particulièrement  dévoué  à  vos  intérêts,  que  vous 
savez  si  bien  sacrifier. 

Telle  furent  les  premières  relations  de  l'Université  de  France 
avec  la  Compagnie  de  Jésus.  L'Université,  ayant  Fontanes  à  sa  tète, 
protégeait  contre  les  vexations  gouvernementales  ces  quelques 
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Religieux,  ne  s'épouvantant  pas  plus  de  la  misére'quc  des  per- 
séeutioils.  Fontanes  et  Champagny  les  honoraient  de  leur  estime, 
le  comte  de  Rambuteau,  préfet  du  Simplon,  veut  les  expulser. 
Les  événements  furent  plus  forts  que  la  volonté  de  l'Empereur. 
En  1814,  le  petit  Collège  de  Sion  devint  le  berceau  do  la  Pro- 
vince de  la  Haute-Allemagne.  Les  compagnons  du  Père  Sinéo 
avaient  été  éprouvés  par  de  longues  souffrances;  ils  s'étaient  dé- 
voués pour  le  Valais,  le  Valais  leur  on  tient  compte.  Le  baron  de 
Stockalper,  un  des  premiers  magistrats  du  canton,  propose  de 
rendre  aux  Jésuites  leur  ancien  Collège  de  Brig,  converti  en  for* 
teresse  par  les  Français.  La  proposition  est  accueillie  avec  en- 
thousiasme ;  cet  enthousiasme  se  propage  parmi  hs  Catholicpies. 
Pierro-Tobie  Yeuni,  Evêque  de  Lausanne,  tourne  ses  regards 
vers  la  Compagnie  ;  il  va  l'introduire  à  Fribourg,  lorsqu'il  reçoit 
de  Goeldlin  je  Tieffenau,  Vicaire  apostolique,  une  lettre  qui  le 
confirme  dhiis  sa  pensée.  Tieffenau  lui  mandait  : 

«  Fondé  siir  rexpéricnce,  je  suis  intimement  persuadé  qu'il 
n'y  a  pas  de  remède  plus  efficace  à  opposer  aux  maux  de  notre 
siècle  que  de  rappeler  dans  nos  cantons  suisses  la  Compagnie  de 
Jésus,  nouvellement  rétablie  par  notre  saint  Père  Pie  VII.  Cette 
Société  fournirait  une  seconde  fois  des  défenseurs  à  la  puissan- 
ce ecclésiastique,  des  instituteurs  &  la  jeunesse  chrétienne;  elle 
râlerait  le&  sciences,  ferait  fleurir  la  piété  et  la  continence  parm- 
le  Glei^^é,  et  serait  pour  le  peuple  un  rempart  contre  les  corrup- 
tions du  siècle.  Quant  à  moi,  je  désire  ardemment  de  voir  les 
Jésuites  introduits  dans  le  diocèse  qui  m'est  confit;  Je  vous 
souhaite  de  tout  mon  cœur  le  même  bonheur  pour  le  vôtre.  » 

Ganisius  avait  évangélisé  la  Suisse.  Son  tombeau  à  Fribourg 
était  l'objet  de  la  vénération  générale;  ce  fut  en  s'appuyant  sur 
ce  souvenir  que  les  Catholiques  invoquèrent  des  Jésuites.  Les 
prélats  helvétiques  les  réclamaient  comme  d(;s  coopérateurs  in- 
dispensables; le  baron  d'Âregger,  avoyer  de  Soleure,  marche  sur 
les  traôes  du  Clei^^é.  Il  forme  le  projet  d'appeler  la  Compagnie 
dans  cette  ville.  Au  mois  de  juin  4816,  le  grand  Conseil  se  ré- 
unit; il  décrète  qu'elle  est  à  tout  jamais  exclue  du  canton.  Cet 
échec,  qu'avaient  inspiré  des  répulsions  individuelles,  des  riva- 
lités locales  et  des  craintes  habilement  entretenues  par  les  ad- 
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versaires  de  l'Institut,  ne  refroidit  point  le  zèle  de  Friboui^;.  Le 
Père  Corneille  Van  Everbroek  offre  aux  proscrite  de  Belgique  un 
asile  à  Hildesheim  ;  d'autres  se  livrent  à  la  prédication  et  à  l'cii- 
seignement.  Cette  activité,  dont  les  résultats  ne  tardent  point  à 
se  faire  sentir,  était  pour  les  hérétiques  et  pour  les  Radicaux  un 
perpétuel  sujet  d'inquiétude.  Ils  redoutaient  l'ascendant  que  les 
Pères  savaient  prendre  sur  les  populations;  une  pareille  influence 
devait  à  la  longue  nuire  aux  desseins  dont  ils  commençaient  à 
ne  plus  faire  mystère.  L'acte  fédéral  de  1815  leur  était  à  charge. 
Ils  tâchaient  de  fomenter  les  mécontentements,  d'irriter  les  es- 
prits, afin  d'arriver  plus  tard  à  dominer  l'Helvétie  par  une  liberté 
dont  ils  seraient  seuls  les  apôtres,  les  censeurs  et  les  usufrui- 
tiers. Pour  mieux  d^uiser  leur  plan,  ils  se  tracèrent  une  voie 
que  les  plus  habiles  ennemis  de  l'Institut  ont  suivie  depuis. 

L'ancienne  Société  de  Jésus  était  tombée  aux  applaudisse- 
ments de  ceux  qui  se  proclamaient  hostiles  au  Catholicisme,  cha- 
cun avait  apporté  son  tribut  d'efforts  pour  la  battre  en  brèche. 
Elle  n'existait  plus  ;  les  Radicaux  suisses  se  prirent  à  la  regretter. 
Us  eurent  pour  elle  des  bénédictions  et  des  louanges.  EUd  seule 
avait  eu  le  don  de  rendre  l'enseignement  aimable;  elle  seule 
avait  pu  Toir  naître  dans  son  sein  des  martyrs,  des  apôtres,  drs 
orateurs ,  des  poètes  et  des  savants.  On  couronna  la  victime  de 
fleurs,  lorsqu'on  s'imagina  qu'elle  ne  pourrait  plus  se  relever 
sous  le  couteau  ;  puis ,  à  l'aide  d'une  transition  dont  quelques 
écrivains  se  sont  emparés  plus  ou  moins  heureusement,  on  vit 
les  Radicaux  suisses  déclarer  que  le  nouvel  Ordre  de  Jésus  n'a- 
vait rien  de  commun  avec  l'ancien.  Les  Jésuites  modernes  ne 
furent  que  les  enfant  dégénérés  de  saint  Ignace.  Ils  ne  possé- 
daient pas  le  secret  de  ses  Constitutions;  ils  restaient  étrangers 
aux  progrès  de  l'enseignement;  ils  répudiaient  les  principes  qui 
portèrent  si  haut  la  gloire  des  premiers  Jésuites.  Us  furent  donc 
condamnés  à  l'impuissance  ou  au  mal.  De  Rivaz,  grand-bailli  de 
la  république  valaisàne,  confondit  le  4  mai  1818  ces  accusa- 
tions. Il  parlait  au  nom  de  l'Etat  :  sa  déclaration  eut  force  de  loi. 

Vers  le  même  temps,  Balthasar  de  Muller  proposait  au  grand 
Conseil  de  Fribourg  de  rappeler  les  Pères  dans  le  canton. 
Soixante-neuf  suffrages  contre  quarante-deux  accueillirent  sa 
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demande,  que  l'avoyer  Techtwmann  se  chargea  de  réaliser.  On 
aTait  va  en  Italie  et  en  Allemagne  les  Jésuites  al>andonner  les 
dignités  dont  ils  étaient  rerétus  pour  mourir  dans  leur  Société 
rajeunie.  Antoine  Haiisberr,  Joseph  de  Schaller  et  Laurent  Dél- 
ier, trou  vétérans  de  la  Compagnie,  s'empressent  d'imiter  ce 
dévouement  filial.  En  1831,  Louis  Fortis  réunit  dans  une  Vice- 
Province,  dont  le  Père  Godinot  est  créé  chrf,  hi  Suisse,  les  Miv 
sions  de  Hollande  et  de  Belgique,  ainsi  que  la  Saxe. 

Tandis  que  les  cantons  catholiques  contractaient  alliance  avec 
les  Jésuites,  et  que  le  Père  Jean  Roothaan  parcourait  le  Valais  en 
répandant  partout  des  fruits  de  salut,  un  orage  grondait  à  Fri- 
bourg  sur  les  disdples  de  Loyola.  Depuis  prés  de  vingt  ans,  les 
Gordeliers  y  étaient  diargés  de  l'instruction  primaire.  A  la  tète 
de  cette  école  apparaissait  le  Père  Grégoire  Girard.  Un  nouveau 
mode  d'enseignement  avait  été  introduit  par  ses  soins  ;  c'était  la 
méthode  lancastrie^ne,  l'enseignement  mutuel  et  les  idées  de 
Pestabzzi  combinés  et  modifiés  avec  wat  ingénieuse  habileté.  Le 
plan  du  Père  Girard  était  neuf;  comme  toutes  les  nouveautés,  il 
dut  subir  les  alternatives  de  la  discussion.  Il  eut  des  partisans 
et  des  oontnKBcteurs.  Les  Jésuites  n'avaient  pas  encore  pénétré  à 
Fribourg,  et  déjà  l'Evéque  de  Lausanne,  juge  compétent  en  ma- 
tière d'^ucation,  s'^it  prononcé  contre  le  mode  adopté.  Il  avait 
même  demandé  au  grand  Conseil  de  i'iirterdire.  Lorsque  le  Col- 
1^  eut  été  mis  entre  les  mains  de  l'Institut,  les  Pères,  se  con- 
formant mx  prescriptions  épiscopaies ,  n'agréèrent  pas  les  prin- 
cipes de  Girard.  On  saisit  ce  prétexte  pour  les  accuser  d'avoir 
imposé  au  prtiat  la  condamnation  du  Cordelier.  Ses  amis  s'a- 
gitent ;  les  tètes  s'échaufiSent.  A  cette  époque,  tout  devenait  ma- 
tière à  insurrection.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  mars  1823,  on  se 
porte  en  tumulte  sur  le  Collège.  Le  Père  Girard  n'avait  cherché 
qu'à  être  utile  aux  enfants  dans  la  sphère  de  ses  attributions  ;  son 
nom  sert  de  cri  de  ralliement  confare  les  Jésuites  :  on  les  menace 
de  mort,  on  les  outrage  dans  leur  silence.  L'émeute  n'était  qu'un 
premier  essai  des  forces  radicales  ;  elle  s'apaisa  devant  l'indiffé- 
rence publique.  Le  P^  Girard  avait  eu,  sans  le  vouloir,  des 
auxiliaires  qui  compromettaient  sa  cause.  Le  26  mai,  l'Ëvêque 
de  Lausanne,  exposant  les  motife  de  son  interdiction ,  justifiait 
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ainsi  les  Jésuites  :  •  L'empressement  des  feuilles  libérales  et 
anticatholiques  de  la  Suisse  k  défendre  cette  méthode,  et  leurs 
déclamations  contre  nos  ré? éreods  Pérès  Jésuites,  qui  sont  abeo^ 
lument  étrangers  à  ki  déterminatioia  que  nous  avons  prise,  suffi- 
sent pour  dessiller  les  yeux  des  personnes  des  bonne  foi.»  L'opi- 
nion du  prélat  fut  partagée  par  le  grand  Conseil,  et  la  méthode 
du  Père  Girard  supprimée. 

Vingt  ans  plus  tard,  l'Académie  française,  par  l'oi^ane  de 
M.  Yillemain,  couronnait  solennellement  l'œuvre  du  Gordelier; 
mais,  au  fond  de  cet  hommage  rendu  &  un  Franciscain  par  ceux 
qui  décernaient  à  Voltaire  un  dernier  triomphe  posthume,  il  y  eut 
peut-être  plus  de  malveillance  épigrammatique  à  l'adresse  des 
Jésuites  que  de  justice  en  faveur  de  leur  prétendu  rival. 

Cette  insurrection,  que  l'ignorance  prépara  pour  assurer  le  suc- 
cès de  la  sdence,  n'avait  eu  aucun  retentissement.  Les  Jésuites 
s'en  étaient  encore  mtuns  préoccupés  que  les  magistrats,  car 
alors  une  pensée  féconde  en  résultats  germait  dans  les  esprits. 
Guillaume  de  Nassau  rejetait  à  la  firontiére  de  son  royaume  les 
Pères  qui  répandaient  l'instruction  en  Belgique  et  ea  Hollande  ; 
le  canton  de  Fribourg  s'apprête  à  reeueillir  ces  épaves  du  fima- 
tisme  luthérien.  En  1824,  Tobie  de  Gottau,  Quuiles  de  Gottrau, 
Philippe  d'Odet,  Nicolas  de  Buman,  Hubert  de  Boccard,  Pierre 
de  Gendre  et  Théodore  de  Diesbaeh  conçoivent  l'idée  de  fimder 
un  pensionnat  à  Fribourg.  Elle  ne  rencontre  que  des  approba- 
teurs :  l'édifice  est  commencé,  il  s'achève.  11  deviendra  sous  la 
main  des  Jésuites,  un  des  plus  beaux  établissements  de  l'Europe, 
i  On  voit  s'élever  dans  le  même  temps,  écrivait  le  célèbre  ba- 
ron de  Haller,  un  pmisionnat  à  Fribourg  et  une  maison  de  cor- 
rection à  Genève.  Ce  sont  deux  édifices  remarquables  ;  mais  les 
Fribourgeois  montrent  plus  de  sagesse;  ils  construisent  une  mai- 
son ponr  prévenir  le  mal,  et  les  Genevois  poiif  le  punir,  quand  il 
est  commis.  • 

Le  petit  nombre  de  Jésuites  dont  la  Suisse  pouvait  disposer 
rendait  pénibles,  quelquefois  mortels,  les  travaux  de  l'enseigne- 
ment et  de  l'apostolat.  Les  Pères,  en  efiist,  n'avaient  pas  seule- 
ment à  veiller  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  ils  devaient  remplir 
en  même  temps  les  autres  fonctions  saderdotales,  être  à  la  fois 
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régents,  directeurs  des  âmes  et  catéchistes.  Le  iraitoincnt  alloué 
parles  gouvernements  aux  professeurs  employés  dans  les  Collèges 
n'excède  jamais  six  cents  francs,  et  c'est  avec  celte  modique 
subvention  qu'ils  doivent  vivre  et  porter  partout  la  bonne  nou~ 
vellé  de  l'Évangile.  Ils  sont  dans  le  Valais  ainsi  qu'à  Fribourg 
instituteurs  et  missionnaires  ;  mais  leur  zèle  ne  s'arrête  pas  à  ces 
deux  cantons.  A  Schwytz,  à  Zug,  à  Uri,  à  Uuterwald,  à  Lucerno, 
à  Genève,  à  Soleure,  à  Neuchfttel  et  à  Berne,  il  y  a  des  catholi- 
ques qui  les  invoquent,  des  prêtres  qui  sentent  le  besoin  do  se 
fortifier  dans  la  vertu,  des  villages  abandonnés  qui  réclament  avec 
instance  les  consolations  et  les  secours  de  l'Eglise.  Ce  sont  les 
Jésuites  qui  exaucent  ces  prières,  qui  répondent  à  ces  vœux.  Ils 
se  mettent,  partout  et  toujours,  aux  ordres  des  Evéques  ou  des 
Vicaires  apostoliques  ;  ils  se  multiplient,  afin  de  propager  la  cha- 
rité dans  les  cœurs  et  de  vaincre  l'esprit  d'indifférence  ou  de 
doute.  Ils  marchent, 'ils  travaillent  sans  relâche.  A  Dusseldorf,  ils 
habitent  une  partie  de  leur  ancien  Collège;  ils  réveillent  dans 
cette  ville  les  sentiments  de  Foi  et  de  piété  ;  ils  y  combattent  avec 
succès  une  nouvelle  secte  de  Momiers,  dont  le  comte  de  Beuk 
s'est  constitué  le  champion.  A  Hildesheiro,  les  Pères  Lûsken, 
Van  Everbroeck  et  M^anck,  avec  treize  autres  Jésuites,  sont 
occupés  des  mêmes  soins.  A  Brunswick,  les  magistrats  protes- 
tants ne  veulent  plus  se  séparer  du  Jésuite  que  l'Evèque  d'Hil- 
desheim  envoya  comme  un  messager  de  paix.  A  Dresde,  où  le 
Père  Gracchi  possède  la  confiance  de  la  famille  royale,  et  où  il 
dirige  tout  à  la  fois  la  conscience  du  Monarque,  l'hôpital  de  la 
ville  et  tous  les  enfants  catholiques,  une  émeute  éclate  en  1830. 
C'est  sur  les  Jésuites  seub  qu'elle  veut  frapper  :  elle  assiège  donc 
la  maison  où  résident  quelques  Ecclésiastiques  séculiers.  Gracchi 
est  au  milieu  d'eux  ;  il  entend  les  imprécations  et  les  menaces  de 
Id  foule.  Il  se  présente  à  elle  :  «  Vous  demandez  les  Jésuites? 
s'ècrie-t-il  ;  je  suis  seul  de  mon  Ordre  dans  cette  maison,  et  me 
voici.  »  Gracchi  était  connu,  était  surtout  aimé  par  sa  charité. 
La  multitude  s'incline  devant  lui,  et  le  tumulte  est  apaisé. 

Peu  d'années  auparavant,  l'Allemagne  protestante  s'était 
émue  à  l'abjuration  de  Frédéric-Ferdinand ,  duc  d'Anhalt- 
Kœthcn.  Dans  un  voyage  que  ce  Prince  fit  à  Paris  en  1825, 
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avec  la  dnchessc  Julie  son  épouso,  sœur  du  roi  de  Prusse,  il 
vit  plusieurs  fois  le  Père  Ronsin.  Ce  Jésuite  lui  plut  par  l'amâ- 
nité  de  son  caractère  et  par  le  charme  de  sa  conversation.  Il' 
eut  avec  lui  de  fréquents  entreliens.  11  proposa  ses  doutes  et 
SCS  objections  sur  les  vérités  du  Catholicisme.  Ronsin  les  réso- 
lut, et,  le  24 octobre,  le  duc,  la  duchesse  et  le  comte  d'In- 
gcnheim,  leur  frère,  abjurèrent  le  Luthéranisme  pour  embras- 
ser la  Foi  romaine.  A  peine  revenu  dans  sa  principauté,  Ferdi- 
nand d'Anhalt  annonce  à  ses  sujets  son  retour  à  l'Unité.  Cette 
nouvelle  excite  une  vive  irritation  parmi  les  Luthériens;  le  roi 
de  Prusse  s'indigne.  Il  proteste  que  ce  n'est  ni  l'autorité  ni  la 
tradition  qui  doit  régler  la  Foi ,  mais  la  raison  individuelle  ;  et 
il  n'a  pas  assez  d'anathèmes  pour  maudire  sa  sœur  et  son  beau- 
lirère,  qui  se  conforment  à  ses  doctrines  en  écoutant  le  cri  de 
leurs  convictions. 

Un  Jésuite  avait  remporté  cette  victoire  sur  le  Protestantisme, 
un  autre  Jésuite  la  consolida.  A  la  prière  du  duc  et  d'après 
l'ordre  du  Pape,  le  Père  Beckx  accourt  à  Kœthen.  Jusqu'alors 
les  Catholiques  y  ont  langui  dans  un  état  d'oppression ,  Beckx 
relève  leur  courage,  tout  en  se  faisant  un  devoir  de  respecter 
les  cultes  dominants,  il  travaille,  il  prêche,  il  évangélise  pres- 
que sans  espérance  de  succès ,  car  Ferdinand  d'Anhalt  n'a  point 
d'enfants,  et  ses  Etats  doivent  passer  après  sa  mort  à  un  sou- 
verain hérétique.  Beckx  connaît  ces  obstacles,  il  n'en  poursuit 
pas  moins  son  œuvre.  En  1830,  le  trépas  du  duc  mit  un  terme 
à  sa  mission,  et  le  Père  suivit  la  duchesse  d'Anhalt  allant  por- 
ter en  Europe  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Mais  dans  ces 
quelques  années  de  mission,  le  Jésuite  avait  su  faire  germer 
des  idées  de  tolérance.  A  sa  voix  il  avait  vu  le  nombre  des  Ca- 
tholiques augmenter,  et,  atin  de  leur  laisser  un  souvenir  de 
son  passage ,  il  avait  jeté  les  fondements  d'une  église.  Le  prince 
Henri  d'Anhalt ,  frère  et  successeur  de  Ferdinand ,  était  attaché 
au  culte  luthérien  ;  il  n'en  accepta  pas  moins  l'héritage  du  Jé- 
suite. L'église  s'achève  par  ses  soins ,  et,  en  1833,  le  jour  où 
le  Vicaire  du  diocèse  d'Ojnabrtick  vint  la  consacrer,  le  nouveau 
duc  voulut  assister  à  cette  solennité  avec  sa  famille  et  les  chefs 
protestants. 
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A  cette  époque,  la  pretse  révolutionnaire  m  erojnit  tout 
permii  contre  lea  en&nta  de  saint  Ignace.  En  France ,  on  les 
attaquait  avec  le  iareaame  quotidien  et  la  phraaéologie  parle- 
mentaire. En  AUenugne  où  1m  haines  ont  quelque  cluMe  de  plus 
sérieux,  on  essaya  de  Jbattre  en  brèche  la  Compagnie  de  Jésus, 
en  lui  prêtant  des  attentats  contre  les  personnes.  Le  nom  du 
Père  Beckx  avait  du  retentissement  ;  il  se  mêlait  k  un  acte  dont 
les  susceptihilités  luthériennes  s'étaient  montrées  profondément 
blessées.  Dans  la  Saxe  et  dans  le  duché  de  Brunswick ,  princi- 
palement, les  esprits  s'agitaient.  La  tempête  qui,  en  juillet 
1830,  avait  éclaté  sur  la.  France ,  fiiisait  fermenter  le  levain  ré- 
volutionnaire ;  les  Protestants  se  servirent  de  cette  exaspération 
pour  perdre  Beckx.  Un  journal,  devant  sa  célébrité  à  son  fana- 
tisme anticatholique  paraissait  k  Leipsick  sous  le  titre  de  hi 
Sentinelle  canonique  (der  canonische  Wachter).  Vers  la  fin 
de  l'année  iSdO,  Hurlebusch,  président  du  consistoire  du  duché 
de  Brunswick,  signe  et  publie  dans  cette  feuille  une  déclaration 
par  laquelle  le  Père  Beckx  i  Kœthen ,  et  le  Père  Lûsken  à  Hil- 
desheim.  Jésuite  octogénaire,  avaient  tenté  de  convertir  un  pro- 
testant de  Wolfenbûttel.  On  aifirmait  encore  qu'ils  avaient  osé 
lui  mettre  le  poignard  k  la  main  pour  assaminer  un  prédicateur 
de  Brunswick. 

Uu  pareil  fait ,  jeté  dans  la  polémique  h  une  pareille  époque , 
dut  nécessairement  évoquer  beaucoup  de  crédulités  assez  robustes 
pour  accepter  et  propager  le  mensonge.  L'attentat  du  Père 
Beckx  darint  le  sujet  de  toutes  les  conversations  et  de  toutes  les 
terreurs.  La  calomnie  d'Hurlebusch  portait  coup;  il  voulut  l'en- 
tourer d'une  notoriété  encore  plus  grande.  Il  publia  une  brochure 
dans  laqudle  les  drconstances  du  crime  et  de  la  prwocatùm 
étaient  racontées  avec  un  luxe  de  détails  qui  ne  pwmettait  plus 
le  doute.  Timpe ,  le  néophyte  du  Jésuite  transformé  en  Vieux  de 
la  Montagne ,  avouait  que  le  Père  Beckx  lui  avait  enseigné  que 
tuer  les  hérétiques  était  une  œuvre  méritoire  devant  Dieu.  Le 
pasteur  de  Brunswick  avait  été  la  première  victime  dévouée  à 
son  poignard.  Ce  pamphlet ,  qui  faisait  reculer  la  civilisation  de 
deux  ou  trois  siècles,  fut  répandu  à  profusion  dans  toute  l'Al- 
lemagne. Il  servit  de  lecture  aux  enfants  des  écoles  protestantes; 
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on  TafllchaH  i  l'entrée  de  cet  mèmet  éeolet,  on  le  diitri- 
boait  dans  les  tilles,  on  le  colportait  dans  les  campagnes. 

Le  Père  Beekx  adresse  une  réclamstion  au  journal  protestant. 
Ainsi  que  cela  arrive  trop  souvent  avec  la  liberté  de  la  presse 
devenue  un  monopole  au  profit  de  quelques-uns ,  cette  réclama- 
tion ne  servit  qu'il  alimenter  la  polémique  et  i  raviver  l'impos- 
ture. Le  Père  Beckx  avait  tout  nié;  le  journaliste  démontra 
que  cette  timid»  assertion  était  une  preuve  de  plus,  constatant 
la  vérité  des  dires  dUriebusch.  U  ne  restait  au  Jésuite  qu'à 
traduire  son  accusateur  devant  les  tribunaux  de  WolfenbiiÛel. 
Les  magistrats  étaient  protestants;  mais  le  disciple  de  l'Insti- 
tut avait  foi  dans  leur  justice,  foi  surtout  dans  son  inno- 
cence. Beckx  mettait  son  honneur  de  prêtre  catholique  sous  h 
sauvegarde  de  la  loi.  La  loi  était  luthérienne,  elle  essaya  de 
rester  muette.  Cependant  il  fallut  bien  prononcer  sur  un  at- 
tentat qu'on  avait  si  longtemps  exploité.  Hurlebusch  ftit  con- 
damné comme  calomniateur.  U  eut  recours  au  tribunal  d'appd. 
Les  magistrats  se  virent  dans  l'obligation  de  confirmer  la  sen- 
tence qui  est  insérée  dans  h  Gaxette  offieielle  de  Brunswick, 
sous  le  numéro  167,  de  l'année  1833. 

Le  président  du  consistoire  protestant  était  condamné  à  faire 
amende  honorable  et  par  écrit  aux  deux  enfants  de  saint  Ignace. 
Pour  essayer  de  gagner  du  temps  et  de  se  soustraire  &  l'hu- 
miliation d'un  aveu ,  Huriebusch  entreprit  un  voyage  dans  les 
montagnes  du  Harz;  il  y  mourut  frappé  d'apoplexie  foudroyante. 
Timpe ,  son  complice ,  dont  les  Lu^û^riens  s'étaient  d'abord 
faits  les  protecteurs,  éprouva  ensuite  toutes  les  vicissitudes  atta- 
diées  &une  honte  divulguée.  11  erra  de  Wolfenbûltel  à  Dûsseldorf, 
de  Dûssddorf  à  Cologne.  Ce  fut  dans  cette  vUie  que,  poussé  par 
le  remords,  il  rétracta  devant  les  tribunaux  les  imputations  dont 
il  avait  chargé  les  Pères  Lûsken  et  Beckx.  Sa  rétractation  esl 
entre  nos  mains ,  ainsi  qpie  tous  les  documents  relatiis  k  cette 
affaire  qui  occupa  l'Allemagne  pendant  trois  années.  Ils  prou- 
vent jusqu'à  l'évidence  la  malice  des  uns  et  la  crédulité  dêa  au- 
tres ,  malice  et  crédulité  qu'il  est  n  facile  d'exciter  lorsqu'il 
s'agit  d'un  Jésuite. 

Les  nouveaux  éléments  qui  constituent  la  société  «un^nne 


96  CHAP.   II.   —  HMTOinR 

no  pormettont  plus  aux  onfanU  de  saint  Ignace  lie  prendre  une 
part  active  aux  négociations  du  monde  et  aux  aflairos  ecclésiasli  - 
ques.  Le  Saint-Siège  ne  peut  plus  les  revêtir  du  caractère  de  lé- 
gat ou  de  Nonce  extraordinaire  et  les  envoyer  k  travers  le  monde, 
comme  Pasquier-Brouet,  François  de  Borgia,  Canisius,  Pot8e> 
vin  et  Tolet,  pour  discuter,  pour  régler  les  intérêts  de  la  Catho- 
licité tantôt  avec  les  rois,  tantôt  avec  les  peuples.  Le  cours  natu- 
rel des  choses  a  remis  la  Société  de  Jésus  dans  la  position  que 
son  fondateur  lui  avait  tracée,  et  dont  elle  ne  sortit  qu'à  son 
corps  défendant.  Elle  est  devenue  plus  religieuse  que  jamais 
dans  un  siècle  où  la  politique  déborde  et  où  chacun  se  fait  une 
obligation  de  citer  à  son  tribunal  individuel  les  actes  des  princes 
et  les  tendances  des  gouvernants.  En  face  d'une  pareille  confusion 
dans  les  idées  et  dans  les  pouvoirs,  les  Jésuites  ont  sagement  pensé 
qu'il  ne  leur  restait  plus  qu'un  rôle  à  jouer.  Pour  atteindre  la 
fin  que  l'Institut  leur  propose,  il  importait  de  s'abstenir  de  toute 
participation  aux  événements  publics,  d'en  accepter  sans  joie  ou 
sans  regret  le  contre-coup,  quel  qu'il  fût,  et  de  marcher  en  si- 
lence, mais  toujours,  mais  partout,  vers  le  but  qui  leur  était  offert. 
Leur  action  ne  devait  plus  se  &ire  sentir  que  dans  les  Collè- 
ges ou  dans  les  Chaires  évangéliques  ;  ils  n'avaient  mission  que 
d'apaiser  les  tumultes  de  l'âme,  que  de  fortifier  la  piété,  que  de 
conduire  la  jeunesse  au  bonheur  et  à  la  paix  par  une  éducation 
chrétienne.  Ils  ne  se  départirent  jamais  du  plan  laissé  par  le  lé- 
gislateur de  la  Compagnie.  Ce  plan  les  exposait  à  des  soupçons, 
à  des  accusations,  à  des  outrages  ;  ils  s'y  résignèrent. 

■  Les  Généraux  et  les  principaux  membres  de  la  Société ,  ainsi 
s'expriment  les  écrivains  protestants  de  la  Revue  d'Oxford  et  de 
Cambridge  S  ont  toujours  été  et  sont  encore  des  hommes  d'un 
grand  caractère ,  prudents ,  mais  avec  plus  de  résolution  qu'on 
n'en  trouve  chez  les  gens  du  monde  ;  ce  sont  des  hommes  à  l'es- 
prit froid  et  lucide  et  au  cœur  chaleureux,  que  l'on  n'a  jamais 
taxé  d'insensibilité  ;  des  hommes  auxquels  on  peut  se  fier  dans 
les  affaires,  qu'ils  traitent  avec  une  grandeur  de  procédés  bien 
différente  de  cette  petite  finesse  qu'on  prend  quelquefois  pour  de 

•  Rewe  d'Oxford  et  de  Cambridge,  IS45.  Parmi  lei  niilacleura  de  cette  Bctuo 
l'on  compte  lord  John  Maoner  et  H.  Sniyihe,  mcmbrei  do  Parlement. 
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rhabileté.  Sou»  la  conduite  de  ces  admirables  guides,  et  combat- 
tant sans  relâche  pour  la  cause  de  la  vertu,  de  la  pureté,  de  l'or- 
dre civil  et  religieux,  marche  la  grande  armée  des  Jésuites,  grande 
non  par  le  nombre ,  mais  par  les  œuvres ,  et  composée  de  prédi- 
cateurs éloquents,  de  missionnaires  auxquels  les  plus  rudes  tra- 
vaux ne  font  point  perdre  l'urbanité  des  manières ,  d'hommes  de 
lettres  au  goût  suret  à  l'imagination  vive,  de  savants  ayant  la 
passion  de  l'élude  sans  en  avoir  la  monomanie ,  d'hommes  vivant 
dans  le  monde  sans  être  mondains.  ■ 

C^est  sous  ces  traits  que  des  Anglicans  peignent  les  vieux  et  les 
nouveaux  Jésuites.  Les  Anglicans  commencent  à  rougir  de  la 
crédulité  et  de  l'injustice  de  leurs  devanciers';  en  Suisse,  le  mou- 
vement des  idées  n'avait  pas,  en  1831 ,  sanctionné  une  pareille 
équité.  Les  Jésuites  restaient  étrangers  aux  commotions  agitant 
l'Europe.  On  avait  pris  leur  nom  pour  servir  d'étendard  aux  espé- 
rances révolutionnaires  ;  lorsqu'elles  crurent  leur  triomphe  assuré, 
ce  Ait  aux  Jésuites  qu'elles  essayèrent  de  reprocher  la  lenteur  de 
leurs  succès.  Le  Collège  de  Friboni|;  prospérait  :  il  était  une 
source  de  richesses  pour  le  pays,  un  gage  de  sécurité  pour  les  fii- 
milles.  La  France ,  la  Belgique  et  l'Italie  se  trouvaient  après  1890 
dans  une  position  voisine  de  l'anarchie  ;  le  canton  de  Fribourg 
s'y  associa  en  portant  au  pouvoir  certains  Radicaux,  qui  ne  pro- 
clamaient la  liberté  que  pour  régner  par  l'arbitraire.  La  Compa- 
gnie de  Jésus  était  menacée  dans  son  existence  ;  mais  le  contact 
et  la  responsabilité  du  commandement  calmèrent  peu  à  peu  les 
efTerverscences  radicales.  C'était  l'opposition  de  1818  qui  triom- 
phait ;  elle  n'osa  pas  s'aliéner  le  peuple  et  le  Clergé  en  appliquant 
ses  doctrines.  Les  magistrats  et  le  grand  Conseil  de  Fribourg  fai- 
saient cause  commune  avec  la  démocratie  agissante  ;  le  nouveau 
gouvernement  sacrifia  ses  hostilités  au  bien-être  du  plus  grand 
nombre.  Le  Radicalisme  fit  sa  paix  avec  les  Jésuites  ;  depuis  ce 
jour ,  rien  dans  ce  canton  n'a  troublé  la  bonne  harmonie. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  lutte,  que  l'union  s'obtint.  On  ap- 
pelait les  jeunes  gens  à  assister  aux  séances  du  Conseil  pour  les 
initier  à  la  vie  publique.  Les  élèves  externes  des  Jésuites  jouis- 
saient de  ce  droit.  L'un  d'entre  eux  faîfr  entendre  quelques  mur- 
mures désapprobateurs  à  l'adresse  d'un  député  :  ordre  est  donné 
VI.  7 
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aux  Pères  d'interdire  à  leurs  disciples  l'entréu  de  la  tribune.  Les 
Pères  obéissent  ;  les  élèves ,  forts  de  l'appui  qu'ils  évoquent  dans 
les  masses ,  parlent  de  se  révolter  contre  la  révolution.  Il  n'y  avait 
qu'un  moyen  de  calmer  celte  ardente  jeunesse,  il  est  employé. 
Les  Jésuites  interviennent,  et  la  paix  se  rétablit.  La  guerre  de  plu- 
me précédait  et  suivait  les  insurrections.  La  Société  de  Jésus  fut 
alors  en  butte  à  des  attaques  dont  le  grand  Conseil  ne  prévoyait 
peut-être  pas  la  portée.  Les  étudiants  s'élancèrent  encore  dans  l'a- 
rène *.  Libres  ou  déjà  pères  de  famille,  ils  étaient  les  meilleur 
juges  de  la  questirn  :  ils  la  tranchèrent  en  combattant  par  des 
écrits  publics  les  imputations  dont  on  chargeait  l'Institut.  Dans  le 
Valais,  le  gouvernement,  prenant  en  considération  la  pauvreté 
des  Jésuites  et  admettant  que  tous  leurs  voyages  ont  un  but  d'uti- 
lité publique,  ordonne  qu'à  partir  de  l'année  1834  les  message- 
ries d'Etat  les  recevront  gratuitement. 

A  la  même  époque^  les  magistrats  de  Schwytz  les  introduisent 
Jans  leurs  vallées.  Le  Père  Drach,  recteur  du  Collège  de  Fri- 
bourg,  et  le  Provincial  Ignace  Brocard  essaient  en  vain  de  faire 
différer  ce  projet;  les  désirs  de  Philippe  de  Angelis,  Nonce  du 
Pape,  les  prières  de  la  population  et  la  voix  du  Souverain-Pontife 
triomphent  de  cette  résistance.  Les  Jésuites  pénétraient  pour  la 
première  fois  dans  ce  pays  célèbre  par  son  amour  de  l'indépen- 
dance et  de  la  liberté.  Ils  devenaient  le  boulevard  que  le  Catho- 
licisme avançait  de  la  Suisse  occidentale  à  la  Suisse  orientale. 
Comme  pour  démontrer  que  leur  prise  de  possession  a  un  but 
moral  et  littéraire ,  ils  transforment  en  Collège  leur  Noviciat  d'Ës- 
tavayer,  et  en  184!2,  afin  de  s'associer  aux  vœux  du  pays,  Gré- 
goire XVI  adresse  à  l'Evêque  de  Coire  un  bref  ainsi  conçu  : 

«  Ayant  appris  il  y  a  quelques  années  qu'à  Schwytz,  dans  votre 
diocèse,  les  principaux  habitants  voulaient  bâtir  un  Collège  afin 
que  les  jeunes  gens  y  fussent  formés  à  la  piété  et  aux  lettres  par 

'  Un  inrien  élève  du  Colli^ge  de  Fribourg  se  déclan,  on  ne  sait  pourquoi,  en- 
nemi de«  Jésuites.  11  publiait  un  journal,  VJmi  du  Progrès,  il  y  attaqua  les  Pères 
dans  une  suite  d'articles.  Les  élèves  externes  des  cours  supérieurs  répliquèrent 
par  une  série  de  lettres  qu'ils  firent  imprimer;  leur  polémique  tua  le  journal. 
Un  des  griefs  de  X'Ami  du  Progrès  contre  les  Jésuites  était  l'usage  qu'ils  rai»aient 
des  revenus  du  Collège;  H.  Essciva,  prêtre  séculier,  fribourgeois,  et  administra- 
teur des  biens  du  Collège,  réfuta  victorieusemrnt  ces  reproches,  et  il  démontra, 
par  des  chiffres,  que  chaque  Jésuite  du  Collège  n'avait  pour  vivre  que  300  fr. 
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les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  nous  avons  approuvé,  comme 
il  convenait,  leur  pieux  dessein,  et  nous  l'avons  secondé  avec 
plaisir. 

»  Nous  félicitons  cet  illustre  canton  et  Votre  Fraternité,  nous 
nous  félicitons  nous-mêmes  de  ce  que  bientôt  après  les  Religieux 
de  la  susdite  Compagnie  y  ont  été  appelés  aux  acclamations  una- 
nimes du  peuple  et  du  Clergé  ;  de  ce  qu'ils  y  ont  ouvert  leurs  éco- 
les pour  le  bien  de  la  jeunesse,  et  que  peu  à  peu,  par  les  aumô- 
nes des  Fidèles  et  par  les  lai^csses  de  quelques  princes  étrangers, 
ils  ont  construit  une  maison  assez  vaste  pour  servir  de  Collège. 

«  Et  déjà,  par  les  heureux  succès  qu'obtinrent  ces  écoles  nais- 
santes, on  peut  présager  de  quelle  utilité,  Dieu  aidant,  ce  Col- 
lège sera  pour  la  Religion  catholique  et  pour  la  République.  » 
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M.  de  La  Mennais.— Conférence  de  Rozaven  et  de  La  Mennais.—  Le  Père  Godinut 
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vrei.  —  Lm  peliU  Savoyards.  —  La  Société  de  lainl  Kran«ois  Régi».  —  Le  Clergé 
et  le*  laïques  dam  la  Congrégation.  —  Colère  du  Libéralitme  contre  la  Cou- 
grégatioD.  —  But  de  let  roreurs.  —  On  prèle  au  Père  Romin  un  pouvoir  ex- 
'  traordinaire.  —  Reprorhps  et  calomnies  adrcsst's  aux  Cougrégaiiisles.  —  La 
Congrégation  domine  la  France.  —  Frayeurs  de  l'opposition  autualholique.  — 
La Congi-égalion  a-l>elle  régné?  —  Efliels des  lerrreur  libérales.  —  Le  duc  de 
Bohan  et  l'abbé  Matthieu  remplacent  le  Père  Ronsin.  »  Congrégation  militaire. 
—  Le  Libéralisme  parvient  h  la  faire  dissoudie. 

Une  révolution  aussi  décisive  dans  les  idées  que  dans  les 
mœurs  venait  de  s'accomplir  en  France.  Cette  révolution,  dont 
le  foyer  permanent  était  à  Paris,  réagissait  à  toutes  les  extrémités 
du  monde.  Malgré  les  désastres  militaires  et  la  chute  de  l'Em- 
pire, la  France,  trahie  par  la  victoire,  régnait  encore  moralement 
sur  l'Europe.  Le  retour  des  Bourbons,  l'enthousiasme  universel 
qui  les  accueillit,  les  priRcipes  de  religion,  de  monarchie  et  d'or-r 
dre  que  Napoléon  avait  su  remettre  en  vigueur,  tout  tendait  à 
persuader  qu'il  serait  possihle  un  jour  de  dominer  les  instincts 
démagogiques.  Il  n'y;  avait  qu'à  suivre  la  ligne  tracée  par 
l'Empereur  avec  une  si  prudente  énerf;;ie.  Il  ne  fallait  restau- 
rer du  passé  que  ce  qui  était  bon  et  acceptable  en  soi,  qu'ou- 
vrir aux  idées  nouvelles  un  lit  dont  la  mesure  devait  se  combiner 
avec  tous  les  intérêts.  Les  événements  furent  plus  grands  que  les 
hommes  :  les  Bourbons  succombèrent  sous  la  tâche  que  la  Pro- 
vidence leur  imposait. 

Âpres  les  premiers  élans  d'une  joie  dont  les  témoignages  écla- 
tèrent avec  unanimité,  la  France  de  monarchique  que  Bonaparte 
l'avait  faite,  se  vit  tout-à-coup  ramenée  à  ses  errements  révolu- 
tionnaires. 11  la  laissait  religieuse  :  les  Bourbons  allaient  permet- 
tre qu'on  corrompit  sa  Foi.  Lorqu'en  1815,  après  la  bataille  de 
Waterloo,  le  prince  de  Talleyrand,  président  du  Conseil,  voulut 
s'entendre  avec  Louis  XVIII  sur  les  moyens  à  employer  pour  paci- 
fier les  esprits  et  con?  ilider  le  trône,  l'ancien  Evéque  d'Âutun 
ne  craignit  pas  de  dévoiler  au  roi  sa  pensée  :  «  Sire,  lui  dit  il. 
Votre  Majesté  espère  se  maintenir  aux  Tuileries  :  il  importe  donc 
de  prendre  ses  précautions.  Une  sage  et  forte  éducation  peut 
seule  préparer  les  générations  nouvelles  à  ce  calme  intérieur, 
dont  chacun  proclame  le  besoin.  Le  remède  le  plus  efficace  pour 
y  arriver  sans  secousse,  c'est  la  reconstitution  légale  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  »  Louis  XVIII  on  était  encore  aux  arrêts  des  Par- 
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luinenis.  11  déplorait  les  effets  de  la  vaste  conspiration  qui  avait 
renversé  le  trône,  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  ce  complot  était  le 
premicr-né  de  celui  qui  réalisa  la  destruction  des  Jésuites.  Il  s'é-  , 
tonna  de  voir  un  des  membres  les  plus  influents  de  l'Assemblée 
nationale,  un  Evoque  parjure,  lui  soumettre  un  pareil  projet. 
Talleyrand  ne  s'effraie  point  des  railleries  philosophiques  du  Mo- 
narque :  il  affirme  avec  plus  d'autorité  que  les  Jésuites  sont  seuls 
capables  de  relier  le  passé  au  présent  en  s'emparant  de  l'avenir. 
Louis  XVIII  demande  quelques  semaines  de  réflexion.  Dans  cet 
intervalle,  Talleyrand  perd  le  pouvoir,  et  de  ce  jour  date  la  guerre 
incessante  dont  la  Société  de  saint  Ignace  va  se  trouver  l'objet. 
Le  ministre  n'avait  pu  convaincre  le  roi  de  la  sagesse  de  ses  con- 
seils :  l'homme  d'opposition  comprend  qu'il  importe  à  ses  plans 
de  priver  les  héritiers  de  son  portefeuille  d'un  concours  par  lui 
regardé  comme  indispensable.  On  ne  lui  accordait  pas  les  Jésui- 
tes pour  les  mettre  en  France  à  la  tète  de  l'éducation  :  il  les  fit 
attaquer  pour  les  rendre  impossibles. 

Sans  s'en  douter,  les  Jésuites  avaient  sur  les  bras  un  adversaire 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  leur  ami  sous  les  condi- 
tions imposées  par  lui.  Ces  conditions,  le  prince  de  Talleyrand, 
qui  n'avait  pas  toutes  les  vertus  de  ses  vices,  les  eût  plutôt  cher- 
chées dans  les  besoins  du  moment  que  dans  les  nécessités  socia- 
les et  religieuses.  Ce  n'était  pas  en  effet  un  diplomate  à  transi- 
ger avec  son  égoîsme  au  profit  de  l'idée  chrétienne  ou  morale. 
Louis  XYIII  venait  cependant  de  commettre  une  faute  en  négli- 
geant l'avis  du  président  de  son  Conseil  :  le  ministre  disgracié  la 
fit  expier  aux  Jésuites. 

Les  Pérès  n'avaient  qu'une  existence  précaire.  Le  Clergé  se 
rappelait  par  tradition  les  services  que  la  Compagnie  de  Jésus 
rendit  à  l'Eglise  et  au  royaume.  Il  n'avait  pas  oublié  les  luttes 
soutenues  contre  les  Pères  de  l'Institut  par  l'Université ,  par  les 
Parlements  et  par  les  Philosophes.  Les  derniers  Jésuites  qu'il 
apercevait  à  l'œuvre  lui  offraient  le  modèle  de  toutes  les  vertus  : 
ils  ravivaient  ce  sentiment  de  reconnaissance.  Le  Clergé  les  en- 
tourait de  respect,  il  se  montrait  heureux  de  marcher  à  l'ombre 
de  leur  zèle  ;  mais  peu  à  peu  la  mort  avait  tellement  éclairci 
leurs  rangs,  qui  ne  se  renouvelaient  plus,  que  dans  un  espace 
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assez  rapproché,  la  Compagnie  ne  devait  être  qu'un  souvenir. 
Les  Pères  de  la  Foi  de  Jésus,  dont  Tabbé  Varin  était  supérieur,  et 
qui  n'avaient  pas  suivi  l'exemple  de  leurs  associés  allant  se  réunir 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  ressuscitée  en  Russie,  commençaient  à 
voir  se  réaliser  le  plus  cher  de  leurs  vœux.  Ils  s'étaient  dévoués 
à  l'Institut  de  saint  Ignace  lorsque  tout  lui  semblait  hostile.  Ils 
avaient  espéré  qu'ils  seraient  comme  les  pierres  d'attente  desti- 
nées à  la  reconstruction  de  l'édifice.  Ils  demandaient  à  y  être 
agrégés  au  moment  où  l'Europe  faisait  servir  le  succès  de  ses 
armes  à  la  restauration  des  idées  d'ordre. 

L'intention  de  l'abbé  Varin  se  manifestait  par  les  œuvres.  Les 
Pères  de  la  Foi  avaient ,  ainsi  que  les  anciens  Jésuites ,  partagé 
et  adouci  les  maux  de  1  Eglise.  Ils  s'étaient  vus  proscrits  par  Na- 
poléon :  ils  sollicitaient  l'honneur  d'être  proscrits  encore.  Parmi 
ces  Pères ,  qui  ont  déjà  fourni  à  la  Société  de  Jésus  des  hommes 
tels  que  Rozaven,  de*Grivel,  Kohiraann,  Sinéo  et  Godinot,  on 
remarque  Germain  Duinouchel ,  Eloi  Dutems,  Edmond  Cahier, 
Nicolas  Jennesseaux ,  Augustin  Coulon ,  Antoine  Thomas ,  Pierre 
Cuénet,  Leblanc,  Gloriot,  Debrosse,  Sellier,  Barat,  Roger,  Gury, 
Ronsin,Loriquet,  Joubert,  Boissard,  Béquet  et  Ladavière.  Ces 
prêtres  sont  connus  à  Paris  et  dans  les  provinces  par  leur  zèle 
éclairé  et  par  une  charité  qui  sait  se  rendre  aimable.  Le  Père  de 
Clorivière  a  été  pendant  ce  temps  investi  des  pouvoirs  nécessaires 
afin  de  rétablir  la  Société  en  Frapce  et  d'accueillir  individuelle- 
ment dans  son  sein  les  Pères  de  la  Foi ,  dont  les  services  passés 
furent  acceptés  comme  un  Noviciat  anticipé.  Us  ont  combattu,  ils 
ont  enseigné  :  ils  possèdent  donc  des  amis  et  des  élèves.  Quel- 
ques jeunes  ecclésiastiques,  des  laïques  même  se  proposent  pour 
renforcer  les  rangs  des  vieux  Jésuites,  lisse  présentaient  dans  les 
conditions  exigées  par  saint  Ignace  :  ils  sont  reçus,  car,  dans  ce 
moment  de  transition ,  l'Ordre  sent  de  quelle  importance  il  est 
pour  lui  de  s'offrir  à  l'Eglise  aussi  nombreux  que  possible.  Les 
choses  en  étaient  là,  lorsque  Pie  Vil  publia  la  bulle  qui  rétablis- 
sait la  Société.  Les  Jésuites  de  France  comprenaient  les  difficultés 
de  leur  position  et  celles  que  le  gouvernement  de  Louis  XVllI  se 
suscitait  comme  à  plaisir.  Ils  ne  voulurent  pas  user  du  droit  de  li- 
berté que  la  Charte  conférait  à  tous  les  Français.  Ils  se  voyaient  do- 
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sirés  par  les  Evèqués  ;  les  Conseils  municipaux  de  plusieurs  villes 
importantes  invoquaient  leur  concours.  Les  Jésuites,  &  peine  nés  à 
la  vie  publique,  ne  demandèrent  pas  au  roi  et  aux  pouvoirs  légis- 
latifs un  permis  d'existence  qu'ils  trouvaient  dans  la  loi  ;  ils  se  con- 
tentèrent de  marcher  sans  bruit  vers  le  but  qui  leur  était  assigné. 

Cette  situation,  ne  tendant  jamais  à  se  régulariser,  soulevait 
de 'graves  questions  constitutionnelles.  D3  quelque  manière  que 
ces  questions  allassent  être  résolues ,  elles  froisseraient  ou  la 
liberté  de  conscience  ou  les  acrimonieux  scrupules  de  ces  terribles 
amants  de  la  Charte ,  préparant  déjà ,  en  son  nom ,  la  révolution 
qui  doit  l'étouffer.  Ces  points  de  controverse ,  qui  s'agiteront 
longtemps  encore,  surgirent  avec  la  renaissance  de  l'Institut^ 
il  importe  de  les  préciser  et  de  les  examiner. 

De  leur  propre  choix  et  par  l'effet  de  leur  volonté ,  plusieurs 
Evêques  de  l'Eglise  gallicane,  forts  de  l'ordonnance  royale*  du 

■  L'ordonnance  du  S  octobre  4814,  qui  place  les  petiU  Mlminaires  wui  la  dé- 
pendance des  Evoques,  n'a  pas  éié  insérée  ku  Bulletin  des  lois.  Il  importe  donc 
d'eu  rétablir  le  texte  dans  cette  histoire  : 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc. 

»  Ayant  égard  ii  la  nécessité  où  sont  les  Archevêques  et  Evèques  de  notre  royau- 
me, dans  les  circonstances  dirflciles  où  se  trouve  l'EQlise  de  Franre,  de  faire  in- 
struire dès  l'enraiice  des  jeunes  gens  qui  puissent  ennuite  entrer  avec  fruit  dans  les 
grands  séminaires,  et  désirant  de  leur  procurer  les  m«»yens  de  remplir  avec  Xicilité 
cette  pieuse  intention  ; 

»  Ne  voulant  pas  toutefois  que  ce«  écoles  se  muliiplienl  sans  raison  légitime; 

«  Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur, 

»  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

N  Art.  I".  Les  Archevêques  et  Evéques  de  notre  royaume  pourront  avoir  dans 
chaque  déparicinent  une  Ecole  ecclésiastique,  dont  ils  nommeront  les  chefs  et  les 
instituteurs,  et  où  ils  feront  instruire  dans  les  lettres  les  jeunes  gens  destinés  h  en- 
trer, dans  les  grands  séininaires. 

»  Art.  a.  Ces  Ecoles  pourront  Olre  placées  à  la  campagne  et  dans  les  lieux  où  il 
n'y  aura  ni  lycée  ni  ctdiége  communal. 

»  Art.  3.  Lorsqu'elles  seront  placées  dans  les  villes  où  il  y  aura  un  lycée  ou 
collège  communal,  les  élèves,  après  deux  ans  d'études,  seront  tenus  de  prendra 
l'habit  ecclésiastique. 

»  Ils  seront  dispensés  de  fréquenter  les  leçons  desdits  lycées  e(  collèges. 

»  Art.  4.  Pour  diminuer  autant  que  possible  les  dépenses  de  ces  établissements, 
les  élèves  seront  exempts  de  la  rétribution  due  k  l'Université  par  les  élèves  des 
lycées,  collèges,  institutions  et  pensionnats. 

»  Art.  5.  Les  élèves  qui  auront  terminé  leur  cours  d'études  pourront  se  présen- 
ter Il  l'Université  pour  obtenir  le  grade  de  bachelier  ès-lellres. 

»  Ce  grade  leur  sera  conféré  graluilemcut 

»  Art.  6.  Il  ne  pourra  ôire  érig<^  dans  un  département  une  seconde  Ecole  ecclé- 
siastique qu'en  vertu  de  notre  autorisation,  donnée  sur  le  rapport  de  noire  Minis- 
tre EccréiRirc  d'Etal  de  l'intérieur,  après  qi>'il  aura  entendu  l'Evéquc  et  le  grand- 
mallre  de  l'Université. 

»  Art,  7  Les  Ecoles  ecclésiastiques  sont  susceptibles  de  recevoir  des  legs  et  des 
(Uinaliuns,  en  se  ronfui  insiil  nux  lois  p;ii»lantcs  sur  celle  malière. 
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5  octubi'c  1814,  appelaient  les  Jésuites.  Ils  leur  coiiiiaienl  les 
fonctions  les  plus  difficiles  du  saint  ministère  ;  ils  les  chargeaient 
de  l'éducation.  Ces  Jésuites,  soumis,  comme  les  autres  prêtres,  à 
la  juridiction  épiscopale  et  aux  lois  du  royaume,  ne  recevant  que 
des  prélats  le  privilège  de  prêcher,  de  confesser  et  d'enseigner, 
se  contentaient  dans  leur  for  intérieur  de  suivre  la  règle  de  saint 
Ignace  de  Loyola.  Comme  corporation ,  ils  n'avaient,  ils  ne  solli- 
citaient aucune  existence  civile ,  nul  droit  de  posséder  ou  d'ac- 
quérir ,  nulles  prérogatives  dans  l'ordre  religieux  ou  politique , 
aucun  caractère  que  celui  de  prêtre  français. 

Des  décisions  judiciaires  ont  jadis,  il  est  vrai ,  détruit  la  Com- 
pagnie de  Jésus  :  un  édit  royal  sanctionna  ces  décisions.  Les  lois 
révolutionnaires,  tout  6n  les  frappant  de  nullité,  leur  donnèrent 
une  nouvelle  vigueur  lorsqu'elles  proscrivirent  les  corporations 
religieuses  et  séculières.  Mais  l'autorité  de  la  chose  jugée  ne  s'é- 
tend que  sur  le  passé,  ^ur  l'état  de  choses  qui  subsiste  au  moment 
où  l'arrêt  ^t  intervenu  ;  elle  ne  saurait  exercer  aucune  influence 
sur  l'avenir.  La  Constitution  de  1791 ,  d'accord  avec  la  loi 
de  i  790 ,  déclare  ne  plus  reconnaître  les  vœu»  perpétuels  de  Re- 
ligion ;  le  décret  du  18  août  1792  supprime  *  toutes  les  Congré- 
gations et  confréries  dans  les  termes  les  plus  généraux  et  les  plus 
absolus.  Ces  lois  furent  virtuellement  abolies  aussitôt  que  Bona- 
parte eut  pris  les  rênes  de  l'Etat  ;  il  se  fit  un  devoir  et  une  gloire 
de  relever  les  autels.  Comme  la  Religion  catholique  ne  peut  vivre 
sans  vœux  et  sans  congrégations ,  l'Empereur  fut  obligé  de  subir 
cette  exigence,  qu'il  encouragea,  qu'il  combattit,  qu'il  toléra 
tour  à  tour,  selon  les  calculs  de  sa  politique  ou  les  impulsions  du 
moment.  Les  Pères  de  la  Foi,  par  un  décret  de  messidor  an  xii , 

»  Art.  8.  Il  n'est  tu  surplus  on  rien  dérogé  ë  noire  ordonnance  du  93  juin  der- 
nier,  qui  nuiiilicBl  provisoirement  les  décrets  et  réBlemenIs  rclalif»  k  l'Uni- 
Terailé. 

»  Svnl  seulement  rapporti>s  Inus  les  articles  desdils  décrets  et  réolemcnts  con- 
traires k  la  présente. 

»  Art.  t.  Notre  Minislre  secrétaire  d'Etal  de  l'intérieur  est  cliargé  de  l'exécution 
de  la  présente  ordonnance. 

»  Donné  uu  château  des  Tuileries  le  5  octobre  de  l'an  de  grâce  1kl4. 

»  Signé  Locis. 
»  Par  le  roi  :  Signé  l'abbë  de  Momte^ociou  » 

'  Cedécrel  fut  rendu  lorsque  Louis  XVI  élnit  déjk  prisonnier  au  Ti>niple.  Il  n'esl 
pas  sanctionné  par  le  roi,  el,  aux  termes  minva  de  la  Cunstiiulion  il  n'a  par  loii- 
séquenl  janiah  été  obligatoire. 
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furent  dissouts;  mais  co  décret  ne  concerne  point  les  Jésuites.  Il 
ne  leur  est  applicable  dans  aucun  cas  ;  il  ne  fut  même  pas  exécuté 
en  1804. 

La  promulgation  de  la  Charte  introduisit  en  France  un  nou- 
veau droit  public  ;  elle  modifia  essentiellement  les  rapports  de  la 
Religion  avec  l'Etat. 

Autrefois  le  roi  étiit  TEvêqne  dn  dehors  et  le  défenseur  des 
Canons.  En  échange  de  la  protection  temporelle  que  les  princes 
lui  accordaient,  l'Eglise  les  faisait  en  quelque  sorte  participer  h 
son  pouvoir.  «  La  sainte  société  des  deux  puissances,  dit  Dossuet, 
semblait  demander  qu'elles  exerçassent  les  fonctions  Tune  de 
l'autre ,  ce  qu'elles  faisaient  hors  de  leur  ressort  naturel ,  ayant 
son  effet  par  leur  consentement  mutuel ,  exprés  ou  tacite.  *  La 
liberté  des  cultes ,  proclamée  par  l'article  5  de  la  Charte,  modi- 
fiait essentiellement  l'ancien  ordre  de  choses.  La  Religion  catho- 
lique était,  comme  les  autres  cultes,  en  possession  d'un  plein  et 
entier  exercice ,  d'après  ses  propres  règles  et  sous  la  sanction  du 
Pape  et  des  Evêques ,  pour  tout  ce  qui  a  trait  au  spirituel.  Ainsi, 
hors  de  la  sphère  des  droits  temporels  et  civils ,  pour  les  choses 
intérieures ,  l'Eglise  se  voyait  affranchie ,  émancipée ,  et  plus  in- 
dépendante de  droit  que  sous  l'ancien  régime.  L'école  politique 
qui  avait  inspiré  ces  théories  de  liberté  chercha  dés  le  principe  à 
les  circonscrire ,  à  les  entraver  dans  l'application.  L'existence  des 
Corporations  religieuses  sans  droit  civil  était  proclamée.  La  loi 
n'avait  pas  à  descendre  dans  les  consciences ,  à  scruter  les  vœux 
faits ,  à  discuter  le  genre  de  vie  qu'il  plaisait  à  un  petit  nombre 
de  Français  d'embrasser.  Elle  leur  prêtait  aide  comme  aux  autres 
citoyens  ;  eux  lui  devaient  obéissance  et  respect  dans  tous  les  actes 
de  la  vie  publique.  L'association  non  autorisée  ne  formait  pas  une 
personne  morale  et  civile  ;  ses  membres  n'étaient  que  des  indi- 
vidus isolés  aux  yeux  de  la  loi ,  et  laissés  par  elle  dans  l'ordre 
commun.  Us  restaient  passibles  des  mêmes  peines  que  les  autres 
citoyens ,  soumis  à  la  même  surveillance  et  aux  mêmes  charges  ; 
ils  se  trouvaient  dans  leur  patrie,  catholiques  au  même  titre,  que 
dans  l'Amérique  et  dans  l'Angleterre  protestantes. 

Ces  deux  derniers  Etats  interprétaient  largement  le  principe 
irindcpcndancc  religieuse.   Les  Jésuites  s'iinaginôrcut  que  la 
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France  avait  passé  par  d'assez  rudes  épreuves  pour  se  montrer 
jalouse  de  ses  nouveaux  droits.  Us  ne  voulaient  pas,  en  réveillant 
les  querelles  amorties ,  susciter  des  embarras  au  gouvernement. 
Le  Souverain-Pontife  leur  rendait  la  vie  ;  il  les  mettait  sous  l.i 
garde  et  à  la  disposition  des  Evoques;  la  Charte  leur  garantissait 
la  liberté  et  la  protection  due  à  chaque  culte;  ils  s'engagArent 
sur  cette  voie  toute  légale.  Le  pouvoir  civil  n'avait  point  à  s'im- 
miscer dans  des  vœux  ne  portant  aucun  préjudice  à  TElnt.  L'Or- 
dinaire acceptait  les  Jésuites  comme  auxiliaires  ;  ils  étaient  prêtres 
aux  yeux  de  ia  loi ,  religieux  dans  leur  for  intérieur.  Cette  situa- 
tion n'avait  donc  rien  d'anormal  ;  elle  fut  comprise  ainsi ,  et,  dès 
les  premières  années  de  la  Restauration,  les  Jésuites  se  trouvaient 
à  Bordeaux,  à  Forcalquier,  à  Amiens,  à  Soissons ,  à  Montmorilloii 
et  à  Sainte-Anne-d'Auray.  Peu  de  jours  auparavant,  ils  s'étaient 
réunis  en  communauté  dans  la  maison  de  la  rue  des  Postes,  qiu; 
les  dames  de  la  Visitation  venaient  de  leur  céder.  Le  gouvernement 
ne  s'occupa  ni  de  les  appuyer  ni  de  les  inquiéter.  Ils  s'établi- 
rent, ils  procédèrent  en  silence,  obéissant  à  la  voix  des  Evéques, 
et  se  prêtant  aux  bonnes-œuvres  que  chacun  avait  commencées 
ou  réalisées  pendant  la  dispersion. 

Les  anciens  Jésuites  et  les  nouveaux  Pères  de  la  Foi  avaient 
toujours  calculé  que  des  événements  inattendus  les  rallieraient 
sous  la  bannière  de  saint  Ignace.  Au  milieu  de  cette  longue  tem- 
pête qui  agita  la  France,  on  les  avait  vus,  par  une  sainte  émula- 
tion, répandre  les  germes  de  piété  à  Paris  ainsi  que  dans  les 
provinces.  Leur  but  était  commun,  quoiqu'il  n'y  eût  entre  eux 
aucun  lien  d'association.  La  Révolution  avait  détruit  les  établis- 
sements religieux  où  l'enfance  apprenait  à  être  chrétienne,  où  la 
jeunesse  des  deux  sexes  se  façonnait  à  la  science  et  aux  vertus. 
Les  Jésuites  et  les  Pères  de  la  Foi  tâchèrent  de  reconstruire  l'é- 
difice abattu  ;  avec  cette  persistance  que  rien  ne  peut  vamcre,  ils 
cherchèrent  à  créer  sur  des  ruines.  Dés  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  l'abbé  de  Tournely  s'était  flatté  que  la  princesse  Louise 
de  Condé  et  que  l'archiduchesse  Marianne  d'Autriche  l'appuie- 
raient dans  son  projet  d'établir  une  Congrégation  de  Religieuses 
destinées  à  élever  les  jeunes  filles.  Des  tentatives  eurent  lieu , 
mais  sans  résultats  importants.  Le  Père  Varin,  confident  de  ses 
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plans,  ne  se  découragea  pas.  Dans  Madeleine-Sophie  Barat, 
sœur  du  Père  Barat,  il  rencontre  la  personne  qui  doit  le  seconder. 
C'était  en  1800  que  ces  événements  se  passaient.  Peu  de  mois 
après,  des  compagnes  se  présentent  à  mademoiselle  Barat.  Licur 
nombre  s'accroît;  elles  commencent  h  opérer  le  bien,  et  alors 
elles  reçoivent  de  leur  fondateur  le  nom  de  Dames  du  Sacré- 
Cœur.  Yarin ,  l'ami  de  Portalis,  et  qui  fut  plus  d'une  fois  soutenu 
par  ce  grand  ministre  * ,  leur  trace  un  plan  de  Constitutions ,  il 
leur  impose  les  règles  qu'elles  doivent  suivre.  Ce  fut  ainsi  que  se 
développa  cette  Congrégation,  appelée  à  rendre  tant  de  services 
aux  diverses  classes  de  la  Société. 

Dans  le  même  temps,  un  vieux  disciple  de  l'Institut,  le  Père 
BacoiTe ,  conçoit ,  à  Besançon ,  l'idée  d'une  espèce  d'école  nor- 
male ,  où  se  formeront  des  institutrices  pour  porter  au  fond  des 
campagnes  l'éducation  chrétienne.  La  résurrcclion  des  Jésuites 
est  encore  un  problème  ;  mais  déjà  ils  essaient  de  reprendre  par 
la  base  l'œuvre  à  laquelle  on  les  arracha.  Les  Dames  du  Sacré- 
Cœur,  sans  exclure  l'éducation  des  pauvres,  acceptaient  la  mission 
d'instruire  les  jeunes  filles  fortunées  ;  la  Congrégation  de  la  Sainte- 
Famille  fut  réservée  aux  enfants  de  l'indigence.  Le  Père  Yarin  lui 
donna  une  règle  appropriée  aux  besoins  qu'elles  se  vouaient  à 
satisfaire. 

La  richesse  et  la  pauvreté  ont  des  écoles;  Yarin,  en  fondant 
la  Congr^atioa  de  Notre-Dame  avon  la  Mère  Julie,  veut  en 
ouvrir  aux  jeunes  filles  de  la  classe  moyenne  dans  les  cités  et 

■  Lm  relations  des  Pères  de  la  Foi  avec  Portails  ne  ;»iil  |>Iiii>  un  mystère,  et 
elles  liouoreiit  autant  les  disciples  de  l'iustitul  que  le  initiisire  lui-iiiiine.  Porta- 
lis était  un  vieux  parlementaire  qui  cherchait  !i  faire  refleurir  en  France  la  Reli- 
gion catholique.  Les  obstacles  qu'il  rencontrait  sur  sa  route  le  forcèrent  souvent  à 
prendre  des  voies  délournéet,  h  prononcer  des  paroles  mal-onnautcs,  et  k  consi- 
ffner  dans  ses  actes  offlciels  des  mesures  et  des  doctrines  inadmissibles  au  point  de 
vue  religieux.  O's  actes  ne  furent  que  des  concensions  faites  k  l'incrédulité  pour 
obtenir  l'essentiel. 

Tout  était  à  reconstituer  dans  l'Eglise  de  Franco  ;  Portalis  se  dévoua  h  cette 
tache,  et,  avec  l'aide  du  Premier  Consul,  il  parvint  à  son  but.  M.  de  Crouseilhcs 
et  la  co-iilesse  de  Grammont  avaient  mis  le  l'ère  Varin  eu  rapport  avec  le  con- 
seiller de  Bonaparte.  Portalis  connut  et  apprécia  la  plupart  des  futurs  Jésuites. 
Il  devint  leur  ami,  et  il  les  protégea  souvent  contre  les  dénonciations  de  la  police. 
C'est  ainsi  que  le  18  fructidor  an  x  il  rend  compte  par  écrit  b  Bonaparte  de  ses 
entretiens  avec  le  Père  Varin ,  dont  Fouché  avait  saisi  la  correspondance.  PIuk 
lard,  en  180(,  Portails  paraît  abandonner  ses  protégés;  mais  au  milieu  de  ses  in- 
justices calculées,  on  sent  encore  percer  les  bienveillantes  intentions  duminisliu 
•les  cultes  en  faveur  des  associations  religieuses  que  le  cardinal  Pesch  défendait. 
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dtins  h.'s  bourgades  *.  Les  derniers  Jésuites  consacruiuiil  leur 
vieillesse  à  créer  des  établissements  dont  tous  les  pouvoirs  de- 
vaient apprécier  l'utilité  :  un  autre  Père ,  Jean-Baptiste  Rour- 
dicr-Uelpuits ,  né  en  Auvei^e,  réalise  dans  l'ombre  une  tou- 
chante pensée  d'égalité  chrétienne.  Les  saturnales  de  1793,  les 
folles  orgies  du  Directoire  ont  réagi  sur  l'esprit  d'un  certain 
nombre  de  jeunes  gens.  Ils  refusaient  de  s'associer  à  ces  hontes  ; 
ils  cherchaient  dans  l'étude  et  dans  la  prière  un  préservatif  con- 
tre une  pareille  démoralisation  ;  ils  accoururent  d'eux-même  si.* 
rallier  à  la  parole  du  Père  Delpuits  C'était  l'apôtre  de  tous  c(*m 
hommes  qui  allaient  briller  dans  le  monde  par  leur  science ,  par 
leurs  travaux  ou  par  l'illustration  de  leur  naissance.  Le  Jésuite 
les  accueillit,  les  soutint  dans  la  lutte  qu'ils  engageaient.  Quand 
il  vit  que  la  régularité  de  leurs  mœurs  ne  se  démentait  pas  plus 
que  l'intelligence  de  leur  zélé  et  leur  charité  toujours  active ,  il 
leur  raconta  comment,' en  1563,1e  Père  Léon  avait  institué 
la  Congrégation  de  la  Sainte -Vierge;  il  leur  en  démontra  l'im- 
portance et  les  bienfaits.  La  proposition  de  Delpuits  fut  agréée  ; 
et  le  2  février  1801 ,  les  docteurs  Buisson  et  Fizeau,  Régnier,  juge 
au  tribunal  de  la  Seine,  de  Marignon,  Matthieu  et  Eugène  de 
Montmorency  furent  les  six  premiers  Congréganistes.  Le  cardinal 
de  Relloy,  archevêque  de  Paris,  approuva  et  bénit  cette  tentative. 
Le  Père  Delpuits  aspirait  à  sauver  du  naufrage  les  croyances 
religieuses  et  la  pudeur  des  jeunes  gens  qui  affluaient  à  Paris  pour 
étudier  le  droit  et  la  médecine ,  ou  pour  se  livrer  à  la  diplomatie, 
au  commerce ,  b  l'état  militaire ,  à  l'industrie  et  à  l'instruction 
publique.  Ce  fut  la  (in  principale  de  la  Congrégation  ;  les  Con- 
gréganistes durent  être  les  missionnaires  de  la  famille,  de  l'amitié 
ou  de  la  confraternité.  Ils  visitaient  les  malades  ;  ils  secouraient 
les  pauvres  honteux  ;  ils  apprenaient  dans  les  salons  ainsi  que 
dans  les  ateliers ,  par  leur  exemple  encore  plus  que  par  leurs 
conseils ,  à  pratiquer  les  lois  de  l'Evangile.  Cette  association  de 
bonnes  œuvres  se  propagea  rapidement.  Pie  Vil  lui  accorda  de 
pieuses  faveurs ,  et  en  peu  d'années  elle  s'étendit  dans  plusieurs 


1  Cet  Inslilul  s'est  arriiniaté  en  Belgiqur,  où  la  M6re  Julie  »c  relira.  Cvai  »  Na- 
niur  que  le  si(>3C  «le  la  CuiigiVcalion  csl<>labli,  cl  de  là  lus  Sccurs  su  n^paiitleiit  Unis 
li's  provinces.  Madame  Blin  de  liourJon  surcëila  b  la  fondai ricc. 


DR   LA   COMPAGNIE   l>K   JRSl!S. 


\m 


villes.  Grenoble ,  Rennes,  Nantes,  Lisieiix  ,  Toulouse  el  Poi- 
tiers obtinrent  leur  Congrégation  relevant  de  celle  de  Paris  ;  Lyon 
cul  la  sienne  aussi ,  mais  distincte  et  indépendante.  Dans  l'es- 
pace de  quelques  années,  de  1801  à  1814,  le  Père  Delpuits 
compta ,  au  nombre  de  ses  Néophytes ,  des  personnages  qui  de- 
vaient honorer  l'épiscopat ,  la  pairie ,  les  armes  et  la  science. 
Dans  les  registres  de  la  Congrégation ,  on  lit  à  chaque  page  des 
noms  devenus  illustres.  Ici  c'est  le  médecin  Lacnnec  et  Alexis  de 
Noailles,  les  trois  Gaultier  de  Glaubry  et  le  comte  de  Breteuil, 
Nicolas,  Robert  et  Justin  de  Maccarthy  et  le  mathématicien  Binet, 
Louis-Charles  de  La  Bédoyère  et  le  jurisconsulte  de  Portets ,  le 
savant  Cauchy  et  le  duc  de  Béthune-SuUy ,  l'éloquent  Hennequin 
et  le  duc  de  Rohan ,  le  docteur  Cruveilher  et  le  marquis  de  Mi- 
repoix  ,  Ferdinand  de  Berthier  et  le  marquis  de  Rosambo.  Sur 
ces  mêmes  listes  se  présentent  des  jeunes  gens  ou  des  hommes 
faits,  que  le  Clei^é  a  vus  ou  voit  encore  à  sa  tète.  On  y  remarque 
des  Evéques,  tels  que  Brute ,  Martial,  Forbin  de  Janson,  Feutrier, 
de  Mazenod  et  de  Jerphanion  ;  des  prêtres ,  qui ,  comme  le  Sul- 
picien  Teyssère  et  les  abbés  Carron ,  Desjardins ,  Mansuy ,  de 
Retz  et  Auge  ,  rendirent  à  l'Eglise  et  au  royaume  des  services 
qui  ne  sont  pas  oubliés.  En  1810,  la  Congrégation  révélait  son 
influence  ;  elle  contrariait  les  projets  antireligieux  de  l'Empereur  : 
elle  fut  supprimée  par  un  décret.  L'abbé  Philibert  de  Bruyard , 
devenu  plus  tard  Evéque  de  Grenoble ,  se  chargea  d'en  réunir 
les  membres  épars.  Elle  vécut  silencieuse  et  proscrite  jusqu'à  la 
chute  de  Napoléon.  En  ce  moment ,  l'abbé  Legris-Duval ,  dont 
le  nom  est  populaire  par  l'onction  de  sa  parole  et  une  charité  sans 
bornes,  dirigeait  les  Congréganistes  se  rassemblant  dans  une 
chapelle  intérieure  des  Missions-Etrangères.  Au  mois  de  sep- 
tembre ,  il  confia  ce  patronage  au  Père  de  Clorivière,  nommé 
depuis  peu  de  jours  supérieur  de  la  Société  de  Jésus  en  France, 
et  cherchant  en  cette  qualité  à  en  réunir  les  débris. 

Tels  furent  les  soins  des  Jésuites  :  ils  fondèrent  des  institu- 
tions dans  le  temps  même  où  l'idée  de  leur  rétablissement  pa- 
raissait une  chimère  ;  ils  allaient  s'organiser  quand  le  retour  de 
Bonaparte,  au  20  mars  1815,  les  dissémina  de  nouveau.  Après 
les  cents  jours,  il  leur  fut  permis  d'espérer  quelques  années  de 


ilU 


CIIAP.   III.    —  HI8T0IRR 


calme  :  il  résolurent  de  les  employer  au  Iriomphe  de  la  Foi  et  & 
l'éducation.  De  grandes  choses  avaient  été  obtenues  par  de  faibles 
moyens.  La  persévérance  avait  triomphé  des  obstacles,  et,  au 
milieu  de  la  crise  qui  abattait  le  trône  impérial ,  ils  sentaient  que 
leur  concours  aurait  une  salutaire  efficacité.  Ils  se  reconstituaient 
en  silence  ;  mais  ce  travail  intérieur  n'empêcha  pas  le.s  Pérès  de 
se  livrer  aux  œuvres  extérieures.  Les  uns  prêchèrent  uuns  les 
villes,  les  autres  professèrent  dans  les  Collèges,  tous  cherchèrent 
à  se  donner  des  frères ,  car  leur  petit  nombre  et  la  vieillesse  de 
plusieurs  étaient  un  sujet  d'inquiétude  pour  l'avenir.  Us  dési- 
raient que  les  Novices  pussent  se  former  à  l'école  des  maîtres 
qui ,  après  avoir  vu  les  derniers  jours  de  l'ancienne  Compagnie , 
achevaient  leur  vie  dans  les  angoisses  de  l'exil  et  dans  les  luttes 
du  martyre.  C'était  pour  des  Jésuites  un  précieux  enseignement; 
le  ciel  ne  le  refusa  poiqt  à  leurs  vœux.  Ils  appelaient  des  jeunes 
gens  pleins  de  zèle ,  de  piété  et  de  science ,  il  s'en  présenta  sur 
tous  les  points. 

La  Restauration  de  1814  réunit  les  partis  dans  un  seul.  On 
était  fatigué  du  crime,  Je  la  gloire,  surtout  décrite  guerre  éter- 
nelle qui  tuait  les  générations  presque  au  berceau.  La  France 
avait  soif  de  la  paix,  de  l'ordre  et  du  bonheur  de  la  famille. 
Louis  XVIII  était  destiné  à  la  faire  jouir  de  ces  biens.  Il  s'essaya 
au  rôle  de  souverain-constitutionnel,  quand  il  n'aurait  dû  songer 
qu'ù  être  le  père  de  la  patrie. 

La  Révolution  était  vaincue  ;  elle  se  rallia  sous  le  canon  que 
la  Charte  perh  jttait  de  tirer  contre  les  idées  religieuses  et  so- 
ciales. La  Révolution  s'avouait  condamnée  par  son  fait  à  l'im- 
puissance; elle  se  transforma  en  amante  forcenée  du  sceptre 
constitutionnel.  Elle  adopta  la  Charte  comme  le  |.jlladium  de  ses 
espérances,  comme  le  bélier  avec  lequel  il  lui  serait  facile  un  jour 
d'ébranler  le  trône  des  Bourbons.  Les  éléments  de  force  et  d'au- 
torité éteient  pjrtou:  .  A  n'y  avait  qu'à  s'en  servir  avec  discer- 
nement. Louis  XVIU  'aissa  douter  de  la  puissance  dont  la  force 
des  choses  l'investissait.  '!  court'sa  une  vaine  popularité,  il  flatta 
les  indifférents,  il  UctnVïa  de"' iJses  ad«  :rsaires,  il  craignit  d'en- 
courager ses  amis,  il  eut  iccies  les  fail ''esses  de  l'amour-propre, 
sans  avoir  un  seul  jr  .r  uri  véritable  élan  d'orgueil  royal  ;  il  ne 
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Mit  lûpundro  dignement  ni  ù  lu  grandeur  do  son  rMe  ni  aux  p/'Hi» 
delà  situation.  Lu  liberté  ne  devait  ôtn    qu'un  li      lier  punr 
protéger  les  droits  de  tous,  on  en  fit  un  glaive  pour  tuer  la  H«ii 
gion  et  la  royauté. 

Avec  un  instinct  conservateur  dont  le  monarque  paraissait  fnta- 
lemont  dépourvu ,  les  Jésuites  pensèrent  que,  pour  leurs  vt.  3« 
ultérieures,  Il  importait  avant  tout  de  se  tenir  à  l'écart  dr^ 
tiraill>*niii'ti>;^  |)oliti,  les.  Absorbés  par  les  soins  du  ministère  sa- 
cré ,  iss.nvant  de,  se  développer  dans  un  pays  où  les  lois  et  les 
inœnr^  b.i.issaient  de  si  étranges  modifications;  où,  par  des 
'  Lgos  pleins  d'emphatiques  impostures ,  on  boursouflait  les  can- 
dides ViUiités  de  la  jeunesse;  où  les  plus  savants  professeurs,  les 
politiques  et  les  écrivains  les  plus  renommés  s'avilissaient  devant 
elle,  afin  de  l'amener  à  conspirer  dans  la  rue  au  profit  de  leur 
ambition ,  les  Jésuites  n'avaient  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  se 
mêler  aux  luttes  des  partis.  L'Institut  de  saint  Ignace  leur  faisait 
une  obligation  de  cette  neutralité  ;  l'expérience  confirma  la  régie 
dictée  par  leur  fondateur.  Les  premières  années  passées  à  la  rue 
des  Postes  et  dans  les  départements  s'écoulèrent  donc  sans  bruit. 
De  temps  h  autre  un  éclair,  précurseur  de  l'orage,  brillait  bien 
dans  la  presse  libérale  ;  mais  cet  éclair,  qui  n'avait  point  de  cause 
efficiente ,  était  promptement  oublié.  Les  opinions  se  classaient 
avec  les  hommes  ;  on  se  disputait  le  gouvernement  afin  de  con- 
solider ou  de  perdre  la  monarchie.  Au  milieu  de  cette  con- 
flagration de  paroles  et  d'écrits ,  les  Jésuites  restaient  inaperçus. 

La  génération  de  cette  époque  ne  connaissait  ni  leur  nom , 
ni  leurs  services.  Mais  les  personnes  qui  se  trouvaient  en  rapport 
avec  eux  bénissaient  leur  influence  ;  cette  influence  réveilla  dans 
auelque»  cœurs  les  souvenirs  du  passé.  On  se  rappela  que,  pen- 
dant deux  cent  cinquante  ans ,  ils  s'étaient  dévoués  à  rendre  les 
hommes  meilleurs,  et  h  porter  le  Christianisme  aux  extrémités  du 
monde.  Il  survivait  encore  un  certain  nombre  de  sophistes  qui 
avaient  jadis  comb»4Ui  la  Compagnie  de  Jésus  par  calcul ,  par 
tradition  janséniste  ou  par  désir  d'innover.  Ils  en  parlèrent  avec 
les  haines  ou  les  défiaiicus  de  1702.  Ils  remontèrent  à  leur 
berceau  pour  re^aus^ir  h  traee  des  sentiments  que  de  longues 
agitations  avaient  à  pou  près  eilUt ic.  \h  mirent  en  participation 
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leurs  vieilles  untipalliies,  leurs  jeuues  passions  et  leur  expé- 
rience pour  tromper  les  hommes.  On  vit  donc  les  débris  de  la 
Philosophie  du  dix-huitième  siècle  et  les  Constitutionnels  de  1818 
taire  cause  commune  contre  les  Jésuites. 

L'Eglise  de  France  tAchait  de  se  reconstituer  dans  les  limites 
qii'  la  Charte  lui  impos:  i  :  elle  créait  des  écoles  ecclésiastiques  ; 
beaucoup  d'Evêqnes  se  niontraient  jaloux  d'en  confier  la  direc- 
tion à  l'Ordre  de  Jésus.  Par  le  bien  opéré  dans  les  établisse- 
ments où  elle  prenait  racine,  il  était  facile  de  prévoir  celui  qu'elle 
réaliserait  plus  tard.  Les  Jésuites  avaient  un  plan  d'études,  des 
professeurs  habitués  à  l'enseignement ,  des  traditions  qui  leur 
apprenaient  les  moyens  de  se  faire  aimer  des  jeunes  gens  et 
d'obtenir  leur  confiance.  L'épiscopat  bénissait  ces  débuts,  et  le 
cardinal  de  Beausset,  l'une  des  lumières  du  Clergé,  en  constatait 
lui-même  les  fruits.  Le  28  juillet  1819,  il  écrivait  au  Père 
Cuénet  :  «  Bien  peu  d'années  ont  suifi ,  Moi.sieur,  aux  respecta- 
bles directeurs  du  petit  Séminaire  de  Sainte-Ânne  pour  opérer 
de  grands  biens.  Son  utile  influence  ne  s'est  pas  renfermée  dans 
les  limites  du  diocèse  qui  l'a  vu  naître.  Elle  s'est  déjà  étendue 
sur  une  grande  partie  de  la  Bretagne.  Cet  établissement  est  appelé 
à  rendre  des  services  inappréciables  à  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété par  le  bienfait  d'une  éducation  vertueuse  et  d'une  instruc- 
tion appropriée  à  toutes  les  conditions.     .    . 

»  Le  but  principal  de  son  institution  est  sans  doute  de  pré- 
parer dc^  sujets  à  l'état  ecclésiastique,  mais  il  sera  toujours  heu- 
reux que  ceux  d'entre  eux  qui  ne  s'y  trouveront  pas  appelés  par 
une  vocation  sutfisante  aient  au  moins  reçu ,  dans  leur  premier 
âge ,  les  principes  et  les  habitudes  de  religion  et  de  morale  qui 
forment  les  bons  chrétiens  et  les  bons  cittyens. 

»  Voilà,  monsieur,  le  véritable  point  de  vue  sous  lequel  j'ai 
toujours  considéré  l'utile  institution  des  petits  Séminaires. 

»  Je  sais,  monsieur,  avec  quel. zèle  et  avec  quel  succès  vous 
savez  diriger  c  bel  et  vaste  établissement.  Je  jouis  plus  que  per- 
sonne des  bénédictions  que  la  Providence  a  daigné  accorder  à 
vos  travaux  et  au  vœu  le  plus  cher  de  votre  respectable  Evoque. 
Les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  qui  m'unissent  si  tendrement  à 
lui  depuis  tant  d'années  m'associent  à  tous  ses  sentiments  comme 
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h  toute  la  satisfaction  que  lui  donne  la  prospérité  toujours  crois- 
sante du  petit  Séminaire  de  Sainte-Ânne. 

»  Vous  connaissez,  Monsieur,  l'estime  que  j'ai  toujours  pro- 
fessée pour  votre  respectable  association.  Je  l'ai  proclamée  dans 
toutes  les  occasions  qui  ont  pu  s'offrir  à  moi  dans  le  cours  d'une 
vie  déjà  bien  avancée.  » 

De  semblables  lettres  arrivaient  de  tous  les  diocèses  aux  en- 
fants de  saint  Ignace.  Le  Clergé  et  les  Catholiques  reconnaissaient 
leur  qualité  de  Jésuites;  mais,  pour  ne  pas  compromettre  l'Insti- 
tut ou  par  un  reste  d'habitude,  on  ne  les  acceptait  dans  les  rela- 
tions ordinaires  de  la  vie  que  comme  prêtres  séculiers.  Cette  po- 
sition mixte  avait  des  inconvénients  qu'aucun  avantage  réel  ne 
balançait.  Elle  offrait  prise  aux  conjectures;  elle  pouvait  faire 
accuser  la  Société  de  manœuvres  ténébreuses  ;  elle  permettait  à 
des  ministres  hostiles  ou  mal  disposés  de  prendre  ombrage  d'une 
précaution  dont  personne  ne  s'occupait.  Les  Pères  n'avaient  pas 
cru  devoir  soUiciter  une  autorisation  d'existence  légale  qui,  dans 
l'état  des  choses,  aurait  pu  compliquer  les  intérêts  de  l'Eglise. 
La  Charte  leur  garantissait  la  liberté,  ils  n'osèrent  pas  aller  plus 
loin.  Par  défiance  du  mauvais  vouloir  administratif  ou  pour  don- 
ner une  impuissante  satisfaction  à  leurs  ennemis,  ils  cachèrent 
leur  titre  de  membres  de  l'Ordre  de  Jésus  sous  une  dénomination 
cléricale.  Cette  concession  enhardit  le  Libéralisme.  Les  Jésuites 
redoutaient  l'éclat  ;  la  demi-obscurité  dans  laquelle  ils  s'envelop- 
paient se  transforma  tout-à-coup  en  un  sourd  complot  contre  la 
Charte.  Ils  ne  gagnaient  du  terrain  que  sur  les  champs  de  bataille 
de  l'éducation  ou  de  1»  chaire  :  on  les  soupçonna  de  tendre  par 
des  voies  occultes  au  gouvernement  de  l'Etat.  Ils  avaient  espéré 
que  le  mystère  les  protégerait  contre  les  mensonges  dont  l'an- 
cienne Société  était  tombée  la  victime ,  ce  mystère  fournit  des 
armes  à  la  calomnie.  Ils  craignaient  de  s'avouer  Jésuites,  le  Libé- 
ralisme prit  à  tâche  d'en  voir  et  d'en  mettre  partout.  Ce  parti 
n'était  pas  encore  aguerri  à  ces  attaques  de  plume,  à  cette  in- 
rcssante  polémique  qui,  délayant  toujours  la  môme  imposture 
sous  mille  couleurs  différentes,  l'inculque  enfin  dans  l'esprit  des 
masses  comme  un  fait  avéré. 

Le  journalisme  naissait  à  l'art  qu'il  surnomma  depuis  la  vie 
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intellectuelle.  Fondé  par  des  censeurs  qui  firent  leurs  premières 
armes  sous  Fouchc  et  sous  Savary,  il  apprenait  à  balbutier  le  nom 
de  la  liberté.  Il  se  façonnait  à  l'hypocrisie  constitutionnelle,  i! 
essayait  son  pouvoir  encore  mal  aifermi,  il  se  créait  déjà  l'inter- 
prète juré  de  l'opinion  publique.  Dans  tous  les  pays  cette  faculté 
de  parler  chaque  matin  aux  multitudes  est  un  droit  dont  il  sera 
toujours  impossible  de  ne  pas  abuser  ;  en  France,  l'abus  se  si- 
gnala même  avant  le  bienfait.  La  presse  révolutionnaire  de  1817 
ù  1830  ne  fut  point  vénale,  elle  trafiqua  rarement  de  ses  opi- 
nions ;  mais,  à  part  cette  justice  que  l'histoire  doit  lui  rendre ,  il 
faut  bien  dire  qu'elle  poussa  aussi  loin  que  possible  le  cynisme 
du  mensonge.  Elle  s'était  donné  deux  adversaires  à  combattre, 
la  Religion'  et  la  Légitimité.  On  la  vit  les  poursuivre  avec  un 
égal  acharnement.  Quand  elle  s'aperçut  que  ses  eiforts  n'étaient 
pas  toujours  couronnés  par  le  succès,  elle  chercha  une  dénomi- 
nation qui,  en  sauvegardant  les  apparences  monarchiques,  devait 
cependant  confondre  l'Eglise  et  le  trône,  les  prêtres  et  les  roya- 
listes dans  la  même  haine.  Le  nom  de  Jésuite  fut  inventé. 

Tandis  que  cet  orage  s'amassait  sur  leurs  têtes,  les  Pères  de  la 
Compagnie  se  portaient  partout  où  le  salut  des  âmes  et  la  voix 
des  premiers  pasteurs  les  réclamaient.  Dans  la  maison  de  la  rue 
des  Postes,  au  Noviciat  de  Montrouge,  dans  leurs  petits  Séminai- 
res, ils  organisaient  la  prière  et  l'étude.  Sous  l'inspiration  du  Père 
de  Clorivière ,  ils  cherchaient  beaucoup  moins  à  s'étendre  qu'à 
se  perfectionner.  Mais,  au  mois  de  janvier  1818,  Clorivière,  ac- 
cablé sous  le  poids  des  années,  sentit  que  son  bras  n'était  plus 
assez  fort  pour  gouverner.  Il  avait  rétabli»en  France  la  Société  de 
Jésus,  il  aspirait  à  mourir  simple  Jésuite  dans  cette  maison  où 
il  avait  commandé.  Le  9  janvier  1820  il  expira.  Quelques  mois 
plus  tard,  le  5  octobre,  le  Père  Barruel  le  suivit  dans  la  tombe  *. 

<  Augustin  de  Barruel,  dont  les  ouvrages  furent  lonQtenips  populaires,  était  en- 
tré fort  jpune  dans  l'Ordre  de  Jésus.  Pendant  la  Révululion  française,  il  affronta 
souvent  la  mort.  C'était  un  homme  d'un  courage  encore  plus  grand  que  son  talent. 
Kn  1793,  il  entreprit  de  ramener  ë  l'KQlise  le  vieux  Gubel,  qui  avait  munie  apostasie 
son  apostasie  conslitulionnelle  et  son  litre  d'Evéque  intrus  de  Paris.  Harruel  le 
convainquit,  il  l'ebranlic,  mais  le  Jésuite  voulait  lui  faire  publiquement  retrai- 
ter son  serment.  Gobel  ne  s'en  sfulnit  pas  le  courage  :  «  Ëh  liien  !  lui  dit  un  jour 
Harruel,  ce  sera  i.-'oi  qui  lirai  en  chaire,  dans  la  Métropole,  votre  rétractation  : 
je  la  lirai,  vous  présent;  on  s'emparera  de  nos  personnes;  on  nous  traînera  àl'é- 
chafaud,  et  de  la  nous  monterons  tous  deux  ou  ciel.  »  Gobcl  persista  dans  son 
refus,  et  cependant,  quelques  m  '   nprès,  il  péril  sou<!  le  couteau  révolutionnaire. 
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l^iiis  Simpson  avait  succédé  à  Clorivière,  avec  le  titre  de  Pro- 
vincial. Ancien  Jésuite  français,  esprit  d'ordre  et  intelligence 
pratique ,  Simpson  s'était  depuis  longtemps  réuni  à  Stonyhurst 
aux  Pères  de  la  Province  d'Angleterre.  Tradition  vivante,  il  de- 
vait, par  son  exemple  et  par  ses  leçons,  faire  fleurir  l'ancienne 
discipline  et  les  vieilles  lois.  A  peine  fut-il  choisi  que,  le  25  no- 
vembre 1818,  il  adressa  la  lettre  suivante  aux  chefs  qu'il  don- 
nait à  plusieurs  petits  Séminaires  :  «  En  vous  établissant  supé- 
rieur de  cette  Maison,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  communiquer 
l'idée  qu'un  séjour  de  vingt-sept  années  dans  difliérentes  mai- 
sons de  la  Compagnie  m'a  fait  concevoir  de  son  gouvernement. 
C'est  une  exacte  copie  de  celui  de  l'Eglise  :  il  est  donc  vraiment 
paternel.  Le  supérieur  d'un  Collège,  d'un  Séminaire  ou  de  toute 
autre  maison  est  la  source  de  toutes  les  autorités  subordonnées 
par  lesquelles  il  la  gouverne;  car  il  exerce  le  commandement 
qui  lui  est  confié  moins  par  lui-même  que  par  ses  collabora- 
teurs, et  c'est  en  soutenant  et  en  faisant  respecter  les  autorités 
inférieures  qu'il  fait  respecter  et  aimer  la  sienne.  Nos  Conistitu- 
tions  lui  donnent  un  ministre,  qui  est  comme  sa  main  droite, 
puisque  par  lui  il  maintient  la  discipline  domestique  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison.  Elles  lui  donnent  un  procureur  pour  tenir 
les  recettes  et  les  dépenses  ;  ce  procureur  doit  rendre  compte 
tous  les  mois  au  supérieur  en  présence  de  son  ministre;  un  pré- 
fet d'Eglise  pour  tout  ce  qui  regarde  le  service  divin  ;  un  préfet 
des  classes  pour  ce  qui  regarde  les  études;  des  professeurs  et 
régents  pour  gouverner  sous  lui  chacun  sa  classe,  enfin  des  pré- 
fets de  mœurs  pour  surveiller  les  élèves  durant  les  études  et  les 
récréations. 

»  Le  supérieur,  instruit  par  les  comptes  qu'on  lui  rend  à  des 
temps  marqués,  ou  qu'il  se  fait  rendre  toutes  les  fois  qu'il  le  juge 
ù  propqs,  sait  et  voit  pour  ainsi  dire  tout  ce  qui  se  passe,  rectifie 
ce  qui  n'est  pas  bien,  corrige  ce  qui  est  mal,  et  dirige  tout  sans 
entrer  dans  un  détail  infini  qui  absorberait  tout  son  temps  et 
l'empêcherait  de  s'occuper  de  choses  plus  importantes,  et  sur- 
tout d'étudier  l'Institut  et  d'en  acquérir  une  profonde  connais- 
sance, sans  laquelle  il  ne  sera  jamais  qu'un  supérieur  très-im- 
parfait et  indigne  de  commander  à  ses  égaux  et  de  les  conduire 
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à  la  perfection  h  larpiellR  il  doit  tnndrc  aussi  bien  qu'eux.  Un 
supérieur  de  la  Compagnie  doit  toujours  ôtre  prêt  à  écouter  ses 
inférieurs,  même  les  plus  petits  d'entre  eux,  avec  patience, 
douceur,  bonté,  affabilité  ;  ne  jamais  laisser  voir  qu'on  l'ennuie 
ou  qu'on  l'importune.  Toutes  les  fautes  d'un  supérieur  sont  dan- 
gereuses :  c'est  pour  lui  la  matière  d'un  sérieux  examen.  Il  est 
bon  qu'il  soit  craint,  mais  il  est  bien  plus  important  qu'il  se  fasse 
aimer.  C'est  ce  qu'il  obtiendra  aisément  s'il  vit  avec  eux  comme 
un  père  avec  ses  enfants,  s'il  sait  les  décharger  quand  ils  ont 
trop  d'ouvrage,  les  consoler  dans  leurs  peines,  animer  leur  cou- 
rage dans  les  difficultés ,  prendre  soin  d'eux  dans  les  maladies , 
ne  rien  négliger  alors ,  ne  rien  épargner  pour  le  rétablissement 
de  leur  santé,  prévenir  même  leurs  indispositions  par  une  nour- 
riture saine  et  abondante,  un  logement  salubre;  accorder  leurs 
demandes  si  elles  sont,  justes,  si  elles  ne  le  sont  pas,  ne  pas  les 
rebuter,  mais  leur  faire  sentir  doucement  l'injustice  ou  l'irré- 
gularité de  leur  demande  ;  et  surtout  ne  jamais  les  laisser  sortir 
mécontents  ou  ulcérés  de  sa  présence. 

»  La  même  manière  d'agir  doit  avec  proportion  avoir  lieu  à 
l'égard  de  nos  élèves,  qui  doivent  trouver  en  nous  des  pères  et 
des  mères.  C'est  en  les  aimant  véritablement  et  en  le  leur  prou- 
vant continuellement,  qu'on  gagne  leur  affection  et  qu'on  obtient 
leur  confiance.  Par  ce  moyen  on  les  forme  et  on  les  dirige  bien 
plus  sûrement  et  bien  plus  aisément  que  par  des  pénitences  qu'il 
faut  répéter  chaque  jour,  ou  par  des  punitions  corporelles  avi- 
lissantes, dont  l'effet  le  plus  ordinaire  est  d'abrutir  et  d'endur- 
cir le  caractère.  Si  jamais  pareille  punition  devient  nécessaire 
et  ne  produit  pas  l'effet  attendu,  il  ne  faut  pas  la  répéter,  mais 
renvoyer  à  ses  parents  celui  qu'elle  n'a  pas  corrigé.  » 

Ce  langage  n'était  pas  nouveau  dans  la  bouche  des  Jésuites. 
L'amour  que  les  subordonnés  et  les  disciples  de  l'Instilnt  ont 
toujours  témoigné  à  leurs  maîtres  en  est  la  preuve  la  plus  irréfra- 
gable ;  mais  Simpson  comprenait  le  besoin  de  raviver  cet  esprit 
des  anciens  jours  :  il  ne  se  lassa  jamais  de  donner  de  pareils 
conseils.  Le  1"  juillet  1818,  il  avait  écrit  aux  Pères  du  petit 
Séminaire  de  Bordeaux  :  t  Que  la  piété  que  vous  devez  inspirer 
à  vos  élèves  soit  une  piété  solide ,  fondée  sur  des  principes  sûrs , 
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incoiiluiitabltis ,  et  dont  ils  n'aient  jamais  à  rougir.  Cette  piété 
iloit  donc  être  dégagée  d'observances  minutieuses ,  capables  de 
provoquer  les  railleries  de  ceux  avec  qui  ils  vivront  un  jour  hors 
du  Collège.  11  faut,  en  conséquence,  qu'ils  n'entendent  et  ne 
lisent  rien  qui  puisse  seulement  exalter  leur  imagination ,  mais 
que ,  par  vos  soins ,  ils  deviennent  de  vrais  et  de  solides  chré- 
tiens ;  et  c'est  par  là  qu'ils  seront  armés  sutlisanimcnt  pour  sou- 
tenir les  assauts  auxquels  Dieu  permettra  qu'ils  soient  un  jour 
exposés.  » 

Le  27  juillet  1819,  Simpson  conseille  au  Père  Thomas,  chef 
des  Missionnaires  de  Laval ,  une  extrême  déférence  envers  le 
Clergé  du  Mans  :  «  Rappelons-nous ,  lui  mande-t-il ,  que  nous  ne 
sommes  que  les  auxiliaires  des  prêtres  séculiers ,  que  nous  pro- 
fessons comme  Religieux  un  état  humble  et  pauvre ,  que  nous 
devons  regarder  les  autres  comme  nous  étant  supérieurs,  et  que 
saint  Ignace  a  donné  pour  titre  distinctif  à  notre  Société  celui  de 
petite  Société  de  Jésus.  » 

Voilà  les  véritables  Monila  sécréta  qu'après  de  longues  années 
nous  découvrons  dans  les  archives  de  l'Institut.  Ce  n'est  ni  pour 
le  public  ni  pour  une  circonstance  déterminée  que  ces  avis  furent 
dictés.  Ils  développent  la  pensée  du  fondateur;  ils  entrent  dans 
l'esprit  des  Constitutions  et  du  Itutio  sludiorum  ;  ils  peignent  les 
Jésuites  tels  que,  dans  le  secret  de  leur  correspondance,  ils  ont 
voulu  être ,  tels  qu'ils  furent  toujours.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
le  Provincial  de  1818  qui  trace  ces  règles  si  éloquentes  de  sa- 
gesse ;  le  8  mai  1822,  le  Père  Richardot,  successeur  de  Simpson, 
écrit  :  «  Lorsque  nos  Missionnnaires  traitent  avec  les  personnes 
du  dehors,  qu'ils  se  gardent  de  parler  avec  chaleur  de  ce  qui 
concerne  la  politique ,  et  surtout  d'attaquer  dans  leurs  conver- 
sations ou  dans  leurs  discours  les  ennemis  de  la  Religion  et  du 
roi  qu'on  appelle  Libéraux.  Il  ne  convient  pas  à  des  anges  de 
paix  tels  que  nous  devons  être  d'user  de  paroles  irritantes  ou 
amères.  Que  ce  soit  donc  par  une  exposition  nette  et  paisible 
de  la  vérité,  et  principalement  par  l'invocation  des  secours  d'en 
haut,  que  nous  travaillions  à  ramener  dans  le  chemin  de  la  jus- 
tice ceux  qui  s'égarent,  n 

A  huit  aimées  d  intervalle ,  au  uiomenl  où  les  Jésuites  sont 
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accusés  de  tenir  dans  leurs  mains  orgueilleuses  les  rônes  de  tous 
les  Etats  catholiques  et  le  gouvernail  de  l'Eglise ,  lorsqu'on  pro- 
clame qu'ils  commandent  impérieusement  au  Vatican,  aux  Tui- 
leries, h  l'Escurial  et  partout,  le  Père  Roothaan ,  Général  de 
l'Ordre ,  adresse  à  ses  frères  une  encyclique  :  De  amore  Socie- 
tatis  et  Institua  nostri.  «  L'ostentation  ,  leur  dit-il  le  7  juillet 
1830,  et  Tesprit  de  vanité  sont  tout-à-fait  opposés  à  l'esprit  de 
notre  Compagnie ,  qui  est  absolument  consacrée  à  procurer  le 
bien  des  autres  et  la  gloire  de  Dieu  ,  et  non  point  ù  chercher 
une  gloire  humaine  qui,  dès-lors  qu'elle  n'est  point  le  fruit  des 
bonnes  actions ,  devient  vaine  et  trompeuse  et  aboutit  enfm  ù 
l'opprobre.  Mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  la  réputation  et 
dans  l'honneur  sera  vraiment  digne  de  notre  Institut ,  si ,  selon 
l'esprit  de  notre  vocation,  nous  nous  efforçons  d'être  utiles  à  tous 
les  hommes  et  par  les  exemples  d'une  vertu  non  vulgaire,  et  par 
une  doctrine  solide,  et  par  les  ministères  spirituels  auxquels  nos 
Constitutions  nous  appliquent.  Ainsi  ce  sera  cette  ombre ,  telle 
quelle,  de  gloire,  qui  s'attachera  à  ce  que  nous  ferons  de  bien,  et 
ce  ne  sera  pas  nous  qui  nous  attacherons  à  cette  ombre  vaine.  » 

Le  Père  Roothaan  ne  se  contente  pas  de  cette  appréciation  des 
honneurs  et  du  pouvoir  au  point  de  vue  religieux.  On  a  prétendu, 
on  a  répé'é  que  l'humilité  des  Jésuites,  comme  individus,  était 
réelle ,  mais  qu'ils  ambitionnaient  la  gloire  et  l'influence  pour  leur 
Compagnie.  Le  Général  développe  ainsi  son  opinion  devant  les 
Pères  de  l'Institut.  Sa  pensée  exprimée ,  c'est  la  pensée  et  la  vo- 
lonté de  tous,  t  Je  n'ignore  pas,  ajoute-t-il  dans  la  même  en- 
cyclique ,  combien  cette  accusation ,  si  elle  s'adresse  à  tous  les 
membres  de  l'Ordre,  est  fausse,  outrageante  et  inventée  par 
ses  ennemis  pour  le  rendre  lui-même  odieux.  Cependant,  si  un 
seul  des  nôtres  était  animé  de  cet  esprit  de  superbe ,  j'en  se- 
rais profondement  affligé;  et  je  craindrais,  non  sans  quelque 
fondement,  que  la  faute  d'un  seul  ne  devint  funeste  au  corps 
entier  !  Quoi  donc  !  nos  révérends  Pères  et  trés-chers  Frères  en 
Jésus-Christ ,  cette  recherche  de  la  gloire  humaine  qui  serait  un 
opprobre  pour  la  Religion  en  particulier  et  qui  apparaîtrait  un 
crime  devant  Dieu ,  pourrait-on  se  persuader  que ,  si  c'est  au 
nom  de  l'Institut  qu'on  s'y  livre,  elle  deviendra  légitime  et  un 
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véritable  amour  de  la  Compagnie  ?  Si  TEglise  de  Jésus-Christ , 
désignée  elle-même  sous  le  nom  de  Petit-Troupeau ,  doit,  au 
dire  du  vénérable  Bédé ,  quel  que  soit  le  nombre  des  Fidèles , 
croître  par  l'humilité  jusqu'à  la  fîn  du  monde ,  et  ne  parvenir  que 
par  l'humilité  au  royaume  des  cieux ,  une  Congrégation  reli- 
gieuse ,  qui  n'est  qu'une  portion  très-minime  de  l'Eglise ,  n'est- 
elle  pas  plus  obligée  de  concevoir  et  d'entretenir  de  pareils  sen- 
timents, et,  à  plus  forte  raison  encore,  notre  Institut,  que  le 
bienheureux  Père  saint  Ignace  n'appelait  ordinairement  que  la 
très-petite  Compagnie  de  Jésus.  » 

Quand  les  événements  ont  amené  une  nouvelle  crise,  le  Père 
Boulanger,  Provincial  de  Paris,  mande,  le  14  avril  1844,  à  cha- 
que supérieur  sous  ses  ordres  :  t  Tous  nos  Pères,  Prédicateurs  ou 
Missionnaires,  se  feront  un  devoir  rigoureux  d'éviter  dans  leurs 
discours  tout  ce  qui  pourrait  avoir  trait,  de  près  ou  de  loin,  à  la 
politique,  ne  fût-ce  que  par  la  plus  légère  allusion.  Si  quelqu'un 
venait  à  manquer  d'une  manière  quelcciique  à  cette  recomman- 
dation, regardez,  mon  révérend  Père,  comme  un  de  vos  devoirs 
importants  de  m'en  instruire  aussitôt.  » 

La  question  de  la  liberté  d'enseignement  est  pendante,  l'Uni- 
versité, les  deux  Chambres  législatives  et  la  presse  y  rattachent 
la  question  des  Jésuites.  Le  Provincial  s'explique  en  ces  termes  : 
«  Nos  Pères  ne  doivent  jamais  parler  de  la  liberté  d'enseignement 
ni  dans  leurs  sermons  ou  conférences ,  ni  dans  les  allocutions 
qu'ils  auraient  occasion  d'adresser  à  quelques  réunions  d'hommes 
ou  de  femmes.  » 

La  politique  des  Jésuites  est  complètement  mise  à  nu.  Nous 
en  saisissons  l'ensemble  au  miheu  de  cette  intimité  oiî  tout 
homme  prudent  se  garderait  bien  de  laisser  pénétrer  un  autre 
homme.  Ces  lettres  expliquent  et  commentent  les  moyens  aux- 
quels peut  avoir  recours  un  enfant  de  saint  Ignace  ;  elles  l'initient 
à  la  vie  publique,  aux  soins  du  professorat  et  de  la  chaire.  Elles 
le  fortifient  dans  l'humilité  comme  Prêtre  et  surtout  comme  Jc- 
snite  ;  elles  lui  interdisent  la  tentation  de  se  poser  en  martyr  ; 
elles  l'invitent  à  la  perfection  tout  en  l'éloignant  des  manœuvres 
souvent  légilimes  que  le  monde  emploie  pour  arriver  au  but  de  ses 
désirs.  Cependant  ce  n'était  pas  sur  de  pareils  documents  que 
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chaque  jour  ron  dressait  réquisitoire  contre  les  Jésuites.  Ils  sui- 
vaient à  la  lettre  les  avis  et  les  ordres  de  leurs  chefs,  car  les  ad- 
versaires les  plus  partiaux  de  la  Compagnie  lui  ont  toujours  plutôt 
fait  un  crime  qu'un  mérite  de  son  aveugle  obéissance.  Avec  de 
telles  instructions  pour  guide,  elle  ne  devait  jamais  s'écarter  de 
la  voie  droite.  On  ne  connaissait  pas  ces  instructions  :  on  im- 
provisa des  Jésuites  de  fantaisie.  Oh  les  rêva  riches  et  omnipo- 
tents, parce  qu'on  ne  descendait  pas  dans  leur  vie.  On  imagina 
qu'ils  allaient  être  redoutables,  parce  qu'il  était  convenu  de  faire 
peur  de  ce  fantôme.  On  les  supposa  mêlés  à  tous  les  événements, 
parce  que,  pour  les  besoins  de  la  polémique  quotidienne,  il  fal- 
lait inventer  un  mirage  propre  à  entretenir  la  crédulité,  tout  en 
fomentant  dans  les  masses  la  haine  du  prêtre. 

Cette  haine  trouva  bientôt  un  aliment.  Les  Evoques  ne  se  dé- 
guisaient pas  qu'il  était  urgent  de  vivifier  l'esprit  des  populations, 
qu'au  sortir  des  bras  de  la  terreur  révolutionnaire  on  faisait  tom- 
ber dans  ceux  de  l'athéisme  légal.  Les  divers  ministères,  qui  sa 
succédèrent  rapidement  au  pouvoir,  semblaient,  depuis  1815, 
se  coaliser  contre  l'Eglise  et  la  monarchie.  11  fallait  opposer  un 
frein  à  ce  débordement  de  passions  ;  l'épiscopat  eut  recours  aux 
Jésuites.  Il  pensa  que  par  la  sage  vivacité  de  leur  zèle  et  par  la 
force  même  qu'ils  empruntaient  au  levier  de  l'association ,  ils 
pourraient  ressusciter  les  merveilles  des  premiers  temps  de  la 
Compagnie.  On  forma  le  projet  de  régéAérer  peu  à  peu  la  France 
par  les  Missions. 

Le  4  août  1806,  Portails,  dans  un  rapport  à  l'empereur  Napo- 
léon, disait  :  «  Depuis  longtemps  les  Missions  sont  connues  dans 
l'Eglise,  et  elles  y  ont  fait  de  grands  biens. 

»  Les  pasteurs  locaux  n'ont  pas  toujours  les  moyens  de  s'ac- 
créditer dans  leurs  paroisses  ;  mais ,  indépendamment  de  tout 
fait  particulier,  il  résulte  de  la  commune  expérience  qu'il  est 
des  désordres  auxquels  les  pasteurs  ordinaires  ne  peuvent  porter 
remède.  Ces  pasteurs  sont  les  hommes  de  tous  les  jours  et  de 
tous  les  instants  ;  on  est  accoutumé  à  les  voir  et  à  les  entendre  ; 
leurs  discours  et  leurs  conseils  ne  font  plus  la  môme  impression. 
Un  étranger  qui  survient  et  qui,  par  sa  situation ,  se  trouve  en 
quelque  sorte  dégagé  de  tout  intérêt  humain  et  local,  ramène 
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|)liis  uitiément  les  esprits  et  les  cœurs  à  la  pratique  des  vertus. 
De  là  s'est  introduit  l'usage  des  Missions,  qui  ont  produit,  eu 
dilTérentes  occurrences ,  des  effets  aussi  heureux  pour  l'Etat  que 
pour  la  Religion.  • 

A  la  suite  de  ce  rapport,  Portalis  présentait  l'abbé  Rauzan 
comme  supérieur  des  Missions ,  et  l'Empereur ,  avec  sa  haute 
pensée  gouvernementale,  s'empressait  d'adhérer  à  tout  ce  que 
son  ministre  des  cultes  lui  proposait.  Napoléon  avait  pris  les 
Missionnaires  sous  son  égide  ;  il  les  constituait  les  apôtres  de  la 
famille,  il  les  couvrait  de  sa  protection.  Les  Evêques  s'imaginè- 
rent que  les  petits-fils  de  saint  Louis  ne  pouvaient  pas  refuser 
de  marcher  sur  les  traces  chrétiennes  d'un  enfant  de  la  Révolu- 
tion. Ce  fut  de  ce  point  qu'ils  partirent.  On  ne  demandait  aux 
Jésuites  que  de  sacrifier  leur  repos  et  leur  vie  pour  l'accomplis- 
sement de  cette  œuvre  jugée  nécessaire,  et  à  laquelle  se  dé< 
vouaient  déjà  avec  tant  d'éclat  les  Missionnaires  de  France ,  dont 
les  abbés  Rauzan,  Forbin  de  Janson  et  Fayet  étaient  les  chefs. 
On  exposait  sans  défense  les  disciples  de  saint  Ignace  aux  mo- 
queuses fureurs  de  l'incrédulité  ;  on  les  compromettait  aux  yeux 
de  cette  partie  du  peuple  acceptant  alors  les  journaux  pour  règle 
de  sa  foi  et  directeurs  de  l'opinion.  Les  Jésuites  néanmoins  ne 
se  laissent  pas  intimider. 

Ils  savent  qu'ils  seront  abandonnés  par  le  gouvernement  ;  ils 
n'ignorent  pas  que  le  bien  tenté  par  eux  leur  sera  toujours  re- 
proché comme  un  crime  ;  mais,  en  présence  de  tant  de  périls,  ils 
assument  courageusement  sur  leur.^  tètes  la  plus  large  responsa- 
bilité. Ils  se  jettent  en  avant,  et,  à  dater  de  1818,  on  les  voit 
parcourir  les  villes,  instruire  et  convaincre  du  haut  des  chaires, 
planter  la  croix,  ramener  la  paix  dans  les  consciences,  appeler  an 
pardon  des  injures  ainsi  qu'à  la  réconciliation,  et  rapprocher  des 
familles  que  les  discordes  intestines  avaient  depuis  longtemps 
divisées.  Cette  œuvre,  dans  les  circonstances  où  elle  se  présen- 
tait, avait  quelque  chose  d'éminemment  utile  ;  elle  pouvait  por- 
ter d'heureux  fruits,  car  le  Libéralisme  n'avait  pas  ieu  le  temps 
d'infiltrer  au  cœur  des  provinces  son  ignorance  égoïste  et  ses 
étroites  préventions.  Il  était  donc  fondé  à  redouter  ces  adver- 
saires, qui  s'cmparaierit  des  multitudes  par  l'autorité  de  la  ya- 
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rolo ,  qui  les  dominaient  par  l'éloquence ,  qui  popularisaient  le 
repentir  et  la  vertu.  C'était  une  révolution  au  profit  des  idées  do 
travail  et  d'amélioration  sociale.  L'Eglise  remplaçait  le  club  ;  les 
cantiques  pieux  succédaient  aux  chants  lubriques  ou  sanguinai- 
res ;  la  foule  se  pressait  dans  les  temples  ;  ollc  accueillait  avec 
joie  ce  retour  vers  le  Christianisme.  On  dénatura  le  principe  qui 
produisait  d'aussi  merveilleux  résultats.  Il  importait  d'opposer  la 
force  brutale  à  des  démonstrations  pacifiques  ;  ce  fut  h  Brest  que 
l'on  tenta  la  première  résistance.  Le  21  octobre  1819,  le  Cour' 
rier  français  annonça  :  «  La  Mission  qui  devait  avoir  lieu  à  Brest 
a  avorté  ;  les  habitants  préfèrent  les  inductions  morales  aux  in- 
ductions jésuitiques.  »  Afin  d'échauffer  les  esprits,  on  prétond 
que  le  curé  de  la  ville  ne  veut  pas  recevoir  les  enfants  de  Loyola. 
Des  menaces  sont  proférées,  des  plans  sont  dressés  pour  faire 
échouer  la  Mission.  Le  curé  dément  le  refus  qu'on  lui  attribue. 
On  a  dit  que  l'Evoque  de  Quimper  est  hostile  aux  Jésuites  ;  le 
prélat  accourt  :  il  bénit  leurs  premiers  travaux,  et,  le  24  octo'^rc, 
les  églises  de  Saint-Louis  et  de  Notre-Dame  de  Recouvranre 
s'ouvrent  à  la  multitude  qui  se  presse  autour  de  la  chaire.  Cetto 
ailluencc  devenait  inquiétante;  les  Constitutionnels  se  mettent 
en  campagne  pour  expliquer  de  quelle  manière  ils  entendent  la 
liberté.  Le  Clergé  ne  cède  pas  aux  injonctions  du  parti  ;  on  le 
confond  dans  l'anathème  qui  frappe  les  Jésuites.  L'autorité  mu- 
nicipale est  méconnue  et  outragée  jusqu'au  moment  où  clic 
passe  à  l'émeute;  alors  on  l'enivre  de  louanges. 

C'était  une  tourbe  de  jeunes  gens  ou  d'hommes  étrangers  au 
pays ,  qui  dictaient  la  loi  ;  leur  nombre  pouvait  se  constater  ù 
chaque  heure;  mais,  sachant  qu'ils  seraient  toujours  forts  contre 
la  faiblesse,  hardis  contre  l'indécision  et  la  pusillanimité,  ils 
pousseront  à  la  résistance.  Le  25,  l'Evoque  de  Quimper  mande 
au  sous-préfet  :  «  Il  est  permis  d'être  surpris  que,  sous  le  gou- 
vernement du  roi  qui  a  donné  une  Chai  le  pour  assurer  la  liberté 
des  cultes  et  qui  a  proclamé  la  Religion  catholique  la  Religion  do 
l'Etat,  cette  Religion  ne  puisse  jouir  à  Brest  de  cette  liberté.  Je 
ne  réclame  que  la  protection  de  la  loi  et  non  sa  sévérité.  Ce  n'est 
pas  à  moi  de  tracer  aux  autorités  la  manière  de  la  faire  respec- 
ter. »  Le  27,  il  s'adresse  au  Maire  pour  déplorer  cet  attentat.  L'é- 
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mcuto  parcourt  la  ville  en  criant  :  Mort  aux  Jésuites  !  A  bas  lo 
Christ  et  la  Religion  ! 

Les  magistrats  municipaux  et  les  administrateurs  civils  avaient 
encouragé  ces  manifestations.  La  presse  libérale  les  avait  prédi- 
tes d'avance  ;  le  ministère  ne  sut  pas  les  réprimer.  Les  honnêtes 
gens  de  tous  les  partis  se  résignaient  déjà  à  ce  rôle  passif,  qui 
rend  si  audacieux  les  esprits  turbulents.  On  baissait  la  tète  de- 
vant l'insurrection;  on  en  déplorait  les  résultats,  et  personne  ne 
se  levait  pour  agir  contre  elle.  Celte  inertie  lui  révéla  sa  puis- 
sance. Au  nom  d'une  population  qui  souffrait  en  silence  une  pa- 
reille tyrannie,  la  révolte  prononça  que  la  France  entière  ne  vou- 
lait pas  de  Missionnaires  et  qu'il  fallait  les  expulser  de  Brest.  Son 
vœu  fut  un  ordre.  Le  28,  les  Jésuites  s'éloignèrent.  Le  Libéralisme 
avait  tenté  un  grand  coup  ;  la  victoire  lui  restait  ;  il  comprit  qu'il 
importait  de  lui  donner  tout  le  retentissement  possible.  Il  ameuta 
les  révolutionnaires  de  Morlaix,  qui,  avec  des  chants  obscènes 
entremêlés  de  cris  de  Vive  la  Charte  !  accueillirent  les  Jésuites 
à  leur  passage.  Au  dire  du  Moniteur,  rien  ne  devait  justifier 
ces  tumultes  :  les  paroles  mêmes  des  Missionnaires  ne  pouvaient 
V  servir  de  prétexte;  mais  ces  hypocrites  lamentations  offraient 
aux  Libéraux  la  mesure  de  l'impéritie  ou  des  connivences  se- 
crètes du  gouvernement.  Ce  premier  succès  enhardit  leur  témé- 
rité. 

Cependant  les  villes  de  Bourges,  Nevers,  Saint-Malo,  Aulun, 
ChAlons-sur-Marne,  Lisieux,  Dôle,  Châlons-sur-Saône,  Seurrc, 
Monde,  Coulommiers,  Craon,  Seez,  Alençon,  Chinon,  Beaugé, 
Laigle,  Orléans,  Amiens,  Le  Puy ,  Avranches ,  Niort,  Le  Mans , 
Avignon,  Aix,  Bordeaux,  Alby,  Metz,  Rennes,  Cosne  ,  La  Cha- 
rité ,  Issengeaux ,  Montauban ,  Clérac ,  Saumur ,  Besançon ,  Doué , 
Périgueux,  Angers,  Paimbœuf,  Gaillac  et  Langres  devenaient 
tour  à  tour  le  théAtre  sur  lequel  les  Jésuites  faisaient  éclater  leur 
zèle.  Parmi  les  Pères  qui  se  vouaient  ainsi  à  l'acconiplissemcnt 
d'une  grande  tûche,  il  y  avait  de  puissants  prédicateurs,  des 
hommes  qui  savaient  remuer  les  multitudes  et  les  enchaîner  au 
pied  de  l'autel.  On  remarquait  dans  leurs  rangs  Antoine  Thomas, 
ancien  docteur  de  Sorbonne  et  pendant  vingt  ans  sopérieur  de 
Laval;  Charles  Gloriot,  dont  la  vaste  science  et  la  forte  imagi- 
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nation  tiiisuient  oublier  les  écarts  do  stylo.  U'éloquoiicu  de  (îluriut 
déborduit  avec  tant  d'impétuosité  qu'il  subjuguait  ou  tvrrai»suit 
ses  auditeurs.  Auprès  de  lui  apparaissaient  Nicolas  Petit,  l'Iioiniiio 
qui  éclaire  par  le  raisonnement;  les  deux  Chanon,  auxi|uuls  le 
zèle  donne  des  forces.  Chacun  de  ces  Missionnaires  avait  ui* 
cachet  individuel,  un  talent  à  part.  Le  Père  Claude  Guyon  les 
absorba  tous  dans  sa  puissante  individualité.  Doué  des  avantages 
qui  constituent  l'orateur  véritablement  populaire,  beau  et  pas- 
sionné, ardent  et  sensible,  il  faisait  tour  à  tour  frémir  et  pleu- 
rer ;  on  se  pret^sait  avec  transport  autour  de  sa  chaire  et  de  son 
confessionnal,  car  sa  parole  dominait  les  masses  et  provoquait  le 
repentir  dans  les  Ames. 

Les  fruits  recueillis  étaient  abondants  et  incontestables  ;  on  en 
fit  un  crime  aux  Jésuites.  A  Vincennes,  te  Père  Guyon  avait  évau- 
gélisé  les  troupes  en  garnison  dans  la  forteresse;  il  leur  avait  par- 
lé de  Dieu  et  de  leurs  devoirs  avec  cette  énergie  qui  convainc.  A 
Bicètre,  d'autres  Jésuites  venaient  le  24  juin  1824,  conduits  par 
l'archevêque  de  Paris,  faire  descendre  les  consolations  évangéli- 
ques  sur  la  tète  des  infirmes,  des  vieillards  et  des  coupables  que 
la  société  retranche  de  soi  sein.  Us  réveillaient  les  sentiments  Je 
Foi;  ils  répandaient  sur  la  France  entière  les  germes  de  Christia- 
nisme que  la  Révolution  croyait  avoir  éloutfés.  11  y  avait  des  villes 
où  l'on  assiégeait  pendant  la  nuit  les  portes  des  églises,  où  l'un 
se  précipitait  sur  les  pas  des  Missionnaires,  où  l'on  pleurait  à  leur 
départ,  après  avoir  souvent  maudit  leur  arrivée.  Sans  doute,  dans 
ces  transitions  subites,  il  se  rencontrait  autant  d'entraînement 
passager  que  de  remords  durables.  Plusieurs  oubliaient  les  enga- 
gements pris  au  pied  de  la  croix  ;  mais,  dans  le  cœur  de  ces  mul- 
titudes vaincues  par  Tascendant  des  Missionnaires,  il  survivait 
aux  fêtes  et  aux  enthousiasmes  de  la  ferveur  un  principe  de  Reli- 
gion ,  dont  le  Clergé  pouvait  évoquer  partout  les  traces  et  le 
souvenir.  Le  Missionnaire  semait  dans  les  exagérations  calcu- 
lées de  son  éloquence,  c'était  au  Pasteur  à  moissonner. 

Les  soins  de  l'apostolat  et  de  l'éducation,  les  travaux  littéraires 
ou  théologiques  auxquels  les  Jésuites  se  livraient  dans  l'intérieur 
de  leurs  maisons,  les  outrages  qui  passaient  au-dessus  de  leurs 
tilcs  ^uiis  les  ultcindre  puiir  aller  saisir  d'une  béate  stupéfaction 
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IftS  esprits  forts  ilo  l'ostaininot ,  ircmpAclisiiont  pas  los  Pères  d'é- 
tudier la  marche  des  idées ,  do  s'appliquer  à  en  seconder  ou  à  en 
suspendre  le  progrès,  selon  qu'elles  leur  paraissaient  utiles  ou 
dangereuses.  A  peine  nèu  ,  In  Compagnie  de  Jésus  était,  comme 
aux  premiers  jours  de  sa  fondation ,  devenue  un  centre  où  le 
prêtre,  le  philosophe  et  le  savant  accouraient  chercher  la  lumière. 
Les  Jésuites  la  répandaient  sur  les  uns,  ils  la  recevaient  des  au- 
tres. Ils  s'associaient  au  mouvement  que  la  science  imprimait  ',i 
toutes  les  éludes ,  et  ce  fut  alors  qu'ils  se  virent  engagés  avec 
l'abbé  do  La  Mennais  dans  une  de  ces  discussions  qu'il  importe 
de  jniier  sur  pièces. 

Dans  ce  temps-là,  Félicité  de  La  Mennais  était  un  vigoureux 
génie  attaquant  les  ennemis  du  Catholicisme  avec  l'arme  de  l'élo- 
quence et  de  la  raison.  Esprit  lucide  et  passionné,  cœur  plein 
d'amour  et  de  colère,  l'écrivain  breton  cachait  un  caractère  de 
fer  sous  une  maladive  enveloppe.  Son  opiniâtre  dialectique ,  son 
ironie  étincclante  jle  verve ,  son  style  puissant  lui  avaient  en 
quelques  années  conquis  une  célébrité  dont  l'humble  candeur  du 
prêtre  faisait  hommage  à  l'Eglise.  L'abbé  de  La  Mennais  défendait 
les  Jésuites ,  parce  que  leur  cause  était  juste  ;  il  les  aimait ,  parce 
qu'il  lui  avait  été  donné  de  les  voir  de  prés.  Lorsque  le  système 
philosophique  présenté  par  lui  dans  le  deuxième  volume  do  l'in- 
différence  en  matière  de  Religion  eut  engendré  la  discorde  par- 
mi les  théologiens ,  quelques  nuages  ne  tardèrent  point  à  altérer 
la  bonne  harmonie  existant  entre  les  disciples  de  saint  Ignace  et 
le  Tcrtullien  du  dix-neuvième  siècle.  Les  questions  qu'il  soulevait 
lui  attirèrent  des  panégyristes  et  des  censeurs.  Les  uns  le  saluè- 
rent comme  un  dernier  Père  de  l'Eglise,  les  autres  le  critiquèrent 
avec  des  paroles  dont  la  fraternité  sacerdotale  et  le  respect  dû  à 
un  immense  talent  auraient  pu  modérer  l'acrimonie.  Dans  ce  com- 
bat, qui  prépara  si  tristement  la  chute  de  La  Mennais,  il  y  eut  de 
gravos  torts  à  reprocher  aux  deux  firtn-is.  L'écrivain  se  portait  le 
défenseur  le  plus  absolu  de  l'autorité.  Avec  un  ton  impérieuse- 
ment dogmatique,  avec  une  hauteur  dédaigneuse ,  il  citait  à  son 
tribunal,  il  jugeait  sans  recours  les  écoles  anciennes  et  modernes. 
Il  substituait  sa  propre  raison  individuelle  au  sentiment  presque 
universel  de  l'Eglise. 
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Ce  système  comptait  de  nombreux  partisans  ;  il  en  fit  surgir 
môme  autour  des  Jésuites.  Dans  leurs  maisons,  dans  les  Sémi- 
naires et  même  dans  le  monde ,  on  rétrograda  tout  d'un  coup  vers 
ces  époques  où  la  Scolastique  tenait  les  esprits  attentifs  et  surex- 
citait les  intelligences.  Une  pareille  situation  oflrait  plus  d'un  dan- 
ger. Le  Père  Richardot ,  Provincial  de  France ,  prit  des  mesures 
pour  les  conjurer  :  il  interdit  les  controverses  publiques  sur  ces 
matières,  et  le  12  octobre  1821,  le  Père  Rozaven  lui  écrivaitde 
Uome  : 

«  Vous  avez  parfaitement  fait  de  supprimer  les  thèses  où  l'on 
combattait  le  système  de  M.  de  La  Mennais.  Outre  qu'il  ne  nous 
convient  en  aucune  manière  de  nouf  déclarer  contre  un  homme 
justement  célèbre ,  et  ù  qui  la  Religion  a  des  obligations ,  c'est  un 
fort  mauvais  moyen  pour  faire  triompher  la  vérité.  Les  disputes 
ne  font  que  piquer  et  aigrir  les  esprits.  Des  discussions  pacifiques 
où  l'on  ménage  l'amour-propre  et  la  délicatesse  sont  des  moyens 
plus  sûrs.  Il  faut  réserver  toute  sa  chaleur  pour  combattre  les  en- 
nemis de  la  Religion  et  de  l'Eglise.  —  Vous  me  demandez  ce  que 
je  pense  de  la  Défense  de  V Essai;  je  vous  avoue,  entre  nous,  que 
je  n'en  suis  pas  satisfait.  Il  me  paraît  que  tout  porte  sur  un  prin- 
cipe faux.  M.  de  La  Mennais  se  plaint  qu'on  ne  Ta  pas  compris, 
et  il  a  raison  jusqu'à  un  certain  point;  il  est  certain  quon  lui 
attribue  des  sentiments  qu'il  n'a  pas ,  ce  qui  lui  donne  lieu  de  se 
défendre  avec  avantage  ;  mais,  de  son  côté,  il  tire  des  principes 
de  ses  adversaires  des  conséquences  qui  ne  suivent  pas  de  ces 
principes.  Dans  ces  matières  de  pure  métaphysique,  il  n'y  a  rien 
de  si  facile,  je  dirai  de  si  commun,  que  de  se  disputer  sans  s'en- 
tendre. On  a  tort  et  raison  des  deux  côtés.  Quand  je  lis  ces  sortes 
d'ouvrages,  il  me  semble  entendre  se  disputer  ui.  avare  et  un 
prodigue.  Le  premier  déclame  contre  les  funestes  suites  de  la 
prodigalité,  et  s'étend  à  prouver  la  nécessité  et  les  avantages 
d'une  sage  économie  ;  le  second  a  un  champ  non  moins  vaste 
pour  dépeindre  l'avarice  dans  toute  sa  laideur  et  pour  faire  Té- 
loge  de  la  générosité  et  c'a  ^étachement  des  biens  de  ce  monde. 
L'avare  a  parfaitement  raison  contre  le  prodigue  et  le  prodigue 
contre  l'avare;  mais  l'un  n'en  a  pas  moins  tort  d'être  avare  et 
l'autre  d'être  prodigue.  —  Je  travaille  pour  mon  propre  usage. 
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à  réduire  cette  controverse  à  quelques  points  précis,  que  Ton 
puisse  discuter  sans  s'écarter  à  droite  ou  à  gauche,  et  je  pense 
que  j'enverrai  mes  réflexions  à  M.  de  La  Mennais ,  qui,  je  crois, 
ne  viendra  pas  à  bout  de  renverser  l'ancienne  méthode.  * 

C'était  en  ces  termes  pleins  d'atticisme  conciliateur  que  l'As- 
sistant des  Jésuites  à  Rome  s'exprimait  en  s'adressant  au  Provin- 
cial de  Paris.  Le  Père  Rozaven  voulait  combattre  l'erreur  invo- 
lontaire à  armes  courtoises,  il  désirait  surtout  qu'on  respectât  la 
gloire  de  l'auteur  de  \ Indifférence.  La  ligne  des  Pères  de  l'Insti- 
tut dans  cette  polémique  était  tracée  ;  ils  ne  s'en  écartèrent  qu'une 
fois.  L'agitation  se  perpétuait  ;  les  esprks  s'échaufl'aient  au  de- 
hors, et  la  paix  intérieure  de  la  Compagnie  était  menacée,  loi*s- 
que,  à  l'insu  des  chefs  de  l'Ordre,  le  professeur  de  philosophie 
du  petit  Séminaire  de  Forcalquier  fit  soutenir  publiquement  par 
ses  élèves,  à  la  fin  de  l'année  scolaire  1822,  une  thèse  en  faveur 
des  théories  de  l'abbé  de  La  Mennais.  Le  18  janvier  1823,  le 
Père  Rozaven  se  plaint  à  Richardot  de  cette  infraction  :  «  Nous 
étions  convenus,  lui  mande-t-il ,  et  vous  me  l'avez  promis  dans 
une  de  vos  lettres,  que  vous  ne  permettriez  ni  d'attaquer  ni  de 
soutenir  ce  système  dans  les  thèses  publiques,  et  c'est  évidem- 
ment le  parti  que  dicte  la  prudence.  Permettre  à  qui  voudra  d'at- 
taquer et  à  qui  voudra  de  défendre  un  système  que  l'on  dit  fon- 
damental, ce  serait  introduire  dans  la  Compagnie  la  diversité  de 
doctrine,  contre  nos  Constitutions  et  contre  la  volonté  si  souvent 
manifeste  de  notre  saint  fondateur.  Permettre  seulement  de  dé- 
fendre et  ne  pas  permettre  d'attaquer,  ce  serait  annoncer  au  pu- 
blic que  la  Compagnie  adopte  cette  doctrine,  ce  qui  assurément 
n'est  pas,  et,  je  l'espère,  ne  sera  jamais;  car,  au  surplus,  je  dés- 
approuverais également  qu'on  attaquât,  pour  la  même  raison, 
savoir,  parce  que  des  thèses  ne  doivent  contenir  que  des  doc- 
trines reçues,  et  ne  combattre  que  des  doctrines  rejetées  par  la 
Compagnie.  » 

De  pareilles  imprudences  étaient  trop  opposées  à  l'attitude 
prise  par  les  Jésuites  pour  qu'il  fût  possible  de  les  tolérer.  Elles 
pouvaient  se  renouveler  en  sens  contraire;  leGénéral  Louis Fortis 
crut  qu'il  importait  d'y  mettre  un  terme.  D'accord  avec  ses  As- 
sistants et  s'appuyant  sur  plusieurs  règles  de  saint  Ignace  ainsi 
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que  sur  le  décret  41"  do  la  cinquième  Congrégation  Générale,  il 
fit  défense  d'enseigner  ou  de  combattre  les  doctrines  du  théolo- 
gien novateur.  «  11  est  bien  entendu,  ajoutait  Fortis  dans  cette 
encyclique  du  i  octobre  1823,  qu'il  n'entre  nullement  dans  no- 
tre intention  de  censurer  et  de  condamner  aucune  de  ces  pro- 
positions ou  autres  semblables,  ou  de  vouloir  que  ceux  qui  les 
soutiennent  perdent  aux  yeux  des  nôtres  quelque  chose  de  leur 
réputation  de  piété  et  d'attachement  à  la  Religion.  Mais  nous 
jugeens  qu'il  ne  convient  pas  d'enseigner  dans  nos  écoles  ces 
propositions  avant  qu'elles  aient  été  approuvées  par  celui  à  l'au- 
torité duquel  nous  faisons  profession  de  rendre  une  entière  sou- 
mission d'esprit. 

»  Nous  ne  nous  donnons  pas  pour  les  disciples  de  Descartes  ou 
d'aucun  autre  philosophe.  Nous  ne  défendons  le  système  d'aucun 
d'eux  en  particulier  ;  mais  nous  suivons  les  principes  qui  sont 
communs  à  toutes  les  écoles  et  qui  étaient  soutenus  communé- 
ment avant  que  Descartes  vînt  au  monde.  Nous  reconnaissons 
cependant  deux  docteurs  auxquels  nos  écoles  se  font  gloire  d'être 
attachées  :  saint  Thomas,  dont  l'autorité  est  si  grande  parmi  les 
docteurs  chrétiens,  et  saint  Augustin,  philosophe  aussi  subtil  que 
profond  théologien.  » 

Cette  réserve  si  énergiquement  recommandée  ne  convenait 
pas  à  l'abbé  de  La  Mennais.  Il  sent  que  l'approbation  patente  de 
rinâtitut  sera  un  triomphe  pour  lui  :  il  essaie  de  l'obtenir.  L'an- 
née suivante  il  se  rend  à  Rome  ;  il  a  plusieurs  conférences  avec 
le  Père  Rozaven.  Ces  deux  enfants  de  la  Bretagne,  dont  la  si- 
tuation et  le  caractère  étaient  si  opposés,  mais  qui,  par  une 
mutuelle  estime,  se  trouvaient  amenés  à  s'honorer,  ne  purent 
s'entendre.  L'écrivain  professait  le  culte  de  l'autorité,  le  Jésuite 
le  mettait  en  pratique;  l'un  ne  voyait  de  vérité  que  dans  son  sys- 
tème, il  l'imposait  avec  inflexibilité  ;  l'autre,  plus  habitué  à  l'o- 
béissance ,  faisait  part  de  ses  doutes  et  se  déclarait  tout  disposé 
à  accepter  le  jugement  du  Saint-Siège.  La  tempête  bouillonnait 
dans  l'Ame  de  La  Mennais  ;  elle  menaçait  déjà  d'éclater.  Rozaven 
s'efforçait  de  lui  faire  comprendre  que  les  passions  vont  vite, 
surtout  quand  elles  se  trouvent  chez  des  hommes  condamnés  à 
ne  point  en  avoir.  Ces  entretiens  furent  donc  stériles.  A  qnehjues 
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mois  de  distance,  l'abbé  de  La  Mennais  apprend  que  ses  théories 
sont  pour  plusieurs  Jésuites  l'objet  d'une  amère  critique  ;  et,  le 
23  octobre  1825,  il  écrit  au  Provincial.  11  a,  dit-il,  acquis  la 
certitude  que  son  système  est  censuré  par  la  Compagnie,  que 
cette  censure  se  prodigue  à  beaucoup  de  personnes,  et  qu'il  en 
résulte,  à  raison  de  la  très-juste  estime  dont  jouit  l'Institut,  un 
préjugé  fâcheux  contre  sa  doctrine.  La  lettre  conclut  en  deman- 
dant copie  de  cette  censure  ou  de  ce  jugement,  quel  qu'il  soit. 

L'abbé  de  la  Mennais ,  avec  un  courage  égal  à  son  talent ,  pul- 
vérisa souvent  les  inculpations  dont  on  accabla  la  Société  de 
Jésus.  Les  Pères  admiraient  le  premier  volume  de  YEssai  sut* 
l' Indifférence;  mais  à  l'admiration  succéda  l'incertitude,  lors- 
que le  second  parut.  Dans  sa  réponse  en  date  du  5  novembre , 
Nicolas  Godinot  lui  communiqua  ces  impressions  diverses  ;  il  lui 
affirma  que  sa  doctrine  n'avait  été  ni  censurée  ni  suspectée  par 
le  Général  de  l'Ordre.  La  guerre  qui  se  faisait  autour  de  l'ou- 
vrage et  du  nom  de  l'abbé  de  La  Mennais  donnait  à  son  carac- 
tère quelque  chose  de  plus  entier  ;  il  connaissait  sa  force,  on  le 
poussait  à  en  abuser.  Le  14  novembre  1825,  il  exigea  que  la 
lettre  du  Général  lui  fût  livrée.  «  On  ne  défend  pas ,  ajoutait-il , 
de  soutenir  des  propositions  supposées  indifférentes,  6t  ainsi  qui 
défend  accuse.  » 

La  position  était  scabreuse.  Godinot  répondit  le  8  déceni- 
bre  :  «  Monsieur  l'abbé ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  commencer 
par  l'expression  du  regret  que  j'éprouve  que  notre  correspon- 
dance porte  sur  un  objet  aussi  peu  agréable  que  celui  qui  nous 
occupe.  Je  suis  vivement  affecté  que  nos  lettres  soient  très-pro- 
biiblement  pour  l'un  comme  pour  l'autre  une  occasion  de  peine. 

»  N'y  aurait-il  donc  pas  moyen  de  se  communiquer  sa  pensée 
sniis  que  le  cœur  en  souffre  ? 

»  J'ai  bien  compris  votre  demande,  Monsieur,  dans  votre 
lettre  précédente;  mais,  je  vous  l'avoue,  la  demande  de  com- 
muniquer la  correspondance  de  mon  Supérieur  m'a  étrangement 
surpris ,  et  j'ai  cru  que  mon  silence  vous  suffirait  pour  com- 
prendre ma  réponse. 

»  Vous  insistez,  et  vous  désirez  que  je  m'explique.  Il  faut  donc 
fpio  je  vous  dise  que  je  ne  puis  on  anonno  manière  vous  rien 
vr.  9 
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communiquer  de  ce  que  le  Père  Général  croirait  devoir  nous 
écrire.  N'a-t-il  pas  d'ailleurs  quelque  droit  d'espérer  qu'on  ne 
le  soupçonnera  pas  de  manquer  dans  sa  correspondance ,  quelle 
qu'en  soit  la  matière ,  à  ce  que  lui  prescrivent  la  justice,  la  pru- 
dence et  la  chaiité?  Vous  invoquez  le  principe  qui  défend  accuse. 
11  est  possible  qu'en  certain  cas  ce  principe  soit  vrai  ;  mais  il  est 
certain  que  ce  n'est  pas  ainsj  que  la  Compagnie  entend  user  du 
droit  qu'elle  a  de  défendre  ;  il  est  même  notoire  qu'elle  a  très- 
souvent  défendu  de  soutenir  des  opinions  sans  les  accuser  le 
moins  du  monde.  La  nécessité  et  le  prix  de  l'uniformité  lui  suf- 
fisent pour  proposer  des  défenses. 

»  Me  permettez-vous,  monsieur  l'abbé,  de  hasarder  encore 
'  un  mot?  Où  en  sommes-nous,  et  quelle  est  notre  position  res- 
pective? la  bonne  intelligence  qui  a  régné  entre  nous  viendrait- 
elle  donc  à  s'altérer?  Nous  avons  des  opinions  différentes  sur  des 
questions  laissées  à  la  liberté  :  usons  de  cette  liberté  les  uns  et 
les  autres ,  mais  avec  simplicité ,  sans  amertume  et  même  sans 
vivacité.  Dans  un  terap3  ou  la  cause  commune  doit  nous  réunir 
et  nous  réunit  certainenient  de  cœur ,  je  veux ,  de  mon  côté , 
éviter,  et  travailler  efficacement  à  ce  que  tous  ceux  sur  lesquels 
je  puis  inHuer  évitent  tout  ce  qui  peut  tendre  à  donner  le  spec- 
tacle ,  dont  les  ennemis  de  la  Religion  ne  manqueraient  pas  de 
se  prévaloir ,  d'une  division  qui  nuirait  aux  deux  partis  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Et  je  vous  prie  de  ne  pas  regarder 
comme  compliment  l'assurance  formelle  des  sentiments  les  plus 
intimes  de  vénération ,  d'estime  et  de  profond  respect  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  » 

Devant  cette  lettre»  dont  la  fermeté  n'exclut  ni  la  gratitude  ni 
l'affection,  l'abbé  de  La  Mennais  aurait  dû  ne  pas  pousser  plus 
loin  ses  exigences;  mais,  comme  tous  les  hommes  à  qui  la  célé- 
brité est  venue  il  était  entouré  de  néophytes  trop  fervents,  de 
flatteurs  enthousiastes  ou  intéressés.  On  lui  persuada  que  ce  n'é- 
tait pas  à  lui  à  reculer  en  face  d'une  neutralité  cachant  des  des- 
seins hostiles.  Il  s'adresse  encore  une  fois  à  Godinot;  le  Provin- 
cial ne  juge  pas  à  propos  de  répondre  à  sa  dernière  lettre.  A 
partir  de  ce  jorr,  les  feuilles  publiques  dévouées  à  l'abbé  de  La 
Mennais  commencent  h  faire  feu  sur  la  Société  de  Jésus. 
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11  avait  des  relations  d'affectueuse  estime  avec  plusieurs  Pères. 
Quoiqu'en  divei^ence  d'opinions  sur  une  multitude  de  points,  il 
n'en  restait  pas  moins  leur  ami  et  celui  de  la  Compagnie.  Il  serait 
donc  peu  équitable  de  l'accuser  d'une  guerre  que  déjeunes  séides 
entretenaient  peut-être  malgré  lui.  La  Mennais  connaissait  les 
disciples  de  Loyola  ;  il  savait  qu'il  n'obtiendrait  rien  d'eux  par 
l'intimidation,  car  dans  le  temps  ils  avaient  affaire  à  des  enne- 
mis dont  l'activité  était  plus  cruelle.  11  se  contenta  d'exhaler  ses 
plaintes  en  particulier  et  de  chercher  à  faire  abonder  tôt  ou  tard 
les  Jésuites  dans  ses  idées.  Il  se  rencontrait  alors  auprès  du  chef 
de  l'Ordre,  en  qualité  d'Assistant  d'Allemagne,  un  Père  tout  dé-* 
voué  au  système  de  La  Mennais,  Par  l'influence  que  Raymond 
Brzozowski  exerçait,  l'écrivain  avait  espéré  qu'il  vaincrait  cette 
réserve  dont  l'Institut  ne  voulait  pas  sortir.  Brzozowski  le  main-* 
tenait  dans  ce  sentiment,  en  lui  écrivant  que  jamais  le  Général 
n'avait  défendu  d'enseigner  ses  théories  ;  mais  quand,  après  la 
mort  du  Père  Fortis,  la  Congrégation  se  réunit  au  Gesû  pour  pro^ 
céder  à  l'élection  de  son  successeur,  La  Mennais  n'eut  pas  de 
peine  à  comprendre  que  les  Jésuites  ne  lui  donneraient  jamais 
leur  adhésion.  Raymond  Brzozowski  ne  fut  pas  réélu  Assistant,  et 
Rozaven  obtint  cet  honneur  à  l'unanimité. 

Le  nouveau  Général  s'était  strictement  renfermé  dans  la  règle 
de  conduite  tracée  par  son  prédécesseur  ;  il  n'avait  pris  parti 
ni  pour  ni  contre  La  Mennais.  Les  adeptes  du  publiciste  théolo- 
gien annonçaient  que  Roothaan  serait  favorable  aux  doctrines 
controversées;  ce  dernier  donne  un  démenti  à  leurs  futures 
assertions,  au  moment  même  où  il  prend  possession  de  sa  charge. 
Le  30  août  1829,  il  adresse  aux  Provinciaux  un  décret  confir- 
mant celui  de  Fortis,  puis  il  ajoute  :  «  Cependant  notre  inten- 
tion ,  comme  celle  de  notre  prédécesseur,  n'est  pas  de  noter  de 
censure  aucune  de  ces  propositions  ;  ce  qui  ne  nous  appartient 
pas.  Nous  ne  voulons  point  non  plus  rendre  suspects  d'erreur  en 
matière  de  Foi  ceux  qui  les  soutiennent.  Aussi,  en  n'adoptant 
pas  de  semblables  doctrines  dans  nos  écoles,  il  n'est  pas  pour 
cela  dans  nos  intentions  que  les  nôtres  les  attaquent  et  les  com- 
battent. Bien  plus,  notre  volonté  expresse  est  que  l'on  évite  toute 
dispute  qui  pourrait  blesser  ou  altérer  la  charité.  • 
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,•  Passant  à  un  autre  onlrc  d'it.lécs  qui  Jans  ce  temps-là  parais- 
saient inhérentes  aux  principes  de  La  Mennais,  le  Père  Roothaan 
disait  :  «  Con[)me  on  voit  en  certains  pays  se  réveiller  les  ques- 
tions de  la  puissance  du  Pape  sur  les  rois  dans  les  matières  tem- 
porelles, à  cette  occasion  nous  rappelons  à  tous  les  nôtres  les 
préceptes  imposés,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  par  les 
Pères  Claude  Aquaviva  et  Mutio  Vitelleschi.  Ces  préceptes  dé- 
fendent expressément  à  tous  les  nôtres  de  s'occuper  le  moins  du 
monde  de  pareilles  matières  ni  dans  les  écrits,  ni  dans  les  dis- 
cours ou  leçons  publiques,  ni  même  dans  les  conversations  par- 
ticulières. » 

Ainsi  le  premier  acte  du  chef  des  Jésuites,  de  même  que  le 
dernier  de  son  prédécesseur ,  était  de  proscrire  tout  ce  qui ,  de 
près  ou  de  loin,  pouvait  se  rattacher  ù  la  poHtique.  On  les  pei- 
gnait comme  les  porte-étendards  de  TUltramontanisme  ;  on  pré- 
tendait qu'ils  envahissaient,  au  nom  de  Rome,  toutes  les  avenues 
du  pouvoir,  et,  dans  le  secret  de  ses  conseils,  voilà  les  seuls 
ordres  que  dicte  le  Général.  Pour  que  la  Société  de  Jésus  se  pro- 
nonçât sur  les  doctrines  de  l'abbé  de  La  Mennais,  les  supérieurs 
de  l'Institut  déclaraient  qu'il  fallait  attendre  la  décision  de  l'E- 
glise :  ils  ne  prenaient  d'engagement  ni  pour  ni  contre.  1/Eglise 
intervint,  elle  condamna  :  alors  la  neutralité  des  Jésuites  fut  ex- 
pliquée. Cette  neutralité  apparente  cachait  un  éloignement  vé- 
ritable. La  Mennais  ne  se  l'était  pas  déguisé;  mais,  plus  perspi- 
cace que  ses  adeptes,  il  avait  tenu  compte  aux  enfants  de  Loyola 
(le  leur  modération.  Tandis  que  les  admirateurs  de  son  système 
t;nsai(3nt  cause  commune  avec  le  Libéralisme  afm  d'étoutîcr  la 
Sfciété  de  Jésus,  lui,  plus  maître  de  sa  pensée,  appelait  cetio 
niôrno  Société  à  d'autres  combats.  Il  rêvait  pour  le.monde  catho- 
liriiip  de  nouvelles  destinées.  Dans  l'espoir  de  les  réaliser,  il  sen- 
iiiil  qu'avant  tout  il  importait  de  s'appuyer  sur  les  Jésuites.  Le 
ÎÎO  août  4820,  le  Général,  en  recevant  l'autorité  suprême,  se 
iT;;iinlenait(lans  la  position  que  Fortis  avait  adoptée;  néanmoins 
pnii  (!e  jours  auparavant,  le  2  août  do  la  môme  année,  La  Men- 
n.iis  écrivait  au  Pôie  François  Manera,  à  Turin  : 

«  La  Cliciiaio,  lo  2  ooiil  18Î9. 

»  J'aurais  voulu  vous  remercier  plds  tôt,  nion  très-bon  cl  très- 
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cher  l'cro ,  de  la  lettre  si  aimable  que  j'ai  reçue  de  vous  ;  mui3 
une  liiiblesse  extrême  et  dus  soutl'rances  continuelles  m'en  ont 
empoché  jusqu'ici.  Je  puis  dire  comme  Alexandre  VIIl ,  deficîmt 
vires }  et  plût  à  Dieu  que  je  pusse  ajouter  comme  lui,  sed  non 
déficit  animus;  car  jamais  on  n'eut  plus  besoin  qu'en  ces  temps- 
ci  de  ce  courage  intérieur  dont  la  Foi  est  le  principe  pour  sou- 
tenir l'ûme  oppressée  sous  le  poids  de  tant  de  pensées  amèros 
et  de  prévoyances  sinistres.  Nous  avons  traversé  bien  des  jouis 
mauvais,  et  nous  touchons  probablement  à  des  jours  plus  mau- 
vais encore.  La  grande  révolution  qui  s'accomplit  dans  le  monde 
ne  fait  que  commencer;  elle  bouleversera  de  fond  en  comble  la 
vieille  société  européenne ,  minée  dans  toutes  ses  bases ,  et  pen- 
dant longtemps  on  ne  verra  que  des  ruines  s^ écrouler  sur  d'autres 
ruines.  Les  hommes,  toujours  si  lents  à  instruire,  regardent 
avec  une  sorte  d'étonnement  stupide  ou  de  curiosité  méchante 
ce  spectacle  effrayant,  sans  comprendre  la  cause  de  ce  qu'ils 
voient ,  et  même  sans  la  vouloir  comprendre.  11  régne ,  en  gé- 
néral, parmi  ceux  qu'on  appelle  bons  un  aveuglement  plus 
qu'humain  :  de  sorte  qu'au  lieu  d'opposer  une  résistance  eflicace 
au  mal,  ils  font,  sans  le  savoir,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour 
en  favoriser  le  progrès.  Mais,  après  tout.  Dieu  a  ses  desseins,  et 
sa  sagesse  gouverne  tout,  pour  que  tout  concoure  à  la  fin  voulue 
de  lui,  et  môme  l'erreur,  et  même  le  |désordre. 

»  Convaincu  profondément,  mon  très-cher  Père,  qu'on  ne 
peut  aujourd'hui  servir  utilement  la  Religion  qu'en  exerçant  sur 
les  esprits  une  action  puissante,  dont  les  conditions  premières 
sont  une  indépendance  complète  du  pouvoir  politique,  et  un 
grand  et  large  développement  de  toutes  les  doctrines  catholi- 
ques, présentées  surtout  dans  leurs  rapports  avec  les  idées  qui 
rem.ient  le  monde;  convaincu,  dis-je,  de  cela,  je  suis,  par 
conséquent,  convaincu  aussi  qu'il  est  nécessaire  que  la  Compa- 
gnie de  Jésus ,  dans  laquelle  il  existe  de  si  précieux  éléments 
de  bien ,  prenne  une  position  toute  nouvelle  pour  s'accommoder 
aux  besoins  présents  de  la  société  et  à  1  état  actuel  des  esprits  ; 
et  ce  que  j'ai  dit  d'elle  sous  ce  rapport,  je  l'ai  dit  également 
du  Clergé  tout  entier.  Tant  qu'elle  s'appuiera  sur  le  pouvoir , 
elle  aura  contre  elle  la  musse  active  des  peuples,  et  sera  cou- 
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trainte  de  coiiiiiver,  iiii  moins  par  le  silence,  à  des  erreurs  très- 
dun(i;ereuses ,  d'uù  il  résultera  une  apparence  de  duplicité  et 
d'intrigue,  qui  la  ruinera  trcs-promptement  dans  l'opinion. 
Toute  force  aujourd'hui  consiste  à  se  présenter  franchement  au 
combat,  à  se  montrer  dés-lors  tel  qu'on  est,  et  à  dominer  les 
intelligences  par  la  supériorité  des  talents  et  des  doctrines ,  en 
un  mot,  à  ne  compter  que  sur  soi  et  sur  la  vérité.  Sans  cela, 
nulle  durée,  nulle  vie.  Et  qui  peut  entreprendre,  avec  plus  d'a- 
vantages et  de  succès  que  les  Jésuites,  cette  grande  guerre,  cette 
guerre  sacrée  ?  Seulement  je  crois  qu'elle  exigerait  un  peu  plus 
de  liberté  intérieure  qu'il  n'en  existe  parmi  eux  ;  et,  sur  ce  point, 
je  désirerais,  je  l'avoue,  quelque  modification  dans  leurs  régies. 
Tout  cela ,  au  reste ,  n'est  que  l'avis  d'un  homme  sans  consé- 
quence et  sans  autorité ,  mais,  j'ose  l'assurer ,  dévoué  de  cœur  à 
la  sainte  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise  et  à  tous  ceux  qui  la  dé- 
fendent, quels  qu'ils  soient.  Continuez,  mon  bon  Père,  je  vous 
en  prie ,  de  l'aimer  un  peu  malgré  ses  misères  qui  sont  grandes, 
et  de  prier  pour  lui,  et  croyez  qu'il  vous  est  et  ne  cessera  de  vous 
être  tendrement  dévoué  en  Jésus-Christ. 

«  F.  DE  La  Mennais.  » 
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En  se  reportant  à  l'époque  où  cette  lettre  fut  écrite,  il  est  fa- 
cile de  se  rendre  compte  des  illusions  et  des  sinistres  prévisions 
qui  agitaient  l'âme  de  l'auteur  de  Y  Essai  sur  r  Indifférence. 
Cette  nature  exceptionnelle,  qui  avait  froissé  tant  d'amours- 
propres,  finissait  par  se  sentir  froissée  à  son  tour  :  elle  se  re- 
pliait sur  elle-même.  Du  fond  de  l'abîme  qu'il  entrevoyait,  La 
Mennais  appelait  les  Jésuites  à  son  secours.  Le  Père  Manera, 
quoique  jeune  encore,  était  un  de  ces  caractères  qui,  par  l'in- 
tuition du  génie,  savent  se  rapprocher  des  grandes  douleurs. 
Profond  théologien ,  tout  à  la  fois  littérateur  et  pnilosophe ,  il 
aimait  dans  l'écrivain  français  cet  ensemble  de  qualités  qui  rend 
le  génie  vénérable  même  aux  yeux  des  hommes  forcés  de  com- 
battre ses  erreurs.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  lui  démontrer  que  les 
disciples  de  Loyola  n'avaient  jamais  été  en  avant  ou  en  arrière  de 
leur  siècle,  mais  qu'il  ne  leur  appartenait  pas  de  prendre  en  tout 
l'initiative.  Sa  réponse  fut  celle  d'un  ami  et  d'un  guide  plein  de 
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déférence.  Les  événements  de  1830  et  )\.o  conséquences  qui  en 
surgirent  donnèrent  raison  &  l'un  et  à  l'autre. 

Se  l'attachant  alors  à  un  pareil  ordre  d'idées,  un  écrivain  dont 
la  réflexion  et  l'étude  ont  mûri  les  tendances,  M.  Louis  de  Camé, 
adressa  plus  tard  au  \  Jésuites  les  mêmes  reproches  que  l'abbé 
de  La  Mennais.  «  Ils  inspiraient,  dit-iP,  ce  respect  que  nous 
payons  aux  ruines,  mais  ils  étaient  froids  et  glacés  comme  elles* 
La  jeunesse  pouvait,  dans  leurs  paternels  entretiens,  concevoir 
de  pieuses  pensées.  Au  tribunal  de  la  Pénitence,  le  chrétien 
trouvait,  dans  leur  longue  expérience  de  la  vie,  dans  l'indulgente 
charité  avec  laquelle  ils  en  avaient  supporté  les  épreuves,  du  se- 
cours et  des  exemples.  Mais  quand,  de  ces  épanchements  intimes, 
on  allait  aux  réalités  de  la  société  moderne,  on  était  tout  ébahi 
en  découvrant  une  ignorance  absolue  des  hommes  et  des  choses, 
une  légèreté  de  jugement  qui  ne  pouvait  être  égalée  que  par 
l'inolTensive  folie  des  espérances.  De  vagues  retours  vers  l'ancien 
régime,  c'est-à-dire  vers  la  vieillesse  de  Louis  XIV,  époque  où 
les  Jésuites  avaient  triomphé  des  Jansénistes  et  fait  raser  Port- 
Royal  ,  telles  étaient  à  peu  prés  les  idées  politiques  qui  perçaient 
chez  le  petit  nombre  d'entre  eux  qui  s'occupaient  des  affaires 
humaines.  » 

Ces  blâmes  sont  la  contre-partie  de  c6ux  que  lé  Libéralisme 
lit  entendre  ;  il  reste  à  examiner  si  les  uns  sont  mieux  fondés  que 
les  autres.  Sous  la  Restauration,  les  Jésuites  ne  représentaient 
rien,  ne  voulaient  rien  représenter  au  point  de  vue  politique, 
ils  étaient  dans  un  travail  de  recomposition,  tâchant  de  souder 
entre  elles  toutes  les  parties  Hétérogènes  destinées  à  former  une 
Société.  On  voyait  parmi  eux  quelques  débris  de  l'ancienne 
Compagnie,  échappés  au  trépas  ou  au  fer  des  bourreaux ,  un 
certain  nombre  de  Pères  de  la  Foi  et  une  foule  de  jeunes  gens  ne 
donnant  encore  que  des  espérances.  Une  semblable  agrégation 
devait,  avant  tout,  chercher  à  se  consolider  et  à  se  pénétrer  de 
l'esprit  religieux.  Ce  fut  cette  pensée  qui  dirigea  ses  premiers  mo- 
dérateurs, ils  trouvaient  la  monarchie  des  Bourbons  rétablie  en 
France  :  ils  s'attachèrent  à  elle  sans  aucun  calcul,  sans  aucune 


*  rue»  sur  l'Histoire  contemporaine,  ou  £»8ai  sur  VHiêtvire  de  la  Restau- 
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umbition.  Une  république,  ou  le  pouvoir  impériul  piotégoaul  lu 
Religion  auraient  été  acceptés  de  môme.  Il  n'entre  pa;i  dans  le 
caractère  des  Jésuites  d'cnibrusscr  exclusivement  un  système 
politique  ou  de  travailler  ù  faire  réussir  l'un  au  détriment  de 
l'autre.  Ils  se  contentent  de  celui  qui  est  en  vigueur,  et  s'ils 
donnent  quelque  préférence  à  un  gouvernement ,  ce  ne  sera  pus 
précisément  à  cause  du  principe  qui  le  constitue,  mais  par  la 
raison  déterminante  qu'il  accorde  plus  ou  jnoins  de  protection  et 
de  liberté  au  Catholicisme. 

II  est  vrai  qu'une  fraction  des  disciples  de  saint  Ignace ,  sur- 
tout parmi  les  vieillards ,  professait  peu  de  sympathie  pour  les 
théories  cinstitutionmdles;  le  motif  de  leur  répugnance  est  fort 
naturel.  Les  prôneurs  de  ces  fictions  en  France  étaient  les  en- 
nemis acharnés  de  l'Eglise.  En  Belgique,  au  contraire  et  dans  le 
même  temps,  les  Jésuites  se  montraient  les  partisans  les  plus  sin- 
cères de  la  Constitution  libérale ,  parce  qu'elle  n'entravait  point 
l'exercice  du  culte  et  qu'elle  ne  soumettait  pas  la  Foi  des  peuples 
à  un  despotisme  inintelligent.  Us  étaient  aux  Etats-Unis  et  en 
Suisse  républicains  et  démocrates,  parce  que  là  les  idées  de  liberté 
ne  conduisent  pas  à  l'asservissement  des  croyances  et  des  vœux. 
Pour  bien  juger  la  Compagnie,  il  faut  se  placer  au  point  même  où 
elle  s'est  placée.  Elle  a  pu  froisser  des  espérances  louables  en 
leur  principe,  refuser  de  s'associer  à  des  projets  séduisants,  de- 
mander jI  l'expérience  des  jours  passés  les  résultats  probables  des 
innovât  .ons  auxquelles  on  la  conviait.  Elle  a  peut-être  voulu  res- 
ter stationnaire,  quand  des  esprits  bridants  d'activité  se  précipi- 
taient vers  des  voies  inconnues,  où,  au  libu  du  progrés  ils  n'ont 
rencontré,  comme  l'abbé  de  La  Mennais,  que  le  doute  et  le  désen- 
chantement; mais  les  hommes  sensés  tiendront  compte  aux  en- 
fants de  Loyola  de  cette  prudence  qui  ne  se  laisse  éblouir  ni  par  le 
prestige  de  la  nouveauté,  ni  par  l'attrait  d'une  popularité  éphémère. 

Tandis  que  les  Jésuites  échappaient  à  la  double  impulsion  que 
les  partis  extrêmes  s'eflbrçaient  de  leur  faire  subir ,  personne  ne 
pouvait  apprécier  cette  sagesse  restant  ensevelie  dans  leurs  ar- 
chives. Il  y  a  en  France  une  vertu  beaucoup  plus  rare  que  le  cou- 
rage et  l'esprit,  c'est  la  modération.  Les  Pères  venaient  d'en 
donner  des  preuves;  mais  ces  preuves  étaient  mises  en  suspicion, 
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tournées  cuiilre  eux  ou  inconnues.  On  les  luissu  faire  de  la  ju^lice 
et  do  la  prudence  au  fond  de  leurs  demeures ,  et  on  ne  cessa  de  les 
poursuivre  systématiquement.  Ce  fut  en  ce  temps-là  que  les  mois 
et  les  choses  commencèrent  à  perdre  leur  signification  usiicllo 
pour  se  mettre  au  service  de  la  plus  audacieuse  imposture  qui  ait 
jamais  spéculé  sur  la  crédulité  humaine.  Quand  on  parcourt  main- 
tenant ces  longues  collections  de  journaux  oîi  le  mensonge  prit 
toutes  les  formes,  et,  bien  assuré  d'avance  de  son  triomphe,  no 
se  donna  môme  pas  la  peine  de  s»  travestir  sous  quelque»  circon- 
stances plus  ou  moins  possibles ,  on  est  saisi  de  honte  et  Ton 
rougit  de  pitié.  Car,  à  dater  de  1823,  ce  nest  plus  la  malveil- 
lance isolée  qui  cherche  à  tromper  une  classe  d'individus;  il  y  a 
une  conspiration  permanente  contre  la  vérité  et  surtout  contre  le 
bon  sens  des  masses.  On  tente  de  pervertir  ce  bon  sens  par  tous 
les  moyens.  C'est  cette  conspiration,  véritatlle  affront  inflige  au 
peuple  français ,  que  lous  allons  étudier. 

Nous  entrons  dans  le  récit  des  faits  sans  colère  et  sans  préven- 
tion. Pour  les  raconter,  nous  avons  sous  les  yeux  toutes  les  pièces 
originales,  nous  nous  entourons  de  tous  les  documents,  et, 
comme  nous  ne  fûmes  jamais  aflilié  à  la  Congrégation ,  à  Saint- 
Acheul  ou  à  Montrouge  ;  comme ,  d'un  autre  côté ,  nous  sommes 
resté  étranger  à  ce  fantôme  de  lutte  ridicule  inventée  par  le  Libé- 
ralisme ,  à  ces  mensonges  qu'il  créa  et  qu'il  popularisa ,  u  ces 
terreurs  imaginaires  qu'il  exploita,  nous  pouvons  parler  de  ces 
choses  avec  une  impartialité  vraiment  historique.  Ce  récit  sera , 
nous  le  confessons,  une  triste  page  dans  les  annales  de  la  Fratice. 
Il  prouvera  avec  quel  mépris  les  apôtres  constitutionnels  du  pro- 
grès ,  de  la  justice  et  de  la  vérité  traitent  une  nation  assez  déboa- 
naire  pour  se  laisser  séduire  par  de  fallacieuses  paroles. 

C'est  un  déplorable  travail  que  celui  auquel  nous  nous  rési- 
gnons. Jusqu'à  présent,  dans  le  cours  du  récit,  nous  avons  vu  les 
Jésuites  se  mêler  aux  événements ,  les  inspirer  souvent ,  les  di- 
riger quelquefois,  et  nous  avons  indiqué  pas  à  pas  leur  action. 
Cette  action  a  pu  être  louée  ou  blâmée ,  au  gré  des  divers  partis 
qui  remplissaient  la  scène  du  monde.  Aujourd'hui  rien  de  sem- 
blable ne  se  révèle.  Les  Jésuites  s'ellacent  complètement;  ils 
vivent  en  dehors'  du  mouvement  ;  on  ne  saisit  leurs  mains  daiib 
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aucune  aiTairo  ecclésiastique.  Leur  correspondance  lu  plus  se- 
crète ne  met  sur  la  trace  d'aucun  complot ,  soit  contre  la  Charte, 
soit  contre  les  libertés  publiques  et  l'Université.  Us  demandent 
seulement  à  vivre  dans  leurs  maisons  ;  cette  prière  est  toujours 
repoussée,  ce  vœu  n'est  jamais  accueilli  qu'A  moitié.  Les  docu- 
ments que  nous  avons  sous  les  yeux  constatent  cette  position  ;  en 
les  parcourant,  on  sent  que  les  Pères  de  l'Institut  no  sont  jamais 
assurés  du  lendemain.  Néanmoins,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à 
l'opposition  libérale ,  ce  serait  cette  môme  Compagnie  de  Jésus 
qui  aurait  inondé  la  France  de  ses  Congréganistes'ct  de  ses  pro- 
tégés. Elle  régnerait  à  la  place  des  Bourbons  ;  elle  gouvernerait 
sous  le  couvert  des  ministres  ;  elle  dominerait  les  uns ,  elle  inti- 
miderait les  autres  ;  elle  tiendrait  surtout  l'Episcopat  et  le  Clergé 
dans  une  humiliante  servitude. 

Toutes  ces  assertions  ont  été  si  souvent  jetées  à  la  foule  que , 
pour  un  grand  nombre  d'esprits ,  elles  sont  passées  h  l'état  de 
chose  avérée.  On  ne  discute  plus  l'influence  qu'exercèrent  les 
Jésuites  sous  la  monarchie  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X ,  on 
l'enregistre,  et  l'on  semble  ne  pas  avoir  besoin  de  preuves  pour 
établir  ses  convictions.  Nous  ne  voulons  point  accepter  sans 
examen  de  tels  jugements.  11  nous  parait  nécessaire  de  remonter 
à  la  source  même  des  choses,  et  ce  sera  en  parcourant  la  corres- 
pondance des  Jésuites  entre  eux  que  nous  dérouvrirons  le  piégc 
tendu  à  la  crédulité  par  la  presse.  C'est  donc  beaucoup  moins  les 
actes  de  la  Compagnie  de  Jésus  que  nous  recueillons  en  ce  mo- 
ment que  le  récit  des  mensonges  el  des  préventions  dont  die  fut 
l'objet.  On  ne  fit  jamais  porter  l'assaut  sur  la  conduite  des.  Pères; 
on  leur  créa  un  pouvoir ,  une  ambitio» ,  une  hypocrisie ,  une  soif 
d'argent  et  de  grandeur  qui  n'avai«ît  jamars  existé  que  dans  l'i- 
magination de  leurs  adversaires. 

La  Congrégation ,  Saint-Aclieul  et  Moiitrouge  devinrent  l'ob- 
jet de  la  terreur  affectée  ou  nielle  des  vétérans  dt»  1793  et  des 
patriotes  de  la  nouvelle  génération,  apprenant  «  chérir  la  liberté 
à  l'école  des  censeurs  de  l'empire ,  des  généraux  et  des  préfets 
de  Napoléon,  qui  avaient  vieilli  dans  l'exercice  du  despotisme  et 
de  l'arbitraire.  11  import*  donc  à  l'histoire  d'étudier  à  fond  les 
trois  monuments  de  ^   pu.«&ance  occulte  des  Jésuites. 
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La  Congrégation  du  Porc  Dulpuits  s'était  rapidement  propagée. 
Le  Péro  Ronsin  la  dirigeait;  et,  dans  un  moment  où  chacun 
s'associait  sous  dilTén^nts  titres,  où  les  provinces  et  la  capitale  se 
couvraient  de  réunions  politiques ,  littéraires  et  scientifiques,  où 
les  Ventes  de  Carbonari,  les  Loges  de  Francs-Maçons  et  de  Tem- 
pliers recevaient  d'innombrables  adeptes ,  cette  Congrégation  fut 
attaquée  dans  son  existence,  dans  son  but,  dans  ses  moyens.  Elle 
était  l'œuvre  des  Jésuites  :  on  la  présenta  comme  le  marchepied 
de  toutes  les  ambitions,  comme  l'asile  de  toutes  les  mystérieuses 
intrigues  et  un  foyer  de  conspiration  contre  les  libertés  natio- 
nales. Le  cardinal  de  Beausset,  parlant,  dans  son  Histoire  de 
Fénefon,  de  l'influence  dont  ces  assemblées  jouirent  au  siècle  de 
Louis  XIV,  s'exprimait  ainsi  sur  les  Jésuites  ^  :  «  Appelés  dés 
K'ur  origine  à  l'éducation  des  principales  familles  de  l'Etat,  ils 
étendaient  leurs  soins  jusque  sur  les  classes  inférieures  :  ils  le» 
entretenaient  dans  l'heureuse  habitude  des  vertus  religieuses  et 
morales.  Tel  était  surtout  l'utile  objet  de  ces  nombreuses  Congré- 
gations qu'ils  avaient  créées  dans  toutes  les  villes,  et  qu'ils  avaient 
eu  l'habileté  de  lier  à  toutes  les  professions  et  à  toutes  les  insti- 
tutions sociales.  Des  exercices  de  pieté  simples  et  faciles,  des 
instructions  particulières  appropriées  <  chaque  condition,  et  qui 
n'apportaient  aucun  préjudice  (»«ix  travaux  et  aux  devoirs  de  la 
Société,  servaient  à  maintenir  «l»n$  tous  les  états  cette  régularité 
de  mœurs,  cet  esprit  d'ordre  H  de  subordination,  cette  sage  éco- 
nomie ,  qui  conservent  la  ^viix  et  l'harmonie  des  familles  et 
assurent  la  prospérité  des  empires.  » 

Les  Jésuites  s'étaient  flattés  de  l'idée  que  ce  tableau  était  en- 
core possible.  Ils  trouvaient  sous  leur  main  tous  les  éléments  de 
succès  coordonnés  par  un  de  leurs  Pérès ,  ils  crurent  qu'il  serait 
facile  de  donner  plus  d'extension  à  la  pensée  créatrice.  Ils  adop- 
tèrent ce  que  Delpuits  avait  si  sagement  organisé ,  et  Ronsin  fut 
choisi  pour  le  développer.  Le  régime  intérieur  de  la  Congrégation 
ne  subit  aucun  changement .  Tous  les  dimanches,  de  quinze  jours 
en  quinze  jours,  et  à  chaque  fête  de  la  Vierge ,  la  Congrégation 
se  réunissait  dans  une  chapelle  située  au-dessus  de  l'Eglise  des 
Missions-Etrangères.  Un  autel ,  riche  d'élégante  simplicité,  s'éle- 
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vait,  otlrant  à  tous  les  regards  ces  paroles  :  Cor  unum  et  anima 
vna ,  symbole  de  ruuion  et  de  la  charité  fraternelle  qui  devait 
régner  entre  des  hommes  appartenant  aux  diverses  classes  do  lu 
société.  On  ne  créait  aucune  distinction  d'ûge  ou  de  rang.  Au 
vestibule  de  cette  chapelle,  les  différences  de  condition  s'eflaçaicnt 
pour  faire  place  à  Tégalité  devant  Dieu.  Le  jeune  étudiant 
s'asseyait  à  côté  du  prélat  ou  du  pair  de  France.  Le  Préfet  de  la 
Congrégation  et  ses  deux  assistants  avaient  seuls  des  sièges  réser- 
vés. Ces  pieux  exercices  duraient  ordinairement  de  sept  heures 
et  demie  à  neuf  heures  et  demie  du  matin.  Ils  commençaient  par 
la  lecture  de  la  vie  du  saint  dont  l'Eglise  célébrait  la  fête.  On 
chantait  ensuite  le  Vcni  Creator  etY/4ve  maris  Stella;  on  priait 
en  commun  pour  l'Eglise  et  pour  la  France  ;  on  procédait  à  la 
réception  des  probationnaires.  Alors  le  Père  Ronsin  montait  à 
l'autel  pour  dire  la  messe,  que  les  Gongréganistes,  toujours  à  peu 
près  au  nombre  de  deux  cents,  entendaient  à  genoux,  et  à  la- 
quelle ils  répondaient  avec  les  acolytes.  La  plupart  y  commu- 
niaient. Quand  le  saint  Mystère  était  consommé,  Ronsin  parlait  à 
ses  auditeurs  de  leurs  devoirs,  il  les  encourageait  à  la  persévé- 
rance ,  il  les  excitait  à  la  piété.  Après  l'exhortation ,  tous  invo- 
quaient le  secours  de  la  Vierge,  et  ils  se  retiraient  en  silence. 

Dans  le  plan  adopté  par  les  Jésuites ,  prier  en  commun  tous 
les  quinze  jours  n'était  pas  assez.  Les  premiers  Gongréganistes 
multipliaient  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  :  ils  se  visitaient 
dans  leurs  maladies  ou  dans  leurs  afflictions  ;  ils  distribuaient  des 
aumônes  ;  ils  venaient  en  aide  à  l'indigence  ou  au  malheur  ;  mais 
ce  zèle  se  renfermait  dans  des  bornes  étroites.  Jusqu'en  1820,  il 
n'avait  pas  franchi  l'enceinte  de  la  Congrégation.  A  cette  épo- 
que, l'abbé  Legris-Duval ,  sous  l'inspiration  des  Pères ,  fonda  la 
Société  des  Bonnes-Œuvres  ;  après  lui ,  Borderies ,  Evoque  de 
Versailles,  et  l'abbé  Boudot,  grard-vicaire  de  Paris,  en  eurent  la 
haute  direction.  Cette  Société  se  partageait  en  trois  sections  em- 
brassant les  hôpitaux ,  les  prisons  et  les  petits  Savoyards.  Le 
bien  s'opérait  simultanément  et  sur  une  triple  échelle.  Les  riches, 
les  heureux,  les  puissants  du  siècle  acceptaient  tour  à  tour  avec 
joie  la  mission  de  descendie  dans  les  hospices  et  dans  les  ca- 
chots :  ils  apprenaient  aux  infortunés  ou  aux  coupables  qui  y 
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îmcfiiissent  à  supporter  avec  plus  de  résignation  le  poids  de  la 
vie  :  ils  provoquaient  l'espérance  ou  le  remords.  Leurs  mains  ré- 
pandaient avec  discernement  les  bienfaits.  Ces  visites,  souvent 
répétées,  ne  restaient  jamais  sans  profits  pour  la  morale.  D'autres 
s'efforçaient  de  faire  revivre  la  touchante  institution  qui  immor- 
talise une  seconde  fois  le  nom  de  Fénelon.  Ils  réunissaient  tous 
les  dimanches,  dans  les  chapelles  souterraines  des  quatre  princi- 
pales églises  de  Paris,  les  pauvres  enfants  accourus  de  Savoie  ou 
d'Auvergne  pour  tenter  fortune  par  les  plus  infimes  métiers.  Ils 
leur  apprenaient  à  croire  et  à  priet  ;  ils  leur  enseignaient  la  pro- 
bité et  la  patience  ;  ils  encourageaient  leurs  vertus  naissantes  en 
les  mettant  au-dessus  du  besoin. 

C'est  aussi  dans  le  sein  de  la  Congrégation  que  naquit  la  pen  - 
sée  de  la  Société  des  Bonnes-Etudes ,  ayant  pour  but  de  main- 
tenir la  jeunesse  dans  les  principes  de  Foi  religieuse  et  monar- 
chique. Des  assemblées  mensuelles  la  formaient  aux  lettres  par 
les  leçons  de  maîtres  devenue  ses  égaux.  On  lui  fournissait  les 
moyens  d'apprendre  et  de  se  récréer ,  en  l'éloignant  du  vice  ou 
des  doctrines  pernicieuses ,  on  la  préparait  à  remplir  les  fonc- 
tions judiciaires  ou  administratives.  La  Congrégation  étendait  ses 
rameaux.  Un  de  ses  membres,  M.  Jules  Gossin,  conseiller  h  h 
Gonr  royale  de  Paris ,  lui  donna  un  nouveau  développement  en 
éLablissant  l'Association  de  Saint-François-Régis.  L'idée-mére 
était  la  réhabilitation  des  mariages  contractés  seulement  devant 
l'oiricier  civil.  En  peu  de  temps  elle  obtint  les  plus  heureux  ré- 
stdtats. 

Telles  étaient  les  diverses  sollicitudes  auxquelles  s'astrei- 
cçnaicnt  des  hommes  recommandables  par  le  talent ,  par  la  nais- 
sance ou  par  la  position.  Ces  hommes  ne  cachaient  ni  leurs  noms 
ni  leurs  œuvres.  On  comptait  dans  leurs  rangs  des  princes,  des 
ICvèqiies ,  des  généraux ,  des  magistrats ,  des  écrivains ,  des  sa- 
vants ,  des  artistes  et  des  ouvriers.  Don  Francisco  de  Paula,  infant 
d'Espagne,  et  le  comte  de  Linibourg-Stirnm ,  parent  du  roi  des 
Pays-lias  ;  le  comte  de  Sent't-Pilsach  et  le  marquis  de  Clerniont- 
Tonnerre ,  de  Luynes  et  de  Rainncville,  Olivier  de  la  Rochefou- 
cault ,  et  Rogalien  de  Sesmaisons ,  le  comte  de  Cossé-Brissac  et 
lord  CiitTord  ,  le  comte  François  de  Sales  et  Loménie  de  Brienne, 
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le  marquis  de  Choiseul  et  le  chevalier  de  Berbis,  les  comtes  do 
Stolberg  et  de  Durfort,  de  Lorges,  de  Lascours  et  de  Robiano,  le 
baron  de  Haller  et  l'architecte  Lemarié,  de  laVillemarquéetSaint- 
Géry,  de  Sèze  et  dllédouville ,  de  Becdeliévre  et  de  Foresta ,  de 
Civrac  et  Lauriston,  d'Albertas  et  le  duc  de  Rivière,  y  donnaient  la 
main  à  des  jurisconsultes  tels  que  Delpech,  de  Lavau,  Monuarrat, 
Emmery  et  Bérard-des-Glageux  ;  à  des  écrivains  comme  Picot, 
Laurentie  et  Genoude  ;  à  des  soldats  comme  Jacques  Cathelineau  ; 
à  des  médecins  comme  Récamier  ;  à  des  universitaires  comme 
Eliçagaray.  La  moitié  de  Tépiscopat  français,  les  prêtres  les  plus 
distingués ,  les  jeunes  gens  qui  plus  tard  occuperont  les  sièges 
de  ceux  qui  les  formèrent  beaucoup  moins  par  leurs  leçons  que 
par  leurs  exemples,  venaient  en  même  temps  se  confondre  dans 
cette  agrégation.  On  remarquait  parmi  ces  prélats,  que  la  mort 
a  moissonnés  ou  que  l'Eglise  gallicane  voit  maintenant  à  sa  tète  : 
Diibourg  et  Cheverus ,  Mathieu  et  de  La  Châtre ,  Pérocheau  et 
Dupuch ,  Laloux  et  de  Montblanc ,  Plessis  et  Blanquart  de  Bail- 
leul,  d'Astros  et  Dubois,  de  Cosnac  et  Tournefort,  George  et  Si- 
bourg  ,  de  Pins  et  Gallard ,  Taberg  et  Duchatellier ,  Dufêtre  et 
Soyer ,  Coupperie  etGlaury ,  de  la  Myre  et  Bombelles,  Borderies 
et  de  Hercé ,  Villefrancon  et  de  Ghaffoy ,  le  cardinal  de  Croy  tt 
Maréchal,  Millaux  et  Aragonnet  d'Orset,  Jacquemin  et  Cottret, 
Lalande  et  d'Arbaud,  le  cardinal  de  Beausset  et  Richery,  Berthaud 
et  Prilly ,  le  cardinal  de  Clermont  et  Poulpiquct,  le  cardinal 
Weld,  les  Nonces  du  Saint-Siège  Macchi  et  Lambruschini,  !'A- 
blègat  Falconieri,  les  abbés  Berger,  Desgeneltes  et  Langlois, 
supérieur  des  Missions-Etrangères.  René  d'Argenteuil ,  Raphaël 
de  Magallon,  Armand  Passerat,  Xavier  Arnoux,  Vuarin  curé  de 
Genève,  François  Jaccard  et  Isidore  Gagelin  tous  deux  martyrs  de 
Jésus-Christ,  Pupier,  Chatelard  et  Badin,  apportaient  à  la  Con- 
grégation l'autorité  de  leur  nom ,  celle  encore  plus  grande  de 
leurs  vertus  et  de  leur  sang  qu'ils  verseront  pour  la  Foi. 

On  était  à  une  de  ces  époques  où  tout ,  même  les  institutions 
les  plus  n)offensivcs ,  semblait  tourner  contre  la  vérité.  Il  existait 
à  Paris  un  centre  permanent  de  conspirations  et  d'intrigues.  Dans 
les  Ventes  de  la  Charbonnerie ,  dont  Louis  Blanc ,  par  son  His- 
toire de  Dix  Ans ,  nous  a  révélé  les  mystérieuses  ramifications, 
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le  Libéralisme  s'était  discipliné  et  préparé  de  longue  main  à  la 
guerre  civiie.  Cette  guerre,  il  ne  pouvait  pas  la  déclarer  oificieU 
lement  à  la  Monarchie;  car,  lorsqu'il  avait  essayé  de  jeter  dans 
la  rue  ses  enfants  perdus ,  la  fidélité  de  l'armée ,  léchafaud  ou  la 
clémence  avaient  fpit  justice  de  ces  insurrections  et  de  ces  com- 
plots. Â  bout  de  moyens  violents ,  privé  enfin  des  ministres  qui, 
comme  Laine ,  Decazes  et  Pasquier,  l'encourageaient  ou  le  pro- 
tégeaient dans  l'ombre ,  il  ne  lui  restait  plus  pour  arme  que  la 
calomnie  :  il  déshonora  la  liberté  de  la  presse  pour  s'en  faire  un 
levier.  La  Congrégation,  composée  d'hommes  mêlés  aux  affaires 
publiques  et  de  jeunes  gens  qui ,  par  leur  naissance  ou  leurs  étu- 
des ,  étaient  destinés  à  jouer  plus  tard  un  rôle  dans  le  gouver- 
nement, devint  pour  l'opposition  un  champ-clos  où  il  lui  fut  per-^ 
mis  de  produire  toutes  ses  hypothèses. 

Les  Congrég?'^  ''^tes  s'assemblaient  des  divers  coifts  de  la  France 
pour  se  livrer  ei'  ..•■  mn  à  la  prière  et  à  la  charité.  Ce  but  était 
atteint  ;  mais ,  ù  ;..  .^ngue ,  il  pouvait  moraliser  le  peuple  et  dé- 
terminer une  réaction  catholique  :  on  se  hâta,  par  des  sarcasmes 
et  par  des  pamphlets ,  de  rendre  ridicule  cette  agrégation.  L'épi- 
gramme  et  la  satire  s'émoussèrent  sans  porter  coup.  Les  journaux 
blessaient  les  individus,  mais  ils  ne  tuaient  pas  l'Association;  on 
s'arrangea  pour  la  rendre  odieuse.  Il  n'avait  pas  été  possible  d'en 
faire  l'objet  de  la  risée  publique ,  on  la  livra  à  l'animadversion 
générale  ;  et ,  chose  remarquable ,  les  hommes  qui  parlèrent  le 
plus  de  la  Congrégation  furent  précisément  ceux  qui  crurent  le 
moins  â  sa  puissance.  L'action  du  Père  Ronsin  était  patente  : 
on  fit  de  ce  Jésuite  un  personnage  mystérieux ,  tenant  entre  ses 
mains  le  fil  de  toutes  les  intrigues  ^  et  trônant  en  même  temps 

» 

■  La  fantasmaQorie  de  la  Congrdgalion  a  éld  si  bien  exploiti^c  par  le  Libéralir* 
me,  qu'on  lUait  parreiiu  à  eu  faire  peur  aux  esprits  les  plus  droils.  En  France,  un 
inensonQe  annoncé  pour  la  première  fois  fait  sourire  de  pitié.  Répété  cliaque  jour, 
reproduit  sous  mille  formes,  il  péuëtre  eufiu  dans  les  cœurs,  el,  un  peu  plus  Idt 
ou  un  peu  plus  tard,  il  passe  dans  les  croyances  de  ceux  mêmes  qui  le  combatli- 
rentà  son  origine.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  les  versions  plus  ou  moins  erro- 
nées que  provoqua  la  Congrégation.  M.  Louis  de  Carné,  dans  ses  F'ues  stir  l'Histoire 
contemporaine  ou  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Restauration,  tenta,  en  t835,  A'a\  - 
profondir,  au  point  de  vue  où  il  se  plaçait  alors,  toutes  les  difflcullés  de  la  posi- 
tion multiple  qu'un  créait  aux  Jésuites  avant  1830.  Il  chercha  la  vérité  de  bonne 
foi  ;  il  ne  la  trouva  pas  toujours.  La  raison  en  est  bien  simple,  c'est  qu'à  son  insu 
il  se  laissa  dominer  par  les  erreurs  convenues. 

En  parlant  (tome  ii,  page  99)  de  la  Congrégation ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Que 
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ail  Quirinal  et  aux  Tuileries.  On  supposa  que  ce  Jésuite ,  beau- 
coup plus  connu  dans  les  hôpitaux  que  dans  les  ministères,  dis- 
posait à  son  gré  de  la  fortune ,  de  l'autorité  et  des  emplois.  Le 
Père  Ronsin  eut  tou^  u-coup  un  de  ces  pouvoirs  magiques  qui 
ne  se  rencontraient  jadis  que  sous  la  baguette  des  enchanteurs. 
H  n'exista  plus  de  monarque  dans  le  royaume ,  plus  de  ministres, 
plus  de  Chambres  législatives ,  plus  de  justice ,  plus  de  magis- 
trats. Le  Père  Ronsin  inspira  tout,  il  absorba  tout.  Cette  image 

Ton  juge  donc  de  l'cfTet  d'une  association  si-crcte  qui  jamais  ne  semblait  avoir 
dit  sou  dernier  mot,  et  à  laquelle  tou»  les  projets  du  eouvernensent  du  roi,  (ou- 
les  SCS  nominations,  depuis  les  fonctions  de  prc'fct  jusqu'à  celles  de  garde-cliam- 
poirc,  paraissaient  des  hommages  obligés,  gages  de  conquêtes  plus  di^cisivcs 
encore.  » 

A  la  page  suivante,  M  de  Carné  développe  sa  pensée.  Il  dit  :  h  Le  seul  résullal 
de  ces  tripotages,  déuicsurémeiit  exagérés,  du  reste,  par  l'esprit  de  parti,  fut  i!c 
procurer  au  gouvernenieut  l'appui  de  quelques  intrigants  pris  dans  tes  lilels  de 
riinibilioii  La  majorité  du  ministère  eût  vraiscmbhblument  aimé  à  se  séparer  de 
CCS  Irès-insigniflanles  intrigues  et  h  mettre  au  grand  jour  l'exiguïté  du  fantôme 
qui  faisait  si  grande  peur  dans  l'ombre.  » 

Il  est  présumable,  il  est  très-vrai,  que  certains  intrigants  profitèrent  de  la  Con- 
grégation, (les  Missions,  de  la  Religion  même,  pour  les  faire  servir  à  leur  fortune 
ou  à  leur  parti.  Qu'en  résulle-i-il  contre  la  Congrégation,  les  Missions  et  la  Reli- 
gion? n'a-t-on  pas  vu  d'autres  intrigants,  les  mêmes  peut-être,  abuser  d'un  prin- 
cipe (liiférent,  et  «^.cmauder  à  la  Révolution  de  juillet  le  trop  plein  de  faveurs  qu'<ls 
n'avaient  pu  obtenir  de  la  Congrégation?  Faut-il  pour  cela  imputer  au  trône  <t 
aux  pouvoirs  issus  du  mouvement  de  1830  de  ne  se  laisser  dominer  que  par  des 
ambitieux  sans  conscience  ou  par  des  hypocrites! 

Les  royalistes  n'étaient  pas  assez  habiles;  alors'comme  aujourd'hui,  il  ne  régnait 
pas  entre  eux  assez  d'union  pour  qu'on  put  les  soupçonner  d'avoir,  à  l'aide  de  la 
Congn'tjation,  consacré  un  plan  de  défense  mutuelle.  Divisés  sur  les  hommes  ainsi 
que  si:i'  les  clioses,  s'i>olant  ou  se  calomniant,  aspirant  sans  cesse  à  commander  et 
refusuut  toujours  d'obéir,  irrités  contre  l'ingratitude  des  princes  et  les  enivrant 
d'i'ioijos,  les  royalistes  étaient  incapables  de  concevoir  un  plan,  de  le  suivre  et  de 
l'uxtHulor.  Ils  ne  venaient  pas  à  la  Congréi;ation  comme  royalistes,  mais  comme 
Chiéliens.  Le  désir  de  parvenir  et  celui  de  protéger  ont  pu  créer  des  influences 
cl  des  ciienlcles;  mais  du  lit  à  inspirer  une  direction  ptdilique,  ii  violenter  les  en- 
gagements pris,  à  changer  les  nuances  adoptées,  il  y  a  loin.  On  trouvait  parmi  les 
Congivgunisles  des  hommes  appartenant  à  touies  les  fractions  parlementaires.  La 
Vol  les  réunissait  dar.s  une  ]iriére  commune,  et  au  dehors  ils  marchaient  dans  des 
voies  tout  opposées.  La  (longrégaliyn  ne  put  donc  jamais  être  le  lien  d'aucune 
pensée  politique. 

Il  y  cul  cependant  un  centre  d'influence  très-réel,  mais  complètement  distinct 
de  11  Congrégalinn.  Ce  centre  a  besoin  d'élrc  connu,  et  celle  révélation  servira  à 
expliquer  ce  qui  jusiMi'a  ce  jour  est  resté  un  mystère  pour  le  public. 

Vers  les  dcmiOres  anntes  de  l'Empire,  il  se  forma  dans  le  Roueigue  et  dans  les 
provinces  du  .Midi  une  assuciulion  dont  le  but  élail  J'aicélorer  la  chute  de  Na- 
)<(iléiin,  tispèco  de  tranc-iiiaçonnerie  riligicusc  el  moiiarchi<|ne  qui  prit  le  nom  de 
Chivaiurs  de  V Anneau.  Quand  la  Restauration  iwK  suc. (do  au  n  (ïinie  inqiérial, 
celle  société  secrète,  au  lieu  de  se  dis;oudrp,  lendil  conslaninieiil  à  développe, 
il  régulariser  son  organisation.  Elle  eut  son  jioint  li'appni  hPaiis  et  des  comités 
dans  loules  les  provinces.  Les  honniies  d'action  l'avaiont  uiée,  les  poliiicpies  et 
les  habiles  s'en  enipaièiont  1  isiiu'il  n  y  eut  plus  de  daiigers  it  courir.  Le  duc  .Ma- 
thieu de  Monlinorency  1»  pnSi.la.  Klle  tint  d'iiliovd  ses  séaiic's  m- Cissett-',  u"  6, 
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vivante  de  la  puissance  qu  un  enfant  de  saint  Ignace  usurpait 
offrit  plus  d'un  avantage  aux  niventeurs  et  aux  propagateurs 
d'une  pareille  impossibilité.  Elle  était  absurde,  elle  eut  donc 
mille  chances  pour  être  agréée.  On  l'accepta  sans  discussion , 
sans  examen.  Lorsqu'il  fut  établi  que  le  Père  Ronsin  imposait 
des  Iris  aux  divers  fonctionnaires  de  l'Etat,  lorsque  chacun  se 
crut  convaincu  que  la  vie  des  uns ,  l'honneur  des  autres ,  la  for- 

puU  ue  de  Varennes,  n»  18,  chez  le  marquit  Aleiis  et  le  comte  Adrien  de  Rougé. 
MM.  \v  Villcle,  de  Corbière,  de  Freniliy,  de  Vitrolles,  Charlen  de  Crisnoii ,  let 
abbés  b.  de  La  Mennais  et  Perreau  en  firent  partie,  mais  on  n'y  vit  jamais  aucun 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Sur  la  fln  du  règne  de  Louis  XVIII  et  yers  les  premières  années  de  celui  de 
Charles  X,  celle  association,  toule  politique,  eut  un  inconleslabic  ascendant  sur 
la  cour,  sur  lu  personnel  des  administrations  et  le  travail  électoral.  On  la  vit  tour 
à  tour  accepter  ou  comballre  le»;  influences  rivales.  Tantôt  elle  fit  cause  commune 
avec  les  prinrcs,  tantôt  elle  chercha  sa  force  dans  la  banque.  On  rencontrait  dans 
le  môme  jour  ses  membres  les  plus  actifs  au  milieu  des  salons  de  la  comtesse  du 
Cayla,  chez  M.  de  Rolhschild  et  aux  réunions  électorales  du  président  Amy.  C'est 
celle  association  qui  dirigea  la  majorité  si  compacte  du  ministère  Villèle  à  la  Cham- 
bre des  députés,  elle  qui  créa  les  surnuméraires  de  la  justice,  institution  qui  fut 
une  pépinière  de  bons  magistrats  ;  elle  qui  imposa  les  lois  sur  la  presse,  sur  le 
sacrilège  et  le  droit  d'atnesse.  Elle  se  laissa  désigner  sous  les  noms  du  Pavillon 
Marsan,  du  Cahinet  f'ert,  et  de  la  Congrégation,  se  cachant  ainsi  pour  arriver 
plus  sûrement  à  ses  fins. 

Les  hommes  qui  voyaient  le  résultat  de  l'intrigue  ne  décimvraient  pas  la  main 
qui  en  tenait  les  fils.  M.  de  Monllosier,  H.  Agier,  con  eiller  à  la  Cour  royale  de 
Paris  et  député,  crurent  ôlre  sur  la  voie  en  accusant  la  Congrégation.  M.  AgLv 
avait  dans  sa  famille  des  souvenirs  jansénistes  :  ses  soupçons  se  changèrent  promp- 
temcnt  en  certitude.  Q'.elques  membres  de  la  Société  politique  faisaient  partie  de 
la  Congrégation  religieuse.  Cette  circonstance  favorisa  l'erreur.  11  était  difflcile  de 
reprocher  avec  quelques  semblants  de  raison  b  des  pairs  de  France,  >  des  députés, 
à  des  ministres,  de  s'immiscer  dans  les  affeires  de  l'Etat  ou  de  diriger  les  choix 
du  gouvernement.  Un  nom  propre  n'aurait  pas  prêté,  comme  celui  d'un  Institut 
célèbre,  une  assez  grande  autorité  à  toutes  les  hypothèses;  il  n'aurait  pas  surtout 
donné  prise  aux  terreurs  feintes  ou  réelles  :  on  imputa  aux  Jésuites  et  b  la  Cougré- 
galion  les  actes  de  ceux  qui  s'abritaient  tantôt  derrière  le  Pavillo.  ^arsan,  tantôt 
sous  les  Congréganistcs  ou  sous  Monirouge.  Avec  ces  noms  de  passes,  l'on  explique 
h  cause  et  l'elTet  ;  de  c  qui  nVtail  qu'un  rêve  d'intrigant  ou  de  meneur  l'on  lit 
un  épouvantai! . 

Cette  Société,  toujours  Gïtonyme,  mais  aussi  toujours  active,  déchut  peu  b  peu. 
Elle  se  laissa  traîner  k  la  remorque  de  M.  de  Villcle,  qui  ne  voyait  point  sans  un 
certain  plaisir  ses  batteries  gouvernementales  masquées  par  ce  mot  de  Jésuite,  dont 
ii  ne  redoutait  pas  plus  l'ascendant  que  ses  amis  ou  ses  adversaires.  En  cela  M.  de 
Villèle  se  trompait.  Il  laissa  sciemment  calomnier,  au  profll  de  sou  pouvoir  :  la  ca- 
lomnie dont  il  avait  ri  dans  le  commencement  l'emporta,  et  du  môme  coup  de  vent 
elle  abattit  le  trône.  Cependant  l'Ordre  des  Chevaliers  de  l'Anneau  dégénéra  eu 
coterie  Iracassièrc  et  jalouse.  Il  fut  alors  régenté  par  des  médiocrités  ambitieuses 
qui,  a  Paris  et  en  province,  finirent  par  exclure  tous  les  hommes  ayant  quelque 
rectitude  dans  l'esprit  ou  quelque  érergie  dans  le  cœur. 

Telle  est  l'origine  du  pouvoir  occulte  si  graluiiement  accordé  à  la  Congrégation. 
Ce  pouvoir  a  existé  ;  il  s'est  exercé,  mais  absolument  en  dehors  d'elle.  Les  coleriea 
royalistes  cachèrent  ieurs  manœuvres  politiques  sous  son  nom,  le  parti  libéral  s'em- 
para de  ce  môme  nom  pour  effrayer  la  France  du  bruit  qu'il  lui  importait  de  tiire. 
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■  tune  de  tous  étaient  à  la  merci  du  Jésuite,  il  ne  fut  pas  difficile 
de  faire  admettre  que  les  Gongréganistes  entraient  pour  leur  part 
dans  ce  faisce&u  d'attributions. 

On  les  accusa  d'obstrué;  '     avenues  du  pouvoir  ^  de  se  cou- 
vrir du  masque  de  la  Reli;     >  r'in  de  se  frayer  un  chemin  vers 
les  honneurs;  on  proclama  qu'il  fallait  être  pieux,  c'est-à-dire 
hypocrite,  pour  conquérir  uiie  place  lucrative.  On  parla  de  des- 
titutions et  d'avancements  scandaleux  ;  on  berça  la  curiosité 
toujours  avide  des  lecteurs  de  journaux,  de  toutes  les  fables  que 
le  Constitutionnel,  rédigé  par  M.  Thiers,  put  inventer.  Du  bu- 
reau de  rédaction  des  feuilles  quotidiennes,  ces  fables  se  répan- 
dirent dans  toute  la  France.  FUes  y  furent  accueillies  par  les 
adeptes  du  Libéralisme  avec  une  fervente  crédulité.  Des  citoyens 
qui  croyaient  à  peine  en  Dieu  jurèrent,  sur  la  parole  de  quelques 
écrivains  tels  qu'Etienne',  Kératry,  Jay,  Jouy,  Martial  Marcet, 
Thiers  et  Bohain,  que  rien  n'était  mieux  avéré,  lis  frémirent 
aux  récits  que  chaque  soir  l'imagination  des  journalistes  brodait 
sur  la  puissance  occulte  de  la  Congrégation.  Elle  n'existait  qu'à 
Paris  * ,  les  départements  se  persuadèrent  qu'elle  les  envelop- 
pait dans  ses  innombrables  réseaux.  Elle  couvrait  le  pays  de  ses 
membres,  elle  brisait  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle  ou  ombrage, 
tout  ce  qui  lui  paraissait  suspect,  tout  ce  qui  ne  se  dévouait  pas 
à  elle.  On  la  voyait  braver  la  magistrature  et  l'épiscopat,  pro- 
scrire les  libertés  civiles  et  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  appe- 
ler au  parjure,  corrompre  ou  effrayer,  dominer  par  la  séduction 
ou  par  la  terreur,  s'asseoir  au  foyer  de  chaque  famille,  dépouillei 
la  veuve  et  l'orphelin  de  son  héritage  *,  et  tenir  à  chaque  in- 

1  Ceci  n'est  pat  contradicloire  à  ce  qn  i  est  dit,  p.  108  :  «  En  peu  d'années  elle  s'^* 
tendit  dans  plusiears  villes.  Grenoble. ....  et  Poitiers  obtinrent  leur  CongrCsation 
relevant  de  celle  de  Paris.»  Celle  union  des  Congrégations  de  Province  consistait  dans 
le  seul  acte  de  l'affiliation,  c'esl»à-dire,  dans  le  droit,  que  la  Congrégation  de 
Paris  donnait  à  celles  de  Province,  aux  ciémes  indulgences  et  à  la  communion  de 
prières.  Hors  de  là  aucun  rapport,  ou  di<.<  rapports  purement  spirituels. 

>  Nous  avons  vu  plusieurs  anciens  Jésuites  se  léguer,  pendant  la  dispersion  de 
l'Ordre,  les  faibles  sommes  qu'il  leur  était  permis  d'économiser  et  vivre  souvent 
de  privations  afln  d'augmenter  le  petit  pécule  dont  ils  comprenaient  que  leurs 
frères  auraient  besoin  lorsque  le  Pape  les  rétablirait.  Les  vieux  Pères  qui  rési- 
daient dans  le  département  du  Nord  avaient  eu  la  même  pensée.  Ils  s'étaient  trans* 
mis  de  main  en  main  une  somine  de  35,000  francs,  fruit  des  épargnes  et  peut-être 
des  souffrances  d'un  grand  nombre  d'années.  Ce  dépôt  se  trouvait  en  1814  confié 
au  Père  Lépine,  le  dernier  survivant.  Il  le  légua  à  H.  Legrand-Maise,  habitant  de 
Saint-Omêr,  avec  prière  de  le  remettre  aux  Jésaitei,  seuls  propriétaires.  Lépine 
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stant  suspendue  suc  la  tête  de  chaque  Français  cette  fameuse 
épée  dont,  selon  M.  Dupin,  la  poignée  est  à  Rome  et  la  pointe 
liartout. 

Le  soldat  (|ui  assistait  &  la  messe»  le  juge  qiii  se  confessait, 
l'administrateur  qui  conitiiUniaii,  le  prbpriétfiire  qui  entrait  dans 

mourut  en  I8a(,  et  le*  Pères  delà  Compagnie  déclarèrent  qu'ils  n^accepleraient  cette 
reslilulion  qu'k  condition  qu'il  n'en  rëstiltérail  ittcuh  procès,  ta  famille  Lépint 
awéuu  d'abord  k  ce  vœu  ;  mais  c'était  une  occasion  de  faire  du  scandale  fevec  un^ 
ombre  de  Justice  :  on  pressé  la  famille  de  plaider  contre  le  testament.  J^'affaire  fut 
portée  devant  les  niaeislràli.  Le  tribunal  de  Saint-Omer  donna  |ain  de  cause  I  . 
M.  Legrand-Hasse,  plaidant  en  dehors  des  Jésuites  et  malgré  eux.  Ueun  arrêts  de 
la  Cour  royale  de  Douai  prononcèrent  en  faveur  des  héritiers  du  iPèrc  Lépine.  La 
C  ur  de  cassation,  siisie  du  pourvoi,  niaintint  le  double  arrêt.  Le  Journal  dt» 
Débats,  alors  passé  à  l'opposition  révoluliounaire,  et  la  Gazette  des  Tribunaux 
rcndirtMit  un  compte  peu  favorable  aui  Jésuites  de  ce  procès,  que  M.  Legrand- 
MBs^e  soutenait  pour  l'acquit  de  sa  conscience.  M.  Legrand-Masse  expliqua  par  une 
lettre  sa  position  et  celle  des  Pères.  Cette  lettre  ne  foisait  pas  I  "onipte  du  J<mr- 
nat  des  débatu  ;  il  lui  ferma  ses  coloiihes  ;  c'est  sinsi  qu'alors  la  ^  lilé  procédait. 
La  Gazette  des  Tribunaux  la  reproduisit,  et  nous  la  citons  lexlu«)»ement  : 

«  Monsieur,  écrivait  Legrand  Masse  le  11  mai  1836,  dans  votre  numéro  au  f 
avril  1826,  vous  avez  entretenu  vos  lecteur*  d'une  «fnsire  plaidée  devant  la  Cour 
royale  de  Douai,  et,  en  commentant  votre  article,  on  a  cru  pouvoir  signaler  un 
prétendu  attentat  sur  le  patrimoine  des  familles,  en  l'attribuant  à  messieurs  de 
Saint- Acbcul.  Vous  aimez  à  être  l'organe  de  la  vérité,  je  vais  vous  la  dire  tout  en- 
tière, en  vous  priant  de  la  consigner  dans  l'un  de  vos  prochains  numéro». 

»  Un  ample  détail  de  l'affaire  justifiera  pleinement  les  personnes  qu'on  prétèiid 
inculper  ;  je  me  bornerai  aux  faits  principaux. 

u  l»  La  personne  que  vous  désignez  par  l'initiale  L.  n'est  autre  que  moi-même, 

»  3"  Je  déclare  qu'avant  l'ouvenore  de  la  succession  de  M.  Lépii  ',  je  n'avais 
jamais  vu  ni  connu  messieurs  de  Saiut-Acheul,  et  que  Je  n'avais  Jamujs  eu  aucune 
correspondance  avec  eux . 

»  3»  Je  puis  assurer  encore,  avec  pleine  certitude-,  que  je  n'ai  januiia  connu 
qu'aucune  visite  ait  été  faite  par  ces  messieurs  au  sieur  Lépine,  et  qu'il  y  ait  eu 
autre  correspondance  que  la  lettre  du  17  novembre  1818,  ropportée  en  Votre  ar- 
ticle ,  et  à  laquelle  il  aurait  été  répondu ,  ainsi  qu'il  appert  de  la  mention  au  dos. 

»  4»  Institué  légataire  universel  de  M.  Lépine,  je  fus  aussi. chargé  par  lui  de 
remettre  h  messieurs  de  Saihi-Acheul  la  somme  portée  au  compte  que  je  rendis 
pour  satisfaire  ik  l'arrêt  de  ,jl  Cour  royale  de  Douai.  Celte  somine  fut  toujours 
considérée  par  moi  comme  un  dépôt  confie  d'abord  dans  les  mains  de  H.  Lépine. 
Ses  déclarations  à  cet  égard  et  les  notes  et  papiers  trouvés  lors  de  la  succession  et 
signés  de  lui  en  étaient  d'ailleurs  une  preuve  évidente.  J'ai  cru  moi-même  devoir 
tommuniquer  ces  papiers  aux  héritiers  Lépine  pour  les  empêcher  d'entreprendre 
un  procès  injuste  à  mes  yeux.  Plaise  h  Dieu  qu'ils  n'aient  jamais  de  regrets  de 
l'usage  qu'ils  ont  fait  de  mou  extrême  confiance  ; 

»  S»  Lorsque  J'offris  et  remis  celte  somme  6  messieurs  de  Salnt-Acheul,  fis  me 
recommandèrent  de  m'enlendre  avec  les  héritiers,  et  surtout  d'éviter  toutes  cod- 
leslations  judiciaires.  Je  le  déclare,  c'est  malgré  eux  que  je  me  suis  déterminé  à 
plaider,  et  cela  par  des  motifs  dont  je  n'ai  à  rougir  ni  devant  Dieu  tii  devant  le* 
hommes. 

»  6°  C'est  enfin  par  les  mêmes  ntolifs,  mais  je  le  déclare  Iiaulement,  sans  la  par' 
ticipation  et  à  l'insu  de  messieurs  de  Saint- Acheul,  que  J'ai  interjeté  les  appels  qiit 
ont  prolongé  le  procès,  et  le  prolongent  encore  par  mon  pourvoi  en  assation.  Je 
croyais,  efjfe  crois  éflcifre,  devoir  k  ma  conscience  d'épuiser  tous  les  degréa  de 
juridiction  pour  asaurer,  autant  qu'il  est  en  moi,  l'uécuUon  da  nkuiâtl  qui  m'est 
confié.  » 
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une  église,  l'ouvrier  qui  envoyait  ses  enfants  au  catéchisme  ne 
furent  plus  désignés  que  sous  le  nom  de  Jésuites  de  robe  courte. 
Ils  devinrent  Ultramontains  sans  avoir  peut-être  jamais  entendu 
parler  des  doctrines  gallicanes;  ils  furent  convaincus  d'obscuran- 
tisme, parce  qu'ils  n'allaient  pas  chercher  les  principes  de  leur 
Foi  dans  les  pamphlets  de  Paul-Louis  Courier  ou  dans  les  chan- 
sons de  Bérenger.  On  les  soupçonna  d'hypocrisie  ambitieuse  et 
de  parjure,  parce  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  visiter  le  curé  de 
leur  paroisse.  Une  inquisition  réelle  s'établit  dans  chaque  ville, 
afm  de  démasquer  cette  inquisition  factice,  dont  les  journaux  ne 
parlaient  qu'en  ti'emblant,  et  comme  obsédés  par  le  besoin  de  sau- 
ver la  France  en  se  sacrifiant  pour  elle. 

Nous  avons  tous  été  témoins  de  ces  faits  ;  il  n'y  a  pas  un  homme 
raisonnable  qui  ne  puisjse  réduire  tant  d'iniquités  calculées  à 
leur  juste  valeur;  cependant  l'histoire  doit  les  apprécier  en  les 
racontant.  Les  registres  de  la  Congrégation  sont  sous  nos  yeux  : 
nous  pénétrons  dans  ses  plus  intimes  rapports,  et  nous  n'y  dé- 
couvrons rien  de  mystérieux,  rien  d'illégal,  rien  qui  indique  un 
but  d'ambition  et  de  propagande  coupable.  Tout  s'y  fait  au  grand 
jour,  excepté  les  bonnes  œuvres  ;  on  ne  s'y  occupe  que  de  de- 
voirs pieux  et  de  philanthropie  chrétienne  ;  il  n'y  est  question  que 
de  prières,  et  jamais  d'intrigues.  Ce  n'est  pas  à  dire  néanmoins 
que,  sous  les  dehors  de  la  piété  et  du  repentir,  il  ne  se  soit  ja- 
mais glissé  parmi  les  Congréganistes  des  intrigants,  des  esprits 
jaloux,  des  corrupteurs  et  des  hypocrites.  La  puissance  attribuée 
à  cette  association  dut  nécessa'rement  pousser  vers  elle  ceux  qui 
ont  soif  des  honneurs,  de  la  fortune  ou  de  l'autorité.  On  la  disait 
omnipotente.  Comme  toutes  les  institutions  qui  portent  eu  elles 
un  principe  de  force,  elle  a  vu  de  cupides  faiblesses  chercher  à 
s'abriter  sous  son  ombre.  Elle  protégeait ,  elle  adoptait  les  dé- 
vouements sincères.  Nous  croyons ,  et  plus  d'une  preuve  curieuse 
est  entre  nos  mains ,  que  souvent  elle  a  entendu  frapper  à  sa  porte 
des  clients  dont  le  nom  serait  aujourd'hui  une  révélation.  Elle  a 
eu  de  nombreux  adversaires ,  elle  a  compté  de  plus  nombreux 
solliciteurs.  Elle  a  été  souvent  calomniée,  plus  souvent  encore 
elle  surprit  quelques-uns  de  ses  calomniateurs  se  recommandant 
à  die  et  implorant  son  appui. 
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Sans  doute  des  abus,  inséparables  de  toute  création  humaine, 
ont  pu  s'introduire  dans  son  sein.  Contre  le  gré  de  seschefe,  elle 
a  peut-être  servi  de  marchepied  à  quelques  ambitieux  de  bas 
étage,  inquiété  certains  agents  du  pouvoir  et  trouvé  dans  la  fra- 
ternité établie  au  fond  du  sanctuaire  des  protecteurs  qui  n'ont 
pas  été  assez  éclairés,  des  amis  ou  des  affiliés  dont  la  prudence 
ne  fut  pas  toujours  égale  au  zèle.  Ces  cas  sont  exceptionnels  ; 
mais  ce  qu'il  faut  dire  comme  le  témoigriage  de  notre  conviction, 
c'est  que  les  Congréganistes ,  en  tant  que  Congréganistes,  n'ont 
jamais  eu  action,  même  indirecte,  sur  les  affaires  ou  sur  le  choix 
des  fonctionnaires  publics*. 

11  existait  sous  le  gouvernement  de  Louis  XVIU,  ainsi  que 
sous  celui  de  Charles  X,  des  administrateurs  de  tout  rang  qui  n'a- 
vaient aucun  point  de  contact  avec  la  Congrégation  ;  ils  s'éle- 
vaient en  lui  tenant  rigueur  ou  en  vivant  à  l'écart  de  ses  exer- 
cices. D'autres  lui  étaient  frunchement  hostiles  ;  leur  avancement 
n'en  souffrit  jamais.  11  vint  même  un  temps  où  le  titre  de  Con- 
grégaiiiste  fut  aux  yeux  du  ministère  Villèle  une  espèce  de  brevet 
d'incapacité  ou  d'exclusion.  Il  suffisait  alors  d'être  soupçonné 
d'appartenir  à  cette  association  pour  n'avoir  aucun  ^^roit  aux  fa- 
veurs ou  à  la  justice.  L'autorité  s'effrayait  du  bruit  que  le  Libé- 
ralisme faisait  autour  d'elle.  Le  Libéralisme  l'accusait  d:^  jeter 
la  France  en  pâture  à  la  Congrégation,  le  pouvoir  se  révoltait 
contre  cette  idée  ;  et,  pour  en  démontrer  la  fausseté,  il  se  faisait 
inique  ou  défiant. 

Cette  position  du  gouvernement,  ainsi  tiraillé  et  écartant  ses 
amis  pour  complaire  à  d'implacables  ennemis,  a  quelque  chose 
de  singulièrement  triste.  Il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  Con- 
grégation ;  il  était  bien  loin  de  croire  à  son  existence  officielle. 


'  Dans  VHiitoire  de  la  Restauration  par  un  homme  iTElat,  U  iv,  H.  Cn- 
peflgue,  abusanl  d'un  procédé  qui  décèle  une  grande  babileté  de  mains  ou  une 
ignorance  encore  plus  réelle ,  confond  à  plaisir  des  choses  et  des  élablissemenls 
parfailement  distincts.  Il  voit  comme  Congréganislu  le  duc  de  Ooudeauville,  l'E- 
Téque  d'Hermopolis,  MH.  de  Villèle,  Corbière  et  beaucoup  d'autres  qui  ne  firent 
jamais  partie  de  ces  réunions.  11  avance  que  les  célèbres  conférences  de  Saint - 
Sulpice  où  tous  les  hommes  de  mérite,  où  lousks  jeunes  gens  des  écoles  accou- 
raient entendre  l'abbé  Fi-ayssinous,  se  tenaient  dans  la  petite  chapelle  supérieure  de 
l'église  des  Misnions-Elrangères.  A  propos  de  jeux  innocents,  de  billard  surtout,  il 
prend  la  Société  des  Ronnes-Etudet  pour  la  Congrégation.  Il  parle  de  tout  cela  sans 
connaisunee  de  cause. 
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à  son  action  prérnéditée  et  produisant  un  effet  systématique  ; 
mais,  craignant  de  laisser  trop  de  prise  à  ceux  qui  ébranlaient 
le  trône,  il  sacrifiait  la  vérité  timide  aux  out^-ages  incessants  de 
l'erreur.  Les  choses  en  arrivèrent  au  point  qu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  continuer  l'œuvre  qui  s'était  développée.  Le  Libéralisme 
se  montrait  absolu,  car  il  n'ignorait  pas  que,  plus  il  serait  exi- 
geant, plus  il  trouverait  auprès  du  trône  des  homipes  disposés 
par  la  peur  &  lui  faire  de  honteuses  avances.  11  vociféra  avec  tant 
d'ensemble  contre  la  Congrégation ,  il  créa  au  Père  Ronsin  un 
pouvoir  si  inconcevable,  que  l'autorité  ecclésiastique  elle-même, 
effrayée  des  clameurs,  crut  les  apaiser  en  sollicitant  sa  retraite. 
C'était  un  désir  né  d'une  pensée  de  conciliation  :  le  Jésuite  s'y 
rendit  à  l'instant  même.  Pans  les  premiers  jours  de  février  1828, 
il  abandonna  Paris. 

La  Congrégation  était  alors  à  son  point  le  plus  florissant;  elle 
comptait  près  de  douze  cents  noms  inscrits  sur  ses  registres. 
Dans  la  situation  des  esprits,  il  était  impossible  qu'un  Père  de 
l'Institut  se  chai^eât  de  la  diriger.  L'abbé  de  Rohan  et  Tabbé 
Matthieu  ,  tous  deux  plus  tard  archevêques  de  Besançon,  accep- 
tèrent l'héritage  de  Ronsin.  En  1830,  cette  Congrégation  fut  dé- 
truite avec  la  plupart  des  établissements  dont  elle  était  la  mère 
et  la  nourrice. 

Une  association  militaire  fondée  par  Bertaut-Ducoin ,  capitaine 
au  2*  de  la  garde  royale ,  exista  pendant  quelque  temps  sous  le 
titre  de  Congrégation  de  Notre-Dame-des- Victoires.  Elle  avait 
son  règlement  particulier ,  et ,  vivant  en  dehors  de  celle  du  Père 
Ronsin ,  elle  se  composait  d'officiers  des  régiments  de  la  garde. 
Plus  tard,  quelques  généraux  et  un  grand  nombre  d'officiers  de 
la  ligne  y  furent  agrégés.  C'était  dans  une  chapelle  de  l'église  de 
Saint-Thomas-d'Âquin  que  la  Congrégation  se  réunissait.  Ber- 
taut-Ducoin étant  mort  en  1823-,  le  duc  de  Rivière  présida  ces 
assemblées,  où  l'on  priait  en  commun  ,  où  Ton  cherchait  à  amé- 
liorer la  destinée  du  soldat  en  le  rappelant  par  l'éducation  à  ses 
devoirs  envers  Dieu.  Dans  la  pensée  des  fondateurs,  l'association 
militaire  devait  rester  secrète.  Des  indiscrétions  firent  connaître 
.  le  nom  de  ses  membres.  Quelques-uns  sans  doute  avaient  espéré 
que  ce  serait  pour  eux  un  titre  à  la  faveur  ;  la  majorité  n'y  vit 
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qu'un  arrêt  de  proscription.  Sans  en  être  surpris,  ces  soldats  m- 
tendirent  le  Dauphin  déclarer  qu'il  ne  recevrait  jamais  de  Con- 
gréganistes  chez  lui.  Le  mal  était  sans  remède  ;  la  presse  battait 
en  brèche  cette  pieuse  société  ;  elle  en  grossissait  outre  mesure 
l'importance  ;  elle  dénonçait  avec  acharnement  ceux  qui  ne  rou-** 
gissaient  pas  de  leur  Foi  ;  elle  se  faisait  provocatrice,  afin  d'exci- 
ter dans  l'armée  des  rivalités  qui  pouvaient  amener  de  sanglants 
conflits.  Les  militaires  résolurent  de  dissoudre  leur  Congrégation, 
et,  au  moment  où  le  Père  Ronsin  cédait  à  l'orage ,  on  les  vit  ef- 
fectuer leur  projet. 

L'impiété ,  qui  avait  formé  une  indissoluble  alliance  avec  le 
Libéralisme,  triomphait  des  Congrégations;  elle  leur  prêtait 
toutes  les  forces  vives  du  royaume ,  et  elle  venait  de  les  vaincre 
par  une  calomnie  sans  cesse  répétée  à  la  foule.  Le  journalisme 
avait  la  mesure  de  la  faiblesse  des  Bourbons  ;  il  connaissait  leur 
désir  de  popularité.  Le  ministre  Martignac  se  proposa  de  le  sa- 
tisfaire. L'opposition ,  enhardie  par  ces  lâchetés  otficielies ,  parut 
immoler  ses  répugnances  dynastiques  au  bonheur  de  la  France. 
La  France  ne  voulait  plus  de  Jésuites  ;  eux  seuls  avaient  semé  la 
discorde  entre  le'souverain  et  le  peuple ,  eux  seuls  entretenaient 
dans  les  cœurs  ces  sentiments  de  défiance  que  chacun  serait  heu- 
reux d'abjurer  au  pied  du  trône  le  jour  où  la  raison  publique  ob- 
tiendrait vengeance  contre  les  disciples  de  Loyola  et  le  parti- 
prêtre.  Charles  X  et  le  Dauphin  ne  purent  résister  à  cette  amorce  ; 
et  la  cour,  se  laissant  doucement  bercer  par  de  trompeuses  flat- 
teries ,  crut  qu'il  n'y  avait  qu'à  sacrifier  les  Jésuites  pour  s'en- 
dormir au  bruit  inaccoutumé  des  caresses  du  Libéralisme. 
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suites abandonnent  leurs  Collèges.—  Recommandations  que  leur  fait  le  Père  Go- 
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Aveux  lur  le*  Jésuilea  après  U  Révolution. 
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En  attaquant  la  Congrégation ,  les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  la 
Monarchie  avaient  admirablement  calculé  leurs  coups.  Ils  dépo- 
pularisaient les  royalistes  ;  ils  jetaient  sur  les  épaules  des  Chré- 
tiens un  manteau  d'hypocrisie.  Ce  n'était  cependant  encore  qu'une 
partie  de  leur  tâche  ;  ils  annihilaient  la  génération  présente,  mais 
il  importait  surtout  de  tuer  l'avenir.  Les  Jésuites ,  soutenus  par 
l'épiscopat ,  encouragés  par  les  pères  de  famille ,  faisaient ,  dans 
les  limites  de  la  loi,  une  rude  concurrence  à  l'Université.  Ils  n'a- 
vaient, en  182G,  que  douze  maisons  :  huit  Collèges,  deux  N>- 
viciats  et  deux  Résidences.  Au  lieu  de  chercher  à  s'étendre ,  ils 
préféraient  se  fortifier.  On  les  voyait  à  l'œuvre  ;  on  appréciait  leur 
système  d'éducation  en  le  comparant  à  celui  de  l'Université.  L< 
parallèle  une  fois  établi ,  on  désertait  les  Collèges  royaux  pour 
entrer  dans  les  petits  Séminaires.  Les  Evoques  de  Strasbourg, 
de  Luçon  ,  de  Limoges ,  d'Avignon ,  de  Bayonne ,  d'Aire,  d'Or- 
léans ,  de  Belley,  de  Toulouse ,  du  Mans ,  de  Coutances,  d'An- 
gers ,  de  Montpellier,  de  Carcassonne ,  du  Puy,  de  Périgueux ,  de 
Rennes,  de  Ghâlons,  de  Besançon  ,  de  Sens  et  d'Alby ,  se  fai- 
saient en  1821  et  en  1822  les  interprètes  de  leurs  diocésains.  Ils 
demandaient  des  Jésuites.  L'abbé  Mongazon,  fondateur  du  Col- 
lège de  Beaupreau ,  et  dont  le  -nom  est  encore  béni  par  les  An- 
gevins; l'abbé  Capitaine,  qui  élevait  à  un  haut  point  de  prospérité 
le  petit  Séminaire  de  Serviére  ,  suppliaient  les  chefs  de  l'Ordre 
d'accepter  de  leurs  mains  la  direction  de  ces  établissements.  Les 
maisons  de  Magnac  et  du  Dorât  leur  étaient  otTcrtes  aux  mêmes 
conditions.  Du  fond  des  Ardennes  ainsi  que  de  la  Normanrif.  de 
l'Ardèche  et  du  Haut-Rhin,  de  l'Yonne  et  de  la  Vendée,  un  grarjd 
nombre  de  riches  personnages  écrivaient  au  Provincial  pour 
mettre  à  sa  disposition  des  propriétés  qu'il  transtx'merait  en 
Collèges.  Un  Collège  tenu  par  les  Jésuites  était  ui;e  fortune  pour 
le  département.  Ils  n'avaient  aucun  bénéfice  à  réaliser  ;  ils  ne 
prélevaient  aucun  traitement  :  il  leur  était  donc  permis  de  donner 
au  plus  bas  prix  possible  une  éducation  que  souvent  ils  s'empres- 
saient d'accorder  gratuitement. 

Leurs  petits  Séminaires  n'étaient  pas  assez  vastes  pour  ré- 
pondre à  toutes  les  demandes  ;  l'Université  ne  se  déguisa  pas  le 
danger  dont  elle  était  menacée  ;  elle  fit  cause  commune  avec  les 
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adversaires  de  l'Institut.  Les  Jésuites  possédaient  à  Saint-Âcheul, 
près  d'Amiens ,  une  écolo  dont  le  nom  était  devenu  un  cri  de 
ralliement  pour  les  Libéraux.  Saint-Âcheul  recevait  dans  ses  lours 
les  enfants  des  familles  les  plus  illustres  de  France.  Les  belles- 
lettres  y  florissaient  avec  la  piété;  les  devoirs,  les  études,  les 
plaisirs ,  tout  y  était  réglé  dans  une  mesure  parfaite.  Cette  mai- 
son modèle  avait  pour  chef  un  homme  d'un  caractère  tout  à  la 
fois  doux  et  ferme ,  d'un  esprit  pénétrant  et  plein  d'aménité  an- 
tique. Le  Père  Loriquet,  né  à  Epernay  le  5  août  1767,  se  con- 
sacrait à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  il  avait  écrit  dans  ce  but  plu- 
sieurs ouvrages  élémentaires  et  entre  autres  une  Histoire  de 
France.  Composé  à  une  époque  où  les  passions  politiques  étaient 
dans  leur  effervescence,  cet  abrégé  en  portait  de  temps  à  autre  une 
vive  empreinte.  Les  événements  et  les  hommes  de  la  Révolution 
y  étaient  jugés  sans  ménagement,  comme  ils  avaient  agi.  On  re- 
marquait surtout  dans  la  seconde  édition  des  passages  auxquels 
personne  ne  s'était  arrêté  d'abord ,  mais  que  la  réaction  en  faveur 
de  Napoléon  et  la  haine  du  Libéralisme  contre  les  Jésuites  accep- 
taient comme  l'opinion  immuable  de  la  Société  de  Jésus.  On  ne 
s'inquiétait  pas  si  le  Père  Loriquet ,  ramené ,  ainsi  que  ses  con- 
temporains, à  des  idées  plus  calmes,  avait  corrigé,  émondé  ou 
adouci  ces  passages  dans  les  éditions  subséquentes.  On  ne  tenait 
compte  pour  le  Jésuite  ni  des  enthousiasmes  de  1814,  ni  de  l'irri- 
tation de  1815;  il  avait  partagé  l'entraînement  général;  on  ne 
prenait  que  lui  à  partie.  Son  ouvrage  fut  le  type  du  fanatisme  et 
de  la  mauvaise  foi.  On  y  lisait  *  : 

.  «  Ainsi  se  termina  la  journée  dite  du  18  brumaire.  Les  Pari- 
siens ,  depuis  longtemps  accoutumés  aux  révolutions ,  restèrent 
tranquilles  spectateurs  de  celle  du  18  brumaire.  Ils  avaient  oublié, 
ce  semble ,  que  1a  chef  qu'elle  leur  donnait  était  celui-là  même 
qui  avait  égorgé  leurs  frères  dans  les  rues  de  la  capitale  :  du  moins 
ils  ne  savaient  pas  encore  ce  que  sa  longue  domination  devait 
coûter  de  sang  et  de  larmes  à  la  France  ;  mais  il  entrait  dans  les 
desseins  de  la  Providence  d'établir  sur  leurs  tètes  celui  qu'elle 
destinait  à  être  la  verge  de  l'Europe  et  l'exécuteur  de  la  justice 
contre  un  peuple  coupable  de  tous  les  forfaits  de  la  Révolution.  » 

>  HUtoire  de  France,  t.  ii,  p.  atS  (tfdiUon  de  I8<«). 
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Après  avoir  raconté  la  campagne  de  Russie  et  ses  fatales  con- 
séquences, Loriquet  ajoute  des  réflexions  qui  disparurent  pliis 
tard  de  son  œuvre. 

«  Telle  fut  y  dit-il  *  l'issue  de  l'entreprise  la  plus  insensée , 
mais  aussi  la  plus  funeste ,  dont  les  annales  du  monde  nous  aient 
conservé  le  souvenir.  En  parcourant  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  on  reconnaîtra  que  jamais  réunion  d'hommes  si  formi- 
dable, soit  par  le  nombre,  soit  par  la  valeur,  soit  par  la  disci- 
pline ,  n'éprouva  de  plus  affreux  revers.  Pour  trouver  une  ca- 
tastrophe qui  y  soit  comparable,  il  faut  remonter  jusqu'à  Pharaon 
et  aux  six  cent  mille  Egyptiens  engloutis  dans  la  Mer  Rouge. 

j»  Que  si  l'on  veut  se  rendre  attentif  aux  vues  de  la  Providence, 
on  reconnaîtra  dans  lé  désastre  des  Français  le  châtiment  des 
dévastations,  des  massacres,  dessacriléges,  des  atrocités  de  toute 
espèce ,  dont  se  rendait  coupable  depuis  vingt  ans  cette  armée 
toujours  recrutée  d'enfants  de  la  Révolution,  et  dévouée,  moins 
encore  par  état  que  par  habitude  et  par  goût ,  à  tous  les  genres  de 
crimes  et  de  forfaits.  La  justice  divine  s'en  était  servie  pour  pro- 
mener la  terreur  et  la  désolation  sur  toute  l'Europe.  Dès  que 
cette  verge  redoutable  eut  rempli  sa  mission ,  elle  fut  à  son  retour 
brisée  par  le  souffle  du  Tout-Puissant ,  et  elle  disparut  de  la  terre. 
Si  l'on  considère  de  plus  que  Dieu  avait  sur  la  France  et  sur  la 
famille  de  saint  Louis  des  vues  de  miséricorde,  on  concevra  sans 
peine  qu'il  entrait  dans  l'exécution  de  ses  desseins  de  les  délivrer 
l'une  et  l'autre  d'une  génération  impie  et  sanguinaire,  qui,  après 
avoir  dévoré  l'Europe ,  aurait  dévoré  son  propre  pays  et  éternisé 
la  domination  du  tyran  dont  elle  étayait  la  puissance  et  servait  les 
fureurs.  » 

Nous  blâmons  ces  jugements  trop  sévères  peut-être.  Loriquet 
lui-même,  dans  des  éditions  postérieures  à  celle  dp  1816,  fit  jus- 
tice de  la  plupart  des  exagérations  ;  mais  i:lors  chacun  se  croyait 
obligé  de  jeter  la  pierre  à  Napoléon  et  à  son  armée.  Quand  le  Jé- 
suite s'exprimait  ainsi,  l'homme  dont  tous  les  partis  proclament  le 
patriotisme.  Chateaubriand,  faisant  expier  à  l'Empereur  sa  gloire 
et  ses  attentats,  s'écriait'  en  18U,  et  réimprimait  en  1816  : 

•  Hittoire  de  France,  ».  ii,  p.  331  (édition  de  <8I6). 

*  De  Buonaparte  et  dei  Bourbons,  par  M.  d«  Chaleiubriand,  p.  S. 
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f  Comment  expliquer  les  fautes  de  cet  insensé?  Nous  ne  par- 
lons pas  encore  de  ses  crimes.  »  Puis,  après  avoir  raconté  l'as- 
sassinat du  duc  d'Enghien ,  l'auteur  de  la  Monarchie  selon  la 
Charte  ajoute  :  «  Il  ne  reste  à  celui  qui  s'est  abaissé  au-dessous 
de  l'espèce  humaine  par  un  criihe  qu'à  affecter  de  se  placer  au- 
dessus  de  l'humanité  par  ses  desseins,  qu'à  donner  pour  prétexte 
à  un  forfait  des  raisons  inaccessibles  au  vulgaire  ;  qu'à  faire  pas- 
ser un  abîme  d'iniquité  pour  la  profondeur  du  génie. 

»  Il  a  ,  continue  Chateaubriand  en  parlant  de  Napoléon  *,  il  a 
plus  corrompu  les  hommes ,  plus  fait  de  mal  au  genre  humain 
dans  le  court  espace  de  dix  années,  que  tous  les  tyrans  de  Rome 
ensemble,  depuis  Néron  jusqu'au  dernier  persécuteur  des  Chré- 
tiens. Les  principes  qui  servaient  de  base  à  son  administration 
passaient  de  son  gouvernement  dans  les  différentes  classes  de 
la  société  :  car  un  gouvernement  pervers  introduit  le  vice,  chez 
les  peuples ,  comme  un  gouvernement  sage  fait  fructifier  la  vertu. 
L'irréligion ,  le  goût  des  jouissances  et  des  dépenses  au-dessus 
de  la  fortune ,  le  mépris  des  liens  moraux ,  l'esprit  d'aventure , 
de  violence  et  de  domination  descendaient  du  trône  dans  les  fa- 
milles. Encore  quelque  temps  d'un  pareil  règne ,  et  la  France 
n'eût  plus  été  qu'une  caverne  de  brigands.  » 

Arrivant  à  la  conscription ,  qu'il  appelle  le  code  de  l'enfer, 
Chateaubriand  raconte*  : 

«  On  en  était  venu  à  ce  point  de  mépris  pour  la  vie  des 
hommes  et  pour  la  France  d'appeler  les  conscrits  la  matière  pre- 
mière et  la  chair  à  canon.  On  agitait  quelquefois  cette  grande 
question  parmi  les  pourvoyeurs  de  chair  humaine,  savoir  :  com- 
bien de  temps  durait  un  con  rit  ;  les  uns  prétendaient  qu'il  du- 
rait trente-trois  mois ,  les  autres  trente-six.  Buonaparte  disait 
lui-même  :  «  J'ai  300,000  hommes  de  revenu.  »  Il  a  fait  périr, 
dans  les  onze  années  de  son  règne ,  plus  de  cinq  millions  de 
Français  ;  ce  qui  surpasse  le  nombre  de  ceux  que  nos  guerres 
civiles  ont  enlevés  pendant  trois  siècles,  sous  les  règnes  de  Jean, 
de  Charles  V,  de  Charles  VI,  de  Charles  VII,  de  Henri  II,  de 
François  II ,  de  Charles  IX  et  de  Henri  IV.  Dans  les  douze  der- 

1  De  Buonaparte  et  des  Bourbona,  par  M.  de  Oi&teaubriand,  p.  9. 
î  Ibidem,  p.  a,  6  eH7. 
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niers  mois  qui  viennent  de  s'écouler,  Buonaparte  a  levé  (sans 
compter  la  garde  nationale)  treize  cent  trente  mille  hommes, 
ce  qui  est  plus  de  cent  mille  hommes  par  mois.  Et  on  a  osé  lui 
dire  qu'il  n'avait  dépensé  que  le  luxe  de  la  population. 

»  Saigné  à  blanc  par  le  bourreau ,  ce  corps ,  vide  de  sang,  n'a 
pu  faire  qu'une  faible  résistance  ;  mais  la  perte  des  hommes  n'é« 
tait  pas  le  plus  grand  mal  que  faisait  la  conscription  ;  elle  ten- 
dait à  nous  plonger,  nous  et  l'Europe  entière,  dans  la  barbarie.  » 

Chateaubriand  ne  s'arrête  pas  là.  Il  trace  de  l'Empereur  nn 
portrait  qui  a  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  celui  qu'a 
ébauché  le  Jésuite.  «  Lorsque  Dieu,  écrit  Chateaubriand  *,  en* 
voie  sur  la  terre  les  exécuteurs  des  châtiments  célestes ,  tout  est 
aplani  devant  eux  :  ils  ont  des  succès  extraordinaires  avec  des 
talents  médiocres.  Nés  au  !r.ilieu  des  discordes  civiles,  ces  ex- 
terminateurs tirent  leurs  principales  foices  des  maux  qui  les  ont 
enfantés  et  de  la  terreur  qu'inspire  le  souvenir  de  ces  maux  :  ils 
obtiennent  ainsi  la  soumission  du  peuple  au  nom  des  calamités 
dont  ils  sont  sortis.  11  leur  est  donné  de  corrompre  et  d'avilir, 
d'anéantir  l'honneur ,  de  dégrader  les  âmes,  de  souiller  tout  ce 
qu'ils  touchent,  de  tout  vouloir  et  de  tout  oser,  de  régner  par  le 
mensonge ,  l'impiété  et  l'épouvante,  de  parler  tous  les  langages, 
de  fasciner  tous  les  yeux,  de  tromper  jusqu'à  la  raison,  de  se 
faire  passer  pour  de  vastes  génies  lorsqu'ils  ne  sont  que  des 
scélérats  vulgaires  ;  car  l'excellence  en  tout  ne  peut  être  séparée 
de  la  vertu.  Traînant  après  eux  les  nations  séduites,  triomphant 
par  la  multitude ,  déshonorés  par  cent  victoires ,  la  torche  à  la 
main ,  les  pieds  dans  le  sang ,  ils  vont  au  bout  de  la  terre 
comme  des  hommes  ivres  ,  poussés  par  Dieu,  qu'ils  mécon- 
naissent. » 

En  1814  et  en  1815,  il  tomba  sur  l'Empereur  une  de  ces 
immenses  imprécations  dont  tous  les  écrits  de  l'époque  retentis- 
sent. Carnot  est  aussi  explicite  que  Louis-Philippe,  duc  d'Or- 
léans ;  Benjamin  Constant  et  Pasquier  ne  le  cèdent  pas  au  ma- 
réchal Soult  et  à  Laine.  Les  feuilles  quotidiennes  et  les  ouvrages 
périodiques,  la  prose  ainsi  que  les  vers,  tout  porte  l'empreinte 
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de  cette  colère  d'un  peuple  qui  passera  si  vite  des  excès  de  la 
fureur  h  l'admiration  la  plus  exagérée.  Bonaparte  a  été  pour  tous 
l'ogre  de  Oorse,  le  tigré  qui  se  répalt  ai;  iahg  de  la  France.  Cha- 
cun a  maudit  Cette  gloire  déchue  que  la  comparaison  ou  l'en- 
thousiasme devait  élever  si  haut.  Âvoc  ïe  vicomte  de  Château^ 
briand,  chacun  inventa  de  nouveaux  mots,  des  apostrophes  plus 
amères  les  unes  que  les  autres  pour  flétrir  celui  c  qui  est  des- 
cendu, comme  Genséric,  là  où  l'appelait  la  colère  de  Dieu.  Es- 
poir de  tout  ce  qui  avait  commis  et  de  tout  ce  qui  médite  un 
crime,  il  est  venu,  il  a  réussi*.  »  Ces  iniquités  de  partis,  s'a- 
dressant  aux  vaincus  et  les  confondant  tous  dans  le  même  ana- 
thème,  ont  été  oubliées';  une  seule  a  survécu.  Le  Père  Loriquet 

■  Moniteur  de  Gand  du  12  mai  1815.  Rapport  du  vicomte  ée  Chateaubriand 
sur  l'état  de  la  France, 

3  Le  journal  des  Débats  au  10  août  1815  va,  en  fait  de  récriminations,  beau- 
coup plus  loin  que  io  Jésuite.  Il  dit  :  «  Ruonaparte,  qui  se  croyait  encore  sAr  du 
trône  il  y  a  deux  mois,  llolie  en  ce  moment  entre  la  question  de  savoir  s'il  doit  se 
lai&ser  conduire  à  l'Ile  de  Saintc-H<!lène  et  celle  de  quitter  la  vie.  Celui  que  tant  de 
bras  dévoués  environnaient  il  y  a  peu  de  temps  ne  saurait  même  se  flatter  aujour- 
d'hui de  trouver  une  main  d'esclave  qui  lui  rendit  le  service  de  le  tuer.  Au-dessous 
derelTéminé  Othon,  qui  du  moins  sut  mourir  sans  balancer,  et  plus  malheureux 
que  Néron,  dont  un  alTranchi  termina  les  jours,  il  n'a  pas  su  se  donner  la  mort  et 
u'esl  pas  assuré  maintenant  de  l'obtenir.  Tous  ces  princes  de  sa  façon,  que  nous 
tvons  vus  (Igurer  avec  lui  sur  le  théâtre  du  Champ-de-Mars,  dans  des  costumes  et 
avec  des  attitudes  plus  ou  moins  dramatiques  et  grotesques,  furent  dispersés  comme 
une  troupe  de  masques  le  lendemain  du  carnaval,  jetant  leurs  couronnes,  leurs 
sceptres  et  leurs  manteaux.  Le  roi  Murât,  surnommé  Franconi  h  cause  de  l'afTecta- 
tion  de  sa  parure  militaire,  et  qui  n'a  pu  venir  étaler  au  Champ-de-Mai  ses  plu- 
mes, ses  broderies  et  tout  son  oripeau,  erre  maintenant  presque  seul  dans  les  défi- 
lés les  plus  détournés  des  Alpes,  sous  un  déguisement  beaucoup  moins  pompeux.  11 
parait  qu'on  nous  ramènera,  et  qu'on  va  rendre  à  la  justice  de  nos  tribunaux  Lalle- 
mand  elRovig'*,'  qui  certes  ne  croyaient  guëre  que  leur  dévouement  intéressé  à  Tex- 
Empereur  aurait  un  pareil  résultat.  Brune,  que  Buoiiaparle  n'a  cessé  d'abreuver  des 
humiliations  les  plus  amères,  et  qui  n'avait  de  courage  que  pour  les  supporter,  le.  - 
Mine  le  cours  de  ses  exploits  par  se  brûler  la  cervelle,  et  se  voit  réduit  a  se  tuer,  eu 
dupe,  pour  la  cause  d'un  homme  dont  il  n'a  reçu  que  de  mauvais  traitemeuts,  etc.  » 

Les  mars  1815,  le  maréchal  Soult,  duc  de  Dalmatie,  publie  un  ordre  du  jour  à 
l'armée.  Le  vieux  soldat  de  la  République  et  de  l'Euipire  s'adresse  en  ces  termes 
aux  compa8n')ns  d'armes  de  l'Empereur: 

«  Cet  homme,  qui  naguère  abdiqua  aux  yeux  de  toute  l'Europe  un  pouvoir 
usurpé  dont  il  avait  fait  un  si  fatal  usage,  Bonaparte,  est  descendu  sur  le  sol  fran- 
çais, qu'il  ne  devait  plus  revoir. 

»  Que  veut-il?  la  guerre  civile;  que  cherchc-t-il?  des  traîtres  ;  où  les  trouverait-il? 
serait-ce  parmi  ces  soldats  qu'il  a  trompés  et  sacrifiés  tant  de  fois  en  égarait  leur  bra- 
voure? serait-ce  au  sein  de  ces  familles  que  suu  nom  seul  remplit  encore  d'effroi? 

»  Boiiaparle  nous  mépris^  assez  pour  croire  que  nous  pouvons  abandonner  un 
souverain  légitime  et  bieu-aimé  pour  partager  le  sort  d'un  homme  qui  n'est  plus 
qu'un  aventurier  ;  il  le  croit,  l'Insensé  !  cl  son  dernier  acte  de  lémence  achève  de  le 
faire  connaître.  » 

Le  procès-verbal  de  déchéance  et  des  constitutions  du  Sénat,  en  1811,  n'accu- 
stil-il  pas  enc(>'^e  Napoléon  «  d'avoir  entrepris  la  guerre  dans  l'intérêt  de  «ou  am- 
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est  souvent  montré  comme  un  insulteur  au  pied  des  statues  de 
Napoléon.  Pourquoi  lui  seul  a-t»il  été  excepté  de  l'amnistie  gé- 
nérale accordée  par  le  temps?  il  n'y  a  qu'une  raison  plausible, 
c'est  qu'il  appartenait  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

Li  défense  de  ioriquet  était  pérempioire  :  il  dédaigna  d'user 
de  ces  moyens.  Il  paraissait  passer  condan^nation  sur  les  injures 
dont  son  nom  était  l'objet  :  on  profita  de  ce  silence  pour  accré- 
diter une  fable  dont  l'absurdité  fit  la  <  rtune.  Les  journaux  an- 
noncèrent qu'on  lisait,  qu'ils  avaient  lu  eux-mêmes  dans  l'ou- 
vrage du  Jésuite  que  «  M.  le  marquis  de  Bnonaparte  était  le 
lieutenant-général  des  armées  de  Louis  XYlIl.  »  Née  dans  l'offi- 
cine du  Comlitutionmly  celte  niaiserie  devait  être  dédaignée 
par  !e  plus  simple  bon  sens.  Le  parti  libéral  l'accepta  comme  une 
vérité  incontestable,  et  il  fut  avéré  pour  lui  que  telle  était  l'édu- 
cation donnée  à  Saint-Âcheul ,  et  dans  les  collèges  où  l'on  sui- 
vait le  cours  de  Loriquet*. 

bidon  démesurée,  d'avoir  trahi  ses  serments,  d'avoir  mis  le  comble  aux  malheur< 
de  la  pairie  en  régnant  dans  la  seule  vue  de  ton  intérêt  personnel,  d'avoir  rendu  de 
son  clier  plusieurs  décrets  portant  peine  de  mort.» 

Qui  a  si(çné  de  pareils  actes!  le  duc  de  Plaisance,  Barbé-Marbois,  Chasseloup- 
Laubat,  Chollct,  d'Haubersaert,  Destutt  deTracy,  Garât,  Grégoire,  Lanjuinais,  Mal- 
leville  et  tant  d'>utres. 

Lnuis-Philippr<  d'Orléstiâ,  en  acceptant  le  co.nmanderoent  de  l'armée  de  Catalo- 
gne destinée  à  dgir  contre  les  Fiançais,  répontlaii  à  ia  R<^({ence  espagnole  le  7 
mai  1810  :  «  En  prenant  ce  commundcn^ient,  je  remplis  ce  que  mon  honneur  et 
•>ion  inclination  me  dictent.  Je  suis  éminemment  intéressé  aux  succès  de  l'Efpagne 
contre  le  tyran  qui  a  voulu  ravir  tous  ses  droits  à  l'auguste  maison  dont  j'ai  l'hon* 
neur  d'être  issu.  Heureux  si  mes  faibles  eflbrls  peuvent  contribuer  à  relever  les 
trônes  renversés  par  l'usurpateur,  à  maintenir  l'indépendance  et  les  droits  des  peu- 
ples qu'il  foule  aux  pieds  depuis  si  longtemps.  » 

En  face  de  pareilles  imprécations  sorties  de  toutes  les  bouches,  que  sont  les 
pages  accusatrices  du  Père  Loriquet? 

I  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cette  stupidité  ne  s'est  jamais  trouvée  sous 
la  plume  du  Jésuite.  L'Hittoire  de  France  a  eu  i'"  "rand  nombre  d'éditions  :  nous 
les  avons  toutes  véi  illées,  et  ces  paroles  ne  se  ren.  rent  dans  aucune.  D'autres 
ont  fait  le  même  travail,  ils  ont  obtenu  le  même  résultat.  Ce  résultat  fut  souvent 
opposé  h  ceux  qui  prétendaient  avoir  lu  lus  paroles  incriminées.  On  les  déflait 
d'apporter  la  preuve  de  leur  assertion  ;  tous  réponilirent  que  le  passage  se  trouvait 
dans  la  première  édition.  Elle  est  sous  nos  yeux  ;  composée  en  tSIO,  elle  parut  en 
1814  ;  mais,  par  malheur  pour  la  véracité  des  feuilles  libérales-,  elle  s'arréle  à  la 
mort  de  Lqiùs  XVl.  C'est  dire  assez  qu'il  ne  peut  y  être  question  du  marquis  de 
Buonaparte,  alors  jeune  et  complètement  ignoré.  Cela  est  démontré  comme  une 
vérité  mathématique  ;  cela  n'a  pourtant  été  jamais  reconnu  par  les  adversaires  de 
la  Société  de  Jésus.  La  plaisanterie  leur  paraissait  de  bonne  guerre;  ils  ont  conti  • 
iiué  à  la  propager.  Du  pampict  elle  s'est  élevée  à  la  tribune  de  la  Chambre  den 
pairs.  M.  Passy  la  ramassa  un  jour  dans  la  boue  pour  en  fhire  un  texte  d'accusa- 
tion. Le  Père  Loriquet  allait  mourir  :  il  ne  voulut  pds  d'abord  laisser  la  Société  de 
Jésus  sous  le  coup  de  cette  ridicule  imptitatiofi  ;  le  9  ttiai  lUi  il  écrivit  k  M.  Passy. 
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Saint- Acheul,  comme  h  Congrégation,  servit  de  cri  de  guerre 
au  partit»  C'était  le  plus  brillant  collège  d'Europe,  on  en  fit  un 
séjour  où  l'ignorance  et  l'hypocrisie  turent  le  point  de  départ 
offert  à  la  jeunesse.  Les  homn^es  les  plus  éminents  de  l'époque  y 
faisaient  élever  leurs  enfants,  de  grands  orateurs,  «l'illustres  écri- 
vains, des  chefs  de  l'Eglise,  tels  que  h  vicomte  de  Bonald,  le 
comte  de  Séze  * ,  premier  président  de  la  Cour  de  cassation, 

Quand  la  leKri?  dont  nous  citons  quelques  rragmcnts  eut  été  rédigée,  on  U  M  fit 
«acriOcr  n  un  scnUment  d'Iiumilitt^  ;  il  l'ensevelit  dans  tw  papiers.  A.«  Pèra  ïm- 
riquct  n'est  2<!'j«'  :  nous  croyons  devoir  (lublier  un  pas&age  de  la  réponse  qa'H 
adresse  à  m  membre  de  ta  Otiambre  des  pairs. 

<c  Monsieur,  c'est  l'tiuieui  d'ime  Histoire  de  France  attaquée  par  vous  devinit  la 
Chambre  des  pairs  qui  pte'  .i  enfin  la  liberté  de  vous  énire.  Le  39  av/ii  dernier, 
vous  m'avez  appris,  et  à  bieu  li'itutrc-j  <")<.'ore,  que,  ditns  cl  ouvrage  j'avais  donné 
A  Napoléon  les  litres  de  niarqui!<  i!c  Bi.t-napartr.  ti  du  lieuncnanl-ijénéral  des  ar- 
mées de  Louis  XVIIl;  non  coiilo!*!  (\>'  io  Mm,  vous  l'avez  soutenu  devant  la  noble 
Chambre;  vous  n'avez  (las  ivcuié  .'r<ni«  en  prOsence  de  toutes  I^s éditions  réu- 
nies, lesquelles  vou»  doiunicia,  >iardunucz-r.)ji  l'expression,  le  démenti  le  plus 
formel. 

»  Je  dois  à  la  vérité,  conibaltuc  par  vous  avec  tant  do  persistance,  d'en  appeler 
au  tribunal  de  votre  conscience  et  de  réclamer  personnellement  contre  une  asser- 
tion liieusonQèrc,  que,  du  reste  (car  je  crois  ë  votre  bonne  foi),  vous  n'avez  pu  re- 
produire que  tromi>>:f  yous-méme  par  des  oui-dire,  par  des  rapports  dénués  de  tout 
fondement. 

»  Sans  doute,  il  peut  <te  trouver  un  faussaire  capable  de  faire  ce  qu'on  appelle 
un  carton,  de  mettre  telle  sottise  qu'il  voudra  sur  un  feuillet  détaché,  et  de  sub- 
8iilu<>r,  dans  quelques  exemplaires,  le  faux  texte  au  texte  véritable  de  l'auteur. 

M  Supposez  donc  (luelo  feuillet  postiche  existe,  et  qu'il  vous  tombe  sous  la  main, 
et  que  \  >  ii>i  puissiez  le  présenter  à  la  Chambre  des  puirs...  Mats  les  cent  mille  exem- 
plaires, tit'és  et  répandus  de  toutes  parts  depuis  18U,  sont  encore  là  pour  protester 
coulrel'impusture;  mais  l'ouvraoc  stéréotypé  existe,  toujours  le  même  depuis  près 
de  trente  ans,  chez  l'imprimeur,  et  son  immuable  existence  est  une  réclamation 
perpétuelle,  irrécusable  ;  mais  le  feuillet,  ou  peut  être  la  feuille  entière  clandesti- 
nement substituée  à  la  véritable,  si  toutefois  elle  existe,  examinée  de  près  par  des 
connaisseurs,  donnera  toujours,  par  la  diffé.enne  même  du  caractère  et  du  papier, 
de  quoi  confondre  le  coupable  et  le  ridicule  auteur  de  cet  odieux  guet  apens.  En- 
fin, il  y  a  aujourd'hui,  soit  à  Paris,  soit  à  Lyon  et  dans  toute  la  France,  tant  d'é- 
tablissements, tant  de  maîtres  et  de  maîtresses,  tant  de  milliers  d'élèves  qui ,  depuis 
I8U,  ont  eu,  ont  même  encore  cet  ouvrage  entre  leurs  mains!  Veuillez  les  interro- 
ger en  tel  nomore  qu'il  vous  plaira;  pour  abréger  les  recherches,  indiquez-leur 
seulement  le  chiffre  de  la  page  maudite;  faites-vous  même  aider,  dans  cet  impor- 
tant travail,  par  M.  Portails,  qui  a  été  pour  vous  une  autorité  :  vous  me  direz  en- 
suite, ou  plutôt  encore  à  la  Chambre  des  pairs,  devant  laquelle  vous  vous  êtes  fait 
mon  dénonciateur,  combien  vous  aurez  trouvé  de  pertonnes  qui  aient  lu,  dans 
mon  Histoire  de  France,  la  sotte  phrase  du  marquis  de  Buonaparte,  lieutenant- 
général  des  armées  de  Louis  XVllI.  » 

>  M.  de  Scze ,  défenseur  de  Louis  XVI  devant  la  Convention ,  fut  accueilli  h 
Saint-Acheul  par  les  maîtres  et  par  les  disciples  avec  toute  sorte  de  respects. 
L'hymne 

0  Richard  !  6  mon  roi  ! 

L'univers  l'ubandonnc!  ^   ? 

Sur  la  terre  il  n'est  donc  que  moi 
'^  Qui  s'intéresse  à  la  personne;  V 
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Frayssinous ,  de  Bombelles ,  de  Quélen ,  de  Rohan  et  plusieurs 
autres  dignitaires  du  Clergé  ou  de  la  science ,  venaient  rendre 
hommage  à  cet  établissement.  Au  mois  d'août  1825,  dans  la  cha- 
leur  des  attaques  dont  le  Libéralisme  poursuivait  la  Compagnie 
de  Jésus,  Saint-Àcheul  reçut  vme  autre  visite.  M.  Dupin,  l'un  des 
coryphées  du  parti ,  y  arriva ,  et  fit  demander  à  saluer  les  maîtres 
pour  qui  Charles  Ledru,  son  jeune  introducteur,  professait  une 
affectueuse  estime.  M.  Dupin  Ait  accueilli  par  le  Père  Loriquet 
avec  cette  courtoisie  des  anciens  jours  qui,  en  présence  d'un  ad- 
versaire, sait  laisser  à  la  porte  les  hostilités  de  la  veille  et  du  len- 
demain. De  son  œil  investigateur,  l'avocat  constitutionnel  par- 
courut la  maison,  il  embrassa  l'ensemblr  des  études  ;  il  s'honora 
en  honorant  cette  maison  où  tout  rappelait  les  souvenirs  des  Fo- 
rée, des  Jouvency  et  des  Tournemine.  Le  jour  suivant  M.  Dupin 
revint  encore  ;  il  fut  accueilli  avec  les  mêmes  égards,  il  rencontra 
partout  la  même  affabilité.  Les  jeunes  royalistes  s'élevant  sous 
l'aile  des  Jésuites  eurent  l'art  de  ghsser  dans  leurs  travaux  du 
jour  un  éloge  plein  de  délicatesse  qui  émut  vivement  M.  Dupin. 
Alors,  prenant  la  parole,  il  s'écria  :  «  Je  vois ,  Messieurs,  que 
Saint-Acheul  est  justement  célèbre  ;  l'éducation  qu'il  vous  donne 
ne  peut  avoir  que  d'heureux  succès.  N'est- elle  pas  fondée  sur 
la  vérité,  c'est-à-dire  sur  la  Religion,  hors  de  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut,  parce  qu'elle  seule  est  la  vérité?  Oui,  comme  une 
autre  Cornélie,  cette  maison  pourra  se  glorifier  de  tels  enfants, 
elle  pourra  les  montrer  avec  une  égale  confiance  à  ses  amis  et  à 
ses  ennemis.  Pour  ce  qui  est  de  moi.  Messieurs,  je  vous  remercie 
sincèrement  de  la  douce  satisfaction  que  vous  m'avez  procurée.  » 
L'avocat  du  Libéralisme  et  les  Jésuites  s'étaient  connus  et  ap- 
préciés. Ils  s'estimaient,  ils  échangeaient  leurs  ouvrages  *  avec 
des  témoignages  réciproques  d'amitié  ;  une  correspondance  sui- 

salua  ion  entrée.  Ce  chant  émut  vivement  le  vénérable  magistrat,  et,  en  préieuce 
de  tous  les  élevés,  M  rappela  qu'il  devait  son  éducation  aux  Jésuites.  «  Ah  !  monsieur 
le  comte,  reprit  le  Père  Loriqucl,  il  faut  convenir  que  vous  avez  bien  mal  profilé 
de  nos  leçons.  —  Comment  cela?  dit  M  de  Sëze  tout  étonné.  C'est,  ajouta  le  Père, 
que  les  Jésuites,  ainsi  que  chacun  le  sait,  ont  dû  vous  enseigner  comme  aux  autres 
à  tuer  les  rois,  et  que  tout  au  contraire  vous  les  avez  défendus  au  péril  de  voire  vie.» 
'  Le  premier  opuscule  que  M.  Dupin  adressa  aux  Jésuites  est  intitulé  :  Dei  Ma- 
gistrat» d'autrefois,  des  Magistrats  de  la  Révolution,  des  Avocats  à  venir. 
On  y  lit  en  dédicace  manuscrite  de  la  main  de  l'auleiir  :  «  Offert  k  messieurs  d« 
Saiut-Acheul  comme  une  marque  de  mon  respect  et  de  mou  wlime.     Dupin.  » 

VI.  n 
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vie  s'était  établie  etitre  lui  et  les  Pères.  Le  2  juin  1826,  il  fit 
trêve  à  ses  éloquentes  occupations  pour  venir  se  reposer  auprès 
cle  ces  Jésuites  que  la  presse  attaquait  avec  une  véhémence  in- 
ouïe. Le  2  juin  était  le  jour  de  la  fête  du  Sacré-Coeur.  M.  Dupin 
y  assista.  Au  moment  où  la  procession  déroulait  ses  nombreux 
anneaux  d'écoliers  chantant  les  louanges  de  Dieu,  le  Père  Lori- 
quet  s'approche  du  célèbre  légiste  ;  il  l'invite  à  prendre  l'un  des 
cordons  du  dais.  M.  Dupin  s'excuse  en  disant  :  «  Mais  je  n'en 
suis  pas  digne.  »  Avec  une  spirituelle  malice,  le  Jésuite  reprend  : 
fl  Personne,  en  effet,  n'en  est  digne  sur  la  terre,  f  Forcé  dans 
les  derniers  retranchements  de  sa  modestie  intéressée,  M.  Dupin 
accepte  l'honneur  qui  lui  est  déféré,  et,  la  joie  au  front,  il  tra- 
verse les  verdoyantes  allées  et  les  chemins  jonchés  de  fleurs  que 
le  Saint-Sacrement  dut. parcourir.  M.  Dupin  s'éloigna  le  3,  mais 
le  spectacle  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux  était  encore  présent  à 
son  cœur.  Au  moment  de  quitter  Amiens,  il  écrivit  au  Père  Lo- 
riquet  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  «  J'emporte  avec 
moi,  lui  mandait-il  dans  ce  billet,  le  souvenir  des  plus  douces 
émotions  que  j'aie  éprouvées  de  ma  vie.  » 

Ces  émotions  trouvèrent  à  Paris  un  violent  correctif.  M.  Du- 
pin  a  le  courage  de  la  vérité  jusqu'au  moment  du  danger.  Ce 
moment  arrivé,  il  recule,  parce  que,  avant  tout,  il  a  besoin  d'é- 
loges. Le  17  juillet  de  la  même  année,  quelques  jours  après  la 
procession  de  Saint-Acheul ,  le  Père  Loriquet,  écrivant  à  sa  fa- 
mille, disait  :  «  Toute  la  France  retentit  de  la  visite  que  M.  Du- 
pin nous  a  faite.  Les  plaisanteries  ont  plu  sur  lui  de  toutes  les 
plumes  libérales,  je  ne  sais  s'il  aura  le  courage  de  revenir.  » 

M.  Dupin  ne  revint  pas,  et  Loriquet,  dans  les  annales  inédites 
du  petit  Séminaire  de  Saint-Acheul,  en  donne  les  véritable  mo- 
tifs :  «  Il  avait,  dit-il,  en  racontant  l'odyssée  du  Déraosthénes  li- 
béral, l'ambition  de  parvenir  à  être  député,  et  à  cette  époque  il 
ne  pouvait  l'être  que  par  l'appui  d'une  faction.  Or,  les  journaux 
de  cette  faction,  ayant  vu  ce  qu'il  venait  de  faire  à  Saint-Acheul, 
s'élevèrent  tous  à  la  fois  contre  lui,  le  traitèrent  de  trirnsfuge,  de 
dévot,  de  cagot,  de  Jésuite.  En  même  temps,  les  pamphlets  en 
vers,  en  prose,  les  traits  malins,  les  épîgrammes,  les  sarcasmes 
tombèrent  sur  lui  de  toutes  parts.  Au  lieu  de  les  braver  et  de 
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soutenir  hardiment  ses  pfCiiiières  démarches,  il  eut  ta  faiblesse 
de  chercher  à  s^exciiser.  Cette  triste  apologie  ne  dt^sarnia  pas  ai- 
tôt  le  parti  ;  il  ne  cessa  de  poursuivre  M.  Dupin  que  t|uand  celui- 
ci  lui  eut  donné  un  gage  certain  de  repentir  par  sa  signature 
qu'il  apposa  à  la  trop  fameuse  Dénonciation  de  Montlo&ier  contre 
le  partl-prètre,  c'est-à-dire  contre  la  Religion  catholique.  De  ce 
moment  aussi,  nous  rompîmes  toute  correspondance  avec  lui.  » 
L'homme  qui,  par  la  nature  même  de  son  talent  agressif,  pou* 
vait  si  aisément  se  passer  de  cette  gloire  futile  que  les  journaux 
prodiguent  le  matin,  et  qiii  le  soir  est  oubliée  par  le  lecteur  as- 
sidu, n'avait  pas  osé  résister  à  <a  guerre  de  sarcasmes  dont  il  se 
voyait  la  victime.  M.  Dupin  reculait  devant  les  railleries  de  ses 
amis  ;  il  craignait  d'affronter  leur  artillerie  de  jeux  de  mots  et  de 
méchancetés.  Il  courba  la  tête  sous  le  joug  ;  il  fit  de  l'hypocrisie 
légale  et  de  la  cruauté  parlementaire.  Il  ne  lui  était  pas  permis 
d'estimer  tout  haut  les  vertus  que,  dans  le  fond  de  son  coeui:,  il 
regardait  comiie  parfaitement  honorables  ;  il  se  le  tint  pour  dit,  et 
se  transforma  en  adversaire  de  la  Compagnie.  Pendant  ce  temps, 
les  Jésuites,  qui  se  vouaient  aux  outrages,  ne  se  plaignirent  point 
des  inculpations  dont  on  les  chargeait.  Pour  être  plus  populaires 
que  Benjamin  Constant  et  La  Fayette,  ils  n'avaient  qu'à  abjurer 
leur  principe  de  Foi  ou  qu'à  marcher  sous  la  bannière  du  Libé- 
ralisme. Le  5  octobre  1826,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  le  Père  Go- 
dinot,  Provincial,  trace  aux  enfants  de  saint  Ignace  leur  régie  de 
conduite  :  «  Vous  connaissez,  leur  écrit-il,  les  circonstances  ac- 
tuelles, et  combien  il  importe  que  nous  ne  méritions  pas  de  re- 
proches de  la  part  de  Dieu  et  que  nous  n'en  méritions  pas  non 
plus  de  la  part  des  hommes.  Pressé  par  ces  motifs  et  par  beau- 
coup d'autres,  je  recommande  plus  fortement  que  jamais  que 
tous  prêtres,  régents,  surveillants,  frères,  s'efforcent  sérieuse- 
ment d'être  à  Dieu  pleinement  ;  qu'ils  pratiquent  les  solides  ver- 
tus d'obéissance,  de  charité,  d'humilité,  de  pureté  d'intention, 
de  gravité  et  de  modestie  religieuse.  Que  tous,  dans  les  œuvres 
de  zèle,  dans  les  prédications,  les  instructions,  le  catéchisme,  les 
rapports  avec  qui  que  ce  soit,  les  conversations,  gardent  les  rè- 
gles de  la  prudence  et  de  la  discrétion  et  tout  ce  que  recommande 
l'esprit  religieux.  »        ^  -^ 
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Ces  instructions  secrètes  donnent  lu  mesure  des  Jésuites.  Ils 
crurent  qu'il  valait  mieux  se  laisser  emporter  par  Torage  que  de 
trahir  une  apparence  de  devoir.  Us  restèrent  donc  en  butte  aux 
traits  de  leurs  ennemis.  Saint-Acheul  était,  comme  la  Congré- 
gation, un  lieu  désigné  aux  vengeances  et  aux  accusations.  Le 
nom  de  Loriquet,  ainsi  que  celui  de  Ronsin,  fut  un  talisman  qui 
nt  tomber  devant  lui  les  portes  les  mieux  gardées  des  Tuileries  et 
des  Ministères.  Loriquet  devint  le  canal  de  toutes  les  faveurs  ; 
et,  au  moment  où  la  Franco  constitutionnelle  le  proclamait  l'ar- 
bitre suprême  des  affaires,  le  pauvre  Jésuite  écrivait  à  son  frère 
le  5  novembre  1827  :  «  Ce  serait  vous  tromper  que  de  vous  pro- 
mettre ma  recommandation  auprès  de  M.  de  Rainneville.  Les 
choses  ne  se  font  pas  chez  lui  par  recommandation,  à  moins  que 
ce  ne  soit  celle  du  mérite  qui  commande  la  préférence,  le  mérite 
supérieur.  Mes  rccommanualions,  quand  il  m'arrive  d'en  faire, 
ce  qui  est  fort  rare,  se  bornent  à  l'indiquer.  M.  Alphonse  de 
Rainneville  a  é'é  mon  écolier  en  rhétorique,  et  a  fini  ses  études 
ici  :  il  n'est  pas  étonnant  que  je  sois  lié  avec  lui.  »  Loriquet 
refuse  même  à  un  frère  son  intervention,  il  la  refuse  en  termes 
positifs  ;  et,  abandonnant  la  terre  pour  s'élever  à  de  plus  hautes 
considérations,  il  ajotte  :  «  Puisque  nous  en  sommes  sur  les  con- 
fidences, je  vous  rappellerai  qu'il  y  a  aujourd'hui  quatorze  ans  que 
notre  père  est  inhumé,  que  cela  nous  vieillit  fort,  que  notre  tour 
approche,  et  qu'il  serait,  selon  moi,  bien  triste  d'être  surpris,  sur- 
tout après  une  longue  vie  durant  laquelle  on  a  eu  tout  le  temps 
de  se  préparer.  » 

Â  Paris  et  dans  le  monde,  on  ne  voyait  pas  les  disciples  de 
l'Institut  dans  la  réalité.  Comme  l'historien ,  on  ne  les  suivait 
pas  jusque  dans  leurs  relations  les  plus  intimes  ;  on  se  contentait 
de  les  juger  sur  le  portrait  que  la  passion  eu  traça.  On  les  im- 
provisait intrigants  et  ambitieux,  afm  d'entretenir  dans  les 
masses  la  sourde  irritation  qu'on  espérait  un  jour  faire  éclater 
contrôla  monarchie.  Ainsi  que  la  Congrégation ,  Saint-Acheul 
fut  mis  à  l'index  de  ia  presse  libérale  ;  les  autre'i  maisons  ou 
petits  Séminaires  de  l'Ordre  subirent  le  même  ostracisme.  La 
presse,  la  tribune  et  le  barreau  découvrirent  partout  des  Jésuites. 
Le  Constitutionnel,  dans  ses  rêves,  les  entrevit  riches  à  millions  ; 
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il  annonça  que  toutes  les  grandes  terres  à  vendre  étaient  leur 
proie*,  nies  surveilla  avec  autant  d'exactitude  sur  tous  les  points 
du  globe.  Il  se  fit  l'interprète  des  douleurs  paternelles  ;  il  força 
l'Europe  h  s'attendrir  sur  les  cruautés  dont  les  enfants  élevés  par 
les  Jésuites  lui  semblaient  être  les  malheureuses  victimes'.  Il 
annonça  même  en  frémissant  que  l'Inquisition ,  telle  que  Phi- 
lippe Il  d'Espagne  la  concevait,  allait  être  établie  en  France,  et 
que  les  Pères  de  la  Compai^.iie  seraient  les  Torquemada  des  pre- 
miers auto-da-fé. 

Ce  systéiao  d'imposture  était  si  bien  passé  en  habitude,  que 
Capcfigue  lui-môme  s'est  cru  obligé  de  flétrir  une  pareille  tac- 
tique. «  Le  Constitutionnel,  dit-il',  s'élevait  contre  l'enva- 
hissement du  parti-prêtre  ou  administratif  :  aussi  sa  popularité 
s'accroissait-elle  d'une  manière  immense.  Le  défaut  de  cette  poli- 
tii|uc,  défaut  inhérent  à  la  mission  qu'elle  s'est  donnée,  était 
d'adopter  un  peu  légèrement  les  plaintes  que  la  passion  et  les 
petites  haines  locales  pouvaient  inspirer.  Les  unes  se  trouvaient 
fausses,  les  autres  dénaturées  ;  mais  les  démentis,  qui  n'arrivaient 
pas  par  le  Constitutionnel  à  ses  abonnés,  n'altéraient  en  rien 
le  système  de  plaintes  et  de  griefs  qu'il  avait  adopté  contre  le 
gouvernement.  » 

Un  ennemi  plus  redoutable  pour  les  Jésuites  s'élançait  alors 

■  Au  mois  d'avril  (825 1*"  Constitutionmi  raconta  que  les  P6res  viennent  d'ache- 
Irr  au  prit  de  oiuc  clmiI  ci  itTe  francs  raiicienne  abbaye  du  luoni  Saint-Marliii,  pri-ft 
du  .SuiiitQuoiilin,  cl  le  rcd^ieur  de  celle  feuille  s'écrie  dans  sa  vertueuse  indigna- 
tion:» Où  les  Jésuilug  prenneiil-iU  lant  de  millions?  ils  fuisaient  donc  le  coininorciV 
ils  voulaient  crOer  une  isoiivclle  succursale  de  Saiul-Acheul  !  » 

Peu  de  jours  après,  le  notaire  chargé  de  la  vente  de  l'immeuble  écrivit  au  Consti- 
tutionnel que  l'iibbaye  de  Saint-Martin  n'était  pas  encore  vendue. 

Une  autre  fois,  dans  son  numéro  du  43  août  1819,  le  même  journal  affirme  que 
les  Jésuites  ont  établi  leur  quartier-général  au  village  d'Ecole,  a  une  lieue  de  Hf 
santon,  qu'ils  y  font  construire  un  véritable  palais  qui  a  déjA  coiité  400,000  franc- , 
et  que  de  lA  ils  travaillent  b  diriger  les  élections.  Or,  il  n'existait  dans  ce  temps-là 
aucun  Jésuite  en  Fi anche-Comté,  ni  même  dans  l'est  de  la  France. 

t  Les  22  et  23  janvier  1826,  le  Constitutionnel  raconte  l'histoire  d'un  infortuné 
jeune  homme  que  les  Jésuites  de  Rrig  en  Valais  ont  jeté  dans  un  cachot,  qui  s'é- 
chappa, erra  pendant  un  mois  entier,  et  fut  eniln  rencontré  couvert  de  haillons  et 
dans  le  plus  affreux  dénilment.  Atln  que  rien  ne  manque  au  récit,  le  Constitn- 
tinnnet,  contre  son  habitude,  a  le  malheur  de  nommer  ce  jeune  homme.  Il  annonce 
que  c'est  le  iUs  de  M.  Courvoisier,  procureur-général  à  Lyon  M.  Courvoisier  dé- 
ment toute  cette  fable,  et  dans  sa  lettre  il  dit  au  journal  «  que  son  correspondant  de 
Gen^ve  mérite  bien  peu  de  conllancc,  et  que  les  Jésuites  de  Brig  se  donnent  avec 
boauroup  de  bonté  et  beaucoup  de  soin  ii  l'éducation  des  élèves  qu'on  leur  conlle.  » 

t  Hinluire  de  la Reslaunition parmi  homme  d'Etat, \.  vi,p.  480 (Paris,  1832). 
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dans  la  mâlèo.  Le  Constitutionnel  et  le  Courrier  venaient, 
par  un  jugement  solennel ,  de  rencontrer  des  complices  dans  la 
Cour  royale  de  Paris.  Les  magistrats  de  1825  n'avaient  vu  qu'un 
excès  de  zèle  gallican  au  fond  de  ces  attaques.  Ils  prétendaient 
que  l'introduction  des  Jésuites  en  France  et  l'attitude  ultramon- 
taine  dune  partie  du  Clergé  les  avaient  suffisamment  provoquées. 
Par  un  aveuglement  que  la  Foi  des  peuples  déplorera  longtemps, 
ils  ne  rendaient  pas  un  arrôt  contre  l'esprit  révolutionnaire, 
mais  un  service  à  l'incrédulité.  Sans  le  vouloir  peut-être ,  ils 
accordaient  un  droit  d'impunité  et  d'audace  aux  écrivains  qui , 
par  ambition  ou  par  fanatisme ,  se  faisaient  les  irréconciliables 
ennemis  de  l'ordre  légal  et  de  la  Religion.  Ce  funeste  arrM  des 
3  et  5  décembre  1825  devait  enfanter  de  nouveaux  assaillants  :  le 
comte  de  Montlosier  parut.  C'était  un  vieil  athlète  de  la  monar- 
chie, un  homme  dont  les  idées  féodalemcnt  rétrogrades  faisaient 
pâlir  de  frayeur  les  Libéraux  de  182G,  un  écrivain  qui,  dix 
années  auparavant ,  leur  avait  dit  :  «  Les  atrocités  de  la  Révolu- 
tion ne  sont  pas  dans  le  cœur  humain ,  elles  sont  dans  le  cœur 
de  vos   doctrines  * .  »  Mais  le  comte  de  Montlosier  avait  des 
rancunes  jansénistes  à  satisfaire  ;  il  mit  au  service  de  l'impiété 
constitutionnelle  son  nom,  ses  vertus  privées,  son  austère  figure, 
son  besoin  de  faire  du  bruit  et  ses  impétueuses  colères  contre  les 
empiétements  du  parti-prôtre.  11  fut  enrôlé  avec  des  acclamations 
sans  fin  ;  on  le  reçut  comme  un  libérateur  dans  ce  camp  où 
tout  lui  avait  été  hostile  jusqu'à  ce  jour.  Un  besoin  commun 
réunissait  encore  sous  le  même  drapeau  les  bûtards  de  Voltaire 
et  les  parodistes  de  Port-Royal.  Cette  alliance  engendra  une 
catastrophe.  On  oublia  les  griefs  passés  pour  se  prodiguer  l'en- 
cens; on  se  donna  des  airs  de  dévouement  patriotique  et  de  mar- 
tyre ;  puis  on  marcha  à  l'assaut  de  la  Congrégation  et  de  l'Eglise, 
sous  le  commandement  de  la  nouvelle  recrue.  Le  Mémoire  à 
consulter  sur  un  système  religieux  tendant  à  renverser  la 
Religion  t  la  Société  et  le  Trône,  fut  publié  ;  il  devint  l'évangile 
de  tous  le»  écrivains,  de  tous  les  avocats,  de  tous  les  banquiers, 
de  tous  les  conspirateurs  prêtant  à  la  révolution  letir  plume,  leur 
faconde,  leur  argent  ou  leur  liberté. 

*  X)e /a  iVonarcAie  en  18(6,  par  le  comte  de  Monllotier. 
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En  face  du  gouvernement  qui  u  pour  lui  la  force  et  le  droit, 
mais  qui  tremble  sous  les  attaques,  la  Révolution  organise  un 
vaste  système  de  propagande.  Elle  compte  en  France,  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Russie  et  dans  la  Péninsule,  une  multitude 
de  Sociétés  secrètes,  d'où,  i!i  des  temps  donnés,  elle  tire  ses  Sand 
et  ses  Louvel,  ses  quatre  sergents  de  La  Rochelle  et  ses  Trou- 
betskoi,  ses  Pestel  et  ses  Alibaud.  Par  l'éducation  et  par  la 
chaire,  les  enfants  de  saint  Ignace  sont  un  obstacle  à  ses  vœux  : 
sous  prétexte  d'abattre  l'esprit  jésuitique  uu  pied  du  trône  légi- 
time, elle  dénonce  la  Congrégation.  Montlosier  en  démontre 
l'illégalité  et  les  tendances  ultramonL'iines.  Le  Mémoire  à  con~ 
sitlter  était  un  coup  de  parti  ;  le  Libéralisme  en  fit  une  œuvre 
de  génie  et  de  vertu.  Le  comte  de  Montlosier  fut  son  héros,  et 
avec  Martial  Marcet  de  la  Roche-Arnaud  il  partagea  la  couronne 
civique  dont  chaque  semaine  l'opposition  tenait  les  fleurons  sus- 
pendus sur  la  tète  de  ses  mercenaires  ou  de  ses  dupes. 

Le  premier  pamphlet  du  vétéran  de  l'Assemblée  nationale 
produisit,  sur  les  esprits  irréfléchis,  un  eflîet  électrique.  Mont- 
losier paraissait  convaincu,  il  l'était  en  réalité.  Cet  homme,  aux 
allures  si  despotiquement  aristocratiques,  se  laissait  enivrer  par 
les  louanges  de  l'opposition  bourgeoise,  dont  il  détestait  les  ten- 
dances. On  lui  avait  fait  peur  des  Jésuites  :  il  proclamait  ses  ap- 
préhensions avec  sincérité,  et  il  disait  à  la  première  page  de 
son  œuvre  '  :  «  Un  vaste  système,  tranchons  le  mot,  une  vaste 
conspiration  contre  la  Religion ,  contre  le  roi ,  contre  la  société, 
s'est  élevée;  je  l'ai  suivie  dans  ses  progrès;  je  la  vois  au  mo- 
ment de  nous  couvrir  de  ruines.  »  Le  comte  de  Montlosier  croyait 
la  France  traînée  par  les  Jésuites  et  par  le  Clergé  gallican  au 
bord  de  l'abîme  ultramontain  :  il  adjurait  le  roi  et  le  gouver- 
nement de  sauver  le  pays.  Le  roi  et  le  gouvernement  savaient  à 
quoi  s'en  tenir  sur  ce  péril  chimérique  :  ils  restaient  sourds  aux 
gémissements  de  l'opposition;  Montlosier  porta  ses  doléances 
aux  Chambres  législatives  et  aux  Cours  judiciaires. 

Le  Libéralisme  avait  gagné  une  première  bataille  ;  afîn  de  don- 
ner à  cette  victoire  l'importance  désirée,  il  associa  aux  disciples 

'  Mémoire  à  ronsuUer  sur  un  tystème  religieux  et  politique  tendant  à  ren- 
verser la  Religion,  la  Sociité  et  le  Trône,  par  M.  le  comte  de  Monllo»ier. 


V 


168 


CIIAP.    IV.   —  HISTOIItE 


de  saint  Ignace  tout  le  Clergé  français.  On  fut  Jésuite  par  cela 
seul  qu'on  était  Prêtre,  Catholique  ou  Royaliste.  La  Congrégation 
et  Saint-Âclieul  avaient  fourni  leur  temps,  la  matière  était  épui- 
sée ;  Montrouge  raviva  l'attention  publique.  Ce  Noviciat  devint  la 
source  des  hypothèses  les  plus  extravagantes.  C'était  une  maison 
de  simple  apparence ,  sans  luxe  au  dehors ,  sans  luxe  au  dedans, 
et  oi"! ,  à  la  porte  de  Paris ,  tout  respirait  le  calme  intérieur. 

Pour  riiomme  qui  connaît  la  vie  des  Jésuites  et  les  lois  réglant 
l'v'^xistence  des  Novices,  il  y  a  quelque  chose  de  moralement  im- 
possible dans  toutes  les  fables  auxquelles  cet  établissement  servit 
de  prétexte.  Montrouge  fut  en  quelques  mois  le  suprême  arbitre 
dt  la  France  :  il  dicta  des  lois  aux  ministres ,  il  régenta  les  prin- 
ces, il  dirigea  la  police,  il  décida  souverainement  de  la  guerre  et 
de  la  paix.  Avant  que  cette  réputation  européenne  lui  fût  acquise, 
Montrouge  s'était  vu  le  théâtre  d'un  crime  né  au  souffle  des  ca- 
lomnies constitutionnelles.  Ce  crime  fit  couler  le  sang  d'un  Jé- 
suite, et  les  journaux  le  passèrent  sous  silence.  En  1823,  lorsque 
le  Père  Debrosse  faillit  périr  sous  le  fer  d'un  ouvrier  dont  des 
impostures  quotidiennes  a.vaient  exalté  l'imagination,  Paul-Louis 
Courier  s'écriait  dans  son  Livret  ^  :  «  Paul-Louis,  prends  garde, 
les  cagots  te  feront  assassiner!  »  Le  vigneron  pamphlétaire  est 
mort  assassiné,  et  la  justice  sait  si  c'est  de  la  main  des  cagots  que 
partit  le  coup  de  fusil  dont  il  fut  atteint.  Mais,  tandis  que  Courier 
se  livrait  aux  accès  de  sa  verve  hargneuse,  un  Jésuite  tombait 
réellement  victime  d'un  fanatique.  C'était  le  Père  Debrosse ,  su- 
périeur du  petit  Séminaire  de  Bordeaux.  Voici  en  quels  termes 
il  raconte  lui-même  cet  attentat.  Il  écrit  au  mois  de  mai  18!23  ù 
l'un  de  ses  amis. 

«  Depuis  quelque  temps,  les  Ecclésiastiques  avaient  été  in- 
sultés plus  souvent  qu'auparavant,  surtout  dans  les  faubourgs  et 
aux  environs  de  Paris.  Les  insultes  étaient  accompagnées  ordi- 
nairement de  menaces.  Le  Seigneur  me  fit  aussi  la  grâce  d'avoir 
part  à  leur  tribulation.  Le  jeudi  3  avril,  je  revenais  de  Paris  à 

>  On  lit  dans  les  Œuvres  de  Courrier,  livret  de  Paul-Louis,  p.  335  : 
n  Ce  ninlin,  me  promenant  dans  le  Palais-Royal,  M.  H.. ..rd  passe  et  me  dit: 
Prends  garde,  Paul-Louis,  prends  garde,  les  l'ugols  le  feront  assassiner.  —Quelle 
garde  veux-lu,  lui  dis-je,  (|uc  je  prenne'.'  ih  ont  fuit  tuer  des  rois ,  ils  ont  nianiim^ 
Frère  Paul,  l'aulrc  Paul  b  Venise,  Fra-Paolo  Sarpi ,  mais  il  l'cchappa  belle!  » 
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Montrouge;  ii  était  deux  heures  après  midi  ;  j'avais  passé  la  bar- 
rière d'Enfer,  et  me  trouvais  vers  le  milieu  du  faubourg  le  long 
des  maisons,  sur  la  route  d'Orléans.  Tout  dans  le  quartier  était 
tranquille  :  tout-à-coup  je  me  sens  frappé  à  l'épaule  gauche  d'un 
si  rude  coup,  que  je  crus  qu'on  m'avait  lancé  un  pavé.  Je  me 
retourne  à  l'instant,  et  je  vois  à  ma  poursuite  un  homme  qui  avait 
les  bras  levés  pour  me  frapper  une  seconde  fois  ;  il  était  armé 
d'un  croissant  de  jardinier,  dont  le  manche  me  parut  avoir  six  à 
huit  pieds:  je  fais  un  mouvement  pour  éviter  le  coup  de  l'instru- 
ment que  je  voyais  au-dessus  de  ma  tête,  et  je  tombe  sur  la  bou- 
tique d'une  revendeuse  de  fruits,  d'où  je  roulai  sur  le  pavé  :  je 
ne  pus  donc  éviter  le  coup  qui  me  menaçait,  et  je  le  reçus  à  l'é- 
paule droite.  Malgré  ces  deux  coups  et  ma  chute,  j'eus  assez  de 
force  pour  me  relever  tout  de  suite  et  m'éloigner  de  quelques  pas. 
Je  me  retournai  alors  une  seconde  fois,  pour  voir  si  cet  homme 
continuait  à  me  poursuivre,  et  je  vis  deux  ou  trois  femmes  qui 
se  mettaient  devant  lui  pour  l'arrêter.  Dans  ce  moment,  ma  pre- 
mière pensée  fut  de  me  rapprocher  de  cet  homme,  pour  lui  adres- 
ser des  paroles  de  paix  et  d'édification;  cependant,  dans  la 
crainte  de  commettre  une  imprudence  et  de  m'exposer  témérai- 
rement, je  pris  le  parti  de  continuer  ma  route  ;  je  me  contentai 
de  lui  dire  que  je  lui  pardonnais  de  bon  cœur. 

»  Etant  arrivé  à  la  maison ,  on  visita  les  parties  de  mon  corps 
qui  avaient  été  atteintes  par  les  coups  qu'on  m'avait  portés.  On 
trouva  que  ma  soutane  était  coupée  à  l'épaule  gauche,  mais  qu'elle 
l'était  beaucoup  plus  à  l'épaule  droite,  où  l'instrument  avait  percé 
non-seulement  la  soutane,  mais  encore  tous  les  vêtements  de 
dessous ,  et  ce  qui  est  à  remarquer ,  le  collet  en  carton  de  mon 
manteau  long.  Le  fer  avait  pénétré  jusqu'à  la  peau ,  et  fait  une 
blessure  d'un  pouce  environ  de  long  sur  quelques  lignes  seule- 
ment de  profondeur.  Il  est  évident  que  c'est  le  collet  de  mon 
manteau  qui  m'a  préservé  d'un  coup  plus  dangerereux  et  peut- 
être  même  mortel. 

»  Je  désirais  bien  sincèrement  que  ce  crime  non-seulement  ne 
fût  pas  puni ,  mais  encore  qu'il  demeurât  secret  et  qu'il  fût,  s'il 
était  possible,  entièrement  enseveli  dans  l'oubli.  Mais  il  était 
dillicile qu'un  fait  de  cette  nature  pût  demeurer  caché;  d'ail- 
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leurs,  le  Seigneur  ne  voulait  pas  laisser  impuni  un  attentat  com- 
mis sur  la  personne  d'un  de  ses  ministres ,  et  on  verra  bientôt 
comme  il  exerça  sa  justice  contre  le  coupable.  En  effet,  le  lende- 
main, vers  midi,  le  commissaire  de  police  du  quartier  de  l'Obser- 
vatoire se  rendit  auprès  de  moi ,  et  m'enjoignit  de  lui  faire  ma 
déclaration.  Je  lui  témoignai  d'abord  la  peine  que  j'éprouvais  à  cé- 
der à  sa  demande  ;  mais  comme  il  observa  que  je  ne  pouvais  m'en 
dispenser,  j'y  consentis,  et  j'obtins  de  lui  qu'il  insérerait  dans 
son  procès-verbal  :  1°  que  je  ne  faisais  ma  déposition  que  pour 
obéir  à  l'autorité  ;  2°  qu'aucune  poursuite  ne  serait  faite  en  mon 
nom  ;  3<>  enfin,  que  je  pardonnais  de  bon  cœur  à  cet  jiomme. 

»  Ce  fut  le  commissaire  de  police  qui  me  raconta  de  quelle 
manière  la  chose  était  parvenue  à  sa  connaissance.  Il  me  dit  donc 
que  cet  homme  n'était  rentré  chez  lui  que  le  lendemain  vers  les 
quatre  heures  du  matin  ;  que  s'étant  jeté  sur  son  lit ,  il  poussa  des 
cris  de  douleur,  et  que  les  personnes  de  la  maison  étant  accou- 
rues au  bruit  qu'il  faisait  entendre ,  il  leur  dit  qu'on  avait  voulu 
l'assassiner;  elles  virent  en  efTet  couler  le  sang  de  plusieurs  bles- 
sures qu'il  avait  à  la  poitrine.  Le  commissaire  du  quartier,  étant 
averti ,  se  rendit  chez  cet  homme  qui  lui  fit  la  même  déclaration  ; 
mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un  assassinat 
qu'on  eût  tenté  de  commettre  sur  sa  personne ,  puisque  la  partie 
des  vêtements  qui  répondait  aux  plaies  n'était  pas  percée  :  il  ne 
fut  donc  pas  difficile  de  le  convaincre  que  c'était  lui-même  qui 
avait  fait  des  tentatives  pour  se  donner  la  mort.  C'était  sans  doute 
la  crainte  de  tomber  entre  les  mains  de  la  justice  qui  l'avait  porté 
à  ce  nouveau  crime.  Il  avait  fait  confidence  à  l'un  de  ses  enfants 
de  l'attentat  qu'il  avait  commis  la  veille',  et  celui-ci  en  fit  l'aveu 
au  commissaire.  Un  chirurgien  fut  appelé  ;  il  déclara  que  les 
plaies  ne  lui  paraissaient  pas  mortelles  ;  mais  il  s'était  trompé.  Le 
Seigneur  avait  déjà ,  pour  ainsi  dire,  évoqué  cette  cause  à  son 
tribunal  redoutable. 

»  Après  avoir  montré  les  soins  que  la  Providence  prend  de 

i  11  fui  avéré  dans  le  temps  que  l'assassin  du  Père  Dcbiosse  se  trouvait  à  une  table 
de  cabaret,  devisant  avec  d'autres  ouvriers  de  la  guerre  d'Espagne,  dont  on  préten- 
dait que  les  disciples  de  l'Institut  étaient  le!>  moteurs.  Au  mouienl  où  le  l'J'rcDe' 
brosse  passa  dans  la  rue,  un  des  hôtes  de  l'estaminet  s'écria  :  «  Tiens,  en  voilà  un  de 
o.<i  calotins  !  »  Le  meurtrier  ii  ces  mots  saisit  son  arme  et  se  précipita  sur  le  Jésuite. 
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ceux  qui  sont  consacrés  à  son  service  en  ordonnant,  selon  sa  pro- 
messe ,  à  ses  Anges  de  détourner  les  coups  mortels  qui  allaient 
m'ètre  portés,  il  voulut  donner  ensuite  un  exemple  terrible  de  sa 
justice  contre  les  persécuteurs  de  ses  Ministres.  U  n'eut  besoin 
pour  cela  que  de  livrer  le  coupable  aux  remords  de  sa  conscience. 
11  fut  donc  à  la  fois  son  accusateur ,  son  juge  et  son  propre  bour- 
reau ;  il  ne  survécut  qu'environ  vingt-quatre  heures  aux  coups 
qu'il  s'était  portés.  Heureux  s'il  a  su  profiter  de  ces  moments  pré- 
cieux que  Dieu  lui  a  laissés  dans  sa  miséricorde  !  On  m'avait 
caché  sa  mort  pendant  plusieurs  jours,  et  je  n'en  fus  instruit 
qu'au  moment  où  je  me  disposais  à  aller  le  voir  pour  l'aider  à 
rentrer  en  lui-même.  Voici  quelle  avait  été  l'occasion  de  son  pre- 
mier crime  :  il  était  dans  un  cabaret  avec  plusieurs  autres  ou- 
vriers. Lorsqu'ils  me  virent  passer ,  il&  se  dirent  l'un  à  l'autre  : 
Voici  un  Missionnaire;  il  faut  s'en  défaire^  etc.  C'est  d'après  le 
défi  qui  lui  en  fut  fait  que  ce  malheureux  se  mit  à  me  poursuivre. 
11  était  âgé  de  soixante-cinq  ans ,  et  avait  passé  pour  honnête 
homme  jusqu'ici.  » 

C'est  avec  ces  miséricordieuses  paroles  qu'un  Jésuite  s'en- 
tretient de  l'homme  qui  menaça  ses  jours.  Cet  attentat  aurait  dû 
éloigner  le  souvenir  de  Montrouge  des  discussions,  que  la  précise 
alimentait  de  même  qu'un  incendiaire  alimente  le  feu  qui 
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sume  la  demeure  de  son  ennemi.  11  n'en  fut  pas  ainsi.  On  i^.it 
le  Noviciat  à  partie,  comme  on  prenait  chaque  maison  séparé-* 
ment.  L'audace  croissait  avec  le  succès.  On  avait  graduellement 
habitué  le  peuple  qui  se  prétend  le  plus  spirituel  de  la  '^t  re  à  une 
nourriture  de  mensonges.  On  abusa  de  cette  crédulité  sans 
exemple ,  et  on  monta  jusqu'au  sublime  de  l'absurde.  Les  Jé- 
suites disposaient  des  grands  pouvoirs  de  l'Etat ,  et  cette  impé- 
rieuse Société  n'avait  jamais  osé  forcer  ses  esclaves  à  reconnaître 
l'existence  légale  de  l'Institut.  Ils  vivaient  subreptivrfment  , 
presque  de  raccroc ,  quand  un  mot  de  leur  bouche  pouvait  briMH* 
le  trône  et  mutiler  la  Constitution.  Personne  ne  fit  cette  re- 
marque; elle  était  si  naturelle  que  chacun  l'oublia. 

Montrouge  fut  représenté  comme  un  château-fort,  une  place 
de  guerre  environnée  de  fossés ,  flanquée  de  bastwns  et  hérissée 
d'artillerie.  Les  oreilles  du  Constitutionnel  y  enteiwlirent  l'exer- 
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cice  à  feu  et  au  canon ,  ;je  les  innombrables  Jésuites  renfermés 
dans  ses  caves  faisaient  chaque  nuit.  Le  Général  de  la  Compagnie 
y  résidait  avec  sa  cour.  Des  souterrains  communiquaient  de 
Montrouge  aux  Tuileries.  L'on  y  entassait  à  pleins  coffres  l'or  et 
l'argent  de  la  France.  L'on  y  érigeait  la  corruption  en  principe  ; 
l'on  y  fabriquait  des  armes  pour  les  Turcs  en  guerre  avec  les  Hel- 
ibties  ;  l'on  y  faisait  comparaître  à  la  barre  les  ministres  et  les  dé- 
pr*js  fidèles,  qu'on  censurait  ou  qu'on  récompensait;  l'on  y 
destituait  sans  merci  les  fonctionnaires  dont  la  Foi  était  chance- 
laiit. .  C'est  là  que  s'élaboraient  les  lois  de  l'indemnité ,  rV'  la  ré- 
duciion  des  rentes ,  du  sacrilège ,  du  droit  d'aînesse ,  de  la  presse 
et  Ci'^s  communautés  religieuses;  là,  qu'on  asservissait  le  Clergé, 
et  que,  par  des  intrigues  habilement  ourdies,  on  semait  la  divi- 
sion parmi  les  Evoques ,  afin  de  les  régenter  tous  '  ;  là  (ju'on  for- 
çait les  nouveaux  chevaliers  des  Ordres  du  roi  à  venir  attacher 
à  leur  cordon  bleu  le  scapulaire  imposé  par  les  Jésuites  ;  là  qu'on 
prêchait  la  morale  relâchée  ;  là  qu'on  enseignait  publiquement  le 
régicide.  Devant  ces  inculpations ,  les  Conventionnels  de  1793  et 
les  héritiers  de  la  Révolution  se  sentaient  saisis  au  cœur  d'une 
tendre  pitié  pour  les  rois,  i.îontrouge  était  un  mot  cabalistique 
qui  frappait  d'épouvante  les  démagogues  les  plus  farouches.  Ils 
gravaient  le  plan  fantastique  de  cette  citadelle  sur  les  tabatières  et 
dans  les  bonbonnières  :  ils  surexcitaient  les  colères  et  la  terreur 
jusqu'à  !a  démence.  Cette  démence  eut  quelque  chose  de  si  réel, 
que  le  Père  Gury,  supérieur  du  Noviciat,  reçut  un  cartel  où  un 
insensé  lui  proposait  de  se  battre  à  mort  avec  lui  à  l'épée  ou  au 
pistolet. 

'  Nous  'étudions  la  Compagnie  de  Ji<6us  eur  pièces  offloidles,  et  nous  n'y  décou- 
vrons uucun  vestige  de  ces  intrigues.  Cependant  une  lettre  du  l'ère  Forlis,  (îénc^ral 
de  i'Orurc,  .'enibleruil  faire  allusion  à  des  faits  de  cette  nature.  Le  17  janvier  1824, 
il  écr't  au  Père  Godinot,  en  lui  apprenaat  sa  nomination  de  Provimial  :  «On  se 
plaint  à  moi  de  ce  que  plu^  jurs  des  noires  a  Paris  se  rOiiundcnt  trop  «u  dehors  et 
se  mêlent  d'affaires  oui  ne  iio",n  regardent  pan.  Un  a  nuMne  dit  que  î'ai  iltev^'que  de 
Paris  nViait  pas  lonientde  nous,  parce  qu'il  s'imagine  que  la  Compagnie  favorise 
et  soulieni  les  proiontions  du  Giaiul-.4uniimier  confie  les  sienne: .  S'il  en  est  ainiii, 
c'est  un  >rès-mauvai>  service  que  res  P«'res  reiidenl  ii  l'Instilul.  Il  ''st  du  devoir  <l* 
Voire  Rév'rence  de  prt'parer  el  d'uppliqnw  sur-le-champ  un  remc^e  ferme  et  effi- 
cace à  un  si  granit  mal.  »  Avec  une  K'ilre  du  Père  Uiihardol  engageant  le  Père  de 
Mac-Carthy  à  ne  pas  s'occuper  d':s  ufl'uircs  eccICsiasIiques  du  diocèse  de  Strasbourg, 
i''est  la  seule  (race  que  nous  puissions  Irtiuver  de  cer<rvr>au  de  manueuvres  qui  cii- 
veUippail,disaii-on,  loule  l'Kglise  de  France,  encore  c<n<'?  Irace  est-elle  plulol  uu 
avertissement,  ou  une  précaution,  qu'une  réalité. 
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Sous  le  feu  roulant  de  ces  exagérations ,  Montrouge  acquit  une 
célébrité  qui  remplit  le  monde  entier.  Les  étrangers  accouraient 
pour  voir  ce  lieu  fameux.  Après  l'avoir  parcouru ,.  ils  restaient 
stupéfaits  de  l'impudence  des  feuilles  libérales,  plus  slupéfaits 
encore  de  la  simplicité  do  leurs  dupes.  Mais  cet  étonnement  n'al- 
lait pas  au-delà  d'un  cercle  particulier  :  la  renommée  de  Mont- 
rouge n'y  perdait  donc  rien.  Des  écrits  de  toute  nature ,  sup- 
pliques de  recommandation ,  lettres  de  menaces  * ,  affluaient  à 
cette  maison.  Ses  habitants  restaient  en  dehors  des  bruits  du 
monde,  ne  sachant  peut-être  pas  ou  déplorant  dans  la  sérénité  de 
leur  conscience  les  misérables  outrages  qu'on  jetait  à  la  tête  du 
peuple  français.  Laine,  Montlosier,  Portails,  Dupin  poursuivaient 
dans  l'Institut  de  Loyola  une  pensée  hostile  à  leur  ardeur  jansé- 
niste ou  à  leur  ambition  parlementaire.  Il  se  présenta  sous  leur 
drapeau  des  alliés  dont  ils  durent  souvent  rougir  en  secret,  mais 
qu'en  public  il  fallut  subir  avec  reconnaissance. 

L'un  de  ces  auxiliaires  se  nommait  Martial  Marcet  de  La  Ro- 
che-Arnaud. Il  avait  passé  quelques  innées  à  Montrouge,  vivant 
de  la  vie  de  Jésuite  et  se  disposant  à  le  devenir.  I!  renonça  à 
celte  carrière,  et,  lancé  dans  le  tourbillon  de  Paris,  il  s'imagma 
qu'il  n'avait  qu'à  calomnier  ses  anciens  maîtres  pour  se  placer 
au  niveau  des  gloires  constitutionnelles.  Nous  ne  savons  quel 
honteux  traité  intervint  entre  ce  jeune  homme  et  les  chefs  du 
parti.  L'histoire,  par  bonheur,  n'est  pas  condamnée  à  fouiller 
dans  cette  fange  ;  mais  tout-à-coup  apparut  un  ouvrage  se  js  ce 
titre  :  Les  Jésuites  modernes^  pour  faire  suite  au  Mémoire  de 
M.  le  comte  de  Montlosier. 


*  Nous  croyons  devoir  ne  citer  qu'une  s^eule  do  ces  lettres.  Son  coutenu  fera  juger 
liez  autres.  Elle  est  datée  et  timbrée  de  Limoges.  On  y  lit  : 

«  Tremblez,  satellites  de  Loyola,  votre  dernicre  heure  va  sonner.  Vile  canaille, 
infâmes  corrupteurs  de  la  jeunesse,  monstres  de  perfidie,  tremblez.  La  Trance  vous 
regarde  comme  l'eniicmi  du  giTC  humain.  Tartufes,  scélérats,  le  colosse  de  votre 
puissaiirr  va  s'écrouler,  et  il  vous  écrasera  sous  ses  ruines.  Hace  maudite,  ennemis 
de  la  patrie,  vous  périrez,  chargés  d»-  vos  crimes,  votre  nom  sera  en  exécration  h 
tous  les  peuples  futurs.. ..'<0  miltc  défenseurs  de  nos  libertés  ont  juré  votre  perle... 
encore  quarante  jours,  et  Montrouge  n'est  plus. 

»  (ïeofl'roy,  ami  de  la  Constitution  ; 
»  Houvillier,  ami  de  la  liberté; 
»  Mironbcl,  ami  de  l'égalité; 
u  Gardeau,  vn  de  la  République; 
)'  Sournilly,  «iMtemi  des  traîtres,  » 
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Martial  Maroet  franchissait  du  premier  pas  les  bornes  du  pos- 
sible ;  et  à  oetto  génération  de  1826,  si  fière  de  sa  force  d'esprit, 
si  glorieuse  de  ses  lumières,  il  infligeait  le  plus  humiliant  des 
opprobres  intellectuels.  Cet  homme  peignait  les  Jésuites  vivants  ; 
quelle  que  soit  notre  répugnance  à  citer  de  pareils  écrits,  il  faut 
bien  enfin  donner  satisfaction  à  la  raison  publique  outragée.  L'a- 
postat de  Hlontrouge,  réchauffé  dans  le  sein  du  Libéralisme,  fai- 
sait ainsi  le  portrait  du  Père  Gury. 

c  Sa  volonté ,  un  seul  regard  même  peuvent  mouvoir  mille 
bras  armés  de  poignards  pour  assassiner  les  princes  et  détnure 
les  (v.tipires.  Depuis  dix  ans  les  provinces  se  remplissent  de  ses 
€s<Rlav»:s  redoutables,  et  tous  les  jours  de  plus  terribles  encore 
•ortant  de  ses  mains...  Dans  un  appartement  obscur  de  Mont- 
rougp  tous  les  huit  jours,  à  l'entrée  de  la  nuit,  les  Novices  se 
rcnduil,  à  la  suite  du  Père  Gury,  au  pied  des  statues  d'Ignace  et 
de  François-Xavier,  pour  entendre  les  mystères  de  la  Société.  Là 
chaque  Novice  est  obligé  de  dénoncer  toutes  les  fautes  et  les  dis- 
cours de  ses  confrères  ;  chaque  Novice  à  genoux  est  obligé  de 
déclarer  ses  goûts,  ses  penchants,  ses  défauts,  son  caractère  et 
ses  dispositions  à  l'égard  de  la  Compagnie.  Ils  jurent  tous  d'im- 
moler leur  volonté  propre,  de  n'épargner  rien  pour  exterminer 
la  race  des  méchants  et  d'abattre  aux  pieds  de  leur  Père  Ignace 
toutes  les  couronnes  de  l'univers.  Ils  vont,  à  la  suite  de  leur  Père- 
maître,  fouler  aux  pieds  les  vîinités  du  monde,  représentées  par 
un  roi  revêtu  de  ses  ornements  royaux,  environnés  de  sceptres 
brisés,  de  couronnes  fracassées  et  de  débris  de  trônes.  Tout  au- 
tour ou  voit  les  nations  du  monde  chargées  de  chaînes,  figurées 
par  trois  animaux,  le  taureau,  k  'ion  et  1  aigle,  et  par  un  génie 
sublime  qui  représente  en  particulier  les  nations  de  'Europe. 

» ....  On  remplit  de  haine  pour  le  monde  tous  ces  jeunes  cœurs 
déjà  pervertis  par  It  barbare  fanatisme.  On  dit  même,  et  je  ne 
l'écris  qu'avec  effroi,  que  le  Vendredi-Saint,  après  la  cérémonie 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  tous  les  Novices  vont  fr-^pper  d'un 
coup  da  poignard  la  statue  de  Ganganelli,  qu'ils  croient  enchaîné 
par  des  lie  is  de  feu  dans  les  enfers  ;  celles  d'un  roi  de  France  et 
de  son  mir  istre  Choiseul ,  et  encore  celles  de  Pombal  et  de  son 
roi  faible  qui  laissa  opprimer  la  Société. 
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•  Voulez-vous  une  idée  de  la  puissance  du  Père  Gury  sur  ces 
pauvres  Novices  ?  lisez  l'histoire  du  Vieux  de  la  Montagne  ;  en- 
core trouverez-vous  peut-être  que  ce  Vieux  de  h  Montagne  avait 
de  la  modération.  A  l'aspect  du  tyran  de  Montrouge,  tout  trem- 
ble; il  parle,  et  tout  se  tait.  Son  air  prophétique,  ses  regards 
menaçants,  ses  paroles  mystérieuses,  son  ton  tranchant  et  impé- 
rieux exaltent  les  esprits  de  ses  Novic&s,  au  point  qu'ils  tente-< 
raient  de  réduire  en  cendres  tout  l'univers  pour  avoir  le  mérite 
d'une  rare  obéissance.  » 

Les  Jésuites  dédaignèrent  de  répondre  à  cet  assemblage  de 
monstruosités.  Leurs  élèves,  les  amis  de  la  vérité  et  surtout  de 
la  dignité  nationale  protestèrent  avec  énergie.  Les  publicistes 
catholiques  essayèrent  de  rappebr  l'opposition  au  respect  qu'elle 
se  devait  à  elle-même.  L'opposition  avait  le  vent  en  poupe.  Les 
princes  s'effrayaient  de  ces  clameurs,  les  ministres  et  les  magis- 
trats ne  les  répnmaient  qu'en  se  laissant  forcer  la  main.  Les 
royalistes  se  divisaient  comme  toujours ,  car  leur  salut  ne  vient 
jamais  d'eux.  En  face  de  cet  assaut,  sans  trêve  ni  merci,  qui  sera 
un  des  phénomènes  dont  la  postérité  ne  pourra  jamais  se  rendre 
compte ,  une  fraction  d'hommes  monarchiques  dévouait  les  Jé- 
suites à  la  dent  des  journaux.  On  sacrifiait  l'Institut  pour  sauver 
le  reste,  comme  si,  dans  la  question,  les  Jésuites  étaient  autre 
chose  que  le  nom  de  guerre  offert  aux  ennemis  de  la  royauté. 
Personne  ne  conçut  ce  soupçon.  Charles  X  était  devenu  pour 
une  heure  l'objet  des  hommages  intéressés  du  Libéralisme.  Le 
Souverain  avait  reculé  une  fois,  on  espérait  l'entraîner  à  d'au- 
tres concessions.  On  jeta  quelques  fleurs  sur  son  passage  dans 
le  même  moment  qu'on  exaltait  jusqu'au  délire  l'opinion  contre 
les  Jésuites.  Alors  le  Constitutionnel  du  26  octobre  1826  osait 
dire  de  Martial  Marcet,  son  correspondant,  dont  il  vantait  la  vé- 
racité et  le  courage  : 

«  Nous  avions  bien  prévu  que  le  livre  de  M.  l'abbô  de  La 
Roche-Ârnauld  exciterait  les  fureurs  de  la  faction  qu'il  h  dévoi- 
lée. A  la  vérité,  il  arrache  le  masque  d'une  main  vigoureuse  :  son 
indignation  ressemble  quelquefois  à  la  colère  ;  un  peu  \,\ns  de 
modération  aurait  peut-être  plus  de  force.  Il  semble  en  convenir 
lui-même  dans  la  lettre  qu'il  nous  adresse  aujourd'hui  ;  mais  la 
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manière  dont  il  se  jiistiiie  ajoute  peut-être  à  l'importance  de  ses 
révélations.  Au  reste ,  quoi  qu'on  puisse  penser  A?,  la  forme  de 
son  livre,  le  fond  n'en  est  pas  moins  extrêmement  curieux,  les 
faits  qu'il  rapporte,  et  qu'il  dèPie  ses  adversaires  de  démentir, 
ne  sont  pas  moins  de  nature  à  produire  la  plus  profonde  sensa- 
tion*. »  ^ 

,;■  Après  de  pareilles  turpitudes,  il  n'y  avait  plus  qu'à  arrêter  la 
presse  dans  ses  débordements  ou  qu'à  mourir  de  honte  sous  ses 
coups.  Les  Bourbons  et  le  ministère  Villéle  acceptèrent  les  four- 
ches caudines  qu'elle  dressait  devant  eux.  Le  cibinet  auquel  le 
vicomte  de  Martignac  prête  son  nom  acquitta  le  legs  que  ses  pré- 
décesseurs lui  avaient  imposé. 

Dans  ce  combat  dont  les  esprits  prévoyants  ne  se  déguisaient 
pas  les  conséquences,  les  écrivains  indépendants  ne  i'abandon- 
nèrent  pas  au  moment  même  où  tout  les  abandonnait.  Il  y  avait 
prostration  de  la  force  royale,  épuisement  chez  les  gouvernants. 
On  craignait  de  froisser  des  préjugés  dont  la  source  était  con- 
nue, on  essayait  d'atermoyer  avec  les  diflîcuUés  que  tant  d'im- 
péritie  avaient  créées  ;  il  se  rencontra  des  hommes  qui  s'exposè- 
rent intrépidement  au  choc.  Dans  ce  duel  suprême,  ils  jouaient 
plus  que  leur  vie.  De  Bonald,  Bellemare,  Picot,  Saint-Chamans, 
Laurentie,  Martainville  ne  redoutèrent  pas  d'affronter  les  sarcas- 
mes que  le  Libéralisme  tenait  en  réserve.  La  Gazette  de  France 

1  Vingt  années  après,  Marlial  Marcel  s'est  repenti  du  crime  contre  le  bon  sens 
que  le  Libéralisme  lui  avait  inspiré;  et,  le  27  avril  1845,  il  a  publié  f^poiilanément 
une  rétractation  dans  laquelle  ou  trouve  des  aveux  et  des  remords  que  l'histoire 
doit  enregistrer  :  «  Je  déclare  que  je  désavoue  entièrement  et  de  bonne  fui  tous  les 
écrits  que  j'ai  publiés  contre  les  Jésuites  en  1827, 1828, 1829,  non  point  comme  n'é- 
tant pas  de  moi,  mais  comme  les  Fruits  honteux  d'une  vengeance  pleine  d'impos- 
ture ;  et ,  comme  tels,  je  les  livre,  ainsi  que  des  longtemps  je  les  ai  livrés,  au  blâme 
ou  plutôt  a  l'oubli  de  tous. 

»  Je  déclare  sans  détour,  et  c'est  bien  volontiers  que  je  l'avoue  pour  ne  pas  laisser 
même  quelques  doutes  à  cet  égard,  que  ce  fut  l'esprit  de  parti  qui  me  mêla  daus  ce 
déchaînement  dont  les  Jésuites  furent  les  victimes,  me  dicta  les  extravagantes  hor- 
reurs que  je  débitai  au  public,  et  que  ce  fut  à  cette  houleuse  condition  de  multi- 
plier les  plus  incroyables  faussetés  que  je  dus  ce  succès  populaire  d'un  jour  dont 
jouissaient  alors  ces  déplorables  productions. 

»  Je  déclare  le  plus  hautement  possible,  très-sincèrement  honteux  d'avoir  été 
capable  de  le  faire,  que  c'est  avec  aussi  peu  d'honnêteté  que  de  vérité  qu'à  peine 
sorti  de  l'Ordre  des  Jésuiles,  où  tous  les  soins  de  l'amitié  m'avaient  été  prodip'iics,  je 
les  ai  accaLlés  d'injures  de  galté  de  cœur,  sans  raison,  sans  respect,  par  des  per- 
sonnalités tellement  indignes  qu'en  y  pensant  bien  je  ne  comprends  pas  comment 
un  peuple  htfniiéte  a  pu  seulement  les  tolérer,  et  commeol  un  gouvernement  sage  et 
tort  ue  les  «t  i»i  sévèrement  punies.  >< 
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cllc-inùnie  monta  siu-  la  brèche  ;  par  une  discussion  où  l'esprit 
rehaussait  la  logique  clic  défendit  les  Jésuites*.  Au  milieu  de 
cette  guerre,  dont,  avec  le  caractère  des  ministres,  les  résultats 

*  La  Gazette  de  France,  qui  dans  ce  lempt-lti  vouliit  des  Jéiuilcs,  publia,  le 
24  mai  18-i8,  un  article  où  se  trouvent  les  fragments  qu'on  va  lire  : 

«  Enllit  voire  sentence  est  purli^e;  vous  ne  voulez  point  de  Jésuites.  Eipliquons* 
nous  lii-dessus  :  il  peut  y  avoir  premilTcment  des  hommes  dispersés  dans  le  monde 
qui  observent  isolément  la  règle  de  saint  Ignace.  Est-ce  k  ceux-lh  que  vous  en  vou- 
lez? S'il  est  ainsi,  que  faites-vous  de  la  liberté  civile  et  de  la  liberté  de  conscience  ? 
il  peut  y  avoir   ccondemenl  des  hommes  qui  aient  fait  société  pour  vivre  ensem- 
ble dans  une  uiai>Mn  qui  leur  appartient,  des  hommes  à  qui  la  vie  cénobitique  con- 
vienne, et  qui  préfèrent  peut-être  la  règle  de  saint  Ignace  k  toutes  les  autres;  des 
hommes  à  qui  il  p:;<i8e  de  se  vêtir  du  même  habit,  de  prendre  leurs  repas  h  la 
môme  table,  de  faire  abstinence  aux  mêmes  jours,  de  se  lever  h  la  même  heure 
pour  faire  n  Dieu  les  mêmes  prières.  Est-ce  à  ceux-là  que  vous  en  voulex?  S'il  est 
ainsi,  que  roprencz-vous?  la  règle  de  vie?Qu'e»t-ce  alors  que  la  liberté  civile? 
la  règle  des  prières?  Qu'est-ce  alors  que  lu  liberté  de  conscience?  11  peut  y  avoir 
troisièmement  quelques  hommes  qui  aient  fait  aussi  de  certains  vieux  religieux, 
ceux  de  saint  IguMCâ,  par  exemple,  et  qui  aient  d'ailleurs  consacré  leur  vie  à  l'édu- 
cation de  la  Jeunesse.  Est-:e  à  ceux-là  que  vous  en  voulez  ?  S'il  est  ainsi,  prenez 
garde  :  ou  ces  hommes  enseignent  dans  les  Collèges  qui  vous  sont  (oumis,  et,  dans 
ce  cas,  à  qui  la  faute,  si  c'est  une  faute?  ou  ces  liunimeK  enseignent  dans  les  éta- 
blissements soumis  à  la  juridiction  exclusive  des  Evoques,  et,  dans  ce  cas,  de  quoi 
vous  occupez-vous?  Zélés  protecteurs  des  maximci>  H  des  libertés  de  notre  Eglise 
de  France,  n'oubliez-vous  que  les  franchises  de  l'Ëpiscopat?  ou  bien  enfin  ces 
hommes  instruisent  des  flis  de  famille  au  sein  de  la  famille  même  qui  les  leur  cou- 
tle,  et,  dans  ce  cas,  oii  prenez-vous  le  droit  de  vous  enquérir  des  règles  qu'ils  sui- 
vent et  des  prières  qu'ih  font?  Vous  prétendez,  je  crois,  que  tout  soit  libre  dans 
votre  pays,  n'y  aurait  il  précisément  que  l'éducation  de  famille  qui  ne  le  soit  pas? 
11  peut  y  avoir  enfln  d'autres  hommes  qui,  ayant  formé  une  Société  religieuse, 
prétendent  vous  obliger  à  la  reconnattre,à  la  favoriser,  à  lui  imprimer  un  caractère 
public  et  civil  ;  qui,  non  cofilents  de  s'unir  quand  il  leur  platt  et  d'être  protégés  in- 
dividu"llement  dans  cette  union,  exigent  que  leur  union  même  soit  protégée, 
qu'elle  ait  une  existence  légale,  des  droits  à  part,  des  privilèges  avoués  :  si  c'est  k 
ceux-là  que  vous  en  voulez,  que  ne  parliez-vous?  Celle  afl'aire-ci  est  une  autre 
«(Taire.  Puisque  ces  hommes  sollicitent  vos  grâces,  permis  à  vous  de  les  refuser. 
Puisqu'ils  vous  demandent  d'approuver  leur  Société,  permis  à  vous  de  leur  nier 
votre  approuûiïoii.  La  différence  est  grande  entre  laisser  faire  et  faire  soi-même. 
La  loi  peut  être  obligée  de  tolérer  des  choses  qu'elle  ne  peut  pas  être  obligée  d'au- 
toriser. —  Je  conclus  de  là  que,  s'il  y  a  des  Jésuites  épars  en  France,  du$siez-vou8 
en  sécher  de  dépit,  il  faut  le  souffrir;  que,  s'il  y  en  a  qui  se  soient  réunis  pour 
vivre  ensemble  eî  qui  ne  vous  doniandcnl  rien,  il  l'aut  le  souffrir;  que,  s'il  y  en  a 
qui  enseignent  la  lïeligiou  et  les  lettres  dans  les  lieux  dont  l'accès  est  interdit  aux 
inquisitions  de  rUnivurbilé,  il  faut  encore  le  souffrir;  que,  s'il  y  en  a  qui  vou- 
lussent vous  contraindre  à  les  reconnaître  comme  Ordre  religieux  et  comme  corps 
collectif,  vous  seriez  les  maîtres  de  les  repousser,  même  sans  motifs  et  sans  examen. 
Pour  les  premi(  rs,  cela  va  sans  dire  :  or  n'est  comptable  envers  la  loi  que  de  ce 
qu'on  fait,  quoi<  u'elle  1'^'*  défendu,  ou  de  ce  qu'on  ne  fait  pas:,  quoiqu'elle  l'ait 
ordonné.  Or,  je    e  sache  aucune  loi  qui  défende  de  proinellre  à  Dieu  de  le  prier  et 
de  le  servir  suivi  il  les  Constitutions  religieuses  que  vous  n'aimez  pas,  bien  que  ce 
soient  aussi  des  ^.onsli.ut'ons. 

»  Vous  me  dites  ;  M&is  des  arrêts  et  même  des  édils  les  ont  expulsés  du  royaume! 
—  Oui,  l'Institut  d«.s  Jésuites,  l'Ordre  religieux  des  Jésuites  ;  mais  ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  est  questiiii.  On  sait  bien,  et  je  l'ai  dit  nioi-iiiéme  plus  haut,  qu'indé- 
pendamment de  ces  odils  et  de  ces  arrêts,  une  loi  serait  nécessaire  uour  foiiuer  de 
nouveau  cet  éUblissement  religieux.  Mais  le  domicile,  le  domicile  commun,  letis- 
VI.  J2 
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veur  de  la  liberté  religieuse  et  du  droit  des  pèr'^s  de  famille.  Cette 
protestation  se  rattache  d'une  manière  si  intime  aux  annales  de 
la  Société  de  Jésus,  qu'elle  a  nécessairement  ici  sa  place  avec  les 
ofdonnances  du  16  juin  1828. 

mloile  coniidéré  ptr  rapport  h  de  limplM  individut  qui  ri)Cciipcnt  uns  •fl'ecler 
d'tulre*  tilrei  et  tant  prétendre  k  d'autre*  avantagea  que  ceux  qui  appurliennent  à 
tous  lea  lujela  du  roi,  que  font  à  cela  vus  <^dHi?  que  runt-ilt  «uilout  iiminlenant  avec 
lea  loi»  que  la  Révolution  nous  a  imposées  et  l'Etat  potili(|uc  que  la  Hcsiauration  a 
fondé?  La  I\évolution,  plu»  libérale  de  protcriplion  que  M.  de  Ch)ii»eul  et  les  Parle- 
menti,  a  remplacé  l'abolition  particulière  de  l'Urdre  des  Jésuites  par  l'obolitiou  gé- 
nérale de  louii  iesOrdrei  religieux;  mail  en  niénie  tenipi,  plus  conséquente  peut- 
être  et  plus  équitable  au  moins  à  ce  point,  elle  a  rendu  aux  Ucligieux  de  tous  les 
Ordres  abolis  la  plénitude  de  leurs  droits  civils.  I^  Révolution  et  surtout  la  HcHtau- 
ratiun  ont  effaré  ju«qu'aux  dernières  traces  des  interdictions  civiles  et  politiques 
qui  s'attachaient  autrefois  h  de  certains  vœux  religieux  ;  et  elles  y  étaient  condamnées 
à  peine  de  scandale  et  d'absurdité.  Car,  si  le  Juif  fait  tout  ce  qu'il  veut,  quoique 
Juif,  ki  le  Protestant  fait  tout  ce  qu'il  veut,  quoique  Prolestant,  à  plus  forte  raison 
le  Catholique,  fùt-il  Religieux,  h  plus  forte  raison  l'homme  de  la  Religion  de  l'Etat, 
fût  il  Dominicain  ou  Jésuita  11  y  avait  aussi  autrefois  des  édils  contre  les  Protestants 
et  les  Juifs;  ils  ont  disparu  :  n'est-ce  pas  ces  édils  devant  les  lois  qui  ont  accordé 
indistinctement  à  tous  les  Fra:)çaii  la  liberté  civile,  la  liberté  politique  et  la  liberté 
de  consciencti  7  et  vous  réclamez  ccurageusement  une  exception  de  servitude  et  do 
dépendance  au  privilège  d'intolTauce et  d'interdiction  en  faveur  de  ces  édils  de 
prédilection  qui  avaient  frapp'  ;i'<'  .li suites?  Allez!  allez,  hommes  libre';,  apprê- 
tiez donc  qu'il  n'est  pas  vrai  ni  :;  vi^Oi  bi  soyez,  si  votre  égal  ne  l'e^l  pas. 

»  Vous  dites  encore  :  Mais  I.  ~<  .1  .iU;;>«se  soumettent  par  des  serments,  des  en- 
gagements, des  promesses  ;<  i-n  }(>iivi>rtin  étranger.  —  Je  ne  le  crois  pas,  et  cela 
n'est  pas.  Mais  d'ailL:<rs  dt  Jlhi?  ■.ho^cs  l'une:  ou  ces  engagements  seraient  incom- 
patibler  avtc  leurs  devoirs  envers  m:  souverain  natuitl,  eu  bien  ils  ne  le  seraient 
pas.  S'il  ne  l'étaient  pas,  qu'auriez-vous  à  dire?  S'ils  l'étaient,  qu'auriez-vous  ii 
foire  ?  Voudriez-vous  en  conclure  que  celui  qui  aurait  contracté  cet  engagement 
aurait  perdu  la  qualité  de  Français?  Quand  je  l'accorderais,  malgré  quelques  diffl- 
cultt^  qui  viennent  de  l'article  47  du  Ck)de  civil,  qu'y  gagneriez- vous?  cet  homme 
serait  étranger;  prélendriez-vous donc  inlerdire  aux  étrangers  la  fuculté  d'avoir  en 
France  des  habitations  communes?  Déchirericz-vous  l'arlide  11  de  votre  Code  civil? 
Huuiiliericz-vous  votre  haine  au  point  de  les  expulser  comme  étrangers,  n'osant  et 
uc  pouvant  les  expulser  comme  Jésuites?...  Songcz-y...  et  puis,  je  reviens  au  ser- 
nieut  :  où  est-il?  et  que  coiitient-il?  — Vous  dites  aussi  :  Leur  ambition  est  extrême. 
—  Quelle  pitié!  dequel  siècle  nous  parliz-vous,  s'il  vous  plv't?  l'ambition  des  Moi- 
nes avec  des  journaux,  des  élections  et  des  chambres?  r&mbitiou  des  Moines  avec 
l'esprit  de  ce  temps  !  l'ambition  !  puissant  motif,  en;  effet,  pour  empêcher  les  gens 
de  vivre  paisiblement  chez  eux  et  d'y  prier  Dieu  comme  il  leur  convient!  Cette  pas- 
sion-là est  aujourd'hui  si  faible  et  si  rare  !  si  peu  de  gens  en  sont  possédés!  les  en- 
nemis de^  Jésuites  surtout  en  ont  si  parfaitement  purgé  leur  âme  simple  et  modeste! 

»  Vous  n'en  voulez  point!  Cela  est  bien  superbe  et  bien  absolu.  Mais,  si  les  pères 
de  famille  en  veulent,  eux  qui  sont  quelque  peu  intéressés,  je  pensc.à  celte  question, 
sera-ce  au  nom  delà  liberté  que  vous  les  contraindre/  à  y  renoncer?  Vous  n'en  voulez 
point!  et  si  les  Ëvéques  en  veulent,  eux,  ou  pour  desservir  leurs  églises,  ou  pour 
diriger  les  écoles  qui  sort  scus  leur  dépendance,  sera-ce  au  nom  des  franchises  de 
l'Eglise  gallicar-e  et  par  respect  pour  les  droits  de  ré|iiscopat  que  vous  leur  résis- 
terez? Vous  n'en  voulez  point  !  et  si  l'on  vous  montre  l'instituteur  protestant,  juif, 
maliométan,  que  vous  approuvez  et  encouragez,  sera-ce  au  nom  de  la  tolérance  et  de 
régalité  constitutionnelle  que  vous  repousserez  et  que  vous  proscrirez  Tiuslitu- 
teur  catholique  qui  sera  Jésuite  !  Oh  !  que  nour  sommes  libres,  et  que  votre  impar* 
Ualiléiu'ddiae!» 
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Etoignor  les  Jésuites  dt)  tous  les  établissements  d'instruction 
publique  n'était  qu'un  fait  trés-rulgairé  ;  il  montrait  le  Libéra- 
lisme tuant  la  liberté  et  se  faisaht  une  arme  de  ses  calotnrùes( 
pour  rendre  le  plus  magnifique  témoignage  au  prodlgleut  pou- 
voir de  l'absurde.  On  essaya  de  tenter  Une  chose  moins  >mmune  : 
on  voulut  renverser  les  Jésuites  par  le  roi  trés-cb  nar  ses 

conscillet-s  et  par  les  Èvôqtics  de  France.  Lt  'le 

avait  sacrifié  les  intérêts  moraux  du  pays  au  dévi  des 

intérêts  matériels  et  de  I' \gioiage.  Là  juiverie  comi  oiiçait,  soUs 
la  protection  de  ce  ministre ,  l'apprentissage  de  son  régne  usU- 
rairé;  ce  ministre  tomba  devant  une  nouvelle  Chambre  que  lui- 
môme  avait  inconsidérément  évoquée.  La  royauté  aVait  perdu  son 
dernier  prestige;  on  disait  que  Charles  X  s'était  fait  Jésuite,  et 
que ,  par  ses  vaiux  ,  il  devait  une  obéissance  aveugle  aU  Général 
de  la  Compagnie.  Le  gouvernement,  i  attu  en  brèche  pat  la  Ré- 
volution ,  qu'il  n'osait  maitiiser,  harcelé  par  lés  royalistes ,  dont 
il  ne  satisfaisait  aucun  des  bcs'  ins  légitimes  et  peut-être  aussi 
aucune  des  ambitions  passionnées ,  était  menacé  dans  son  exis- 
tence. Après  six  ans  de  prospérité,  il  se  trouvait  épuisé  d'inac- 
tion; il  mourait,  parce  qu'il  n'avait  pas  su  vivre  et  qu'il  avait 
laissé  grandir  les  questions  religieuses  en  dehors  de  lui.  Le  choc 
dn  Libéralisme  avait  spécialement  porté  sur  lés  Jésuites.  Ori  per- 
sonnifiait dans  l'Institut  de  Saint  Ignace  la  Papauté,  l'Episcopat, 
le  Sacerdoce  et  les  Catholiques;  on  était  Jés  .ite  par  cela  seule- 
ment qu'on  répugnait  à  marcher  sous  le  drapeau  de  la  Révolu- 
tion. Il  fallait  eh  finir  avec  les  difllcuUés  accumulées  autour  du 
trône  ;  Louis  Lambruschini ,  nouveau  Nonce  du  Saint-Siège  à 
Paris,  essaya  d'arracher  le  pouvoir  à  sa  somnolence.  Homme  d'é- 
nergie et  dé  conciliation ,  Lambruschini  était  depuis  longtemps 
rompu  aux  affaires.  Théologien  et  diplomate,  il  savait  résister  et 
céder  à  propos;  c'était  la  politique  romnine  dans  toutes  les  tra- 
ditions de  sa  courageuse  patience ,  opposée  aux  précipitations  ir- 
réfléchies du  caractère  français,  Lambruschini  s'effrayait  peu  des 
luriîultes  coristitutionnels  dont  il  était  témoin;  il  en  connaissait 
la  source,  et  il  savait  le  moyen  de  la  tarir.  Il  le  propo;sa  au  baron 
de  Damas ,  ministre  des  affaires  étrangères. 

îl  n'était  plus  possible  de  nier  que  la  cause  des  Jésuites  devis* 
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nait  la  c«use  de  la  Religion  et  de  la  Monarchie  ;  on  attaquait  les 
pifincipeA  sociaux  sous  le  nom  de  la  Compagnie  ;  Lambruschini 
conseille  de  porter  aux  deux  Chambres  un  projet  de  loi  qui  assu- 
rera aux  enfants  de  saint  Ignace  leur  droit  d'existence  et  celui  de 
se  former  en  corporation.  Le  résultat  de  cette  tentative  n'eût  pas 
été  douteux.  Les  Députés  auraient  adopté  le  projet,  et  les  Pairs, 
qui  cherchaient  à  se  rendre  populaires  aux  dépens  du  roi,  se  se- 
raient contentas  d'une  opposition  toute  prête  à  se  laisser  désar- 
mer. Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  comte  de  Villéle  prit  le  dan- 
gereux  parti  d'en  appeler  aux  élections  générales.  Il  se  trompa 
dans  ses  calculs  ainsi  que  dans  ses  espérances,  et  sa  chute  amena 
celle  du  trône. 

La  plupart  des  hommes  qui  arrivaient  aux  affaires  après  lui 
étaient  dévoués  à  la  monarchie  ;  mais ,  venus  dans  des  circon- 
stances difficiles  et  désirant  à  tout  prix  plaire  à  la  Révolution,  ils 
partirent  du  faux  principe  des  concessions  pour  rétablir  le  calme 
dans  les  idées.  Les  chefs  du  Libéralisme  profitèrent  adroitement 
de  cette  disposition.  Us  firent  sspérer  leur  concours  au  ministère 
Martignac  si  les  Jésuites  étaient  sacrifiés.  Le  ministère  s'engagea 
à  vaincre  les  répugnances  de  Charles  X  en  lui  exagérant  les 
périls  de  la  situation,  et  il  contracta  une  alliance  coupable.  Lam- 
bruschini suivait  avec  anxiété  la  marche  des  esprits  ;  il  voyait  le 
gouvernement ,  dominé  par  son  besoin  de  popularité,  pousser  le 
trône  vers  l'abîme  :  il  crut  de  son  devoir  de  prémunir  le  Monar- 
que contre  les  embûches  tendues  à  sa  candide  honnêteté.  La 
conscience  royale  était  inquiète.  Les  paroles  de  Lambruschini 
portaient  la  conviction  dans  son  âme  ;  mais,  toujours  incertain, 
toujours  ébranlé ,  Charles  X  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter.  11 
fit  enfin  ce  que  font  tous  les  princes  timides,  il  consulta  des 
hommes  aussi  timides  que  lui.  Il  réunit  secrètement  Frayssi- 
nous,  évêqued'Hermopolis,  Charles  Brault,  archevêque  d'Alby, 
et  Jean  de  Cheverus,  archevêque  de  Bordeaux.  Ces  trois  prélats , 
dont  les  talents  ne  faisaient  pas  plus  doute  que  les  vertus,  et  qui 
estimaient  profondément  les  Jésuites,  donnèrent  au  roi  une  ré- 
ponse conforme  à  leur  caractère.  Ils  déclarèrent  que ,  «  si  Sa 
Majesté ,  par  des  raisons  d'Etat  et  dans  sa  haute  sagesse ,  regar- 
dait les  mesures  proposées  par  le  ministère  comme  indispensa- 
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blés  à  la  conservation  de  la  tranquillité  publique ,  le  roi  pouvait 
les  adopter  sans  offenser  sa  conscience.  » 

Cettt  décision,  qui  admet  la  nécessité  comme  seule  exctise, 
n'était  point  faite  pour  lever  les  scrupules  de  Charles  X.  Gonthii- 
rement  à  l'intention  bien  connue  de  ses  auteurs,  elle  eut  pour 
résultat  d'abandonner  les  Jésuites  aux  coups  du  Libéralisme. 
Sous  un  roi  trés-chrétien,  trois  prélats  hésitaient  à  dire  à  un  fils 
de  saint  Louis  ce  que  le  savant  abbé  Emery,  restaurateur  de  la 
Congrégation  de  Saini-Sulpice,  écrivait  au  cardmal  Fesch  pour 
être  mis  sous  les  yeux  de  Bonaparte  :  «  Trés-sérieusement  je 
pense,  mandait  Emery  à  Fesch  le  28  octobre  1803,  et  je  suis 
convaincu  que  vous  ne  pourriez  rendre  un  plus  grand  service  h 
l'Eglise  et  au  Saint-Siège  que  de  procurer  le  rétablissement  de 
cette  Société.  Si  elle  avait  des  défauts,  elle  doit  en  être  bien 
corrigée.  Je  sens  que  le  moment  peut  n'être  point  encore  venu 
où  le  premier  Consul  pourrait  rétablir  l'Ordre  en  France  ;  mais  il 
peut  ne  point  s'opposer  à  ce  qu'on  l'établisse  ailleurs.  Aucune 
Société  n'est  plus  favorable  aux  gouvernements,  et  c'est  la  plus 
puissante  digue  qu'ils  puissent  opposer  au  torrent  de  l'impiété. 
Si  le  gouvernement  présent  est  stable  en  France ,  certainement 
cela  n'est  dû  qu'aux  talents  éminents  et  à  la  fermeté  du  premier 
Consul;  mais  tout  Etat  où  régnera  l'impiété  sera  nécessairement 
sujet  à  des  secousses  et  à  des  révolutions  continuelles.  » 

L'on  sentait  que  le  sceptre  vacillait  dans  la  main  des  Bour- 
bons ;  Charles  X,  comme  Louis  XVIII,  se  faisait  une  loi  de  cour> 
tiser  ses  ennemis.  Il  les  flattait  afin  d'en  être  aimé;  le  Monarque, 
craignant  de  rompre  en  ATÎère  avec  le  Libéralisme,  profita  de  la 
condescendance  des  trois  Evêques  qu'on  n'avait  pas  consultés 
sur  le  fait,  mais  sur  le  droit  de  la  nécessité;  La  ruine  des  Jésuites 
et  l'anéantissement  des  espérances  catholiques  étaient  en  germe 
dans  les  mesures  prévues.  Le  20  janvier  1828,  une  commission 
fut  nommée  pour  faire  une  enquête  sur  les  écoles  ecclésiastiques. 
Elle  se  composa  de  MM.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  Feu- 
trier,  Evêque  de  Beauvais,  Laine,  Meunier,  Séguier,  de  la  Bour- 
donnaie,  Dupin,  Alexis  de  Noailles  et  de  Courville,  membre  du 
conseil  de  l'Université, 

Dans  des  intentions  louables  sans  doute ,  mais  qui  n'atteigni- 
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tmi  (K^nt  1q  but  qu'elles  sa  proposaient,  l'Evêqqe  d'H^rinpppli* 
avait  essayé  de  conjurer  la  ten^péte  en  aPPn^ant  \^  j|e^pe  Clergé 
d'^fi  ^h  qui  n'était  pas  |p^jO^^B  selon  Ifi  ^ience.  Ses  paifples 
Cnvet^t  «çcnei^jes  ^  la  Chan4ure  des  dépntéa  ^yec  des  cris  de  joje. 
I^t  majorité  çift  1«  çonimission  np  voulut  pi^s,  à  rexomplè  dq 
ministère  Yilléle,  descendre  ao  fond  iles  conspienees.  flUe  déclari^ 
qne  le^  prôtres  au^uels  les  Evèques,  copfonnéinent  k  l'ordonr 
n^inoe  r^jpmentalre  du  5  potobra  i8i4,  avaient  confié  I^  direc- 
tion et  Venseignewent  de  leurs  petits  3éinin>i|res,  étaient  pbeisis 
pfir  eiix,  so^rnis,  eofnn^e  tons  les  autres  prêtres  de  chaqneDior 
eèse,  ^  leur  antpnté  et  jjnridiction  spirit^elles  et  à  jeijr  adininisr 
tration  tenipprelle.  Ce  p'était  donc  pasf  à  une  corporation*  inais 
^  des  Individus  révocables  à  )a  volonté  des  |!vèqnes,  qne  la 
direction»  c|e§  écoles  se  voyait  confiée,  L'l!»iver8iti&  de  France 
n'existait  qn'P^  vertu  d'un  décret  impérial  do  t?  mars  1808; 
une  ordolmance  royale  aonstftnait  les  petits  S^minoires.  l'Em- 
pereur désirait  que  )ès  enfants  appartinssent  à  l'Etat,  qu'||s 
fussent  mo"'^  ^  rim^lie  de  l'Etat-lonis  XVI|l ,  à  la  demanda 
de  l'épiscopat  fnmçftis,  avait  dérogé  h  cet  insultant  monopole; 
Il  accorda  quclçpies  droits  aux  pères  de  fannUe  et  un  peu  dP 
|i|)erté  au3f  Evêqv!P§.  Selon  Fowrçroy,  |e  père  de  l'Université 
Impérifde  t  cette  université  est  nnp  administration  qnl  dépense, 
c'est-à-dire  MW  «alsse  qnl.,  pour  se  remplir,  préjéye  la  ^im 
d^S  le^  cbfimps  qn'p||e  n'a  ;  cultivés,  rançonne  les  cités, 
les  parents  et  les  instituteur^  s  pourbons  l'avaient  acceptée» 
malf,  dans  la  pensée  de  limiter  ses  empiétements,  ils  avi||ent 
ponpédé  ^ux  EJvèqi'cs  le  {^^ilége  d'établir  dps  petits  Séminaires 
fx^  dehors  ^e  sfi  jv^^idictipp.  les  tlésuites  n'er^  possédaient  que 
biiit.  L'é(||icat|on  qn  ils  y  donnaler^t  éveilla  les  jalouses  suscep- 
tll^Hlt^  d'un^^  agrégation  d'intérêt  se  prétendant  l'Etat  ensei- 
gn99t.  l'université  sp  révoltait  à  l'idée  d'être  primée  par  «les 
établissements  riyaijx  ou  de  se  trouver  dans  Tobligatlon  de  for- 
cer fM  travail  ses  professeurs,  afin  de  ne  point  être  vaipcne.  E|l^ 

5'im«gin!i  qu'elle  t^p  poorr^jt  sontepir  k  concurren»^»  pt,  a"  lieu 
de  Jouter  ^  armes  ègi^les,  elle  se  petrancbi;  derrière  rarbitr^ire 

que  la  corruption  appelait  à  son  secours. 

hfi  minorité  $|e  la  Cjommij^sipn  dif  %Q  j^oviejr  |S|3  disputait 
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les  Jésuites  ;  la  majorité,  plus  constitutionnelle,  ne  voyait  que  ce 
que  la  loi  l'autorisait  à  voir.  Le  Libéralisme  de  cette  époque  y 
avait  quatre  représentants.  Ces  hommes,  qui  exigeaient  à  grands 
cris  la  Charte,  toute  la  Charte,  rien  que  la  Charte^  refusaient 
aux  autres  la  liberté  qu'elle  consacrait.  La  majorité  avait  décidé 
f  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  scruter  le  for  intérieur  de  cha- 
cun pour  rechercher  les  motifs  de  sa  conduite  religieuse,  des 
régies  et  des  pratiques  auxquelles  il  se  soumet,  du  moment  que 
ces  pratiques  et  cette  conduite  ne  se  manifestent  par  aucun  signe 
extérieur  et  contraire  à  l'ordre  et  aux  lois  ;  qu'autrement  ce  se- 
rait se  permettre  une  inquisition  et  une  persécution  que  nos  in- 
stitutions réprouvent.  »  Laine,  Séguier,  Dupin  et  Meunier  n'en 

jugèrent  pas  ainsi  *. 

'( 

■  Dam  une  note  manuscrite  du  Ticqmte  Alexis  de  Noaïlles,  membre  de  relie 
comminion,  nous  trouvons  le  récit  des  débats  intérieurs  et  des  espérances  secrètes 
qui  anin^aient  la  n^inorité.  Les  pqiv^rsilaire*  fufept  abandonnés  par  un  |neqi)>re 
de  rtiniversilé  a|i  moment  où  ils  ailaiient  sacrifier  les  Pcres  de  la  Société  dé  Jésus. 
On  lit  dans  cette  note  : 

«  On  peut  dire  de  |a  comiqission  des  petits  Sémipairçs  qu'elle  a  donné  lieu  à 
une  nouvelle  journée  des  Dupes. 

»  Cest  monteigoeur  l'Arcbevique  qqi  •  été  1^  plus  \M^\\t;  4ès  1«  foi(iiffei)cei||e|f^ 
il  avait  eu  soin  de  compter  toutes  les  chances  de  succès  et  de  se  bien  assurer  qu'on 
ne  It!  choisissait  pas  pour  tirer  les  marrons  du  feu;  ce  furent  ses  eipressions. 

»  U  ne  ypulul  B>mbarquer  dans  cefte  a^nirit  qu'uprès  avoir  assuré  sa  p9sii><")i 
exigé  de«  promesses  formelles,  et  fait  répéter,  pour  que  la  cliose  fût  bjcn  entendue, 
que  la  décision  k  intervenir  ne  tournerait  pas  en  mystification. 

u  Le  roi  et  M.  fortalis,  oa^de  des  jceaux,  finirent  par  lever  toutes  les  difficultés 
à  force  d'a&surances  et  de  promer^es.  Chose  assez  l'emarquable,  il  ne  cacha  ni  k 
l'un  ni  à  l'autre  quelle  était  sa  Tianière  de  voir  sur  le  fond  de  la  quealion  i  ce  qui 
n'enipéçha  pas  M-  le  garde  de»  (çeaux  de  venir  de  jour  eq  jour  plus  pressant  au 
nom  du  roi  et  au  sien. 

»  Les  quatre  dissidents  çroyaiept  'eqr  co|ip  pisfuré  cpntr*  |ef  Jéftlitcfr  iuss|, 
Jusqu'à  la  dernière  séance,  parurent-  ils  faciles  et  coulants  sur  tous  les  poinjs  se- 
condaires ;  ils  accordaient  a  pleines  mains  pour  améliorer  le  régime  des  petit* 
Séminaires  et  pour  fournir  aux  Evéques  tous  lef  moyens  imaginables  do  se  passer 
des  Jésuites.  C'était  exactement  Faffaire  de  la  rhubarbe  et  du  séné;  pour  avoir 
leur  séné,  ils  prodiguaient  la  rhubarbe.  « 

»  Jusqu'au  dénoùmcnt,  ils  demeurèrent  convaincus  que  c'en  était  fait  des  Jésui- 
tes. Quel  coup  de  théâtre  et  quel  mécompte  quand  ce  dernier  point  se  présenta 
tout  rédigé  pour  la  signature  i 

«  11  appariient  exclusivement  aui  Evéquet  de  faire  diriger  leurs  petits  Séminairet 
»  par  les  Prêtres  dans  lesquels  ils  trouvent  les  capacités  requises.  Ils  sont  juges  des 
»  qualités  qui  peuvent  régler  et  déterminer  leur  confiance.  Les  motifs  naturels  de 
»  celle  confiance  résultent  suffisamment  de  ce  que  lesdis  Prêtres  sont  soumii  à  la 
»  juridiction  spirituelle  et  h  l'administration  temporelle  des  Evéques,  de  on  qu'ils 
»  sont  éligible*  el  révocables  b  volonté,  etc. 

»  La  qualité  de  Prêtres  vivant  selon  la  règle  de  saint  Igiiact,  de  saint  Benoit 
»  ou  de  Mint  Bernard,  ne  fait  point  obstacle  à  ce  que  les  Evéquea  puissent  les 
»  choisir,  sous  leur  responsabilité,  pour  enseigner  et  être  employésdans  leurs  petits 
»  Séminaires  k  tels  titre»  qu'ils  jugent  convenables.  » 
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Le  rapport,  h  la  date  du  28  mai  1828,  contenait  néanmoins 
plus  d'une  trace  de  faiblesse.  L'Université  ne  cessait  de  réclamer 
contre  l'admission  dans  les  petits  Séminaires  d'un  certain  nombre 
d'élèves  qui  ne  se  destinaient  pas  au  Sacerdoce.  Les  plaintes  for- 
mulées par  le  monopole  universitaire  avaient  été  écoutées  ;  mais 
dix-neuf  jours  après,  le  ministère,  tenant  et  au-delà  l'engage- 
ment pris  avec  la  Révolution ,  publiait  les  ordonnances  du  16  juin. 

La  première,  contresignée  par  le  comte  Portails,  ministre  de 
la  justice ,  statuait  qu'à  partir  du  i"  octobre ,  les  maisons  d'édu- 
cation dirigées  par  les  Jésuites  seraient  soumises  au  régime  de 
l'Université,  et  que  dorénavant  nul  ne  pourrait  enseigner  s'il 
n'affirmait  par  écrit  n'appartenir  à  aucune  Congrégation  non  lé- 
galement établie  en  France.  C'était  ressusciter  en  pleine  Charte 
les  billets  de  confession  et  les  déclarations  de  civisme ,  commander 
l'hypocrisie  et  tuer  la  liberté  de  conscience.  Le  Globe ,  dans  un 
article  signé  par  M.  Dubois,  aujourd'hui  député  de  la  Loire-Infé- 
rieure et  membre  du  conseil  de  l'Université ,  le  sentit  si  bien  que, 
deux  jours  avant  la  publication  de  ces  firmans ,  il  ne  craignait 
pas  de  dire  : 

«  Quant  aux  Jésuites  considérés  comme  individus ,  ainsi  s'ex- 
prime le  journal  de  MM.  Duchâtel,  Guizot ,  de  Rémusat  et  Cou- 
sin ,  nous  l'avons  mille  fois  prouvé ,  et  même  on  ne  nous  le 
conteste  plus ,  ils  sont  libres  de  leur  croyance  ;  aucune  puissance 
humaine  ne  peut  désormais  les  atteindre.  Considérés  comme 
Congrégation  religieuse ,  ils  sont  libres  encore ,  pourvu  qu'ils  ne 
réclament  point  les  bénéfices  des  corporations ,  bénéfices  qui  ne 

/ 

»  Voilà  le  sens  exact  et  k  peu  près  les  termes  de  la  décision.  Elle  est  (ellement 
«Himfcinée  qu'on  la  croit  h  l'abri  d'^  toute  attaque  raisonnable  devant  les  Chambres 
It^gislatives,  comme  devant  tous  les  tribunaux  et  tous  les  ConseiU  d'Etat  oii  elle 
serait  examinée. 

»  Si  la  commission  a  reconnu  quelques  autres  points  fondés  en  droit  ou  en  rai- 
son, ils  ne  sont  point  de  nature  k  gêner  la  conscience  et  k  troubler  le  repos  des 
Jésuites. 

»  Quand  le  résultat  s'est  présenté  k  la  signature,  les  dissidents  s<mt  devenus 
furieux.  Ils  bondissaient  de  surprise  comme  des  gens  pris  pour  dupes.  La  com- 
mission a  clos  ses  séances  au  milieu  des  menaces  et  des  protes^lions  de  la  mino- 
rité. 11  est  clair  que  celte  minorité  se  croyait  sûre  d'une  voix  qui  lui  a  manqué  au 
dénoAmcnt  et  qui  a  fait  son  mécompte. 

»  Monseigneur  l'Archevêque  parait  sAr  que  la.  décision  tiendra.  M.  de  (]ourville 
s'est  honoré  h  jamais  par  sa  droiture  et  son  désintéressement.  Plus  lard  il  recueil- 
lera le  fruit  de  sa  conduite  et  de  son  courage.  Ainsi  parte  monseigneur  l'Archevê- 
que. »» 
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peuvent  être  concédés  que  par  une  loi.  Considérés  comme  pro- 
fesseurs de  mauvaises  doctrines ,  comme  affiliés  à  un  souverain 
étranger,  il  faut,  pour  les  poursuivre,  des  délits,  et  non  pas  des  dé- 
lits anciens;  il  faut  une  enquête,  un  procès  nouveau,  où  la  preuve 
des  délits  soit  administrée,  les  individus  personnellement  coupa- 
bles, cites,  etc.  Tout  l'attirail  des  arrêts  parlementaires  n'est  rien 
ici  ;  il  n'y  a  plus  identité  de  personnes,  et,  quant  à  l'identité  des 
doctrines,  elle  est  niable.  11  faut  de  nouveau  mettre  les  doctrines 
en  cause ,  et ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  provocation  directe  à  la 
révolte ,  à  la  destruction  de  l'ordre  établi  ou  atteinte  aux  mœurs, 
les  doctrines  des  Jésuitejs  ne  peuvent  pas  plus  être  condamnées 
que  les  systèmes  d'Helvétius  et  de  Spinosa ,  de  Cabanis  et  des 
physiologistes  modernes,  du  Socinien  et  du  Déiste  pur.  » 

L'Evêque  d'Hermopolis ,  refusant  de  s'associer  aux  mesures 
que  le  ministère  se  proposait  de  prendre ,  avait  abdiqué  le  pou- 
voir ' .  Cheverus,  désigné  par  le  roi  pour  le  porte  feuille  des  affai- 

<  Le  véiu>roble  Ev<>que  d'Hermopolis,  dans  des  notes  manuscrites  qui  ont  été 
publiées  après  sa  mort,  rend  lui-même  compte  de  ses  entretiens  avec  le  rui  Char- 
les X  sur  ce  Qrave  sujet.  Le  monarque  avait  la  main  forcée  par  son  Hiiiislère. 
Préire  et  prélat,  connaissant  toute  l'étendue  de  ses  devoirs,  M.  Frayssinous  recula 
devant  les  exigences  de  la  position  telle  qu'on  la  faisait,  et,  en  parlant  au  roi  des 
ordonnances  du  16  juin,  il  les  caractérisa  ainsi  :  «  Siro,  on  ne  s'est  pas  donné  lu 
temps  de  réfléchir  ;  on  dirait  que  les  ministres  étaient  dans  un  état  d'oppression, 
quand  ils  ont  signé  Turdonnancc  Portails,  et  qu'elle  a  été  arrachée  par  violence; 
il  semble  qu'elle  ait  été  conçue  dans  un  esprit  de  défiance  et  de  haine  contre  l'E- 
piscopat  et  la  Reliijion  catholique,  tant ,  dans  chacune  de  ses  dispositions,  elle  est 
dure,  humiliante  et  pleine,  dans  son  ensemble,  de  précautions  et  d'entravei  con- 
tre les  Ëvéques...  Je  l'avoue,  pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  contresigner  une 
pnreillft  ordonnance  ;  je  n'aurais  pas  le  courage  de  me  perdre  k  jamais  dans  l'esprit 
du  Clergé  et  des  gens  de  bien.  » 

Après  avoir  soutenu  que  les  Jésuites  avaient  le  droit  de  vivre  en  France  et  de 
suivre  dans  leur  particulier  la  règle  de  saint  Ignace,  l'éloquent  grand-maltro  de 
l'Université  ajoute  :  «  Sire,  ils  sont  Français  comme  moi.  Ce  sont  des  prêtres  irré- 
prochables qui  élèvent  très-blen  la  jeunesse,  et  ici  on  peut  s'en  rapporte!  à  celle 
multitude  de  pères  de  famille  de  toutes  les  parties  de  la  France  qui,  depuis  qua- 
torze ans,  leur  ont  confié  leurs  enfants.  Quels  sont  leurs  ennemis  acharnés?  Ce  sont 
les  Protestants,  les  Jansénistes,  les  impies,  les  révolutionnaires,  les  plus  grands  en- 
nemis de  la  Religion  catholique  et  des  Bourbons.  Ce  sera  un  grand  triomphe  pour 
ces  derniers  en  particulier  que  de  voir  les  Jésuites  détruits.  » 

Le  6  juin,  Charles  X,  toujours  irrésolu,  fit  un  dernier  appel  aux  Evoques. 
MM.  de  Quélen,  Frayssinous  et  de  Qieverus  ainn  que  Fabbé  Ues  Jardins,  vicaire- 
général  de  Paris,  furent  appelés  à  donner  leur  avis.  A  l'unanimité  ils  répondirent  : 
1»  que  l'oidonnance  avait  plus  dWouvénients  que  d'avantages;  S"  qu'aucun  des 
quutre  signataires  de  la  nouvelle  consultation  ne  voudrait  accepter  la  responsabi- 
lité d  un  pareil  acte;  3»  que  le  roi  voyant  les  choses  de  plus  haut  qu'eux,  était  juge 
de  la  question  politique  de  son  gouvernenieni  ;  que  si,  pour  desmot.fs  puisés  dans 
un  ordre  supérieur,  dans  la  nécessité,  il  croyait  devoir  prendre  celte  mesure,  ils 
n'oseraient  prononcer  qu'elle  est  condamnable. 
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res  ecclésiastiques  et  pressé  de  Taccepter,  refusa  de  mêler  son 
nom  aux  persécutions  qu'on  préparait  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
A  défaut  de  l'archevêque  de  Bordeaux,  on  choisit  un  homme 
vertueux,  mais  d'une  bienveillance  qui  allait  jusqu'à  l'abandon 
des  droits  de  l'épiscopat.  L'abbé  Feutrier,  Evéque  de  Beauvais, 
avait  eu  plus  d'un  rapport  avec  les  Jésuites.  Il  les  appelait  dans 
son  diocèse,  et  les  enfants  de  saint  Ignace  y  opéraient  un  bien 
que  le  prélat  constate  avec  une  vive  reconnaissance.  Il  n'en  ac- 
cepta pas  moins  la  succession  de  Frayssinous,  et,  tout  en  évo- 
quant dans  son  ftme  les  craintes  manifestées  par  son  prédécesseur, 
il  se  disposa  à  donner  au  Libéralisme  un  gage  de  sa  reconnais- 
sante ambition  * .  M.  Portails  s'était  chargé  de  sacrifier  les  Jé- 
suites, M.  Feutrier  immola  l'enseignement  clérical.  Par  une 
seconde  ordonnance,  il  déclara  que  le  nombre  des  écoles  serait 
limité  dans  chaque  diocèse,  que  celui  des  élèves  ne  dépasserait 
jamais  vingt  mille,  qu'aucun  externe  n'y  serait  admis,  et  qu'au 
bout  de  deux  ans  chacjue  élève  serait  tenu  à  porter  l'habit  sacer- 
dotal. D'autres  précautions  aussi  impoUtiquesdans  la  forme  qu'illé- 
gales pour  le  fond  furent  prises  par  la  même  ordonnance.  Un  Evé- 
que se  faisait  l'exécuteur  de  l'épiscopat,  et,  par  une  dérision  dont 
il  ne  comprit  pas  alors  la  portée,  en  échange  de  la  liberté  que  les 
lois  accordaient,  il  promit  d'enlever  aux  chambres  douze  cent 

La  décision  antérieure,  de  même  que  cette  dernière,  prend  pour  baie  un 
cas  urgent,  indispensable,  de  nécessité  ;  mais  ce  cas,  les  Ev<tques  ne  le  reconnait- 
lent  pas,  ne  l'avouent  pas  dans  les  circonstances.  On  ne  peut  donc  avec  justice  les 
accuser  d'avoir  même  indirectement  coopéré  ë  ces  ordonnances  qu'ils  repous- 
sèrent. 

•  S'il  faut  s'en  rapporter  au  récit  de  Frayssinous,  l'Evoque  de  Beauvais,  son 
successeur,  aurait  longtemps  lutté  avec  sa  consi-ience  avant  d'accepter  la  responfa- 
bilité  de  l'ordonnance  du  16  juin.  «  M.  l'Ëvèque  de  Beauvais,  raconte  l'ancien 
minisire,  est  efTrayé  du  danger  d'encourir  un  blAme  universel;  il  se  trouve  dans 
de  cruelles  perpleiités,  fondées,  non  sur  la  crainte  d'offenser  Dieu  en  coniresigliant 
l'ordonnance,  mais  sur  la  certitude  de  se  déshonorer  aux  yeux  du  Clergé,  de 
beaucoup  de  gens  de  bien  et  des  nombreux  amis  des  Jésuites,  et  de  se  mettre  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  être  utile  ni  au  roi  ni  h  l'Eglise.  En  conséquence  il  prend 
son  parti  avec  courage,  s'explique  devant  le  roi  en  plein  conseil,  refuse  de  con- 
tresigner et  donne  sa  démission.  » 

Ce  loyal  scrupule  doit  tenir  une  place  honorable  dans  la  vie  de  Feutrier.  Il  re- 
fusait d'adhérer  h  la  proscription  des  Jésuites;  le  conite  Portails  vint  à  son  aidb; 
il  offrit  de  prendre  sous  sa  responsabilité  les  mesures  ecclésiastiques  qui  répu- 
gnaient à  deux  consciences  d'Evéque.  li  n'y  avait  qu'une  seule  ordonnance,  on 
en  prépara  deux,  et  c'est  par  ce  subterfuge  que  l'on  fit  illunion  h  l'Evéque  de 
Beauvais. 

Tel  est  le  récit  de  M.  Frayssinous.  Il  pallie ,  il  atténue  le*  torts  de  M.  Feutrier, 
mais  il  ne  les  efface  pas  aux  yeux  de  l'histoire. 
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mille  franco  apuels  pour  subvenir  mx  besoins  (|0  Védvcatipn 
ainsi  garrottée.     ^ 

A  Ifi  lecture  de  ces  ordonviances,  la  stupeuv  de9  Catholiques 
égala  &  peine  la  joie  des  Constitutionnels.  Les  uns  frémissaient, 
les  autres  Relataient  en  transports  d'aljégresse.  Ifous  sentaient, 
en  effet,  que  la  Religion  et  la  monarchie  ne  se  relèveraient  ja- 
mais du  coup  cpii  les  frappait.  Les  Catholiques  répétaient  ayeç 
enthousiasme  les  paroles  que  M.  Tanneguy  Duchâtel  avait  fait 
entendre  dans  h  Globe  du  17  mai  1828.  (^'écrivain,  qqi  n^  son- 
geait pas  à  cette  époque  qu'un  jour  il  pourrait  devenir  ministre, 
se  présentait  comme  défenseur  de  la  liberté  d'enseij^nement,  et 
il  disait  : 

f  Le  principe  fondamental  des  gouvernements  représentatifs, 
tels  que  celui  sous  lequel  nous  sommes  destinés  à  vivre,  c'est  la 
liberté  de  la  pensée  et  de  tous  ses  modes  de  publication  :  la  pré- 
dication religieuse  est  libre;  aucune  autorité  n'ench^^lne  la  science; 
la  discussion  politique  ne  reconnaît  d'autres  limites  que  les  bor- 
nes imposées  par  le  besoin  de  protéger  les  droits  des  citoyens  et 
de  maintenir  la  tranquillité  de  l'Etat.  Poqrquoi  donc,  tandis  que 
partout  ailleurs  la  liberté  règne,  l'enseignement  seul  est-il 
esclave? 

»  Supprimez  la  liberté  d'enseigner  et  placez  l'instruction  tout 
entière  entre  les  mains  du  gouvernement,  puis  voyez  quels  vont 
être  les  résultats  de  cette  belje  oit^anisation.  Du  côté  4e9  maîtres, 
plus  de  concurrence,  plus  d'ém?  '^on  ni  de  désjr  de  perfection- 
nement; leur  sort  ne  dépend  que  d(  l'approbation  de  leurs  supé- 
rieurs ;  il  se  décide  dans  les  bureaux  :  or,  on  sait  k  quel  degré 
l'esprit  des  bureaux  est  favorable  aux  améliorations.  Quant  aux 
Supérieurs  eux-mêmes,  aux  fonctionnaires  phargés  de  diriger 
l'enseignement,  croit-on,  quelque  éclairés  qu'on  les  suppose, 
que  leur  surveillance  présente  autant  de  garantie  g^P  IVutprité 
des  parents? 

»  Donnez  au  gouvernement  le  monopole  de  l'enseignement , 
vous  attribuerez  à  une  partie  de  la  société  le  droit  de  faire  tiiom- 
pher  ses  opinions  par  la  force  et  d'opprimer  les  opinions  con- 
traires ;  vous  livrerez  l'instruction  h  toutes  les  chances  des  vicis- 
situdes politiques  :  sa  fortune ,  qui  ne  deyrait  dépendre  c|ife  des 
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progrès  de  la  société ,  changera  avec  les  majorités  et  les  minis- 
tères. 

»  Affranchir  l'enseignement  est  le  seul  moyen  de  lui  rendre  de 
U  vie  et  de  le  relever  de  l'abaissement  où  Ta  jeté  la  servitude.  » 

C'était  le  principe  de  la  libre  concurrence ,  la  consécration  des 
droits  de  la  famille  maintenus  à  côté  do  ceux  de  l'Etat.  Les  Cu- 
tholiques  et  les  Jésuites  n'avaient  réclamé  que  cela.  Le  Libéra- 
lisme triomphant  s'apprêta  à  leur  donner  des  fers  en  échange  de 
cette  faculté  si  éloquemment  défînie  par  M.  DuchAtel.  On  savait 
les  résistances  du  roi  ;  les  hommes  monarchiques  blâmaient  hau- 
tement le  ministère  ;  les  Libéraux  le  provoquaient  à  persévérer. 
Les  plus  sages  ou  les  plus  habiles  du  parti  désiraient  que  Ton 
s'en  tînt  pour  quelque  temps  &  ce  premier  triomphe  ;  les  exaltés 
aspiraient  à  tirer  de  leur  victoire  toutes  les  consé({uences.  Il  im- 
portait  d'effrayer  Charles  X  et  d'apprendre  à  la  France  de  quels 
dangers  les  Jésuites  menaçaient  son  honneur  et  son  repos. 

Le  21  juin  1828,  Labbey  de  Pompières  s'écria  à  la  tribune  : 
«  Des  Religieux ,  que  les  lois  du  royaume  désignent  comme  en- 
nemis de  l'Etat,  n'ont-ils  pas  été  rappelés  en  secret?  n'ont-ils 
pas  été  introduits  dans  tous  les  offices,  élevés  aux  plus  hautes 
fonctions,  non  par  leur  mérite,  mais  à  cause  de  leur  caractère? 
Déjà  ils  siègent  dans  tous  les  conseils  et  les  dirigent;  ils  sont 
placés  à  la  tète  de  l'instruction  publique  ;  ils  reconstruisent  leurs 
monastères ,  couvrent  le  pays  de  séminaires  et  de  couvents ,  au- 
torisent des  Congrégations,  nous  replacent  sous  le  joug  de 
Rome.  » 

En  présence  des  événements ,  cette  audace  était  une  pompeuse 
niaiserie  ;  la  Révolution  cependant  l'accueillit  comme  une  dé- 
monstration d'intrépide  probité.  Le  ministère  tuait  les  Jésuites 
sous  la  massue  de  ses  ordonnances,  et,  cinq  jours  après,  le  Libé- 
ralisme ,  toujours  insatiable  de  proscriptions ,  voyait  encore  les 
disciples  de  Loyola  maîtres  du  gouvernement.  Les  Evèques  de 
France  rie  partagèrent  pas  ces  craintes.  Ils  étaient  blessés  dans  les 
œuvres  vives  de  leurs  fonctions  pastorales  ;  ils  comprenaient  que 
la  liberté  d'enseignement  ne  serait  plus  pour  eux  qu'un  mot  vide 
de  sens ,  et  qu'ils  devaient  protester ,  sous  peine  de  mort.  Déjà , 
par  une  ordonnance  du  21  avril  1828,  M.  de  Vatimesnil,  mi- 
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iiistre  de  rinstruction  publique ,  leur  avait  arraché  le  droit  de  sur- 
veiller les  écoles  primaires,  droit  qui  leur  était  attribué  par  un 
décret  du  8  avril  1824.  ; 

En  face  d'hommes  qui  n'étaient  forts  que  pour  faire  le  mal  et 
qui  n'avaient  d'énergie  que  pour  s'abaisser  devant  Tidée  révolu- 
tionnaire, il  fallait  tenir  tête  à  l'orage  ou  se  laisser  emporter  par 
lui.  Ou  reprochait  au  Clergé  son  influence  dans  Tadministration 
et  son  attitude  guerroyante  ;  on  l'accusait  de  ne  pas  vouloir  pac- 
tiser avec  l'esprit  du  siècle  et  de  tendre  par  tous  les  moyens  à 
satisfaire  ses  vues  ambitieuses.  Les  uns  se  plaignaient  de  son  in- 
tolérance, les  autres  de  ses  prétentions  rétrogrades.  Une  fraction 
du  parti  royaliste  s'unissait  au  Constitutionnel  pour  répandre  ces 
allégations.  L'on  imputait  aux  exigences  du  Clergé  des  mesures 
que  la  politique  seule  avait  conseillées  ;  on  le  disait  turbulent  et 
hautain  ;  on  le  dépouillait  tout  en  proclamant  son  insatiable  avi- 
dité. On  le  blâmait  d'être  courtisan,  et,  pour  le  perdre,  les  Li- 
béraux se  contraignaient  à  grimacer  des  tendresses  monar- 
chiques. Les  Evoques  eurent  la  conscience  de  la  tâche  qui  leur 
restait  à  remplir  :  ils  adressèrent  à  leurs  collègues  la  circulaire 
suivante  : 

«  Les  Archevêques  et  Evèques  qui  se  trouvent  actuellement  à 
Paris  ont  employé  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  prévenir 
le  malheur  des  ordonnances  du  16  juin  1828.  Depuis  qu'elles  ont 
été  rendues,  'ils  ee  sont  plusieurs  fois  réunis  afin  de  se  concerter 
sur  lu  résolution  qu'ils  auraient  à  prendre  relativement  au  con- 
cnurs  qui  leur  sera  sans  doute  demandé.  Ils  pensent  que  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  pour  la  Religion ,  dans  ces  circonstances 
difliciles,  c'est  que  la  conduite  de  l'Episcopat  soit  uniforme  et 
contenue  dans  les  justes  mesures  de  la  force  et  de  la  douceur. 
Leur  douleur  est  profonde  ;  ils  ne  doutent  pas  que  le  sentiment 
ne  soit  unanime  dans  le  Clergé ,  dont  ils  n'hésiteraient  pas  à  se 
faire  les  interprètes  s'il  ne  s'agissait  que  d'exprimer  des  doléan- 
ces ;  mais  ils  désirent  savoir  quel  est  l'avis  des  Evoques  de  France, 
et  quelle  sera  leur  détermination  positive  sur  l'espèce  d'adhésion 
qu'ils  sembleraient  donner  aux  dispositions  des  ordonnances,  s'ils 
consentaient  à  concourir  à  leur  exécution  de  quelque  manière 
(jue  ce  soit.  Doit-on  garder  un  silence  absolu  sur  ce  point ,  de- 
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mdurer  d&ns  une  itiàction  complète ,  se  reftiser  à  toute  espèce  de 
éDbpératiôtt ,  ne  répondre  à  toutes  les  demandes  que  par  un  ac- 
cusé de  réception ,  dût-on  s'exposer  &  subir  toutes  les  consé- 
quences d'une  semblable  inertie?  Les  Evéques  qui  se  trouvent  à 
Paris  pdnsehi  uhaniniement  que  telle  est  la  conduite  à  tenir.  Si 
cette  ndesure  était  généralement  adoptée  ,  il  en  serait  donné  con- 
tlaiâsahcé  dit  SoUvérain-Pontife  au  hom  des  Ëvéques,  en  lui 
exposant  contrâdictoiremeht  les  motifs  de  leur  résolution ,  et  en 
lé  suppliant  de  vouloir  bien ,  après  en  avoir  pesé  les  avantages  et 
les  inconvénients ,  y  Confirmer  les  Evéqiies  par  son  suiTrage  ou 
lés  diriger  par  ses  conseils  et  son  autorité  dans  une  cause  qui 
intéresse  si  vivement  la  Heligion  et  la  discipline  de  l'Eglise. 

»  Lé  moyen  dti  reicueillir  les  avis  qui  a  semblé  le  plus  sûr  et 
en  même  tenlpâ  le  plus  facile ,  «st  celui  de  prier  Nosseigneurs 
les  Métropolitains  diB  vouloir  bien  demander  nominativeriient  à 
<  leulrs  cbmprovinciaUx  ce  qu'ils  pensent  de  cette  mesure,  et  en- 
suite de  faire  parvenir  à  un  centre  commun  les  résultats  partiels 
de  ces  avis.  Après  le  dépouillement  général,  la  môme  voie  sera 
employée  pour  faire  «connaître  aux  Evoques  le  résultat  définitif 
qui  fixerait  la  marche  à  suivre.  En  attendant  ce  résultat  défmitif, 
dtl'on  ëàpèré  obtenir  avant  l'expiration  du  délai  iixé  par  les  or- 
donnances au  1*'  octobre,  on  comprendra  combien  il  est  désirable 
et  même  hêceSsairë  de  i'en  tenir  à  de  simples  accusés  de  récep- 
tibh  de  toutes  les  lettres  qui  seraient  adressées  relativement  aux 
ordonnances.  » 

Depuis  là  Constitution  civile  du  Clergé  et  le  Concile  national 
qùë  rEmpërëur  avait  essayé  d'assembler  à  Paris  pour  foirer  des 
armes  Contre  le  Saint-Siège,  jamais  l'épiscopat  français  ne  s'é- 
tait vu  danà  une  position  aussi  critique.  La  causé  des  Jéstiites  se 
compliquait  de  la  question  d'enseignement.  Le  ministère ,  avec 
uiie  perfide  astuéé ,  avait  combiné  ses  deu^  ordonnanbeà  de  telle 
sorte  qu'il  réduisait  les  Evêqties  au  silence  ou  qu'il  les  rendait 
impopùlaiireis  aux  yeux  du  Libéralisme  en  lés  forçant  d'accepter 
la  défense  commune  de  l'Institut  dé  saint  Ignace  et  de  la  Liberté. 
Les  EvéqUés  s'avouaient  bien  le  piège  qu^on  leUr  tendait  ;  les 
Jésuites,  auxiliaires  du  Clei^ê,  n'êtahtpas  plus  coujpableK qu'eux, 
les  prélats  ne  reculèréilt  point.  En  dehors  d'Un  dévoir  de  con- 
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science ,  ils»  avaient  à  sùtl&faire  Topinion  publique ,  qui ,  dans  le 
royaume  très-chrétien ,  sait  toujours  devancer  les  événements. 
Les  deux  extrêmes  étaient  en  présence  ;  il  fallait  enrayer  le  mou- 
vement catholique  ou  être  débordé  par  lui.  Les  Libéraux  accu- 
saient l'ambition  du  Clergé }  ils  reprochaient  à  l'épiscopat  de  se 
jeter  en  furieux  sur  une  question  de  police  administrative  qui 
ne  le  regardait  pas  ;  et ,  par  un  contre-coup  inévitable  dans  ces 
sortes  de  conflits,  les  Evêques  étaient  mis  au  ban  des  Catholiques 
exaltés.  On  harcelait  leur  prudence,  et  Tabbé  de  La  Mennais , 
alors  à  Turin ,  voyait  un  schisme  sortir  de  cette  inertie  pastorale. 
11  écrivait  au  Père  Manera  :  f  Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de 
France  qui  ne  contiennent  rien  de  consolant.  Il  parait  que  la  plu- 
part  des  Evoques  qui  sont  à  Paris  montrent  une  grande  faiblesse. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  beaucoup  mieux ,  mai:»  cela  ne  laisse  pas 
d'attrister.  C'est  M.  Frayssinous  qui  a  décidé  le  roi  à  signer  les 
deux  ordonnances.  Priez  pour  notre  pauvre  Eglise,  si  prochaine* 
ment  menacée  d'un  schisme.  Heureusement  qu'on  peut  compter, 
je  crois ,  sur  une  grande  majorité  du  Clergé.  • 

Le  Nonce  Lambruschini  n'assistait  point  aux  réunions  épisco- 
pales ,  mais  Charles  X  avait  confiance  en  sa  modération  :  il  dési- 
rait le  consulter  et  le  prendre  pour  médiateur  entre  les  exigences 
gouvernementales  et  les  douleurs  de  l'épiscopat.  Lambruschini 
fut  secrètement  mandé  au  château  de  Saint-Cloud.  Le  roi  lui 
affirma  que  ses  ministres  arrangeaient  les  choses  de  manière  h  ne 
pas  blesser  l'Eglise,  il  le  chargea  de  faire  connaître  au  Pape  ses 
voeux.  En  même  temps  il  ne  déguisa  point  au  fioncd  apostolique 
les  craintes  qu'il  éprouvait  de  voir  les  Evêques  se  compromettre 
dans  une  circonstance  aussi  délicate.  La  situation  de  Lambrus- 
chini avait  quelque  chose  d'inextricable.  Il  partageait  l'opinion 
de  l'épiscopat  sur  les  ordonnances^,  il  savait  que  Léon  XII  et  le 
cardinal  Bernefti,  son  secrétaire  d'Etat,  leur  étaient  franchement 
hostiles  ;  néanmoins  il  lui  répugnait  d'abandonner  ce  bon  prince 
aux  angoisses  de  sa  conscience.  Par  un  curieux  intervertisse- 
ment  de  rôles,  le  roi  de  France  démandait  à  un  envoyé  du  Saint- 
Siège  de  calmer  l'irritation  du  Clergé  gallican.  Avec  cette  finesse 
du  diplomatie  italienne  qui  a  l'art  d'envelopper  sous  de  douces 
paroles  les  vérités  les  plus  amères,  Lambruschini  fit  sentir  à 
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Charles  X  que  le  minislcrc  Martignac  et  Portails  le  conduisait 
à  l'abîme.  Il  lui  démontra  l'injustice  des  attaques  contre  les  Jé- 
suites et  le  Clergé  ;  il  lui  prouva  que  les  concessions  faites  n'ê* 
taient  que  le  prélude  de  concessions  encore  plus  importantes  ; 
mais,  quand  le  roi  l'interrogea  sur  la  possibilité  de  retirer  alors 
ces  ordonnances,  Lambruschini,  qui  en  déplorait  les  suites,  ne 
crut  pas  devoir  donner  à  Charles  X  un  pareil  avis.  C'eût  été  four- 
nir à  la  faction  libérale  un  nouveau  prétexte  d'accuser  de  mau- 
vaise foi  la  religion  du  souverain.  Lambruschini  lui  conseilla  de 
montrer  à  ses  ministres  le  désir  qu'il  avait  de  ne  pas  faire  exé- 
cuter rigoureusement  la  teneur  des  ordonnances ,  et  aux  Evo- 
ques l'espoir  qu'il  nourrissait  de  les  voir  se  confier  à  sa  royale 

parole. 
Ainsi  deux  actions  distinctes  surgissaient  autour  de  Charles  X. 

D'un  côté,  le  Nonce,  touché  de  l'anxiété  du  roi  très-chrétien,  et 
mettant  au-dessus  môme  des  intérêts  d'amour-propre  ou  de 
parti  les  intérêts  éternels  de  l'Eglise,  pensait  que  les  atermoie- 
ments étaient  nécessaires  ;  de  l'autre,  les  Evoques,  froissés  dans 
leur  indépendance  et  dans  leurs  garanties,  n'aspiraient  qu'à  bri- 
ser les  fers  dont  l'incrédulité  les  chargeait.  Le  caractère  des  deux 
nations  s'était  dessiné.  Lambruschini,  au  nom  de  Rome,  parlait 
de  ménagements  indispensables  ;  les  prélats  français  se  roidis- 
saient  à  l'idée  seule  d'une  transaction  avec  leur  droit.  Le  cardinal 
de  Clermont-Tonnerre ,  l'archevêque  de  Paris ,  les  Evoques  de 
Chartres  et  de  Nancy  furent  ceux  qui,  tout  d'abord ,  soutinrent 
avec  le  plus  de  vigueur  la~  cause  de  l'épiscopat  et  des  Jésuites. 
Gaston  de  Pins,  archevêque  d'Âmasie  et  administrateur  du  dio- 
cèse de  Lyon ,  énonça  ses  sentiments  dans  une  lettre  admira- 
blement motivée.  Il  jugeait  avec  une  sévérité  tout  épiscopale 
l'ordonnance  de  Feutrier;  puis  arrivant  k  celle  que  le  comte 
Portalis  avait  signée,  il  disait  : 

t  La  demande  de  la  déclaration  d'après  l'ordonnance,  la  peine 
prononcée  contre  le  refus  d'y  obtempérer,  donnent  lieu  à  un  dé- 
veloppement d'action  dans  le  pouvoir  civil  qui  présente  trois  in- 
vasions distinctes  sur  les  droits  imprescriptibles  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  :  l"  celle  d'enlever  aux  Evêques  huit  établissements 
ecclésiastiques  qu'ils  dirigeaient  en  vertu  de  leur  titre,  pour  les 
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soumettre  au  régime  de  TUniversité;  2"  celle  de  déclarer  inha- 
biles à  l'enseignement  des  petits  Séminaires  des  maîtres  investis 
de  la  missioh  épiscopale^  mission  divine,  de  laquelle  seule  ils 
relèvent  d'après  les  saints  Canons  ;  3«>  celle  de  flétrir  les  voaUx 
de  Religion,  lorsqu'elle  frappe  d'interdictioh  des  instituteurs» 
préires,  sur  leur  refus  de  déclarer  par  écrit  qu'ils  ne  tiennent  à 
aucune  Congrégation  religieuse. 

»  Or,,  ces  trois  invasions  par  le  pouvoir  civil  sont  de  tous  points 
intolérables  ;  et  lorsqu'il  dépouille  l'épiscopat  de  l'enseignement 
de  ses  établissements  ecclésiastiques,  qui  lui  appartient  par  le 
fait  de  sa  mission  apostolique }  et  lorsque ,  dans  la  personne  des 
professeurs  qu'il  exclut  de  l'enseignement  des  petits  Séminai- 
res, il  flétrit  les  liens  sacrés  par  lesquels  un  Chrétien  se  consacra 
à  Dieu  par  des  vœux  de  Religion,  selon  la  règle  des  Instituts 
approuvés  par  l'Eglise  universelle;  et  lorsqu'il  force  les  bairiéres 
du  domaine  de  la  conscience,*  par  une  investigation  sacrilège, 
pour  y  arracher  des  déclarations  dont  on  ne  (bit  compte  qu'à 
Dieu  seul. 

»  Noiis  trouvons  une  doctrine  également  faUâse,  dangereuse^ 
attentatoire  au  droit  divin,  subversive  des  droits  si^crés  de  l'Ëpi- 
scopat  et  des  saintes  lois  de  l'Eglise,  rehdUvelant  par  ses  consé- 
quences les  erreurs  des  sectaires  des  derniers  temps,  que  le  Saint- 
Esprit  a  frappées  d'anathème  dans  une  multitude  de  Conciles. 

»  Accepter,  au  prix  de  Id  déclaration  exigée  par  cette  ordon** 
nance,  les  chaires  ou  la  direction  de  l'enseignement  religieux 
dans  les  petits  Séminaires,  ce  serait  reconnaître ,  eh  quelque 
sorte,  dans  le  pouvoir  civil,  comme  juste  et  légitime,,  l'exercice 
d'un  droit  évidemment  sacrilège,  et  comme  vraie  et  selon  Dieu, 
la  doctrine  qui  frappe  d'une  peine  légale  rafflliation  à  toute 
Congrégation  qui  exigerait  des  vœux  de  Religion*  ê 

Cependant  la  réponse  de  tous  les  Evèques  arriva  peU  &  peu  à 
Paris  ;  elle  était  unanime^  à  quelques  exceptions  près.  Le  2  août, 
une  seconde  lettre  fut  adressée  à  chaque  Evéque  par  leurs  collè- 
gues assemblés  à  Paris  ;  elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

f  Le  résultat  des  réponses  à  la  note  envoyée  confidentiellement 
à  NN.  SS.  les  Métropolitains  et  par  eux  à  leurs  comprovinciaux, 
a  donné  premièrement  une  parfaite  unanimité  pour  qu'il  fût 
VI.  13 
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adressé  au  roi  de  respectueuses  observations  au  sujet  des  deux 
ordonnances;  secondement  une  très-grande,  mais  extrêmement 
grande  majorité,  pour  que  l'on  ne  coopérât  pas  d'une  manière 
active.  Dix  ou  douze  Evoques  seulement  ont  différé  d'opinion  sur 
la  conduite  à  tenir  dans  le  cas  où  les  choses  seraient  poussées  à 
l'extrémité,  et  de  ce  petit  nombre  encore  plusieurs  annoncent 
qu'ils  suivront  l'avis  de  la  majorité. 

j»  En  conséquence,  les  Cardinaux,  Archevêques  et  Evêques 
qui  se  trouvent  actuellement  à  Paris  seront  tous  autorisés  par 
l'épiscopat  tout  entier  à  présenter  un  mémoire  au  roi.  Ce  mé- 
moire, rédigé  par  l'uu  d'entre  eux,  revu  par  une  commission,  a 
été  Unanimement  approuvé  dans  tous  ses  points  et  adopté  dans 
une  réunion  générale.  Le  mémoire  signé  par  S.  E.  monseigneur 
le  cardinal  de  Glermbnt-Tonnerre,  doyen  des  Evêques,  au  nom 
de  l'épiscopat  français,  a  été  présenté  à  Sa  Majesté  le  i*'  août. 
11  a  été  ensuite  imprimé  pour  plus  prompte  expédition.  Deux 
exemplaires  en  seront  incessamment  adressés  à  chacun  des  Eve- 
qaes,  qui  sont  priés  de  renvoyer  un  de  ces  exemplaires,  munis 
de  leurs  signatures  en  signe  de  leur  adhésion,  le  plus  tôt  possi- 
ble, au  centre  commun.  . 

»  Messeigneurs  les  Métropolitains  sont  priés  de  faire  connaître 
promptement  cette  disposition  à  leurs  comprovinciaux.  Le  Souve^ 
rain-Pontife  est  instruit  de  la  conduite  des  Evêques  jusqu'à  ce 
jour;  des  conseils  lui  ont  été  demandés  pour  l'avenir.  On  pense 
que  le  mémoire  ne  doit  pas  être  rendu  public,  du  moins  pour  le 
moment  ;  ce  serait  en  compromettre  le  succès.  * 

Le  mémoire  dont  il  s'agit  avait  été  présenté  au  roi  le  1*'  août. 
Plein  de  force  et  de  dignité  dans  son  ensemble,  il  offre  néanmoins 
quelques  hésitations  de  détail,  de  ces  termes  malheureux  qui 
compromettent  les  meilleures  causes  en  leur  donnant  un  cachet 
de  timidité.  Mais  ces  taches  disparaissent  complètement  lorsque 
l'épiscopat  fait  entendre  au  roi  ces  magnifiques  paroles  : 

«  Sire,  à  l'appui  des  motifs  que  les  Evêques  ont  l'honneur 
d'exposer  à  Votre  Majesté  pour  justifier  une  conduite  qu'on  ne 
manquera  pas  peut-être  de  lui  présenter  comme  une  révolte  con- 
tre son  autorité ,  ils  pourraient  invoquer  cette  liberté  civile  et 
cette  tolérance  religieuse  consacrées  par  les  institutions  que  nous 
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devons  ù  votre  auguste  frère,  et  que  Votre  Majesté  a  juré  aussi 
(le  maintenir  ;  mais  ils  ne  veulent  point  entrer  dans  une  ques- 
tion de  droit  public  dont  les  maximes  et  les  conséquences  ne 
sont  pas  encore  bien  fixées,  sur  laquelle  les  plus  habiles  eux- 
mêmes  sont  divisés  d'opinions,  et  qui  les  jetterait  dans  une  dis- 
cussion susceptible  de  s'étendre  et  de  se  resserrer,  selon  les 
temps  et  les  systèmes  toujours  mobiles,  toujours  variables. 

»  Ils  ont  examiné  dans  le  secret  du  sanctuaire,  en  présence  du 
souverain  Juge,  avec  la  prudence  et  la  simplicité  qui  leur  ont  été 
recommandées  par  leur  divin  maître,  ce  qu'ils  devaient  à  César 
comme  ce  qu'ds  devaient  à  Dieu  ;  leur  conscience  leur  a  répondu 
qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  lorsque  cette 
obéissance  qu'ils  doivent  premièrement  à  Dieu  ne  saurait  s'allier 
avec  celle  que  les  hommes  leur  demandent.  Ils  ne  résistent  point, 
ils  ne  profèrent  pas  tumultueusement  des  paroles  hardies,  ils 
n'expriment  pas  d'impérieuses  volontés  ;  ils  se  contentent  de  dire 
avec  respect,  comme  les  Apôtres  :  Non  possumus^  nous  ne  pou- 
vons pas,  et  ils  conjurent  Votre  Majesté  de  lever  une  impossibi- 
lité toujours  si  douloureuse  pour  le  cœur  d'un  sujet  fidèle  vis- 
à-vis  d'un  roi  si  tendrement  aimé.  » 

Les  Evèques  concluaient  en  déclarant  qu'ils  resteraient  spec- 
tateurs passifs  de  l'exécution  des  ordonnances  au  point  de  vue 
religieux,  ce  fut,  sans  contredit,  un  devoir  ;  au  point  de  vue  po- 
litique, cette  inaction  était  une  faute.  Le  ministère  en  profita.  Le 
Nonce  apostolique  avait  été  tenu  à  l'écart  des  conférences  ;  il  re- 
doutai' la  publication  de  ce  mémoire.  Le  cardinal  de  Latil  lui  af- 
firma qu^il  resterait  secret  entre  le  Saint-  Siège ,  la  Royauté  et  les 
Evêques.  Lambruschini  comptait  à  bon  droit  sur  la  parole  de 
Charles  X,  et ,  craignant  que  cet  écrit  n'envenimât  la  querelle,  il 
avait  exigé  qu'il  ne  parût  dans  aucun  journal  *.  Le  11  août,  par 

>  Nous  lisons  dans  les  documenls  manuscrits  qui  sont  sous  nos  yeax  la  note  sui* 
vante  de  la  commission  centrale  des  Evëques.  Ils  mandent  de  Paris,  9  août  :  «  Lct 
Evèques  s'empressent  d'adhérer  au  mémoire.  Toutes  les  réponses  n'ont  encore  pu 
être  rendues  au  centre  commun.  Une  note  donnera  connaissance  du  résultat.  Celie- 
ci  a  pour  objet  de  renouveler  aux  Evèques  la  recommandation  expresse  du  silence 
sur  le  mémoire.  Il  a  été  promis  «erbe^ement  et  d*une  manière^Nnilive  qu'il  serait 
apporté  des  racililés  salisfaisautes  dans  l'eiécuiion  des  ordonnances;  mais  on  les 
fait  dépendre  formellement  «le  la  noii-puhlicllé  du  mémoire,  et  l'on  assure  que  la 
moindre  indiscrétion  paralyserait  une  haute  volonté,  qui  demande  en  ce  moment 
des  KvOque»  un  peu  de  conliaiuc  et  qui  croit  en  mériter  beaucoup.  » 


idé  CitAp.  ly.  — ^  tiiêTontE 

UHô  tildiscrétiôfl  éotlpablë,  la  Gazette  de  Éffàrtce  eii  reproduisit 
dés  extraits.  Le  14,  elle  riiisérait  en  entier;  quelques  semaines 
après ,  il  se  répahdait  dans  toute  l'Europe.  Cet  éclat  fournit  un 
ilbuvel  aliment  à  l'irritation  des  partis.  MM.  Portalis,  Feutrieret 
Vatiniésnil  s'adressèrent  à  leurs  subordonnés  pour  réclamer  une 
activé  coopération;  l'abbé  de  La  Chapelle,  directeur  des  affaires 
ecclésiastiquéà,  se  regarda  comme  autorisé  à  donner  à  l'épisco- 
pat  et  aux  pablicistes  une  leçon  d'obéissance.  11  écrivit: 

«t  Des  laïques,  des  journalistes  même,  se  croyant  le  droit  de 
s'ériger  en  docteurs  de  l'Eglise ,  de  discuter  l'étendue  de  la  juri- 
diction divine  de  l'Episcopat,  j'ai  cru  pouvoir  vous  adresser,  ainsi 
(|u*à  tous  messeigneurs  les  Archevêques  et  Evêques ,  quelques 
réflexions  Sur  l'ordonnance  du  16  juin,  sur  les  écoles  secon- 
daires ecclésiastiques...  Je  ne  puis  me  défendre  d'être  eflicayé  des 
dangers  d'une  résistance  illême  passive ,  et  que  des  craintes  ima- 
ginaires ne  produisent  des  maux  trop  réels.  Dans  tous  les  temps  le 
Clei^é  de  France  s'est  distingué  par  sa  circonspection  dans  touâ 
ses  rapports  avec  l'autorité  royale.  Ses  respectueuses  doléances 
n'arrêtaient  point  sa  soumission  quand  la  Foi,  le  dogme,  la  disci- 
pline générale  de  l'Eglise  n'étaient  pas  évidemment  attaqués. 
Dans  ttn6  circonstance  qni  a  bien  des  rapports  avec  les  circon- 
stances actuelles,  en  1762 ,  lorsque  les  Jésuites  furent  bannis  de 
France,  le  Clergé  fit  connaître  combien  il  regrettait  une  Congre^ 
gàtion  qu'il  jugeait  si  utile  à  la  Religion  ;  mais ,  loin  de  chercher 
à  paralyser  par  une  résistance  passive ,  par  un  refus  de  coopéra^ 
lion,  des  mesures  que  le  gouvernement  avait  prises  pour  rêot^a- 
niser  les  Collèges,  il  y  concourut  de  tout  son  pouvoir.  Ce  que  le 
Clergé  de  France  crut  pouvoir  faire  alors,  pourquoi  ne  pas  le  faire 
aujourd'hui,  et,  par  une  coopération  franche  aux  ordonnances, 
calmer  Une  irritation  que  des  journalistes  imprudents  excitent?  » 

Un  silence  plein  de  dignité  fut  la  seule  réponse  du  plus  grand 
nombre;  quelques  autres  lui  firent  comprendre  que  l'épiscopat 
n'avait  pas  besoin  de  ses  remontrances  ^  et  l'archevêque  d'A- 
masie  lui  manda  le  16  août  :  i  Monsieur  l'abbé ,  je  ne  puis 
m'expliquer  l'irrégularité  de  votre  démarche.  Quelle  entreprise  ! 
car  vous  ne  pouvez  ignorer  que  les  Evêques  et  Archevêques  ont 
prononcé  presque  à  l'unanimité  sur  ces  ordonnances ,  que  leur 
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mémoire  au  roi  a  été  envoya  au  chef  de  L'Eglise ,  que  nops 
sommes  dans  l'attente  d'une  décision  pontificale ,  et  vous  aye?! 
cru  devoir  devancer  cette  décision  par  une  circulaire  adressée  j^ 
l'Ëpiscopat  tout  entier,  et  en  opposition  de  principes  avec  la  (r^ 
grande  majorité  des  f^vèques  et  Archevêques  du  Royaume^ 

»  Vous  êtes  élopné  de  l'effroi  général  des  laïques  et  des  JQUrv- 
nalistes  voué^  à  la  cause  de  la  Religion  ot  du  roi,  qui  par  un  cri 
unanime  ont  proclaipé  les  nouvelles  invasions  qui  menacent  l'au- 
tel et  le  trône  au  sujet  des  ordonnances  du  16  juin  et  du  %i  avril* 
3aint  Hilairo  vous  aurait  répondu  :  Quels  tempsf  sont  }e$  nOtr^s; 
sanctiores  aures  plebifi  quçim  corda  sacerdqtmn* 

0  J'ai  la  confiance,  monsieur  l'abhé,  que  ma  franchise  nç 
vous  déplaira  pas.  Je  vous  ai  cru  capable  d'entendre  la  vérité  et 
de  vous  y  soumettre,  m 

Les  événements  so  précipitaient,  ils  allaient  presque  aussi  vite 
que  les  circulaires  administratives.  Le  Clergé  se  sentait  hlessé  fiu 
cœur  par  la  dispersion  des  Jésuites  et  par  \g»  défiances  qu'un  mi<- 
nistre  de  Charles  X  lui  témoignait.  Rome  ne  s'était  pas  encore 
prononcée  ^  ;  l'Ëpiscopat  et  le  gouvernement  faisaient  appel  au 
Saint-Siège.  Lambruschjni  était  pressé  des  deu^^  côtés;  mais 
déjà ,  comme  dans  tous  Içs  ça^  épinewE,  le  Clergé  de  Franco  tour- 
nait les  yeux  vers  Rome. 

«  On  vient  de  me  mander  do  Paris,  écrivait  Soyer,  Eyêque  de 
Luçon,  à  l'Evêque  de  P^ancy,  que  le  respectable  Nonce  de  Sa 
Sainteté  près  la  Cour  de  France  avait  compté  sur  la  noble  dér 
marche  qui  vient  d'être  faite  auprès  du  Roi  par  les  Blvêquesi  ()e 
son  royaume,  et  qu'ello  a  consolé  son  cœur,  npré  de  douleur 
h  )a  vue  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  et  de  l'avenir  dont  nous 
sommes  menacés.  L'on  ajoute  que  le  Souverain-Pontife  en  Aura 
été  sans  doute  pleinement  satisfait ,  et  quQ  son  ççour  patfimol 

*  Rome  n'avait  point  parli',  parce  que  Rome  n'avait  pas  Hé  consullde  ;  mais  ce 
n'avait  é(é  la  fiiu{«  ni  îa  Pon|ife  romain,  ni  des  ËvAquei.  Le  15  novembre  isas 
Léon  Xllidaiis  un  bref  adressé  à  Mgr.  d'Aniasie,  administrateur  de  Lyon,  en  réponse 
à  une  lettre  de  ce  prélat,  tout  en  l'eiliortant  à  persévérer  dans  ces  généreux  seiili- 
menls,  se  plaint  de  ii'avoir  ims  reçu  de  lettres  ni  do  mémoires  4e  l'Ëpiscopat  fr«a  • 
çais;  or,  il  est  certain  que  la  Commission  des  Kvéqucs  avait  envoyé  au  Pape  dos 
mémoires  et  des  lettres  pour  le  mettre  au  courant  des  événements  et  pour  le  con- 
sulter sur  toute  l'affuire.  Mais  ce«  lettres  et  mémoires  no  parviprenl  point  à  leur 
adresse.— Voir  V Histoire  des  Ordonnances  du  ^ùjui»  1828  par  un  vicairc-si^néral 
de  Lyon  (M.  l'abbé  Cattet). — Lyon,  1846. 
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doit  avoir  éprouvé  une  bien  vive  et  bien  douce  jouissance  en  li- 
sant dans  le  mémoire  les  consolantes  paroles  par  lesquelles  les 
Prélats  de  son  Eglise  chérie  montrent  tant  de  respect  et  de  sou- 
mission pour  sa  divine  autorité.  Ah!  mon  cher  Seigneur ,  entrons 
chaque  jour  encore  plus  avant ,  s'il  se  peut ,  dans  la  barque  de 
Pierre ,  et  jamais  nous  ne  ferons  naufrage.  » 

L'agitation  arrivait  cependant  à  son  comble.  Afin  de  l'apaiser, 
on  jugea  que  l'intervention  du  Souverain-Pontife  serait  néces- 
saire. M.  Lasagny,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  fut  envoyé  à 
Rome,  sans  caractère  officiel,  mais  avec  mission  de  faire  secrète- 
ment connaître  au  Pape  le  véritable  état  des  choses  et  d'obtenir 
de  lui  qu'aucune  censure  émanée  du  Saint-Siège  ne  vînt,  sur  les 
instances  des  Evoques,  attiser  le  feu  de  la  discorde.  Le  choix  de 
M.  Lasagny  était  une  garantie  pour  les  deux  partis.  Léon  XII,  à 
l'infaillible  autorité  de  qui  le  roi  et  les  Evêques  avaient  recours 
dans  ces  circonstances,  devait  écouter  la  voix  de  son  Nonce  à  Pa- 
ris; le  15  septembre,  Lambruschini  adressa  cette  dépêche  au 
cardinal  Bemetti  : 

t  Quoique  jusqu'à  ce  jour  je  me  sois  borné  à  informer  Votre 
Eminence ,  comme  il  était  de  mon  devoir,  des  démarches  faites  par 
les  Evêques  contre  les  ordonnances,  et  de  l'impression  qu'elles 
avaient  produite  dans  l'esprit  du  roi  et  dans  celui  du  gouverne- 
ment, toutefois,  d'après  les  observations  semées  çà  et  là  dans 
mes  dépêches  précédentes.  Votre  Eminence  aura  pu  remarquer 
quelle  était  ma  manière  de  voir  et  mes  sentiments  à  l'égard  de  ces 
fâcheux  événements.  Dés  qu'ils  eurent  lieu ,  je  n'ai  pas  né- 
gligé d'en  étudier  l'esprit,  et,  après  avoir  fait  avec  calme  et  ma- 
turité les  observations  convenables  sur  les  ordonnances  malheu- 
reusement publiées  par  le  roi,  j'ai  bien  dû  m'affliger  pour  des  actes 
si  déplorables  ;  mais  je  n'eus  pas,  et  je  n'ai  pas  encore  le  courage 
d'engager  le  Saint-Siège  à  se  prononcer  sur  cette  affaire.  Il  me 
semble  que  le  moment  n'est  pas  encore  arrivé  où  Notro  Saint- 
Père  le  Pape  puisse  ou  doive  parler.  Dans  tous  les  c^s ,  afin  de 
pouvoir  décider  avec  maturité  et  sagesse  quel  parti  il  faut  pren- 
dre, il  servira  beaucoup  d'avoir  sous  les  yeux  les  renseignements 
relatifs  au  droit  et  au  fait  qui  peuvent  faire  apprécier  la  présente 
conlroyevse ;  conlroierse  qui,  parles  conséquences  qu'elle  est  de 
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nature  à  produire ,  devient  aussi  délicate  qu'elle  est  grave.  J'expo- 
serai ici  avec  liberté  ces  conséquences,  afin  que  Votre  Eminence 
en  fasse  l'usage  qu'elle  jugera  à  propos.  i 

»  Et  d'abord,  quant  au  droit  que  la  puissance  laïque  peut  avoir 
ou  ne  pas  avoir  de  s'ingérer  dans  les  petits  Séminaires,  il  faut  en 
premier  lieu  se  rappeler  la  différence  que  l'on  met  ici  entre  les 
grands  et  ce  qu'on  appelle  les  petits  Séminaires.  Dans  les  pre- 
miers, on  enseigne  les  sciences  sacrées  seulement;  tandis  qu'aux 
seconds  appartient  l'enseignement  des  langues  jusqu'à  la  philo- 
sophie inclusivement.  L'origine  des  premiers  fut  toujours  et  est 
encore  (même  après  les  ordonnances)  regardée  en  France  comme 
purement  ecclésiastique ,  et ,  par  conséquent ,  tout-à-fait  indé- 
pendante du  gouvernement.  Les  seconds,  au  contraire,  doivent 
leur  existence  à  l'autorité  royale,  qui,  à  divers  temps,  en  décréta 
ou  en  permit  l'établissement.  Il  convient  de  dire  qu'au  temps  de 
Louis  XIV  il  y  avait  bien  peu  de  ces  petits  Séminaires  en  France, 
puisque,  d'après  une  ordonnance  de  ce  temps-là,  on  voit  que  ce 
Souverain  autorisa  les  Evéques  de  son  royaume  à  ériger  des  pe- 
tits Séminaires ,  et  appliqua  à  ces  établissements  plusieurs  béné- 
fices ecclésiastiques  pris  parmi  ceux  que  possédait  alors  en  si 
grand  nombre  l'Eglise  ide  France.  C'est  aussi  un  fait  que  depuis 
ce  roi  jusqu'à  Louis  XVIII ,  qui  remit  sa  famille  en  possession  du 
trône  de  France ,  les  Souverains  intervinrent  toujours  avec  leurs 
ordonnances  dans  l'érection  des  petits  Séminaires.  Les  Evéques, 
de  leur  côté,  non-seulement  ne  s'opposèrent  jamais  à  l'interven- 
tion de  l'autorité  royale  en  pareils  cas,  mais  ils  l'invoquaient  au 
contraire ,  la  jugeant  nécessaire  pour  conserver  l'enseignement  des 
petits  Séminaires  indépendant  de  la  juridiction  de  l'Université. 
Cette  longue  possession  dans  laquelle  était  la  puissance  laïque 
d'intervenir  pour  rétablissement  des  petits  Séminaires ,  et  de  la 
part  des  Evéques,  la  reconnaissance  du  bon  droit  de  cette  même 
puissance,  me  semblent  dignes  de  beaucoup  d'attention. 

»  Maintenant  pour  la  première  fois  les  Evéques  ont  senti  la 
nécessité  de  réclamer  contre  le  principe  admis  jusqu'ici  par  l'au- 
torité laïque  touchant  les  petits  Séminaires,  savoir,  qu'ils  ne  peu- 
vent exister  sans  son  bon  plaisir.  La  réclamation  est  certainement 
juste  et  fondée  sur  les  bonnes  maximes  ;  mais  malheureusement 
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cette  réolaniQtion  est  dproinée  par  une  contradiction  évidente  qui 
la  vicie  i  en  eflet,  la  doctrine  des  Evéques  développée  dans  le 
Mémoire,  et  précisément  dans  le  paragraphe  qui  commence  :  — 
l'une  et  f'aulre  onlonnancêf  '^  jusqu'à  ces  mots  :  -  avec  quel- 
que précision,  -^  reste  pour  le  moins  beaucoup  affliiblie  par  l'ex- 
position  des  droits  qu'ils  accordent  au  prince  dans  le  paragraphe 
qui  vient  après  celui  que  j'ai  indiqué,  lequel  commence  par  ces 
mots  :  -^  Que  le  prince,  —  où  ils  disent  en  propres  termes  qu'an 
Souverain  appartient  le  droit  âUmpeetion  et  h  surveillance  né- 
eesiaire  sur  les  écoles  eoelésiasiiquee^  peur  assurer  tordre  pu- 
blie^ empêcher  les  transgressions  des  lois  et  maintenir  les  droits 
et  t honneur  de  la  souveraineté.  Il  me  parait  que  ces  Prélats,  en 
admettant  un  tel  principe ,  ont  ruiné  leur  cause  d'une  manière 
irréparable,  puisque  le  Roi  peut  maintenant  faire  tomber  toutes 
leurs  remontrances  avec  ce  raisonnement  très-simple  :  Vous  ad- 
mettez que  c'est  à  moi  de  surveiller  les  écoles  ecclésiastiques 
pour  empêcher  la  transgression  des  lois }  mais  j'ai  remarqué  que 
la  manière  dont  étaient  orçanisées  les  écoles  seconlaires  dites 
petits  Séminaire»  était  équivalente  à  une  véritable  transgression 
des  lois  qui  sont  en  vigueur  dans  le  Royaume  :  donc  j'ai  dû  les 
réformer, 

j»  Ainsi  Votre  Eminence  voit  que ,  d'après  la  doctrine  établie 
par  les  Evéques,  toute  la  controverse  peut  maintenant  se  ré- 
duire, de  la  part  de  la  puissance  laïque,  à  une  pure  question  de 
fait,  savoir,  si  la  manière  dont  sont  réglés  les  petits  Séminaires 
est  ou  n^est  pas  contraire  aux  lois.  Or,  chacun  sait  que,  dans  ces 
questions  de  fait,  le  Souverain  a  toujours  beaucoup  d'avantages 
sur  des  sujets  ;  et  puis  comment  en  proposer,  et  comment  en 
obtenir  même  un  simple  examen?  La  réclamation  des  Evéques 
aurait  pu  être  plus  ibrte  et  leur  raisonnement  plus  serré  s'ils 
s'élaient  appuyés  sur  le  texte  du  Concile  de  Trente.  Si,  avant  de 
présenter  leur  travail,  ils  me  Tavaient  communiqué ,  je  n'aurais 
pas  manqué  de  leur  faire  goûter  mes  observations,  et  je  les  aurais 
également  priés  de  ne  pas  prononcer  le  terrible  non  possumus, 
pour  éviter  aussi  de  se  mettre  dans  une  position  fausse,  d'où  ils 
n'auraient  pu  ensuite  sortir  sans  compromettre  leur  honneur. . . 

»  Quant  à  nous  ,  il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  dispo- 
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sitions  des  derniers  Concordats  que  le  Saint-8iége  a  faits  avec  la 
Franco.  Votre  Eminence  sait  que  malheureusement  le  Concordat 
de  1817  (dans  lequel  rien  ne  fût  stipulé  pour  les  petits  Sémi- 
naires) n'a  pas  été  sanctionné  par  les  Chambres  :  de  sorte  que  le 
seul  Concordat  de  1801  continue  à  être  en  vigueur,  et  le  Saint- 
Siège  le  tolère.  Or,  l'article  11  de  ce  Concordat  n'accorde  aux 
Evéques  qu'un  sei)l  Séminaire  par  diocèse ,  et,  déplus,  décharge 
le  gouvernement  du  poids  de  toute  dotation.  Sous  Napoléon ,  on 
ne  pouvait  obtenir  davantage,  et  c'est  beaucoup  que ,  dans  ces 
temps  trés-diffîciles,  on  ait  tant  obtenu.  Mais  cependant,  même 
sous  les  Bourbons,  les  choses  vont  de  la  même  manière ,  et  ce 
Concordat  est  aujourd'hui  encore  la  seule  convention  qui  ait  force 
de  loi.  Cela  soit  dit  pour  la  partie  qui  regarde  le  droit  dont  la 
puissance  laïque  pourrait  se  prévaloir  et  qu'elle  prétendrait  sou- 
tenir en  sa  faveur  dans  la  question  présente. 

»  Pour  ce  qui  concerne  le  fait  ou  le  mode  de  la  destination  ac- 
tuelle des  petits  Séminaires,  on  ne  peut  nier  qu'ils  servent  encore 
plus  à  l'éducation  des  jeunes  séculiers  que  de  ceux  qui  ont  des 
dispositions  ou  l'intention  de  se  consacrer  à  l'état  ecclésiastique. 
Ce  système  de  convertir  les  petits  Séminaires  en  collèges  d'é- 
ducation fut  adopté  par  les  Evéques  pour  deux  raisons  : 

»  lo  Pour  procurer  aux  familles  vertueuses  les  moyens  de 
faire  élever  religieusement  leurs  enfants ,  et  de  les  soustraire 
ainsi  à  l'infection  universitaire ,  où ,  autrement ,  ils  auraient  été 
contraints  de  chercher  l'instruction  nécessaire; 

»  2°  Pour  l'avantage  économique  des  petits  Séminaires  eux- 
mêmes,  parce  que  le  profit  qu'ils  tiraient  des  pensions  des  élèves 
nobles  leur  fournissait  les  moyens  de  conserver  ceux  qui  étaient 
élevés  également  pour  le  sanctuaire.  Tel  est  le  fait  dont  la  con- 
servation aurait  été  souverainement  désirable  pour  l'avantage  de 
la  Religion  et  de  la  société. 

»  Toutefois  le  Ministère  actuel  est  extrêmement  faible.  Il  ne 
veut  point  le  mal,  et  l'on  croit  communément  qu'il  a  de  bonnes 
intentions,  et  qu'il  profitera  du  premier  moment  favorable  pour 
adoucir  le  système  adopté  sur  les  petits  Séminaires ,  et  même 
pour  le  faire  cesser  entièrement.  Il  est  certain  que  le  Boi  a  dit 
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à  monseigneur  l'Archevêque  et  à  d'autres  que,  si  la  très-impru- 
dente publication  du  Mémoire  des  Prélats  n'avait  pas  eu  lieu, 
les  trois  demandes  qu'il  contient  auraient  été  admises. 

»  Or,  maintenant  il  convient  d'attendre  encore  un  peu  pour 
voir  le  parti  auquel  s'arrêteront  les  Prélats.  J'incline  à  penser 
que  si  plusieurs  d'entre  eux  persévèrent  à  ne  pas  vouloir  exé- 
cuter les  ordonnances ,  d'autres  cependant ,  pour  ne  pas  perdre 
leurs  petits  Séminaires ,  y  adhéreront. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  il  me  parait  que  le  parti  le  plus  sage 
auquel  le  Saint-Siège  puisse  s'arrêter  pour  le  moment,  c'est  de 
suivre  le  cours  des  événements,  et  d'attendre  les  développements 
ultérieurs,  avec  la  pensée  de  profiter  du  premier  moment  favo- 
rable pour  parler  à  propos  et  avec  utilité.  » 

Cette  lettre  de  Lambruschini ,  si  pleine  de  lumineuse  modé- 
ration, entrait  dans  le  but  de  la  mission  de  M.  Lasagny.  Le  ma- 
gistrat la  remplit  avec  tant  d'intelligente  probité ,  que,  chose 
assez  rare  dans  l'histoire  de  la  diplomatie ,  il  mérita  les  éloges 
des  deux  cours.  Le  cardinal  Bcrnetti  passa  la  note  suivante  au 
comte  Portalis,  ministre  des  affaires  étrangères  par  la  retraite  du 
comte  de  La  Ferronnays  : 

«  Sa  Sainteté ,  se  confiant  d'un  côté  en  la  haute  piété  du  fils 
aîné  de  l'Eglise,  et,  de  l'autre,  persuadée  du  dévouement  sans 
réserve  des  Evoques  de  France  envers  Sa  Majesté  et  de  leur 
tendre  amour  pour  la  paix  et  pour  tous  les  véritables  intérêts  de 
notre  sainte  Religion,  ne  sait  pas  prévoir  que  des  circonstances 
malheureuses  puissent  l'obliger  à  rompre  un  silence  si  conforme 
aux  vœux  de  Sa  Majesté  très-chrétienne.  Mais  si  ce  malheur  ar- 
rivait, j'ose  répondre  que  le  Saint-Père  ne  s'adresserait  assuré- 
ment à  personne  sans  avoir  auparavant  indiqué  à  Sa  Majesté  la 
nouvelle  position  que  son  devoir  sacré  pourrait  lui  avoir  marquée  , 
et  il  n'oubliera  jamais  tout  ce  qu'il  doit  au  maintien  de  l'ordre 
et  de  la  tranquillité  en  France,  ainsi  qu'à  la  dignité  du  trône 
de  saint  Louis.  » 

La  fermeté  de  Léon  XII  et  celle  du  cardinal  Bernetti  ne  fai- 
sai(înt  doute  pour  personne.  On  les  savait  aussi  disposés  que 
Lambruschini  à  ne  point  transiger  qvec  l'erreur  ou  la  mauvaise 
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foi,  mais  toujours  prêts ,  comme  le  Saint-Siège  Ta  si  souvent 
prouvé,  à  pacifier  les  esprits  par  celte  temporisation  dont  Rome 
ne  s^est  jamais  départie.  L'épiscopat  s'était  engagé  à  couvrir 
d'un  voile  impénétrable  son  mémoire  zu  roi,  et  le  Pape  voyait 
cet  écrit  distribué  à  profusion.  La  cour  pontificale  ne  se  ren- 
dait pas  un  compte  bien  exact  du  besoin  que  certains  peuples 
éprouvent  de  faire  entrer  l'univers  dans  leurs  querelles  de  fa- 
mille. Les  nécessités  d'un  journal,  ses  intempérances  de  zèle, 
son  désir  de  paraître  mieux  informé  que  les  autres,  la  manie 
constitutionnelle  de  déconsidérer  l'autorité  au  profit  des  passions, 
tout  cela  était  ignoré  à  Rome,  la  ville  de  la  discrétion  et  des  mé- 
nagements. Un  grand  conflit  éclatait  entre  le  gouvernement  et 
les  Evèques  français  sur  la  question  des  Jésuites.  Le  Pape ,  que 
les  deux  opinions  établissaient  juge,  pensa  que  la  réserve  du  suc- 
cesseur des  Apôtres  amènerait  peut-être  la  modération  entre  les 
Evèques  et  les  ministres  de  France.  La  publicité  intempestive- 
ment  donnée  au  mémorandum  épiscopal  blessa  la  cour  de  Rome 
dans  ses  usages.  C'était,  par  une  espèce  d'oubli  des  promesses 
contractées,  accorder  au  ministère  gain  de  cause  dans  la  forme. 
Léon  XII  prévit  que  le  pouvoir  allait  profiter  de  cette  impru- 
dence :  il  chercha  à  l'atténuer  en  se  renfermant  dans  les  bor- 
nes d'une  note  diplomatique*. 

A  cette  époque,  soixante-dix  prélats  sur  quatre-vingts  adhé- 
raient pleinement  au  mémoire  ;  six  n'avaient  pas  fait  connaître 
leurs  intentions  ;  trois  seulement  se  montraient  disposés  à  exé- 
cuter les  ordonnances.  La  majorité  était  constatée  :  les  Evèques 
se  sentaient  forts  de  leur  unanimité  ;  mais,  dans  la  crainte  qu'on 
ne  tentât  de  les  diviser  ou  d'affaiblir  la  vigueur  de  leur  opposi- 
tion, ils  se  tenaient  plus  unis  que  jamais,  tout  en  condamnant 
les  premiers  la  funeste  précipitation  de  la  Gazette  de  France. 
Sur  ces  entrefaites  arrive  à  Paris  la  note  secrète  de  Bernetti  ;  elle 
est  communiquée  par  le  roi  au  cardinal  de  Latil  ;  le  ministre  la 
fait  lire  à  l'archevêque  de  Paris  et  au  duc  de  Rohan,  nommé  ù 
l'archevêché  de  Besançon.  Ce  fut  l'abhé  de  la  Chapelle  qui  la 
porta  à  Reims.  De  quelles  instructions  était-il  chargé?  Quels 
conseils  donna-t-il?  C'est  ce  qui  reste  un  mystère.  Toujours  est- 

'  Voyez  aussi  la  noie  do  la  page  107. 
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il  que  le  cardinal  s'empressa  de  notifier  à  ses  sufliagants  et  aux 
Métropolitains  du  royaume  la  dépêche  suivante  en  date  du 
25  septembre  18i8  :  «  Le  Roi  ayant  daign<!  mu  luire  communi- 
quer les  réponses  de  Rome  relatives  aux  ordonnances  du  16  juin, 
et  m'ayant  invité  à  vous  en  donner  connaissance,  j'ai  l'honneur 
de  vous  informer  que  Sa  Sainteté,  persuadée  du  dévouement  sans 
réserve  des  Ëvéques  de  France  envers  Sa  Majesté,  ainsi  que 
de  leur  amour  pour  la  paix  et  tous  autres  véritables  intérêts  f^e 
notre  sainte  Religion,  a  fait  "épondre  que  les  Evoques  d<  '.veut 
80  confier  en  la  haute  piété  et  en  la  sagesse  du  Roi  pour  l  exé- 
cution des  ordonnances  et  marcher  d'accord  av^c  )e  *r^!ie.  » 

Les  journaux  avaient  été  indiscrets',  le  cardif  :r  .  L.atil  fut 
malavisé  en  donnant  à  la  note  une  extensior^  qui  n'était  ni  dans 
SCS  termes  ni  dans  son  esprit.  Cet  acte  de  courtisan  devait  frois^ 
ser  les  Evoques.  Us  se  plaignirent  de  cette  intrigue,  qui  leur  pa- 
raissait à  juste  titre  un  piège  tendu  par  l'administration  sous  les 
noms  du  Pape  et  du  roi.  Latil  s'était  prononcé  ainsi  qu'eux  con- 
tre le  principe  et  la  fin  des  ordonnances  ;  il  allait  au-delà  du 
texte  de  la  note  émanée  de  la  Chancellerie  romaine,  note  dont 
quelques-Mii>  mettaient  en  doute  Tauthenticité,  puisqu'elle  no 
leur  étc^il  connue  que  par  un  commentaire  inexact.  L'cpiscopat 
se  sentait  engngé  ;  on  prétendait  que  Bernetti  et  Lambruschini 
avaient  cédé  avec  trop  de  facilité.  Les  feuilles  quotidiennes  s'eni- 
vrèrent de  leur  colère  ;  elles  furent  injustes  à  force  de  vouloir 
être  justes.  Confondant  les  intérêts  de  parti  et  la  question  reli- 
gieuse, la  presse  incrimina  avec  véhémence',  car  il  est  dans  l'es» 
sence  même  de  sa  vie  de  se  nourrir  de  soupçons,  de  se  passionner 
sans  cesse  et  de  chercher  à  expliquer  les  affaires  auxquelles,  on  ne 

I  Leschoscr-  furent  poussées  si  loin  que  II'  ^»noo  du  Saint-S!i<rrr>,  ^(tponclanl  à 
rarctierôque  auiniiiislruleur  de  Lyon  i  '  1>ii  ;  .  ditdesinb  ..ciuns,  no  put 
R'empCchcr  de  lui  mander  :«  Je  me  :  >  ac  .>:is  dire  que  j'ai  la  corliludo 

que  Monseigneur  le  Cardinal  Burneiti,  secrétaire  d'Elat  du  Très-Sainl-Pbre,  a 
réellcmonl  érrit  une  lettre  de  réponse  b  M.  lo  uilMistre  des  ad'aires  âlrangbrcs  du 
roi.  Cela  est  un  fait;  muis  je  dois  vous  déclarer  Irésposilivement  que  des  aiiiclcs 
que  Voire  (îrandcur  aura  pu  lire  dans  quelques  journaux  de  Paris,  et  parliculiùrc- 
mcnt  dans  /a  QvHidienne,  par  rapport  a  celle  lettre,  sur  la  personne  très-rcspcc- 
tabln  du  (Jardinai  Bcrnctii  et  sur  la  mienne  aussi,  sont  pleins  non-seulement  d'in- 
excUtudes  et  de  faussetés,  mais  des  plus  noires  et  des  plus  pcrildes  calomnies. 
Moiûâigneur  le  Cardinal  Beruclti  est  lo  plus  lionnéle  personnage  du  monde,  et 
m<  '  ,ic  u'ai  pu  que  hautement  frémir  par  rapport  aux  abominables  insinuations 
qu  )u  n'a  pas  rougi  de  répandre  sur  son  compte.  » 
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rklMici  point,  pai  de  (léikncos  dont  la  rapidité  de  l'improvisa- 
tlon  no  lui  |M>rmnt  pns    ^iijoiirs  dr  cidculnr  In  portée. 

Li'  roi  avuti  Uii  <{iik  \*  <  ordonnanci;a  no  6>  lient  pm  rigoureu'» 
•ornent  ex/'rulées;  mais  les  Evoques  ponsaien'  et  avec  raison  ^ 
que  le  ministère  trouverait  mot^n  d'ûliider  ci  '  promesse.  Le 
ministère  voulait  vivre  '^our  cel.-r  il  fallait  l'appui  u  >  Libùralismo. 
Les  royalistes  s'étaient  .<>  i)aré8  di  lui ,  les  Catholiques  \r  com- 
battaient Hi  outrance  :  il  r-  'vait  donc  de  partisans  que  parmi  les 
adversaires  de  la  Religioit  et  de  la  Monarchie.  Son  plan  t*  sa 
marche  étaient  connus.  11  devait  s'opi^ser  à  toutes  It  volon  ^ 
du  roi  afin  de  conquérir  dans  I  >  chambres  une  majorité  que  •> 
conque.  Cette  majorité  ne  lui  »•  rait  aumônée  qu'à  la  «  «nditioi 
d'être  inflexible  dans  les  mesures  i  prendre  contre  les  Jésuites 
et  contre  le  Clergé.  La  dépêche  i  i  cardinal  Bernetti  modiiiail 
sensiblement  les  dispositions  de  spiscopat.  L'archevêque  de 
Paris,  le  Nonce  du  Saint-Siège  et  l)'s  autres  prélats  réunis  dnns 
la  capitale  jugèrent  qu'il  importi;  it  de  mettre  un  terme  aux  dis-* 
sentiments.  Sans  accepter  néanmoins  I  légalité  des  ordonnances, 
il  fut  décidé  qu'un  projet  de  lettre  au  n  nistre  des  alTaires  ecclé'' 
siastiques  serait  soumis  à  chaque  Evêqi  e.  Le  8  octobre,  les  pré- 
lats firent  passer  à  leurs  collègues  une  n(>le  secrète  qui  expliquait 
le  but  de  cette  démarche.  Elle  est  ainsi  <  )nçue  : 

•  La  note  adressée  à  NN.  SS.  lesEv^  ques^  sous  la  date  du 
8  octobre  1828 ,  n'a  point  été  numérotée  ,  parce  que ,  ayant  été 
communiquée  au  gouvernement ,  elle  n'a  point  paru  devoir  être 
comprise  dans  la  série  des  notes  purement  confidentielles» 

»  On  croit  utile  d'envoyer  celle-ci  pour  mettre  NN.  SS.  mieux 
à  même  de  juger  la  position  des  choses,  et  de  continuer,  autant 
que  possible ,  cette  précieuse  unanimité  de  conduite  et  d'exprès*^ 
sionde  sentiments  en  des  actes  d'une  si  haute  importance.  Sans 
doute  il  reste  libre  à  chacun  de  penser  que  l'opinion  du  Souve- 
rain-Pontife a  pu  être  influencée  par  les  envoyés  du  gouverne- 
ment ;  que  Sa  Sainteté  a  pu  ne  pas  être  informée  bien  exactement 
du  véritable  état  politique  et  religieux  de  la  France  et  de  l'eiïet 
plus  ou  moins  favorable  de  la  résistance  des  Evêques,  comme 
aussï  des  conséquences  probables  qui  en  résulteraient  poUr  ra<> 
venir.  Mais  indépendamment  de  ces  réflexions  (et  de  plusieurs 
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autres  qui  peuvent  faire  naître  des  craintes  bien  légitimes  ),  tou- 
jours est-il  que  l'Episcopat  semble  à  couvert  par  les  insinuations 
et  les  désirs  qu'a  manifestés  la  cour  de  Rome.  On  sait  que ,  dès 
le  commencement  de  ces  tristes  affaires,  le  zèle  et  la  fermeté  des 
Evoques  ont  été  loués  par  le  Souverain-Pontife  ;  toutefois ,  l'es- 
pèce d'obscurité  qui  enveloppe  les  motifs  de  la  conduite  présente 
du  Saint-Siège  a  bien  son  avantage ,  en  ce  que  les  Evéques  ne 
feraient  maintenant,  par  leur  déférence,  qu'honorer  l'autorité 
prépondérante  du  chef  de  l'Eglise  et  conserveraient  intacts  leurs 
droits  pour  l'avenir.  Ce  ne  serait  qu'une  condescendance  tempo- 
raire ,  qui  répondrait  à  une  nécessité  actuelle  ou  présumée  telle 
par  le  Souverain-Pontife.  La  question  de  droit  demeure  entière , 
puisqu'il  est  certain  qu'il  n'est  intervenu ,  de  la  part  du  Saint- 
Siège,  ni  jugement  ni  décision  qui  combatte  ou  redresse  les 
principes  posés  par  les  Evoques  dans  leur  mémoire ,  et  que  Rome 
n'a  fait  non  plus  aucune  concession  réelle  ,  rien  qui  puisse  légi- 
timer ou  consacrer  pour  la  suite  les  derniers  empiétements  du 
pouvoir  civil  sur  les  droits  incontestables  de  l'Episcopat.  Le  parti 
proposé  dans  la  note  et  la  lettre  du  8  octobre ,  signées  par  Mon- 
seigneur l'Archevêque  de  Paris ,  semble  offrir  l'avantage  de  con- 
server plus  facilement  l'unité  dans  le  corps  des  Evoques  de 
France  ,  et  de  retrouver  aussi  plus  facilement  cette  presque  una- 
nimité de  conduite  et  de  défense  dans  tous  les  graves  intérêts 
religieux  qui  pourraient  encore  nous  menacer. 

»  11  est  d'ailleurs  facile  d'apprécier  à  combien  peu  de  choses 
se  réduisent  les  concessions  des  Evêques  s'ils  suivent  le  mode 
indiqué  (  mode  qui  a  été  communiqué  au  gouvernement,  et  dont 
on  sait  qu'il  se  contentera  s'il  est  généralement  adopté  ),  surtout 
si ,  comme  le  jugent  nécessaire  les  sept  Prélats  dont  les  noms 
sont  inscrits  ,  on  s'en  tient  rigoureusement  à  ne  se  servir  d'aucun 
des  tableaux  du  ministre ,  mais  à  donner,  par  forme  de  lettre,  les 
seuls  renseignements  désignés  dans  la  note  du  8  octobre,  savoir  : 
un  exposé  libre  de  la  situation  du  ou  des  petits  Séminaires,  qui 
contiendrait  le  nombre  actif  des  élèves ,  le  nombre  présumé  né- 
cessaire, le  nom  des  Supérieurs  ou  Directeurs  qui  seraient  quali- 
fiés de  prêtres  séculiers  ;  enfin  une  note  générale  sur  les  ressour- 
ces pécuniaires  du  diocèse ,  qui  ferait  connaître  que  la  plus  forte 
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somme  de  secours  serait  encore  bien  au-dessous  des  besoins.  » 
Dans  la  position  oîi  l'Eglise  gallicane  se  débattait  sous  une  fu- 
neste condescendance  du  pouvoir,  le  plan  adopté  par  les  Evéques 
était  le  seul  praticable.  Us  consentaient  bien  à  ne  pas  entraver 
le  ministère  ;  ils  faisaient  tous  les  sacrifices  que  le  besoin  de  la 
paix  leur  imposait  ;  mais,  en  s'épargnunt  la  responsabilité  d'un 
avenir  chargé  de  nuages ,  les  prélats  s'arrêtaient  à  la  limite  de 
leurs  droits  et  de  leur  conscience.  C'était,  pour  ainsi  dire,  un  ar- 
mistice que  l'épiscopat  accordait  au  gouvernement  aiin  de  lui 
laisser  le  temps  de  réparer  le  mal  ou  de  se  précipiter  plus  avant 
dans  la  voie  des  concessions.  Le  cardinal  de  Croï  et  l'archevêque 
administrateur  de  Lyon  furent  les  seuls  qui  refusèrent  toute  es- 
pèce d'adhésion  au  projet  conciliateur;  d'autres,  tels  que  les 
Evoques  de  Chartres,  de  Nevers,  de  Nantes  et  de  Rennes,  s'en 
rapportèrent  à  la  majorité. 

Rome  avait  parlé  d'une  manière  indirecte  ;  néanmoins  la  cause 
fut  finie.  L'Eglise  de  France  écouta  des  conseils  que  le  Souve- 
rain-Pontife ne  donnait  que  sous  forme  diplomatique,  afin  de 
laisser  au  Clergé  toute  sa  latitude  d'action  dans  une  affaire  qui 
n'intéressait  ni  le  dogme  ni  la  morale.  Les  Evêques  ne  reculaient 
devant  aucune  des  exigences  administratives  ;  mais  ils  s'oppo- 
saient à  ce  que  de  nouvelles  atteintes  fussent  portées  à  la  liberté 
des  consciences;  le  gouvernement  ne  sut  pas  s'en  tenir  à  ce 
triomphe  négatif.  Il  avait  soif  des  applaudissements  libéraux  :  il 
brisa  les  huit  maisons  d'éducation  que,  de  l'aveu  même  de  l'U- 
niversité, les  Jésuites  rendaient  prospères.  Sous  l'empire  d'une 
Charte  proclamant  la  liberté,  le  ministère  réalisa  une  idée 
qui  avait  échappé  au  génie  ombrageux  de  l'Empereur  ;  il  obligea 
tous  les  professeurs  à  déclarer  qu'ils  n'appartenaient  à  aucune 
Congrégation  non  autorisée  par  les  lois.  Le  besoin  d'ouvrir  les 
petits  Séminaires  était  flagrant; MM.  Vatimesnil et  Feutrier  pres- 
saient les  Evêques  de  se  soumettre  ;  il  fallut  subir  avec  une  dou- 
loureuse résignation  ce  dernier  attentat  à  l'indépendance  du 
prêtre  et  de  l'homme.  H  y  eut  des  lettres  pleines  de  dignité 
adressées  au  ministre  ;  le  cardinal  de  Clermont  fit  entendre  son 
célèbre  :  Etiamsi  omnes,  ego  non,  et  Feutrier  répondit  souvent 
avec  autant  de  convenance  que  d'esprit  à  ce  blâme  universel. 
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Le  ministère  Martignac-Portulis  croyait  avoir  enfin  rattaché  à 
sa  fortune  l'opposition  révolutionnaire;  le  Globe  ne  lui  laissa 
pas  longtemps  cette  pensée  de  satisfaction  intime.  Les  Constitu- 
tionnels avaient  poussé  le  gouvernement  de  Charles  X  à  mutiler 
l'Eglise  ;  ils  allaient  attaquer  le  gouvernement  lui-même,  et  ils 
insultaient  le  Clergé  avec  des  paroles  que  l'histoire  ne  peut 
omettre.  «  La  querelle  des  Ëvéques,  disait  la  feuille  doctrinaire 
le  10  septembre  1828,  touche  à  sa  fin;  cette  petite  fronde  de 
sacristie  meurt  sous  le  ridicule,  comme  toutes  les  insurrections 
sans  force  et  sans  nationalité ,  qui  débutent  par  des  cris  de  : 
Vaincre  ou  mourir!  et  désarment  paisiblement  au  premier  choc. 
11  y  aurait,  en  vérité,  trop  de  bonhomie  à  se  battre  plus  long- 
temps contre  ce  spectre  de  l'épiscopat;  car,  si  ses  clameurs 
peuvent  encore  troubler  quelques  âmes  pieuses  et  crédules  per- 
dues çà  et  là  dans  la  foule,  si  quelque  danger  peut  venir  de  ses 
intrigues  et  de  ses  menées,  il  y  a  bien  un  autre  danger  à  se  lais- 
ser prévenir  et  à  détourner  notre  attention  des  actes  du  ministère. 
C'est  avec  le  ministère  que  nous  avons  affaire.  » 

Au  milieu  de  ces  débats,  les  Jésuites,  que  \e.  Libéralisme  re- 
présentait comme  les  dominateurs  de  la  France  et  comme  des 
casuistes  toujours  prêts  à  tourner  la  loi  ou  à  violer  les  serments, 
se  retiraient  de  leurs  Collèges  sans  proférer  une  plainte. 

L'épiscopat  avait  soutenu  une  lutte  qui  était  un  glorieux  témoi- 
gnage de  leurs  services  ;  les  Jésuites  jugèrent  opportun  de  ne  s'y 
mêler  en  aucune  façon.  Us  se  séparèrent  de  leurs  élèves,  qui  ver- 
saient des  larmes  et  qui  protestaient  publiquement  contre  l'œuvre 
de  destruction  ;  ils  entendirent  le  Clergé  rendre  hommage  à  leurs 
vertus  ;  ils  virent  les  cités  les  plus  importantes  du  Nord  et  du 
Midi  s'associer  au  deuil  de  l'Eglise  et  de  la  jeunesse;  ils  ne  trou- 
vèrent partout  qu'estime  et  regrets.  Celte  douleur  eut  une  ma- 
nifestation si  saisissante  qu'elle  se  refléta  jusque  dans  les  travaux 
et  les  vœux  des  Conseils  généraux ,  les  véritables  représentants 
des  besoins  du  royaume ,  et  elle  n'échappa  point  au  Constitu- 
tionnel lui-môme.  Le  4  août  1828,  il  la  signale  avec  terreur  : 
«  Ce  qui  contraste,  dit -il,  d'une  manière  bien  plus  choquante 
avec  les  sentiments  du  pays,  c'est  l'expression  des  votes  d'un 
très-grand  nombre  de  Conseils  sur  l'instruction  publique.  Us  sol- 
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licitoiit  une  loi  pour  qu'elle  soit  exclusivement  selon  les  uns,  ou 
en  concurrence  selon  les  plus  modérés,  livrée  à  des  Corporations 
religieuses.  Le  Conseil  général  du  Doubs  demande  que  les  Con- 
grégations déjà  existantes  soient  autorisées  légalement.  Celui  du 
département  de  Vaucluse  est  plus  franc  :  il  vote  pour  que  l'in- 
struction publique  soit  confiée  notamment  aux  Jésuites,  dont  l'in- 
térêt de  la  Religion  et  de  la  Société  réclame  le  rétablissement.  » 

Ainsi  cette  persécution  de  dix  ans,  organisée  par  le  Libéra- 
lisme et  sanctionnée  par  un  ministère  immolant  la  Religion  et 
la  Monarchie  pour  vivre  quelques  jours  de  plus  sous  la  protection 
des  idées  démagogiques,  n'aboutissait  qu'à  faire  glorifier  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  La  presse  libérale  la  calomniait,  le  pouvoir 
essayait  de  la  bannir,  et  le  Clergé,  la  jeunesse,  les  pères  de  fa- 
mille, les  Conseils  généraux  s'unissaient  pour  proclamer  sa  né- 
cessité. La  France  chrétienne  adoptait  les  Jésuites,  la  France  ré- 
volutionnaire les  flétrissait.  Pendant  ce  temps,  voilà  les  mesures 
qu'ils  prenaient  pour  résister  à  l'assaut  permanent  que  l'impiété 
leur  livrait.  Le  Père  Godinot,  Provincial  de  France,  écrivait,  le 
7  août  1828,  aux  supérieurs  des  huit  petits  Séminaires  :  «  Après 
votre  distribution  de  prix,  qui  doit  être  faite  sans  éclat  et  sans  dis- 
cours qui  tendent  à  faire  des  allusions  ou  à  exciter  des  regrets,  vous 
donnerez  à  tous  les  professeurs  les  huit  jours  de  vacances  pleins 
que  permet  l'Institut  ;  puis,  tous  feront  la  retraite  annuelle  avec 
le  plus  de  recueillement  et  le  plus  de  ferveur  qu'ils  pourront.  » 

Ce  fut  ainsi  que  les  Jésuites  sortirent  des  établissements  que 
les  Evêques  leur  avaient  confiés  sous  la  protection  des  lois.  Les 
enfants  de  saint  Ignace  ne  pouvaient  plus  répandre  sur  la  France 
les  bienfaits  d'une  éducation  chrétiennement  libérale ,  les  pre- 
miers pasteurs  des  diocèses  les  conservèrent  ou  les  accueillirent 
comme  directeurs,  prédicateurs  ou  Missionnaires.  Chacun  s'im- 
posa des  sacrifices  pour  ne  pas  priver  l'Eglise  des  secours  que  lui 
offrait  la  Compagnie,  et,  à  l'exemple  de  Jean  de  Cheverus,  plus 
d'un  prélat  consacra  une  bonne  partie  de  son  traitement  à  l'en- 
tretien des  disciples  de  l'Institut. 

La  Révolution  venait  de  faire  une  large  plaie  au  Catholicisme. 
Elle  avait  pu  mesurer  jusqu'à  quel  degré  Charles  X  pousserait 
les  sacrifices.  Après  ce  premier  succès,  elle  résolut  de  tenter  une 
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campagne  décisive  contre  la  Royauté.  Le  Monarque,  aveuglé  par 
de  menteuses  déférences,  hésitait  devant  les  Libéraux  ne  tirant 
leur  audace  que  de  la  pusillanimité  des  administrations.  On  espéra 
amener  le  roi  à  briser  de  ses  propres  mains  le  sceptre  que  sa 
loyauté  trop  débonnaire  n  osait  changer  en  épée  de  justice.  La 
Révolution  avait  dit ,  même  sous  les  ministres  Yillèle  et  Portalis, 
que  les  Jésuites  régnaient  et  gouvernaient  > .  Quand  le  prince  de 
Polignac  fut  appelé  aux  affaires,  elle  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses 
débauches  d'intelligence.  Les  Jésuites  devinrent  les  promoteurs 
des  coups  d'Etat  ;  ils  furent  les  conseillers,  les  agents  invisibles 
de  la  réaction  ;  ils  formèrent  avec  le  nonce  Lambruschini  une 
camarilla  de  prélats  et  de  courtisans  qui  n'exista  jamais  que 
dans  l'imagination  de  la  presse  ;  ils  furent  les  incendiaires  '  qui 

■  Un  homme  qui  a  été  calomnié  lui-même,  maii  qui,  h  force  de  courage  el  de 
talent,  a  contraint  ses  ennemis  b  Fliouorer  et  à  lui  décerner  publiquement  des  té- 
moignages d'estime,  le  comte  de  Peyronnet,  ancien  ministre  de  la  justice  et  de 
l'intérieur,  résumait  ainsi,  dans  ses  Esquisses  politique»  publiées  en  1839,  la  si- 
tuation faite  aux  Jésuites.  Ce  passage  était  vrai  à  cette  époque  ;  nous  croyons 
qu'il  aura  longtemps  encore  un  intérêt  d'actualité  : 

«  On  a  dit  que  les  Jésuites  nuisaient  h  la  tteligion  :  et  qui  a  dit  cela?  des  hom- 
mes qui  n'aspirent  qu'à  la  ruine  de  la  Religion. 

»  On  a  dit  qu'ils  étaient  ennemis  des  rois  :  el  qui  a  dit  cela?  des  hommes  qui 
n'aspirent  qu'à  la  chute  des  rois. 

u  On  a  dit  qu'ils  étaient  ennemis  de  la  Charte  :  et  qui  a  dit  cela?  des  hommes 
qui  la  violaient  ouvertement  à  leur  détriment. 

M  On  a  dit  qu'ils  exerçaient  une  influence  pernicieuse  dans  l'Etat  :  et  qui  a  dit 
cela?  des  hommes  dont  la  funeste  influence  fait  depuis  trente  ans  tous  les  mal- 
heurs de  l'Etat. 

»  On  a  dit  qu'ils  n'étaient  pas  tolérants  ;  et  qui  a  dit  cch  ?  des  hommes  qui  sont 
animés  envers  eux  de  la  plus  coupable  intolérance  qui  fût  jamais  ;  intolérance  des 
hommes  qui  ne  croient  point'. 

»  On  a  dit  qu'ils  étaient  ennemis  de  la  liberté  :  et  qui  a  dit  cela?  des  hommes 
qui  les  chassent  do  leurs  églises,  de  leurs  écoles  et  <le  leurs  pays  ;  des  hommes  qui 
blessent  à  la  fois  dans  leur  personne  la  liberté  religieuse,  la  liberté  politique  et 
la  liberté  civile. 

u  Ni  la  sollise  de  l'accusation,  ni  l'effionterie  des  accusateurs  n'ont  suffl.  On  sa- 
Tait  bien  qu'on  était  trompé,  mai?  on  voulait  l'élre. 

»  Quand  je  haïrais  et  redouterais  les  Josultcs  autant  que  leur  plus  fanatique 
ennemi,  je  croirais  encore  que  le  mftinlien  de  la  liberté  de  conscience  est  d'un  pius 
grand  prix  que  leur  expulsion.  » 

>  Pendant  l'instruction  du  procbs  des  Ministres  signataires  des  ordonnances  de 
juillet,  M.  Bvranger,  commissaire-accusateur  près  la  chambra  des  pair»,  reçut  de 
Toulouse  une  lettre  datée  du  1"  octobre  1830.  Celle  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur,  des  malheurs  inouis  me  forcèrent  à  devenir  l'instrument  d'un  parti 
dont  j'étais  un  principal  agent  dans  les  incendies  qui  désolèrent  Iq  Normandie,  et 
qui  devaient  s'étcudre  sur  la  France  entière,  si  j'avais  rempli  les  instructions  don- 
nées h  ce  sujet. 

»  Mais  le  cri  d'alarme  des  journaux,  le  tableau  qu'ils  présentaient  du  déplorable 
état  de  ces  victimes  et,  si  j'ose  le  dire,  mes  propres  sentiments,  m'inspirèrent  une 
horreur  do  moi-même.  Je  suspendis  mon  infâme  mission  ;  je  pris  la  fuite  pour  me 
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coiivrirent  lu  Normandie  de  deuil  et  de  ruines  ;  puis,  nu  moment 
ot'i  les  ordonnances  du  25  juillet  1830  éclatàrcnt  comme  la  fou- 
dre, on  oublia  les  Jésuites  pour  renverser  le  trône.  La  tempête 
les  avait  dispersés  :  ils  erraient  çà  et  là.  On  pillait  leurs  maisons 
pour  se  donner  le  droit  de  les  accuser  encore  ;  mais  le  triomphe 
du  Libéralisme  devait  enfin  amener  celui  de  la  vérité.  La  Révo- 
lution était  victorieuse  ;  elle  eut  l'audacieuse  franchise  de  procla- 
mer elle-même  ses  impostures.  Le  Globe,  dont  MM.  Duchâtel, 
Cousin,  Charles  de  Rémusat  et  Dubois  s'étaient  fait  une  arme 
contre  les  idées  religieuses  et  monarchiques,  s^écria,  le  24  octo- 
bre 1 830,  en  s'adressant  aux  vaincus  : 

«  Tout  ce  que  vous  invoquez,  tous  ces  articles  de  la  Charte  et 
de  nos  Codes  que  vous  citez  avec  profusion,  tout  cela  n'est  que 
des  fictions  ingénieuses.  Lorsque  nous  avons  juré  fidélité  ft 
Charles  X  et  obéissance  à  la  Charte,  lorsque  nous  avons  étourdi 
ce  Monarque  imbécile  de  nos  protestations  d'amour,  lorsque  nous 
couvrions  pour  lui  nos  routes  d'arcs  de  triomphe ,  lorsque  nous 
rassemblions  les  populations  sur  son  passage  pour  le  saluer  de 
mille  acclamations,  lorsque  nous  semions  l'adulation  sur  ses 

soustraire  à  la  rage  de  ceux  qui  comptaient  sur  moi  et  arrêter  ainsi  le  cours  des 
dévastations  que  je  devais  oreaniser  dans  le  Languedoc,  la  Provence,  le  Oau- 
phiné,  etc. 

»  Je  n'ai  pas  jugé  k  propos  de  livrer  la  majeure  partie  des  pibces  &  l'appui  do 
ma  déclaration.  Une  seule  lettre,  qui  prouve  mon  affiliation  avec  la  Congrégation 
de  Montrouge,  qui  me  transmettait  les  (>rdres  qu'elle  recevait  du  prince  de  Poll« 
gnac,  m'a  été  saisie. 

»  Ma  volumineuse  correspondance,  les  instructions  écrites,  les  listes  qui  dési- 
gnaicnt  les  propriétés  h  incendier  et  le  nom  des  personnages  qui  devaient  me  don* 
ner  de  plus  amples  renseignements,  ainsi  qu'une  espèce  de  sauf-conduit,  inter» 
prétatif,  il  est  vrai,  mais  dont  il  est  facile  de  deviner  le  but  par  Fensemble  de 
toutes  les  pièces,  et  signé  prince  de  PoUgnac,  toutes  ces  preuves  authentiques  sont 
à  ma  disposition;  mais  je  ne  les  livrerai  entre  vo»  mains,  qu'alors  qu'un  homme 
d'entre  vous,  Messieurs,  m'aura  donné  sa  parole  qu'il  ne  sera  rien  fait  h  la  personne 
qui  eu  est  le  dépositaire,  et  que  j'obtiendrai  quelque  adoucissement  aui  peines 
qui  pourront  être  prononcées  contre  moi.  Je  demande  cette  assurance  de  votre  part, 
car  vous  aurez  le  pouvoir  de  la  tenir.  » 

L'auteur  de  cette  dénonciation,  qui  allait  si  bien  aux  idées  du  temps,  se  nom- 
mait Charles- Théodore  Herrié;  c'était  un  repris  de  justice,  un  voleur  omdamné 
en  4824,  condamné  de  nouveau  en  1836.  En  1830,  il  se  trouvait  dans  les  prisons  de 
Toulouse  sous  le  poids  de  plusieurs  accusations,  lorsqu'il  s'imagina  que  les  feuilles 
libérales  avaient  assez  menti  h  la  France  sur  le  compte  de  la  Société  de  Jésus  pour 
l'autoriser  lui-niénie  in  continuer  leur  œuvre.  Ancien  détenu  de  Ricétre  il  y  avait 
vu  les  Pères  prêcher  cl  consoler  les  prisonniers  ;  il  avait  lu  sans  aucun  doute  les 
i  inpostures  dont  le  Constitutionnel,  le  Courrier  fronçai»  et  le  National  se  re- 
paissaient, il  crut  qu'en  se  portant  l'accusateur  des  disciples  de  l'Institut  il  obtien- 
drait quelque  allégement  ou  que  peut-être  il  passerait  grand  citoyen.  Il  écrivit 
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pas  ;  lorsque  les  temples,  les  académies,  les  écoles  retentissaient 
d'un  concert  parfumé  d'éloges,  de  bénédictions  pour  lui  et  pour 
sa  race  ;  lorsque  nos  poètes  chantaient  ses  vertus,  lorsqu'ils  s'é- 
panchaient en  allusions  louangeuses  sur  la  bravoure  de  ce  nou- 
vel Henri  IV,  la  grAce  de  cet  autre  François  l*"",  tout  cela  n'était 
qu'une  feinte  à  l'aide  de  laquelle  nous  tAchions  de  nous  dérober 
aux  chaînes  dans  lesquelles  il  s'efforçait  de  nous  enlacer.  Vous 
avez  été  comme  un  de  ces  spectateurs  novices  qui,  assis  au  par- 
terre pour  la  première  fois,  prennent  pour  la  réalité  la  scène 
que  l'on  joue  devant  eux.  Détrompez-vous  ;  pairs,  députés,  ma- 
gistrats, simples  citoyens,  nous  avons  tous  joué  une  comédie 
de  quinze  ans*.  » 

.  Les  Jésuites  étaient  chassés  de  France,  les  véritables  hypo- 
crites s'y  révélèrent.  Cette  déclaration  fut  une  leçon  significa- 
tive; le  National  ne  resta  pas  en  arrière  de  semblables  épan- 

«lonc  h  lettre  citée  plus  haut.  La  chambre  des  pairs,  comme  la  presse  libérale, 
ii'avaii  plus  besoin  des  Jésuites  pour  battre  eu  brèche  la  Religiou  et  la  royauté;  il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  savoir  être  équitable.  Le  comte  Basiard  de  TEstanj,  rap- 
porteur de  la  commission  d'accusation,  ne  put  s'cmpécher  de  dire  en  parlant  de  ce 
nn^Orablc,  qui  avait  si  mal  choisi  son  moment  :  ><  Tous  les  autres  points  de  sa  dé- 
claration sont  également  éclalrcis,  et  partout  le  mensonge  est  constaté.  S'il  se  fût 
agi  d'une  aflaire  moins  grave,  un  pareil  incident  eût  été  écaité  sans  examen;  mais 
il  vaut  mieux  encore  qu'il  ne  le  soit  qu'après  une  complète  vériflcatioii  des  faits.  » 

Dans  ce  temps-lh,  plusieurs  coupables  espérèrent  se  Taire  acquitter  en  se  donnant 
les  Jésuites  pour  instigateurs  de  leurs  crimes.  Ils  voyaient  que  la  calomnie  avait  si 
bien  réussi  en  faveur  de  plus  audacieux,  qu'ils  calomniaient  à  leur  tour  et  &  leur 
manière.  Berrié  se  proclamait  incendiaire  du  fait  de  la  Compagnie  ;  un  jardinier 
de  Verrières,  nommé  Troclet,  imagina  de  se  justiller  ainsi  de  l'assassinat  qu'il  avait 
commis  sur  la  personne  de  Bellaure,  habitant  d'Anlony,  son  créancier.  11  accusa  le 
Père  Jeunesseaux  et  deux  autres  Jésuites,  qui,  le  28  juillet  1830,  l'avaient,  préten» 
dait-il,  chargé  de  leur  cacher  une  malle  pleine  d'objets  précieux.  Devant  la  Cour 
d'assises  de  la  Seine,  présidée  par  M.  Agier,  Troclet  reproduisit  sa  fable.  Le  Père 
Jeunesseaux  ne  l'avait  jamais  connu,  jamais  vu;  cela  resta  «démontré.  L'assassin  fut 
condamné  à  mort  le  23  mai  1831,  et  le  Jésuite  mis  hors  de  cause. 

1  Dix  ans  n'étaient  pas  encore  écoulés,  et  déjà  la  Comédie  de  qtiinze  ans  recom- 
mençait. En  1839,  un  professeur  d'histoire  remettait  en  scène  le  fantôme  de  la  Con- 
grégation, rajeunissait  les  vieilles  fables  du  Constitutionnel,  ressuscitait  l'omnipo- 
tence magique  de  Mont-Rouge,  etc.  Il  faut  le  lire  de  ses  propres  yeux  pour  y  croire. 
((  La  Congrégation  avait  vaincu  sous  les  auspices  de  M'"'  du  Cayla  (sic)  et  de  M.  de 
Villéle,  écrit  à  propos  de  lu  guerre  d'Espagne  (1823)  M.  Th.  Burette  dans  sa  Conti- 
miation  de  CHistoire  de  France  d'Anquetil  (t.  iv,  p.  613;.  Et  plus  bas,  k  propos 
lies  élections  (1823)  :  «  La  Congrégation  mit  en  jeu  toutes  ses  batteries  :  Jndnlgtncts 
plénières  pour  les  électeurs  complaisants,  mandements  épiscopaux ,  corruption  de 
sacristie,  etc.,  etc.»  A  la  page  618  on  lit  :  «  Ce|jendanl  les  Pères  de  Mont- Rouge  ré- 
clamaient à  glands  cris  l'exécution  des  promusses  qu'on  leur  avait  fuiles.  La  cour, 
le  ministère  leur  étaient  dévoués;  la  part  de  leurs  adeptes  était  large  et  belle  dans 
l'administration.  Tout  récemment  encore  (10  février  1826)  ils  venaient  de  faire  voter 
a  la  Chambre  le  rétablissement  du  droit  d'aînesse,  etc.,  etc.  »  —  Est-ce  là  de  l'his- 
toire, du  roman  ou  du  pamphlet  7 —        ,  ;     ,,  ,  ,j       ,,     :       ,., 
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chcments.  Il  était  devenu  républicain  sous  la  rédaction  de 
Carrel ,  de  Béquet ,  de  Passy ,  d'Emile  Pereire  et  de  ChamboUe , 
comme  ses  anciens  associés  s'improvisaient  ministres,  pairs  de 
France  ou  dignitaires  de  l'Université.  Le  17  octobre  1830,  il 
étala  aux  yeux  de  l'Europe  les  mensonges  convenus  qui  avaient 
été  mis  en  jeu  pour  perdre  les  Jésuites  : 

«  La  Restauration  est  tombée ,  disait-il ,  et  avec  elle  les  Jé- 
suites. On  le  croit  du  moins.  Cependant  toute  la  France  a  vu  la 
famille  des  Bourbons  faire  route  de  Paris  à  Cherbourg  et  s'em- 
barquer tristement  pour  l'Angleterre.  Quant  aux  Jésuites,  on 
ne  dit  pas  par  quelle  porte  ils  ont  fait  retraite;  personne  n'a 
plus  songé  à  eux  le  lendemain  de  la  Révolution  de  juillet  ni 
pour  les  attaquer  ni  pour  les  défendre.  Y  a-t-il,  n'y  a-t-il  pas 
encore  des  petits  Séminaires,  des  Congrégations  non  autorisées 
par  la  loi  ?  Il  n'est  pas  aujourd'hui  de  si  petit  esprit  qui  ne  se 
croie  avec  raison  au-dessus  d'une  pareille  inquiétude ,  et  de  très- 
^/ands  esprits  s'étaient  consacrés,  sous  la  Restauration,  à  in- 
spirer à  la  France  la  haine  et  la  peur  de  cette  fameuse  Congré- 
gation jésuitique  qui  n'existait  peut-être  point  ou  ne  valait  pas 
la  peine  qu'on  s'enquit  de  son  existence. 

»  Etait-ce  donc  une  comédie  que  cette  infatigable  polémique 
de  la  presse  patriote  contre  les  Jésuites?  était-ce  pure  manie  de 
persécution,  si  l'on  trouvait  mal  que  M.  Dupin  portât  les  cordons 
du  dais  à  Saint- Acheul?  Non,  on  savait  bien  que  la  Société  de 
Jésus  proprement  dite  n^ofPrait  pas  de  bien  grands  dangers  ;  on 
n'en  voulait  qu'à  l'esprit  jésuite,  l'esprit  dévot,  l'esprit  tar- 
tufe :  c'était  l'esprit  de  la  dynastie  régnante.  On  s'entendait  à 
merveille  sur  la  valeur  du  mot  jésuitisme  :  il  était  synonyme  de 
dévouement  à  la  légitimité.  On  disait  dans  ce  temps-là  jésuite 
pour  royaliste  :  il  eût  été  dangereux  de  s'attaquer  à  la  légitimité 
en  l'appelant  par  son  nom  ;  on  la  saisissai'  dans  l'une  de  ses  ma* 
nières  d'être,  et  la  plus  odieuse,  qui  était  l'esprit  jésuite. 

»  La  France ,  petit  à  petit ,  se  prit  d'une  haine  implacable,  uni- 
verselle ,  immense,  pour  ce  qu'on  appelait  la  faction ,  quelquefois 
même  la  coterie  jésuite ,  et  il  arriva  un  moment  où ,  pour  perdre 
Charles  X,  il  suffit  d'affirmer  qu'il  était  Jésuite;  que,  comme  Jé- 
suite, il  professait  la  doctrine  des  restrictions  mentales  ;  qu'en  pré- 
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tant  à  Reims  serment  à  la  Charte ,  il  avait  dans  ra  poche  l'absolu- 
tion de  ee  parjure,  et  qu'ainsi  le  coup  d'Etat  était  sa  pensée  favorite. 
»  C'est  comme  cela  que  raisonnent  et  parlent  les  masses  dans 
tous  les  temps  ;  elles  donnent  à  leur  soupçons  une  forme  matérielle 
qui  les  aide  singulièrement  à  soutenir  le  combat.  » 

Devant  cette  cynique  théorie  de  l'imposture  qui,  révélée  à  la 
France,  sera  encore  mise  plus  tard  en  œuvre  avec  le  même  succès, 
il  ne  reste  à  l'histoire  que  le  droit  de  flétrir  tant  d'impudence  et  de 
prendre  en  pitié  la  crédulité  des  hommes. 


CHAPITRE  V. 

y»  lérailM  h  Rome.—  Leur  étpuliion  de  Ruftle  défient  le  ulut  de  U  Compa- 
Snie.  —  Cenclkre  de  Forlit.  -.*  Sm  première*  merares.  —  Les  Jéiuiles  rappe» 
k'g  dent  le  Piémdnt  et  le  Sanlaisno.  —  RéToluliuii  de  Piémont.  —  Viclor-Em- 
mauuel  abdique.  •—  Charlei'Félit  roi.  •«  11  connaît  lei  projeta  des  Cerbonari. 
8a  fermeté  les  déjoue.  -^  Les  Pères  Roothaan  et  Manera  b  Turin.  —  Le  Père 
Gras8i  confesseur  du  monarque.  —  Charles-Albert  et  les  Jésuites  —  Les  nou- 
veau! CoUégaa  «I  le  palais  de  la  reine  k  Gènes.  —  Intrigues  pour  perdre  la  Com- 
pagnie. —  Mort  de  Pie  VU.  —  Le  Conclave  de  1823.  —  Le  cardinal  délia  Genga 
est  élu  pape  tous  le  nom  de  Léon  Xll.  —  Craintes  des  Jésuites  h  la  nouvelle  de 
cette  élection.  —  Le  Père  Rouven  ne  partaRe  pas  ce*  craintes.  —  Ltion  Xll  rend 
aux  Jésuites  le  Collège  Romain.  —  Portrait  de  Léon  Xll.  —  Il  protège  la  Com- 
pagnie. —  Le  Père  Ricatoli  est  chargé  par  lui  de  l'éducation  de  tes  nevcut.  — 

'  Jésuites  qui  refusent  l'épiscopat.  —  Le  comte  Michel  Sicxytt  au  Noviciat.  — 
Mon  de  Forlis  et  du  Pape.  —  Congrégation  Générale.  —  Le  Père  Jean  Roolhaan 
est  nommé  Général  de  la  Société.  —  Pie  Vlll  et  les  Jésuites.  •-  Caractère  de 
Roothaan.  —  Les  révolutions  en  Europe  provoquent  Tinturrection  en  Italie.  — 
Ses  premiers  efforts  tournent  contre  les  Jésuites.  —  Le  Conclave  choisit  le  car- 
dinal Capellari  pour  Souverain-Pontitè.  >-  Portrait  de  Grégoire  XV 1.  —  Les 
Jésuites,  par  ordre  du  cardinal  Zurla,  donnent  les  exercices  de  saint  Igncce  à 
tous  ïn  Religieux  de  Rome.  —  L'insurrection  les  chasse  de  leurs  Collèges.  —  Ils 
y  rentrent.  —  La  Propagande  les  charge  du  Collège  Urbain.— Le  choléra  aux 
portes  de  Rome.  —  Calomnies  contre  le  Pape  et  les  Romains.  —  Précautions 
prises  par  le  gouvernement  poiilifl<al,  >-  Le  peuple  de  Rome  et  les  processions. 
'•—Translation  du  l'image  de  sainlu  Marie'Majcure  au  Gesù.  —  Les  Jésuites  i)cu- 
dant  le  fléau.  —  Grégoire  XVI  et  les  orphelins.  —  Le  cardinal  Odescalchi  rc- 
iM>n«e  a  la  pourpre  et  entre  au  Rovieial  des  Jésuites  de  Vérone.— Sa  lollre  au  Gé- 
néral le  jour  niOnic  uii  il  rcvùt  l'habit  de  l'Ordre.  —  Moi  t  du  Père  Odescalchi. 
—  Encyclique  du  Général  pour  l'année  séculaire. —  Les  Jésuites  rentrent  h  Ve- 
nise. —  Les  habllauls  de  l'Ile  de  Malle  demandent  des  Pères  au  gouvernement 
anglais.  —  Lord  Stanley  seconde  leur  vœu.  —  Les  Jésuites  eu  Sirile.  —  Ils  sont 
mèdiali'urs  entre  les  partis.  —  Leur  attitude  b  Naples.  —  Les  Jésuites  rappelés 
en  Espagne.  —  Le  Pèro  de  Zuuiga  Provincial  —On  leur  restitue  les  biens  non 
aliénés.— Le  (]«dlège  impérial  de  Madrid. — Succès  des  Pères.—  La  révuluijon  do 
1890  proscrit  la  Compagnie.  —  Fondation  du  Collège  niilllaire  de  Sécovie.  — 
Sou  but.  —  Mort  de  Ferdinand  Ml.—  Premiers  symptOmcs  de  guerre  civile  — 
On  accuse  les  Jésuites  d'èlre  hostiles  au  couvcrnement  conslilutionncl.  —  Pour 
exciter  le  peuple  contre  eux ,  on  répand  le  bruit  qu'ils  ont  empoisonné  les  fon- 
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CHARLES    ODESCALCHI. 

Prêtre,  de   la    Compagnie  de  Jésus. 
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liinM.  —  L'éaieule  ehet  les  Pèrn  —  Maincre  An  lëtullM  de  Madrid.—  Le  Père 
Muilox ,  uuvé  par  Ict  aisaitliii;,  protège  les  autres  enfanta  de  laiul  Ignace.  —  Le 
pouvoir  ronttilullonnel  en  face  du  crime  auloriié.  —  Les  Cortfei  tuppriment  la 
CompaRnlp.  —  La  maison  de  Loyola  survit  à  la  destruction.—  Le*  Jésuites  et  les 
Carlistes.-  Don  Miguel  en  Portusal.—  Rappel  de  la  Compaonie.-  Le  Père  Del- 
▼aux  y  conduit  quelques  Pères  français.  Timidité  du  gouvernement  vaincue  par 
le  Cardinal  Justinianl..—  La  petile>Olle  de  Pombal  et  les  Jésuites.  —  Don  Miguol 
leur  restitue  le  célèbre  Collège  de  Coimbre.  —  Marche  triomphale  des  Pères  dans 
la  province  de  Beira.—  Le  Père  Delvaux  au  tombeau  de  Pombal.  —  Les  Jésuites 
h  Culinbre.  —  L'armée  de  don  Pedro.  —  La  guerre  civile  et  le  choléra.  —  Po- 
Iiti<|ue  et  dévouement  des  Pères.  —  Don  Pedro  tâche  d'attirer  les  Jésuites  dans 
ion  parti.  —  Propositions  peu  constitutionnelles  de  c«  prince.  —  Don  Miguel 
évacue  Lisbonne.  —  La  Hévulution  y  règne  par  l'émeute.  —  Les  Jésuites  sauvés 
par  un  Anglais.  —  Nouveau  décret  de  proscription  contre  l'Institut.  — Les  Jé< 
•uitea  de  Coimbre  h  U  Tour  Saint-Julien.  —  Le  baron  Mortier  les  délivra. 

Nous  avons  dit  de  quelle  manière  l'Institut  de  Loyola  avait 
pu,  en  1820,  au  moment  de  la  Congrégation  Générale,  échap- 
per à  une  cride  ;  cependant  le  péril ,  quoique  ajourné ,  n'en  pa- 
raissait pas  moins  imminent  aux  esprits  dont  la  prévoyance  ne  se 
laissait  pas  éblouir.  A  Rome ,  la  Société  de  Jésus  se  composait , 
en  majeure  partie,  de  Profés  que  l'âge  avait  privés  de  l'énergie 
et  de  l'activité  nécessaires  pour  bien  gouverner.  Â  côté  de  ces 
anciens  apparaissaient  des  jeunes  gens  à  peine  admis  dans  la 
Compagnie.  Le  talent,  et  même  un  certain  degré  de  zélé  et  de 
vertu  ne  suppléaient  pas  chez  eux  à  l'expérience  et  à  la  connais- 
sance de  l'esprit  de  l'Instituti  Entre  ces  deux  extrêmes ,  ïl  man- 
quait en  Italie  une  génération  moyenne.  C'était  en  Russie  que  la 
génération  intermédiaire  se  trouvait  ;  mais  l'empereur  Alexandre 
refusait  d'accorder  la  liberté  aux  Pérès  vivant  dans  ses  Etats.  Cette 
situation  avait  été  pour  Drzozowski  un  perpétuel  sujet  d'inquié- 
tudes ;  â  ses  derniers  moments  il  parut  en  être  débarrassé.  «Voici 
(|ue  je  meurs ,  disait-il  aux  Jésuites  rassemblés  autour  de  son  lit 
d'agonie.  Quant  à  vous  tous,  on  vous  expulsera  d'ici.  *  Le  pres- 
sentiment du  Général  se  réalisa ,  et  l'exil  devint  le  salut  de  la 
Compagnie.  On  eût  dit  que  la  Providence  avait  conservé  sans 
interruption  les  enfants  de  Loyola  en  Russie ,  qu'tille  leur  avait 
laissé  connaître,  et  appliquer  les  traditions  pratiques  de  l'ancienne 
Société  alin  de  pouvoir  répartir  dans  les  Provinces  naissantes ,  et 
principalement  en  Italie,  ces  bannis  qui  y  portaient  le  germe  de 
l'obéissance  et  l'amour  de  la  discipline. 

Le  Père  Forlis  était  né  à  Vérone  le  26  février  1748.  Entré 
dans  l'Institut  ù  l'àgo  de  quatorze  ans ,  il  en  avait  subi  toutes 
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les  vicissiluiles.  La  suppression  le  trouva  protenseur  du  rhétori- 
que à  Fcrrnrc,  il  ne  voulut  pus  se  séparer  de  lu  inérc  qui  venait 
d'ouvrir  son  cœur  h  la  piété  et  nux  belles-lettres.  Dés  que  la  Com* 
pagnie  fut  ressuscitéc  dans  l'empire  russe,  il  demanda  à  y  être 
agrégé,  puis  il  s'elTorva  de  !i  faire  accepter  h  Parme  et  h  Naples. 
C'était  déjà  un  vieillard  en  18^20;  néanmoins,  avec  une  profonde 
expérience  du  cœur  humain ,  il  possédait  une  Ame  fortement 
trempée.  Il  savait  que  le  bien  lui-môme  ne  doit  pas  être  préci- 
pité. Il  marchait  donc  avec  prudence  au  milieu  des  obstacles  en- 
travant la  route,  mais  il  arrivait  au  but.  Ce  but  était  l'amélioration 
plutôt  que  l'agrandissement  de  la  Société.  Les  révolutions  dont 
l'ËKpagne  et  une  partie  des  Etats  italiens  étaient  le  théAtre  de- 
vaient réagir  sur  les  Jésuites  ;  on  les  chassait  au  cri  de  Vive  la 
liberté!  Fortis  les  soutient  dansées  nouvelles  épreuves,  il  fonle 
à  Rome  la  maison  de  retraite  de  Saint-Eusèbe  * .  Au  mois  de  no- 
vembre 1821,  le  Père  Tartagni  crée  le  collège  de  Forli  ;  quelques 

'  Celle  miiion  de  Saiiil-Eusibbe  est  ct^lcbre  k  Rome  par  la  rciraile  que  les  Ji'suiles 
y  donnent  chaque  année  pendant  la  Semaine  Sainte.  En  1833,  AncusIinTheiner, 
l'un  des  plus  brillants  écrivains  de  rAllemagne,  y  entra,  toujours  poursuivi  par  ses 
doutes  et  par  ses  incertitudes  en  matière  de  religion.  Il  conféra  avec  le  Père  Kohl- 
man,  l'ami  du  protestant  Schlosser,  et  dans  son  ouvrago  inlilnlô  :  Le  Séminaire 
ecclésiastique  ju  Huit  Jours  à  Suinl-Eusèbe,  Thciner  rend  aint'i  compte  de  ses 
sentiments  :  «  Jo  pénétrai  donc  dans  celte  maison  de  retraite  de  Sainl-Eusèbe,  mais 
dans.quellc  atlcnte!  J'étais  fermement  convaincu  que  je  ne  pourrais  y  passer  seu- 
lement trois  jours.  Attiré  là  peut-être  plus  par  curiosité  que  par  un  autre  senti- 
ment, je  voulais  étudier  d'un  peu  près  ces  fameux  Jésuites  dont  on  parlait  tant, 
d'autant  plus  qu'on  m'avait  dit  à  Vienne  beaucoup  de  mal  de  leur  maison  de  re- 
traite. J'espérais  au  moins,  si  je  pouvais  m'en  tirer  satvd  ente,  trouver  là  le  sujet 
d'un  piquant  article  de  journal.  J'avais  aussi  pris  In  précaution  de  charger  mon 
ami,  l'artiste  français  dont  j'avais  pris  congé  sous  prétexte  d'une  course  à  la  cam- 
pagne, de  me  faire  réclamer  avec  instance  ft  telle  adresse,  si  je  n'avais  pas  reparu 
le  douzième  jour. 

»  Mais  que  je  fus  surpris!  le  pieux  silence  qui  régnait  dans  ceUe  aimable  de- 
meure parlait  intimement  k  mon  âme;  et  déjà  de  si  heureux  commencements 
promettaient  une  heureuse  fln.  On  me  conduisit  dans  une  petite  chapelle  décorée 
avec  goùl,  dont  le  style  gothique,  en  portant  au  retucillonient,  ajoutait  encore  à 
l'impression  produite  par  l'orateur,  et  où  tout  contribuait  à  éveiller  et  à  nourrir  la 
piété.  Le  discours  d'ouverture  de  la  retraite  captiva  toute  mon  àmc  et  calma  ses 
agitations.  L'exposition  simple  et  lumineuse  de  l'objet  élevé  de  ces  exercices,  l'ex- 
hortation touchante  adressée  à  tous  les  assistants  de  s'éloigner  s'ils  ne  se  sentaient 
ni  assez  de  courage  ni  assez  de  force  pour  suivre  celte  retraite  avec  les  disposi- 
tions et  les  vues  exigées  par  le  saint  fondateur;  tout  cela  Ut  sur  moi  l'impression 
que  je  souhaitais,  et  ne  me  laissa  i>as  douter  un  instant  que  je  n'en  retirasse  pour 
mon  ànie  la  ftuce  qui  m'était  nécessaire,  et  cette  paix  après  laquelle  je  soupirais 
depuis  si  longtemps,  et  (|ui  depuis  plusieurs  mois  était  l'objet  de  tant  et  de  si  sé- 
rieuses démarches.  » 

Aucubtin  Thciner  sortit  du  Saint-Euscbc  le  20  avril  Ih33.  II  était  fervent  Ca- 
tholique; il  est  aujourd'hui  |<rt'trc  de  l'Oratoire  du  Sainl-l'hilippc  du  Néri. 
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juurs  après,  les  Pères  lUgoli,  Gianotti  et  Cliiavcro  j^iinncnt  pos- 
session do  celui  de  Modéne.  Le  marquis  Antoine  Visconti  de 
Milan  l'avait  doté;  le  duc  François  IV  en  fait  l'objet  de  sa  sol- 
licitude spéciale.  11  confie  au  Jésuite  Gianotti  l'éducation  des 
princes  ses  fils,  et  il  demande  que  le  Père  Camille  Pallavicini 
soit  nommé  Evéque  do  Reggio.  Pendant  ce  temps  d'autres  Jé- 
suites s'élancent  sur  le  sommet  des  montagnes  et  au  fond  des 
bois  qui  avoisinent  la  ville  de  Frosinone  :  c'est  le  repaire  des  ban- 
dits de  la  Romagne.  Les  Jésuites  s'elforoent  de  faire  naître  le 
repentir  chez  ces  hommes  farouches;  ils  y  parviennent. 

A  peine  la  Compagnie  était-elle  rétablie  que,  fidèle  à  ses  tra- 
ditions de  famille,  le  roi  Victor-Emmanuel  de  Piémont  s'occupe 
de  rappeler  les  Jésuites  dans  ses  Etats.  Il  leur  ouvre  successive- 
ment le  Collège  de  Saint-Ambroise  à  Gènes,  ceux  de  Turin  ,  de 
Novarre  et  de  Nice.  Le  Père  Thomai  V\i.A  conduit  les  disciples 
de  suint  Ignace  à  Cagliari,  dans  l'ile  de  Sarduigne;  Joseph  Bel- 
lotti  forme  le  Noviciat  de  Chieri.  Jean  Uoothaan  est  le  premier 
supérieur  de  la  maison  des  Provinces  à  Turin ,  vaste  école  où  la 
jeunesse  studieuse  âpibrasse  d'un  seul  regard  le  cercle  de  toutes 
les  connaissances,  et  où  s'enseignent  en  même  temps  la  théolo- 
gie, les  belles-lettres,  le  droit ,  la  médecine  et  la  chirurgie.  La 
révolution  de  1821  et  les  conséquences  qu'elle  entraîna  firent 
naître  dans  le  cœur  du  Monarque  de  si  tristes  prévisions,  qu'il  ne 
se  jugea  pas  capable  de  réprimer  un  mouvement  dont  il  avait 
suivi  les  progrès  avec  effroi.  11  crut  que,  pour  l'honneur  du  trône, 
il  devait  abandonner  le  soin  des  affaires  à  un  caractère  plus  vi- 
goureux. Charles-Félix,  son  frère,  jusqu'alors  connu  sous  le  titre 
de  duc  de  Genevois,  fut  forcé  par  lui  de  prendre  les  rênes  du 
royaume.  Comme  partout,  la  Révolution  piémontaise  s'accom- 
plissait pour  imposer  de  nouvelles  lois  au  souverain,  pour  anni- 
hiler le  pouvoir  et  l'offrir  dans  la  rue  au  premier  venu  qui  sau- 
rait corrompre  les  multitudes.  Le  nom  des  Jésuites  était  un  signal 
de  proscription.  Les  Carbonari  italiens ,  allemands  et  espagnols 
avaient  contracté  alliance  avec  les  Révolutionnaires  français,  ces 
fils  aînés  de  l'anarchie.  Le  mot  d'ordre,  le  secret  des  Ventes  ca- 
chait la  mine  des  rois  sous  l'anéanlissement  de  l'Ordre  de  Jésus. 

Charles-Félix,  qui  résista  autant  qu'il  put  à  l'abdication  de 
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Victor-Emmanuel  prend  les  dispositions  les  plus  elficaces.  Il 
veut  sauver  la  royauté  et  le  peuple  d'un  double  danger.  La  Ré- 
volution sent  qu'elle  ne  sera  pas  la  plus  forte  :  elle  n'ose  môme 
pas  expulser  les  enfants  de  saint  Ignace.  Le  nouveau  Monarque 
ne  s'arrête  pas  à  ce  premier  triomphe.  Il  sait  que  les  démagogues 
ne  sont  audacieux  qu'en  présence  de  la  faiblesse;  il  va  leur  of- 
frir, au  commencement  de  son  règne,  la  mesure  de  son  inébran- 
lable fermeté.  Les  Universitaires  de  Turin  ont  vu  avec  une  ja- 
lousie mal  contenue  le  Père  François  Manera  réunir  autour  de  sa 
chaire  de  littérature  italienne  la  foule  toujours  plus  enthousiaste 
de  ses  auditeurs.  Manera  est  par  l'élégance  de  son  esprit  et  par 
la  .ichesse  de  son  imagination,  l'un  des  professeurs  les  plus  re- 
nommés de  l'Université  ;  Roothaan,  par  la  modération  de  son 
caractère  et  la  multiplicité  de  ses  devoirs  toujours  dignement 
remplis,  possède  la  confiance  des  familles.  Charles-Félix  se  pro- 
pose de  donner  aux  Jésuites  un  témoignage  encore  plus  mani- 
feste de  son  estime.  Les  Carbonari  leur  sont  hostiles;  le  vœu  des 
Ventes  est  d'anéantir  cette  autorité  morale.  Le  roi,  afin  de  faire 
comprendre  toute  sa  pensée,  choisit  pour  confesseur  le  Père 
Jean  Grassi.  L'épreuve  était  décisive;  on  respecta  la  volonté  d'un 
prince  qui  savait  si  bien  répondre  au  défi  de  quelques  turbu- 
lents. Sous  son  règne,  il  ne  s'éleva  pas  une  plainte  adressée  à 
l'Institut;  le  Père  Grassi  lui-môme  n'eut  jamais  à  subir  le  con- 
tre-coup des  récriminations  toujours  attachées  aux  fonctions 
d'un  Jésuite  confesseur  de  roi. 

Grassi  était  à  la  source  des  faveurs;  il  ne  demanda  rien  pour 
lui,  rien  pour  son  Ordre,  rien  pour  les  autres.  Il  laissa  le  Souve- 
rain régler  avec  ses  ministres  les  affaires  de  l'Etat;  il  ne  s'en 
mêla  ni  en  bien  m  en  mal.  Quand  Charles-Félix  expira  dans  les 
bras  du  Jésuite,  qui  avait  eu  seul  le  courage  de  lui  annoncer  que 
sa  dernière  heure  allait  sonner,  ce  fut  la  justice  que  les  adver- 
saires de  l'Institut  et  les  courtisans  rendirent  au  confesseur.  Le 
prince  de  Carignan  n'avait  pas  toujours  eu  à  se  louer  des  inten- 
tions monarchiques  du  vieux  souverain.  Charles-Albert  tint 
compte  aux  Jésuites  de  la  neutralité  si  fidèlement  gardée,  et,  en 
remerciant  le  Père  Grassi  des  soins  prodigués  à  Charles-Félix 
dans  sa  dernière  maladie,  il  lui  dit  :  «  La  Compagnie  a  y ordu 
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dans  le  Roi  défunt  un  protecteur  et  un  père  ;  elle  trouvera  en 
moi  autant  d'estime  et  d'amour.  * 

Jusqu'en  1847  le  roi  a  tenu  plus  qu'il  n'avait  promis.  Les 
Jésuites  de  Piémont  forment  alors  une  Province  séparée  ;  avec 
l'appui  du  Monarque,  ils  ouvrent  un  Noviciat  à  Cagliari  et  un 
Collège  dans  la  ville  d'Aoste.  Le  Général  comte  de  Boignes  dote 
Ghambéry,  sa  patrie,  d'un  de  ces  établissements  ;  le  saint  abbé 
Ducrey  leur  cède  celui  de  Mélan,  dans  les  belles  solitudes  du 
Faucigny,  entre  le  Mont  Blanc  et  le  Mont  Buet.  En  1838,  Gharles- 
Âlbert  fonde  la  résidence  de  San<Rémo  dans  la  rivière  de  Gènes. 
Les  Pères  ne  possédaient  à  Turin  que  le  GoUége  des  Nobles,  et, 
sous  les  deux  derniers  rois,  ils  n'avaient  jamais  pu  obtenir  une 
église  pour  appeler  le  peuple  à  de  pieux  exercices  ou  à  d'utiles 
dévouements.  Gelles  des  Saints-Martyrs,  dans  Dora-Grossa,  et  la 
maison  qui  y  est  annexée  appartenaient  jadis  à  la  Compagnie.  Au 
temps  de  la  suppression ,  l'église  s'était  transformée  en  paroisse 
de  la  ville  ;  la  maison  était  devenue  tout  à  la  fois  un  centre  d'ad- 
ministration publique,  un  hôtel  où  habitaient  de  hauts  fonction- 
naires et  une  prison.  Trois  ans  après  être  monté  sur  le  trône , 
Charles-Albert  a  vaincu  tous  les  obstacles  et  rendu  à  la  Société 
l'église  et  le  Collège  de  Dora-Grossa. 

L'Université  de  Gènes  avait  suivi  l'exemple  de  ses  sœurs  ;  elle 
s'était  emparée  de  l'ancien  Collège  des  Jésuites  pour  en  faire  son 
palais.  Il  n'était  pas  possible  de  la  dépouiller  de  cette  maison, 
qu'elle  regardait  comme  le  prix  de  sa  victoire  ;  mais  Charles  Al- 
bert n'en  persistait  pas  moins  à  établir  l'Institut  dans  la  capitale 
de  l'ancienne  république!  Des  obstacles  surgissaient  à  chaque 
pas  :  les  uns  prenaient  leur  source  dans  des  craintes  de  concur- 
rence, les  autres  dans  des  prévisions  politiques.  L'on  ne  s'oppo- 
sait pas  en  face  au  désir  du  roi,  l'on  cherchait  seulement  à 
l'entraver  par  toutes  les  chicanes  administratives.  Charles-Albert 
comprend  qu'il  n'est  pas  de  sa  dignité  d'entrer  en  lutte  avec  tant 
de  petites  rivalités  ou  de  passions  secrètes.  D'un  mot,  il  peut  les 
réduire  au  silence  ;  il  aime  mieux  paraître  les  ignorer.  «  Puisque 
je  ne  peux,  dit-il ,  venir  à  bout  de  trouver  à  Gènes  une  maison 
pour  les  Jésuites,  je  leur  donnerai  la  mienne  ;  qui  pourra  m'en 
empêcher?  «  Aussitôt  il  leur  assigne  le  palais  Doria-Tursi,  dit 
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Palazzo  délia  Rogina,  parce  que  Marie-Thérèse,  veuve  de  Victor- 
Emmanuel,  l'habita  avec  ses  iilles,  l'impératrice  d'Autriche,  la 
reine  de  Naples  et  la  duchesse  de  Lucques. 

A  cette  marque  inespérée  de  confiance  royale ,  les  adversaires 
de  la  Compagnie  sentirent  qu'ils  avaient  fait  fausse  route,  et  que , 
pour  perdre  les  Jésuites  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  il 
ne  fallait  pas  les  attaquer  de  front.  Charles-Albert  était  alors  aimé 
et  estimé  de  ses  peuples.  Mais,  après  s'être  rendu  compte  de  la 
situation ,  il  ne  voulait  pas  reculer  devant  les  préjugés  d'un  autre 
âge ,  que  les  amis  des  lumières  et  du  progrès  constitutionnel  s'ef- 
forçaient de  répandre.  On  espéra  qu'il  serait  plus  facile  de  miner 
la  place  que  de  l'enlever  d'assaut.  On  essaya  de  dire  l'abord  que 
les  Jésuites  feraient  repentir  le  roi  de  sa  protection.  Les  Jésuites 
imposèrent  à  la  cour  et  aux  ministres  leur  immuable  volonté  ;  ils 
gouvernèrent  ;  ils  régnèrent.  Ces  mensonges  furent  accueillis  avec 
dédain  ;  on  en  fit  circuler  d'autres.  Oh  apprit  à  Charles-Albert  que 
les  Pères  étaient  d'excellents  ReUgieux,  de  bons  directeurs,  des 
orateurs  éloquents,  de  saints  Missionnaires;  mais  leur  éducation 
ne  se  trouvait  plus  en  rapport  avec  les  besoins  du  siècle,  elle  ne 
concordait  plus  avec  la  civilisation  moderne ,  car  les  Jésuites 
étaient  les  ennemis  de  toute  idée  nouvelle.  Il  faudrait,  aux  en- 
fants élevés  par  eux ,  un  roi  absolu  comme  Amédée  II  et  saint 
comme  Humbert.  Le  Monarque  sourit,  et  laissa  au  temps  le  soin 
de  trancher  la  question.  En  1847,  cette  question,  remise  par 
Charles-Albert  lui-même  à  la  décision  de  l'idée  révolutionnaire, 
vint  s'engloutir  dans  la  tourmente  que  souleva  le  fatal  rêve  de 
l'unilé  italienne. 

La  Société  de  Jésus  cessait  pour  le  moment  d'être  en  contact 
avec  les  révolutions  d'Italie  ;  elle  voit  son  existence  compromise 
dans  l'élection  d'un  nouveau  Pape.  Le  20  août  1823,  Pie  VII  était 
mort  plein  de  jours  et  de  bonnes  œuvres  ;  et  le  Conclave  allait 
donner  un  autre  Pontife  à  l'Eglise.  Pour  l'Ordre  de  Jésus,  le 
choix  n'était  pas  indifférent  ;  l'Ordre  avait  des  adversaires  dans  le 
Sacré-Collège  ;  depuis  la  Congrégation  Générale ,  il  soupçonnait 
le  cardinal  délia  Genga  de  lui  être  peu  favorable.  Ce  cardinal  avait 
en  effet  pris  ouvertement  parti  contre  les  Pères.  On  le  savait  at- 
taché à  ses  idées  ,  juste,  mais  inflexible  dans  sa  volonté.  Il  n'a- 
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vait  aucune  chance  de  s'asseoir  sur  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Néanmoins  le  28  septembre  1823,  il  fut  élu,  malgré  les  puis- 
sances et  surtout  malgré  Consalvi.  Ânnibal ,  ainsi  que  le  disaient 
les  Conclavistes,  Ânnibal  était  aux  portes  de  Rome  ;  il  y  entrait  en 
maître ,  et  son  intronisation  faisait  trembler  les  Jésuites  Aucun 
d'eux  n'avait  oublié  les  événements  qui  précédèrent  la  Congréga- 
tion générale.  Dans  la  tristesse  de  leurs  âmes,  tous  s'avouaient 
qu'un  ennemi  leur  était  né.  Cependant  la  réflexion  vint  avec  le 
temps,  et,  dès  le  i  1  octobre  i  823,  le  Père  Rozaven,  faisant  au  Père 
Billy  l'historique  du  Conclave,  s'exprimait  ainsi  sur  Léon  XII: 

«  Ce  nom  promet  beaucoup ,  et  il  parait  vouloir  remplir  l'at- 
tente commune;  car  en  peu  de  temps  il  a  fait  beaucoup  de 
choses,  et  des  choses  très-utiles;  mais  je  ne  puis  entrer  dans  ces 
détails.  Ce  que  vous  désirez  de  savoir  et  ce  que  vous  attendez  que 
je  vous  dise,  ce  sont  ses  sentiments  pour  la  Compagnie.  D'après 
certaines  choses,  qui  se  sont  passées  il  y  a  trois  ans,  nous  avions 
sujet  de  craindre  qu'il  ne  fût  pas  très-bien  disposé  pour  nous  ; 
mais  Dieu  tient  dans  ses  rnains  le  cœur  des  rois,  et  surtout  celui 
des  Papes  est  en  la  main  de  Dieu.  En  se  revêtant  de  cette  dignité, 
ils  prennent  un  nouvel  esprit  ;  jusqu'à  présent,  notre  Père  Général 
n'a  pas  pu  lui  être  présenté,  mais  nors  savons  certainement  qu'il 
nous  est  favorable,  et  qu'il  ne  tardera  pas  à  nous  donner  une 
preuve  publique  et  manifeste  de  sa  bienveillance.  Une  personne 
pour  laquelle  il  a  beaucoup  d'amitié,  et  qui  en  a  beaucoup  pour 
nous,  ayant  pris  la  liberté  de  lui  recommander  la  Compagnie,  il 
lui  répondit  :  «  Vous  vous  intéressez  donc  à  la  Compagnie  ?  et 
bien  !  sachez  que  je  m'y  intéresse  plus  que  vous.  » 

»  Je  sais,  de  science  certaine,  plusieurs;  autres  choses  que  je 
vous  dirais  volontiers,  mais  que  je  n'ose  pas  écrire.  En  somme,  la 
Compagnie  peut  beaucoup  espérer  de  notre  nouveau  Pape ,  que 
Dieu  daigne  conserver  de  longues  années?  mais  il  a  des  préven- 
tions contre  quelques  personnes.  Si  mon  chétif  individu,  qui  lui 
est  fort  peu  connu,  est  du  nombre  de  ceux  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  de  lui  plaire,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire  certaine- 
ment ;  on  m'a  dit  que  non,  mais  j'ai  quelque  lieu  de  le  craindre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pourvu  qu'il  fasse  du  bien  à  la  Compagnie,  je 
suis  tout  content  d'être  jeté  à  la  mer  S'il  persuade  au  Père  Gé- 
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néral  que  Tair  do  Rome  ne  me  convient  pas,  je  suis  tout  résigné  à 
aller  respirer  celui  de  Franco  et  môme  celui  que  respira  le  Père 
nougdant  dans  son  exil.  Qu'on  me  donne  l'emploi  de  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique,  pro  nostris,  et  mon  ambition  sera 
satisfaite.  J'aurais,  je  crois,  un  grand  plaisir  à  enseigner  à  ces  jeu- 
nes gens  à  raisonner  juste,  chose  que  je  vois  devenir  de  jour  en 
jour  plus  rare.  » 

La  preuve  publique  et  manifeste  que  le  Père  Rozaven  fait  espé- 
rer aux  Jésuites  de  France  de  la  part  de  Léon  XII  ne  tarda  pas  à 
être  officiellement  donnée.  Le  Pape  ne  proscrivit  aucun  des  disci- 
ples de  saint  Ignace  entrés  en  lutte  contre  le  cardinal  délia  Genga, 
pas  même  le  Père  Rozaven.  Bien  mieux,  le  17  mai  18!24,  il 
publia  le  bref,  Cum  multa  in  urbe,  qui  restitue  à  la  Société  de 
Jésus  le  Collège  Romain ,  dont  ses  plus  illustres  maîtres  avaient 
immortalisé  le  nom.  Le  marquis  Patrizi ,  sénateur  de  Rome , 
s'était  déjà ,  sous  Pie  VU ,  rendu  auprès  du  Saint-Siège  l'inter- 
prète des  familles  ;  il  avait  présenté  au  Pape  une  supplique  dans 
laquelle  on  lit  :  «  Le  Collège  Romain ,  sanctuaire  dédié  aux  scien- 
ces et  à  la  Religion ,  ancienne  propriété  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Séminaire  d'une  foule  innombrable  de  personnages,  cé- 
lèbres par  leur  sainteté  ou  leur  savoir,  se  trouve  encore  entre  des 
mains  étrangères.  Quoique,  en  vertu  d'un  acte  de  Votre  Sainteté, 
qui  promet  aux  Jésuites  la  restitution  de  leurs  anciennes  propriétés 
non  aliénées ,  on  ne  puisse  douter  que  ledit  Collège  ne  leur  soit 
bientôt  rendu,  néanmoins,  le  Peuple  ne  croit  pas  devoir  né- 
gliger les  moyens  qui  lui  semblent  opportuns  pour  accélérer  cette 
restitution  ,  et  avec  elle  le  complément  de  ses  vœux.  » 

Le  Peuple  Romain  sollicitait  cette  faveur  au  pied  du  trône  de 
Pie  VII  ;  les  événements ,  plus  forts  que  la  volonté  des  hommes, 
firent  ajourner  la  demande  par  un  Pape  ami  des  Jésuites.  Son 
successeur,  qu'ils  croyaient  leur  adversaire ,  exauça  cette  prière 
de  son  propre  mouvement.  Le  bref  de  Léon  XII  commence  ainsi  : 

«  Entre  les  établissements  nombreux  que  la  prévoyante  solli- 
citude des  Souverains- Pontifes  a  fondés  dans  notre  Ville ,  pour 
procurer  efficacement  le  salut  et  les  avantages  du  peuple  chrétien, 
un  rang  d'honneur  est  dû  sans  doute  au  Collège  Romain ,  ce 
Collège  qui ,  élevé  à  la  gloire  de  la  Religion  et  des  beaux-arts 
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par  Grégoire  XIII ,  d'heureuse  mémoire ,  et  construit  avec  tant 
de  grandeur  et  de  magnificence,  a  mérité ,  durant  tout  le  cours 
de  sa  durée ,  de  la  part  de  nos  prédécesseurs ,  des  témoignages 
d'une  sollicitude  spéciale  et  d'une  bienveillance  paternelle. 

»  C'est  en  eiïet  une  chose  digne  d'admiration  et  de  souvenir 
pour  la  gloire  de  cet  élablissemcnt  que  ce  jardin  fermé  ait  produit 
sans  interruption  jusqu'à  nos  jours  des  fruits  de  salut  et  d'hon- 
neur, c'est-à-dire  que  ce  sanctuaire  des  beaux-arts  ait  formé  pour 
le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  un  si  grand  nombre  d'hommes 
éminents  et  recommandables  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs , 
l'éclat  de  leurs  dignités  et  l'excellence  de  leur  doctrine. 

»  Ce  Collège ,  qui  doit  son  premier  lustre  à  saint  Ignace  de 
Loyola ,  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  fut  confié  par  les 
Souverains-Pontifes  aux  clercs  réguliers  du  même  Ordre,  qui  '  j 
gouvernèrent  avec  succès  tant  qu'exista  leur  Religion,  ainsi  que 
le  firent  après  eux  les  Prêtres  séculier j  chargés  de  sa  direction. 
Mais  comme  Pie  VII,  notre  prédécesseur,  en  vertu  des  lettres 
apostoliques  du  7  des  ides  d'août  1814,  a  rétabli  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  sa  première  dignité  pour  cette  fin  principale ,  h 
savoir  qu'elle  formât  la  jeunesse  aux  sciences  et  à  la  vertu ,  nous 
qui  étions  pleinement  instruit  de  l'intention  où  était  ce  même 
Pontife  de  rappeler  la  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Collège  Ro- 
main ,  nous  avons  cru  devoir  immédiatement  déhbèrer  sur  cette 
affaire  et  consulter  la  Congrégation  de  nos  vénérables  frères  lea 
Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  que  nous  avons  chargés  de  la  tâche 
si  importante  d'établir  dans  tous  nos  Etats  le  mode  d'instruction 
le  meilleur  et  le  plus  avantageux,  seul  moyen  de  régénérer  la 
société  tout  entière  après  des  temps  si  désastreux  et  si  funestes  à 
l'Eglise.  C'est  pourquoi ,  de  science  certaine  et  en  vertu  de  la 
plénitude  de  l'autorité  apostolique ,  nous  concédons,  nous  assi- 
gnons et  nous  attribuons  à  perpétuité ,  par  ces  lettres ,  à  nos 
chers  fils  les  clercs  réguliers  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  et,  en 
leur  nom ,  à  notre  très-cher  fils  Louis  Fortis ,  Général  de  ladite 
Compagnie,  le  Collège  Romain,  l'Eglise  de  Saint-Ignace  et  l'ora- 
toire qui  tire  son  nom  du  Père  (laravita,  les  musées,  la  bibliothè- 
que, l'observatoire,  avec  tout  ce  qui  hm  est  annexé  et  en  dépend, 
à  condition  qu'ils  tiendront  dans  ce  Collège,  selon  le  mode  ancien 
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qui  était  en  vi{i;unur,  l'an  1773,  dosécolos  piibliines  auxquelles 
nous  ordonnons  d'adjoindre  des  chaires  d'éloquence  sacrée ,  de 
physique  et  de  chimie.  » 

Dans  les  circonstances,  ce  bref  était  plus  qu'une  consécration 
pour  la  Société  de  Jésus;  il  devenait  entre  elle  et  le  Suiiit-Sié^c 
un  indissoluble  lien,  car  à  Rome  îos  Papes  ne  cherchent  point  h 
détruire  ce  que  leurs  prédécesseurs  éililiérent.  L'approbation  de 
Léon  Xll,  sanctionnant  et  augmentant  les  faveurs  déjA  accordées 
par  Pie  VII,  était  d'autant  plus  précieuse  aux  Jésuites  que  le  nou- 
veau Pontife  ne  balançait  pas  à  porter  la  rognée  dans  les  abus 
que  soil  austère  sagesse  lui  signalait.  Toujours  maladif,  mais 
toujours  prêt  à  se  mettre  au-dessus  des  souiVrances  du  corps  par 
l'inaltérable  vigueur  de  son  Ame,  Léon  Xll  devait  ressusciter  sur 
le  trône  les  Pontifes  les  plus  vénérés.  Il  comprenait  les  besoins 
de  son  siècle  et  l'esprit  du  ministère  sacerdotal.  H  était  économe 
et  juste,  bienveillant  et  rigide  :  il  ne  lui  fut  donc  pas  dilYicile  de 
s'entendre  avec  les  Jésuites.  Il  ne  leur  avait  pas  été  favorable 
l'avant  son  exaltation,  le  trùne  lui  inspira  d'autres  idées  ;  le  suc- 
cesseur de  Pierre  ne  les  cacha  jamais.  11  comprit  que  l'Institut 
n'était  en  butte  à  tant  d'hostilités  patentes  ou  secrètes  que  parce 
que  les  Pères  défendaient  la  Religion  et  les  gouvernements  légi' 
times.  11  résolut ,  par  devoir  et  par  reconnaissance ,  de  protéger 
à  son  tour  les  disciples  de  saint  Ignace;  il  ne  faillit  jamais  à  la 
mission  qu'il  se  donnait.  A  Rome  et  dans  les  Etats  pontilicaux, 
il  n'avait  qu'à  laisser  faire  le  vœu  des  populations,  il  l'encou- 
ragea. Il  visita  souvent  les  Maisons  de  la  Compagnie,  il  travailla 
à  la  béatification  de  ses  saints,  accrut  par  des  bienfaits  le  Collège 
Germanique  ' ,  et  développa  dans  tous  les  sens  cette  Société  dont 

I  Le  C.olIOQe  Germanique  6Un\  iti^jn  rolubli  sur  ses  anciennes  bases.  Les  deux 
premiers  élèves  qui  se  ^or^l^renl  à  IVcoIc  des  J(%uilcs  <le  Furrare  furent  Joseph 
Ue  Preux,  lîvOque  de  Siitn  en  Valais,  et  Françuis  Mudiuud,  Chanoine  d«  celte 
(■uthcVIralc.  En  1810,  Funlana ,  aujourd'hui  arcliidiacre  de  Fribourg,  se  joignit 
oux  deux  Valaisans.  Ce  germe  du  Collège  allemand  fut  transféré  à  Rome  dam  la 
maison  du  Gesù;  en  1825,  Léon  Xll  ordonna  que  les  Germaniques  reprissent  leur 
ancien  costume.  Maintenant  cet  établissement,  qui  n'a  en  propre  ni  maison  ni 
église,  prospère  comme  aux  plus  beaux  jours  de  l'Institut.  C'est  encore  la  pépinière 
des  Evoques  d'Allemagne.  Un  remarque  parmi  eux  le  comte  Lubienski,  Evéquo 
de  Rhodiopolis  ;  Georges  Slahl,  Evéque  de  Wurzbourg;  le  comte  Charles-Auguste 
de  Reisach,  nommé  par  Pie  VIII  recteur  de  la  Propagande  à  sa  sortie  du  Collège 
Germanique,  et  choisi  par  le  roi  de  Bavière  pour  Evéque  d'EischIadt  et  cuadju- 
leurde  Munich. 
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il  «ippréciait  le  zèle  et  les  lumières.  Léon  XII  avait  des  neveux  ; 
il  confia  leur  éducation  au  Père  Ricasoli,  qui  voit  Talné  de  ces 
jeunes  gens,  revêtu  de  la  pourpre  romaine,  soutenir  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Ferrarc  la  grandeur  du  nom  de  délia  Gcnga.  La 
sollicitude  de  toutes  les  Eglises  n'empêchait  pas  le  Pontife  de  jeter 
de  temps  à  autre  un  regard  d'amour  sur  la  ville  où  il  était  né.  11 
avait  déjà  fuit  beaucoup  en  faveur  de  Spoléte.  Au  mois  de  no- 
vembre  1825,  il  voulut  faire  encore  davantage;  il  restaura  l'an- 
cien Collège  de  la  Compagnie.  Dans  le  même  temps,  il  érigeait 
h  Rome  le  pensionnat  des  Nobles*.  Âfm  de  rendre  le  Collège  Ro- 
main digne  de  sa  gloire  passée,  les  Jésuites  y  réunirent  l'élite  de 
leurs  professeurs.  Antoine  Kohiman  laissa  le  Maryland  pour  en- 
seigner la  dogmatique  ;  Dumouchel,  un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  l'Ecole  Polytechnique,  fut  chargé  de  la  chaire  d'astro- 
nomie ;  Van  Evenbroeck,  de  celle  des  controverses.  André  Caraifa, 
Charles  Grossi,  Xavier  Patrizi ,  Jean  Perrone,  Baptiste  Pianciani, 
Michel  Tomei  et  Dominique  Zecchinelli  secondèrent  les  efforts  de 
ces  savants,  que  dirigeaient  Taparelli  et  Finetti.  Le  Père  Louis 
Maillard  ouvrit  glorieusement  l'arène  des  thèses  publiques. 

Cette  succession  d'événements  heureux  ne  prenait  pas  les  Jé- 
suites au  dépourvu.  Le  Père  PuUavicini  avait  décliné  les  honneurs 
de  l'épiscopat  à  Reggio  ;  le  Père  Benoît  Fenwich  ne  connut  sa 
nomination  au  siège  de  Boston  que  lorsque  les  bulles  et  l'injonc- 
tion de  les  accepter  lui  parvinrent.  Antoine  Kohiman  et  Pierre 
Kenney  étaient  proposés  pour  les  èvêchés  de  Nevtr-York  et  de 
Drummore.  Ils  en  informent  le  Général  de  l'Institut.  Fortis  supplie 
le  Pape  de  détourner  de  la  tète  des  deux  Missionnaires  ce  redou- 
table honneur.  Léon  XII  accueille  cette  ambition  d'humilité.  Les 
Jésuites  voulaient  vivre  dans  l'indigence  et  dans  le  travail  ;  un 
gentilhomme  de  Pologne  leur  apprend  à  mourir  en  saints.  Le 
comte  Michel  Szczytt,  né  dans  la  Russie- Blanche  le  3  décem- 
bre 1 786,  avait  été  l'un  des  plus  intrépides  soldats  d'Alexandre  l". 
C'était  un  homme  à  la  stature  colossale  et  dont  la  bravoure  n'a- 

1  Les  Jésuites  ne  purent  occuper  ce  nouvel  établissement  qu'en  4826,  parce  qu'il 
existe  à  Rome  une  loi  religieusement  observée.  Cette  loi  veut  que,  duraul  le  temps 
du  Jubilé,  on  ne  contraigne  b'iiuii  lucalairo  à  sortir  de  la  iiiuisuii  qu'il  liubito. 
Léon  XII  désira  donner  à  tous  les  Fi>leli  g  un  cxeni|ile  <lt!  rc<|ivi't  en  faNUur  des  pre- 
8crii)lioii8  anciennes,  el  les  Ji>;i;i',o<  no  »'iii»iiilli>i  Mil  qu'uiiL'  unnOc  après  daii:- la 
iiiaisit.i  i|ui  Uui-iippailoiinll. 
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vait  jamais  connu  le  danger.  Quand  la  paix  fut  signé*),  il  renonçn 
au  métier  des  armes,  et  habita  chez  les  Jésuites  de  Polotsk.  Après 
avoir  uno  dernière  fois  parcouru  l'Europe ,  il  se  réfugia  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  où  le  Père  Rozaven  le  reçut  comme 
un  fils.  Szczyttprit  les  ordres  sacrés,  et,  le  31  mai  1824,  i!  entra 
au  Noviciat  des  Jésuites.  Le  24  juin  1825,  il  y  expirait  à  l'âge 
de  trentO'Ueuf  ans,  léguant  à  tous  ses  frères  de  l'Institut  l'exem- 
ple d'une  vie  édifiante  et  d'une  mo/t  précieuse  devant  le  Seigneur, 
„  Gomme  il  s'était  plus  d'une  fois  rencontré  dans  les  annales 
de  l'Eglise ,  le  Pape  et  le  Général  des  Jésuites  succombaient 
presque  à  la  même  heure.  Léon  XII  terminait  sa  carrière  le  10 
février  1829,  Fortis  l'avait  précédé  dans  la  tombe  de  quatorze 
jours  seulement.  Le  27  janvier  le  Général  avait  rendu  le  dernier 
soupir.  Par  quelques  lignes  tracées  de  sa  main,  il  désignait  pour 
Vicaire  le  Père  Pavani,  Provincial  d'Italie.  Le,  chef  intérimaire 
de  l'Ordre  appelle  auprès  de  lui  le  Père  Roothaan  afin  de  le  rem- 
placer dans  les  fonctions  qu'il  abandonne ,  puis  il  convoque  la 
Congrégation  Générale  au  29  juin.  Les  principaux  Jésuites  qui 
y  furent  délégués  étaient  Jean  Grassi,  François  Finetti,  Louis 
Loeffler,  Nicolas  Godinot,  Tom  Glover,  Sinéo,  Landes,  Korsak, 
Julien  Druilhet,  Richardot,  Bird,  Olivieri,  Narbonne,  YuUiet, 
Petit-Jean,  Drack,  Sorrentino,  Scarlatd,  Broock,  Kenney,  San- 
cho  et  Janssen. 

Le  9  juillet,  le  Père  Roothaan,  longtemps  ballotté  avec  le  Père 
Rozaven ,  fut  élu  Général  de  la  Compagnie  au  quatrième  tour  de 
.scrutin.  11  choisit  pour  Procureur-général  Séraphin  Manucci,  et 
Janssen  pour  Secrétaire  de  l'Ordre.  Alors  on  s'occupa  des  vœux 
exprimés  par  les  différentes  Provinces.  Tous  témoignent  de  la 
sollicitude  dont  chaque  membre  est  animé  pour  conserver  l'Insti- 
tut dans  son  intégrité  et  y  faire  prospérer  l'enseignement.  Ils  de- 
mandent unanimement  la  révision  du  Ratio  studiorum ,  dans  le 
but  de  l'approprier  aux  besoins  du  temps.  Avant  que  la  Congré- 
}>ation  discutât  ce  point  essentiel ,  qui ,  à  l'élection  de  Fortis , 
avait  été  admis  en  principe ,  le  Général  crut  devoir  révéler  sa 
pensée  sur  une  question  aussi  vitale.  Il  déclara  que  les  circon- 
stances et  le  mouvement  des  esprits  exigeaient  impérieusement 
la  réalisation  du  vœu  de  tons  les  Pères  ;  mais  son  opinion  était 
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(I  ne  rien  décréter  en  forme  de  loi  avant  qu'on  eAt  fait  6ahclibn-> 
ner  par  l'expérience  dans  les  Provinces  de  l'Ordre  les  améliora- 
tions introduites.  Ce  conseil  fut  adopté. 

Un  nouveau  souverain  avait  été  donné  ù  l'Ëglise  universelle  ; 
le  81  mars  1829,  le  cardinal  Xavier  Castiglione ,  qu'au  dernier 
conclave  TÂutriche  et  la  France  portèrent  à  l'élection  et  que 
Pie  Vil  mourant  avait  désigné  pour  son  successeur,  rempla;ait 
Léon  XII.  Pie  VIH  ne  devait  faire  que  passer  sur  le  Siège  apos- 
tolique ;  mais  quand ,  le  22  avril ,  les  Jésuites  vinrent  recevoir  la 
bénédiction  du  nouveau  Pontife ,  il  s'empressa  de  leur  offrir  une 
marque  publique  de  son  amour.  Il  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Je 
l'ai  dit  souvent ,  et ,  lorsque  j'en  trouverai  l'occasion,  je  me  ferai 
toujours  un  plaisir  de  le  redire  ,  j'aime  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ce  sont  des  sentiments  gravés  dans  mon  cœur  depuis  l'enfance. 
J'ai  toujours  singulièrement  honoré  saint  Ignace  et  saint  Fran- 
çois-Xavier, dont,  tout  indigne  que  j'en  suis ,  j'ai  le  bonheur 
de  porter  le  nom.  J'ai  étudié  sous  de  célèbres  Jésuites.  Je  sais 
tous  les  services  qu'ils  rendent  à  l'Eglise.  L'Eglise  ne  peut  se  sé- 
parer du  Pape,  le  Pape  ne  peut  se  séparer  de  la  Compagnie.  Les 
temps  dans  lesquels  nous  vivons  sont  si  mauvais  !  Jamais  l'im- 
piété ne  déploya  plus  d'audace,  plus  de  haine,  plus  d'astuce.  Un 
jour  encore  ,  et  qui  sait  si  l'Ëglisa  ne  recevra  pas  de  nouvelles 
plaies.  Unissons-nous  tous  pour  combattre  les  ennemis  du  Sei- 
gneur. Rentrez  donc  dans  vos  Provinces,  embrasez-les  de  l'ar- 
deur qui  vous  anime.  Prêchez ,  enseignez  l'obéissance  et  la  vertu 
dans  les  écoles ,  dans  les  chaires ,  dans  \ef.  confessionnadx ,  par 
la  parole,  par  las  ressources  de  l'intelligence,  par  les  écrits.  Que 
Dieu  bénisse  vos  efforts!  et  soyez  sûrs  que  vous  trouverez  toujours 
en  moi  le  plus  tendre  et  le  plus  affectionné  de  tous  les  pères.  » 

A  la  veille  des  événements  qiii  allaient  bouleverser  l'Europe  et 
désoler  l'Eglise  catholique ,  ce  discours  avait  quelque  chose  de 
tristement  prophétique.  Les  Jésuites  ne  se  déguisaient  pas  la  gra- 
vité des  circonstances.  Ils  se  savaient  l'objet  des  terreurs  feintes 
et  des  haines  réelles  de  l'incrédulité  ainsi  que  du  Carbonarisme. 
Le  Pape  les  encourageait  '^  :  ils  ne  se  laissèrent  pas  intimider  par 
les  ennemis  de  la  Religion. 

1  Le  â  décembre  4839,  Pip  VIII,  accompagné  des  cardinaux  délia  Somaglia  et 


228  CHAP.   V.   —'HISTOIRE 

Jean  Roothaan,  le  nouveau  Général  de  TOrdro,  naquit  à 
Amsterdam  le  20  novembre  1 785.  Son  caractère,  assemblage  de 
qualités  contriires,  était  calme  et  froid  au  dehors,  ardent  et  sen- 
sible à  l'intérieur.  La  modération  dans  les  a(;tcs  comme  dans  les 
paroles  était  sa  vertu  dominante  ;  il  la  devait  autant  à  la  force  de 
sa  nature  qu'à  son  éducation  première.  Né  catholique  au  milieu 
d'un  pays  protestant*,  Jésuite  dans  un  empire  schismatique,  il 
avait  dû  connaître  de  bonne  heure  le  prix  de  la  tolérance.  Il 
aimait  l'étude  et  la  prière,  l'enseignement  et  l'apostolat.  Le  choix 
de  ses  pairs  le  plaçait  au  gouvernement  de  la  Société  ;  il  se  ré- 
signa au  fardeau,  et  il  commanda,  ainsi  que  jusqu'alors  il  avait 
obéi,  sans  ostentation  de  pouvoir  ou  d'humilité.  Pour  tenir  tète 
aux  orages  dont  l'Institut  était  men^icé,  pour  fortifier  les  timides 
et  enchaîner  l'impétuosité  des  exaltés,  il  fallait  un  courage  aussi 
persévérant  que  la  sagesse;  Roothaan  ne  faillit  point  aux  espé- 
rances des  Profès.  Il  arrivait  à  la  tète  de  l'Ordre  de  Jésus  dans  un 
moment  oi!i  les  passions  étaient  surexcitées.  Dés  le  premier  jour 
il  se  traça  une  ligne  de  conduite,  et  il  n'en  dévia  jamais. 

La  Compagnie  n'ignorait  pas  que  tant  de  coups  étaient  bien 
moins  dirigés  contre  elle  que  contre  le  Catholicisme.  Elle  avait 
assumé  sur  sa  tète  toutes  les  accusations  dont  on  la  chargeait,  et, 

Otlt'icalrlii ,  te  rendit  au  Getù  pour  prier  devant  l'uulel  de  saint  François-Xavier, 
dont  l'Eglise  célébrait  la  Tète,  et  il  y  promulgua  le  décret  de  la  canonisation  du 
bienheureux  Alphonse  de  Liguori.  Le  jour  et  le  lieu  choisis  pour  la  publication  du 
décret  ne  surprirent  personne  à  Rome.  La  doctrine  de  Liguori  est  identiquement 
celle  des  théologiens  de  la  Compagnie.  8a  théologie  morale  n'est  que  le  commen- 
taire de  la  MeduUa  thfologiœ  moratis  du  Père  Busembaum  dont  il  a  intégrale* 
ment  conservé  le  tente.  La  canonisation  d'Alphonse  de  Liguori  élait  donc  la  justifi- 
cation des  casuistes  de  l'inst' lut,  et  principalement  de  Busembaum.  L'ouvrage  de 
f"  Jésuite  n'a  été  si  vivemeit  attaqué  que  parce  que  les  Jansénistes,  se  prévalant 
avec  adresse  de  Vétrangeté  du  nom  de  l'auteur,  dressèrent  contre  lui  une  accusation 
dont  les  moqueries  se  chargeaient  le  plus  souvent  de  prouver  la  véracité. 

'  Quand  le  jeune  Roothaan  .:onçut ,  en  1804 ,  le  projet  d'abandonner  son  pays  el 
ka  Tumille  pour  suivre  dans  la  RussieRlanche  la  vocation  qui  se  nianirestait  en  lui , 
il  parlil  d'Amsterdam  ;  il  arriva  au  Collège  de  Pololsk  avec  un-*  lettre  d'un  de  ses 
mailles  protestants  pour  recommandation.  Van  Lennei,  alors  professeur  re- 
no  iinié  de  liltéralure  à  l'Athénée  d'Amsterdam ,  écrivail  i;  15  mai  1804  aux  Pères 
du  la  Compagnie  :  <•  Je  n'ignore  point  combien ,  dès  les  temps  primitifs,  la  Société 
s'est  distinguée  dans  toutes  les  branches  d'éludés  el  de  sciences;  les  services 
qu'elle  a  rendus  sont  éclatants  et  ne  peuvent  jamais  élre  oublii's.  »  Et ,  parlant 
de  son  protégé  catholique,  Van  Leiinep  ajoute  :  n  Je  vous  recommande.  Révérends 
Pcres,  d'une  manière  particulière  ce  jeune  homme,  dont  j'ai  apprécié  si  haut  le 
mérite.  Puissc-t-il  élre  comblé  par  vous  de  science  et  de  vertus,  et  puissions- 
nous  le  revoir  un  jour  enrichi  de  ces  dons  pour  lesquels  il  enlreprciul  un  si  long 
voyage:»         ^     .-,;„,•;-     .  :■<  ■-  ,■,   ,,,  m.  ■,_.>-, '^r^^  ■   ,;        :  •  .   • 
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persuadée  que  le  Saint-Siège  lui  tiendrait  compte  de  ses  sacri- 
fices, elle  se  dévouait  aux  outrages  en  attendant  que  ces  outrages 
se  transformassent  en  violence.  L'attente  des  Jésuites  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  La  Révolution  de  juillet  devint  un  signal  pour 
les  autres  conspirateurs.  L'Italie  et  l'Espagne,  le  Portugal  et  la 
Pologne  s'insurgèrent  au  nom  de  la  liberté.  Partout,  excepté  à 
Varsovie  et  à  Bruxelles,  la  liberté  fit  expier  sa  victoire  aux  Jé- 
suites. Sous  ce  nom  de  Jésuites  on  confondait  la  foi  des  peuples, 
l'autorité  de  l'Eglise  et  les  diverses  hiérarchies  du  Clergé.  La 
Révolution,  jetant  enfin  le  masque,  se  montra  à  front  découvert  ; 
elle  aspirait  à  renverser  les  trônes  pour  étouffer  le  Catholicisme. 
Comme  en  France  et  en  Espagne,  les  Jésuites  d'Italie  ne  furent 
plus  qu'un  accessoire  ;  on  les  persécuta  pour  l'acquit  des  con- 
sciences libérales  ;  néanmoins  l'insurrection  visait  plus  haut.  La 
mort  de  Pie  VIII,  arrivée  le  30  novembre  1830,  réveilla  dans  le 
cœur  des  Carbonari  romains  l'idée  de  suivre  l'exemple  de  la 
France.  La  France  avait  eu  ses  barricades  et  sa  journée  des  Du- 
pes ;  pour  embarrasser  TEurope,  elle  provoqua  un  mouvement 
dans  les  Etats  voisins.  Le?  Carbonari  des  Légations  *  s'ébran- 

*  il  nous  a  été  donné  de  suivre  pas  li  pas  l'origine  et  1rs  développcnieiils  de  la 
serte  politique  qui  prit  le  nom  de  Charboiinerie.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dire 
sous  quels  auspices  royaux  elle  se  fonda  dans  le  royaume  ile!i  Deux-SiciU's,  com- 
ment elle  s'étendit  en  Italie,  en  France  cl  en  Alleinaone.  Ce  récit  se  lie  h  des  événe- 
ments qui  n'ont  aucun  point  de  contact  avec  les  Jésuites.  Il  n'est  question  des  Pères 
de  l'Institut  dans  les  Ventes  que  pour  les  massacrer,  lorsque  le  jour  du  triomphe 
sera  venu  pour  elles.  Nous  croyons  donc  devoir  nous  renfermer  dans  le  cercle  qui 
nous  est  tracé  par  les  Carbonari  eux-mêmes.  C'est  b  partir  de  l'année  ISIS  à  peu  près 
que  le  Carbonarisme  flt  invasion  dans  la  Romaine,  dans  le  royaume  l.ombardo-ViV. 
nilien,  en  l'iémonl;  et  partout  il  évoqua,  il  trouva  des  séiiles  et  des  «lupes.  Les 
affiliés  h  la  secte  commencèrent  par  se  mettre  aux  gages  de  l'étranger  tout  en  procla- 
mant il  grands  cris  l'indépendance  de  l'Italie.  Sous  prétexte  de  la  délivrer  du  joug 
(tes  prêtres  et  de  l'Autriche ,  ils  s'organisèrent ,  ils  combinèrent  leurs  mouvements, 
ils  se  mirent  à  démoraliser  leurs  compatriotes  pour  les  rendre  dignes  de  la  liberté. 
Comme  les  constitutionnels  de  France  et  les  illuminés  d'Allemagne  auxquels  ils  em- 
pruntaient la  plupart  de  leurs  doctrines  et  leur  rêve  anticbrétien ,  les  Carlionarl 
se  firent  les  ennemis  de  la  Religion  et  de  la  monarchie.  Us  ne  tendaient  qu'h  l'af- 
franchissement intellectuel  et  politique  de  l'Italie  ;  pour  y  parvenir  ils  délllèreut  le 
vice  et  l'assassinat. 

Cette  société  était  secrète  ;  elle  eut  donc  de  nombreux  adeptes.  Les  gentils- 
hommes ruinés  ou  ambitieux,  les  avocats,  amants  du  bruit,  les  écrivains  et  les  ar- 
tistes mécontents  de  leur  sort  formèrent  son  noyau.  Us  s'adjoigniient  bientôt  en 
qualité  de  comparses  ou  de  paratonnerres  quelques  hommes  probes,  mais  crédule* 
qui ,  sans  être  mis  au  courant  de  la  conspiration,  la  serviienl  néanmoins  de  leur 
influence ,  de  leur  patronage  et  surtout  de  leur  fortune.  Elle  avait  enrôlé  dans  ses 
rangs  un  certain  nombre  de  prêtres  cl  de  moines.  Ces  prêtres  et  ces  moines  avaient 
eu  b  vaincre  do  grands  obstacles  pour  s'engager  dans  les  Ventes;  il  leur  avait  fallu 
fouler  aux  pieds  la  dignité  de  l'homme  et  laconsritnce  sacerdotale.  Ils  s'étaient 
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lont  comme  la  l'ologno.  Les  agents  de  la  Révolution  leur  pro> 
mettent  l'indépendance  ;  ils  les  bercent  de  Tcspoir  que  le  Saint- 
Siège  va  crouler  sous  leurs  coups  et  qu'ils  peuvent  triompher 
facilement,  puisque  l'Eglise  est  veuve  do  son  chef.  L'insurrection 
gagne  du  terrain,  mais,  le  2  février  1831,  le  cardinal  Maur  Ca- 
pellari  est  nommé  Pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XVL 

Cette  nomination  n'arrâte  point  les  projets  des  révoltés.  Rome 
a  un  Pontife,  ils  ne  veulent  pas  qu'elle  ait  un  Souverain.  Un  com- 
plot doit  éclater  dans  la  capitale  au  milieu  même  dos  joies  du 
carnaval,  le  17  février.  Le  cardinal  Bemetti,  homme  de  tôte, 
d'esprit  et  de  cœur,  vient  d'être  nommé  secrétaire  d'Etat.  Il  con- 
naît do  longue  main  les  trame»  révolutionnaires,  son  habile  fer- 
meté les  déjoue. 

Pour  m\e\i%  faire  saisir  leur  pensée ,  les  insurgés  des  Légations 
arborent  le  drapeau  tricolore  ;  leur  première,  leur  seule  victoire 
est  remportée  sur  les  Jésuites.  Au  mois  de  février,  presque  à  la 
môme  heure,  ils  envahissent  les  Collèges  de  la  Société.  A  Spolète, 


trouvés  atiei  coupables  et  assez  parjures  pour  briser  tous  les  liens  les  allachani  aux 
autels,  au  Saiiit-Sii^ge  ou  b  leur  Ordre.  Ils  durcnl  donc  se  montrer  les  nt^ophyles  et 
les  apôtres  les  iiius  ardents  de  la  Charbonnerie.  Celle  agréBalion  d'individualités  ne 
tarda  pas  b  Tonner  un  corps ,  et  une  puissance  par  conséquent.  Elle  tenta  des  mou- 
vcmenls  k  main  armée  ;  ils  furent  réprimés.  Ces  défuiles  rendirent  plus  circonspects 
les  chers  du  Carbonarisme. 

En  mesurant  les  progrès  de  la  secte,  en  étudiant  ses  ramifications  dans  le  monde, 
dans  le  clollre  et  au  sein  des  Universités,  ils  remarquèrent  avec  éloniifiiu'nt 
qu'aucun  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus  n'était  de  près  ou  de  loin  afltlic  a  une 
Vente.  Le*  Jésniles,  h  celle  cpuqu)^  el  en  Halle  surtout,  commençaient  ii  reprendre  la 
direction  de  l'éducation  de  la  jeunesse;  d'infructueuses  leiilalives  furent  fuites  sur 
quelques  Pères.  On  comprit  alors  qu'il  valait  mieux  di'iiarer  la  guerre  aus  enfanta 
(le  saint  Ignace  que  de  chercher  b  les  entraîner  dans  des  voies  contraires  h  leurs 
vœus  ,  a  leur  eH)rit  cl  à  Icar  volonté.  Ou  les  reconnut  comme  les  ennemis  les  plus 
dangereux  des  remplois  rvvululionnaires  ou  impies.  A  dater  de  ce  moment,  ou  di* 
rigea  sur  eux  toutes  les  <.t)lères. 

Niktts  avons  eu,  nous  avons  encore  entre  les  mains  une  inflnilé  de  documents  re- 
falifs  attx  diverses  prriodci)  des  sociétés  fecrètcs  en  Europe  depuis  4818  Jusqu'à  1850. 
No«s  ^-ouvinns  étudier  à  sa  source  ce  mouvement  qui ,  sous  un  nom  ou  sous  un 
au^re,  agtia  l'Ilalic  el  qui,  dos  idées  de  désordre  pusse  lantôl  b  l'exallalidn  d'un 
Pdpe  ou  d'un  Souverain  crédule,  tantôt  à  la  mise  en  lumière  d'une  confédération 
impossible  ou  d'un  désir  de  nationalité  plus  irréalisable  encore.  Les  Jésuites  se  te- 
naient a  l'i^iirt  de  toute  passion  pollli(|iic.  Us  ne  prenaient  parti  que  pour  l'Eglise 
et  les  bonnes  intvurs  ;  ils  s'occupaient  de  leurs  devoirs  sans  chercher  à  provoquer 
des  insurrections.  Celte  altitude  digne  d'un  prêtre  et  d'un  Kcligicux  les  lii  designer 
par  les  Ventre  i-onime  le  but  offert  à  toutes  les  haines.  Ces  haines  dont  ils  n'ont  en- 
core éprouvv^  qts'un  contre-coup  affaibli,  mais  qui,  grandosaul  avec  le  temps  et 
surtout  avec  la  faiblesse  des  souverains,  seront  un  jour  le  plus  hil  éloge  qui  puisse 
être  décerné  a  la  Compagnie  de  Jésus. 

Elle  n'a  jamais  eu  aucun  de  ses  membres  associé  de  ta  manière  mOme  la  plus  in- 
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h  Fnno,  h  Modéno,  à  R^ggio,  h  Forli  ainsi  qu'A  Ferrare,  ils  s'em- 
paront  des  maisons  do  l'Institut  ;  ils  en  dispersent  les  maîtres  et 
les  élèves  ;  ils  y  cherchent  les  armes  qui  ont  dû  y  être  déposées 
comme  dans  un  arsenal  nuisible  au  peuple.  Ils  ont  proclamé  la 
liberté  ;  la  liberté  n'est  pour  les  Carbonari  que  le  libertinage  do 
l'intelligence.  Leur  premier  acte  est  un  décret  d'expulsion.  Ils 
désirent  assurer  la  victoire  de  l'égalité  contre  l'arbitraire ,  et  ils 
ont  recours  aux  commissions  militaires  pour  se  protéger  contre  la 
risée  publique  '.  Ils  bannissent  les  Jésuites  au  lieu  d'aller  vain^ 
crc  les  Autrichiens  ;  ils  fabriquent  des  lois  au  lieu  de  cimenter 
leur  triomphe  par  une  bataille  décisive.  Ils  menacent  de  mort, 
ils  couvrent  d'injures  des  vieillards  et  des  prêtres  au  moment  où, 
déjà  tremblants  pour  leurs  jours ,  ils  implorent  un  refuge  sur 
quelques  vaisseaux  étrangers ,  afm  de  mettre  les  flots  do  lu  Médi- 
terranée entre  eux  et  la  justice  des  hommes. 

L'insurrection  italienne  n'avait  de  racines  que  hors  de  l' Italie  < 
Elle  chassait  les  Jésuites  de  leurs  Collèges,  et  elle  mourait  parco 

directe  b  cet  immense  complot  ^ui  •  tant  nui  aun  Téritablei  inldrôU  de  l'Italie,  et  lei 
Pères  du  la  S)ciô(é  se  voient  m  bulle  aux  inimitiés  diverses  que  le  Carbonaribnio, 
tveo  tous  ses  leviel-s,  pdui  tusiiinr  dr.is  lea  plans  de  révolution  ((u'il  a  Ifaoéi,  dam 
les  rôvcs  de  liberté  dont  il  se  berce',  dans  les  théories  de  sang  ou  de  philanthropie 
'jU'il  a  conilées  au  papier,  il  etisié  pool*  lut  un  ennemi  dont  11  liiul  qu'il  le  débtr- 
i:aw«  à  tout  prix.  Que  le  Carbonarktitia  faste  un  songe  heureux  ou  néfaste,  il  s'y  mê- 
lera toujours  un  peu  de  sang  do  Jésuites.  L'anéantissement  de  laCompaQniepar 
quelque  moyen  que  ce  puisse  élre,  c'est  le  delenâa  Curlhago  de  tous  «tes  Caldnli 
(|ui ,  comme  Maroncclli  et  beaucoup  d'autres ,  livrent  b  la  police  autrichicune  le 
secret ,  le  nom  ou  les  lettres  d'un  ami ,  lorsque  cette  dénonciation  peut  nllé||er  le 
poids  da  leurs  fers-  A  chaque  page  de  leuf  nirfespondance,  le  erl  de  Mori  »ut  Je*' 
suites*  revient  comma  un  ordre  du  jour  permanent. Voltaire  et  srs  adeptes  conspi- 
tàienl  en  riant  ou  en  philosophant  pour  écraser  l'infdme.  L'infàmA,  c'était  I&  Re- 
ligion catholique.  Les  sophistes ,  les  patriotes ,  les  rradcs-maQons ,  les  oisifs ,  les  ino 
dilTéreiits  n'auraient  pas  tous  ancnté  de  prime  abord  un  pareil  thème;  il  aurait 
feifrayé  les  timides  et  éveillé  raKëntlon  de  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement 
•()irituel  ou  temporel  En  restreignant  aux  Jésuilek  seub  la  pçiwée  fondamentale  du 
Carbonarisme,  on  a  calculé  que  l'un  éveillerait  moins  de  susceptibilités  et  que  l'on 
tdbrrail  arrjtrer  au  même  but  par  la  résiirrecfiofi  de  toutes  le.4  tSùssés  iifipuMitoMs 
floni  l'Ordre  de  Jésus  se  vil  l'oltjel  dans  les  temps  ai)lérieur(' 

*  A  peine  maîtres  de  la  ville,  les  (^rbonari  de  Bologne  établirent  des  tribunaux 
Ifiitiblres  pour  juger  sans  (i"8cm|>arer  eciH  qui  »i'ace«t>t«rtileHl  fTaÉ'avec  fiM  lu 
bonheur  (|ue  les  Hévoldliiiiiuaircs  leur  imposaient.  Les  Carbonari  s'étaient  formés 
en  garde  nationale.  Une  des  attributions  du  la  commission  fut  du  punir  comnlc 
crime  du  lèsemnjesté  toute  insulte  en  paroles  contre  la  garde  civique. 

C'u»l  toujours  lu  même  excès  de  ridicule  à  cAlé  de  la  plus  sanglante  cruauté.  Lrs 
•tlévolulionnaires  sont  partout  et  toujours  lés  niénics. 

'  Lu  ncfolutinn  de  18W  a  «loiiiu'',  cii  Ilnlic  prîiicipalcniciif,  Icj  plu*  largfs  divulopjicniciiS:  A 
ci-Ue  liaine  <|ue  loua  li'<  panipliliU  drt  mautiiit  ^rCtres  Cl  lït  ittîH  de*  lonuiicicr*  polttii|uc9 
ne  ci'itaiciit  ilu  nuriiicilur. 
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que  chacun  lui  refusait  son  concours.  Les  populations,  surprises 
un  instant,  sortaient  de  leur  repos  ;  elles  saluaient  avec  des  cris 
d'amour  l'avènement  de  Grégoire  XVI.  C'était  un  Pape  tel  qu'il 
le  fallait  à  cette  époque  de  novateurs  travaillant  dans  le  vieux,  un 
prince  de  conciliation  et  de  persévérance,  de  savoir  et  de  goût , 
joignant  la  candeur  de  l'enfant  à  la  mâle  sagacité  de  l'âge  mur. 
Plein  d'enjouement  et  de  fermeté,  il  se  trouvait  toujours  en  me- 
sure de  dire  un  bon  mot  et  de  faire  un  acte  de  vertu.  Gré- 
goire XVI ,  tiré  d'un  monastère  de  Camaldules ,  avait  longtemps 
vécu  dans  les  livres.   Les  livres  lui  révélèrent  la  science  des 
hommes  ;  il  l'appliqua  dans  ses  ouvrages  et  au  milieu  des  grandes 
négociations  dont  la  confiance  de  Léon  XU  le  chargea.  11  aurait 
eu  le  courage  du  martyre,  il  dut  avoir  celui  plus  difficile  de  la 
patience  et  du  devoir.  L'épreuve  à  laquelle  l'Eglise  romaine  fut 
soumise  était  affreuse.  Elle  avait  la  Révolution  aux  portes  de  son 
patrimoine ,  et  on  lui  enjoignait  de  consacrer  celles  que  d'autres 
peuples  tentaient  de  légitimer.  D'un  côté  on  appelait  aux  armes 
contre  le  Saint-Siège  ;  de  l'autre  on  lui  demandait  de  sanctionner 
les  pouvoirs  récemment  établis.  Il  y  avait  des  rois  dépossédés , 
projetant  d'abriter  leurs  grandeurs  déchues  sous  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  et  des  princes  nouveaux,  sollicitant  comme  reconnaissance 
du  droit  le  fait  d'un  concours  que  le  Pontife  ne  dénie  à  personne. 
Cette  situation  était  inextricable.  Grégoire  XVI  la  domina  en  dé- 
veloppant ,  en  appliquant  le  principe  que  le  ministère  pastoral 
doit  toujours  être  indépendant  des  variations  de  la  politique. 

Tandis  que  ces  importantes  questions  se  débattaient  au  Vatican, 
les  Jésuites,  proscrits  d'avance  par  l'esprit  révolutionnaire ,  ren- 
traient dans  leurs  établissements  aux  acclamations  des  familles. 
A  cette  époque ,  le  Cardinal-Vicaire  Zurla ,  afin  d'entretenir  la 
piété  et  la  discipline  dans  les  Ordres  monastiques,  prenait  une 
résolution  inusitée  :  il  invitait  tous  les  Religieux  de  Rome  à 
suivre  les  exercices  de  saint  Ignace.  Le  Père  Finetti  fut  désigné 
pour  les  leur  donner ,  et  le  cardinal  choisit  l'Eglise  du  Gesù 
comme  lieu  de  réunion.  Quelques  années  de  calme  succédèrent 
aux  tourmentes  de  la  révolte  ;  le  Pape  en  profita  pour  céder  au 
vœu  de  la  Propagande,  qui,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  Fran- 
«oni ,  demandait  à  investir  la  Compagnie  de  Jésus  de  la  direction 
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du  Collège  Urbain  *.  «  Nous  sommes  persuadé  comme  Test  aussi 
notre  Congrégation  de  la  Propagande,  disait  le  SouveraiA-Pontife 
dans  son  bref  du  2  octobre  1 836,  que  l'éducation  de  ces  jeunes 
clercs  destinés  à  semer  la  lumière  de  l'Evangile  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  et  à  répandre  dans  la  culture  de  la  vigne  du 
Seigneur  leurs  sueurs  apostoliques,  ne  peut  être  confiée,  pour  le 
plus  grand  avantage  de  l'Eglise ,  qu'aux  membres  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Par  son  Institut  spécial ,  elle  est  consacrée  à  la  di- 
rection de  la  jeunesse  dans  la  crainte  de  Dieu ,  dans  les  sciences 
et  les  lettres  dont  cette  crainte  est  le  principe  ;  en  même  temps , 
cette  Société  religieuse  est  sans  cesse  appliquée  avec  zèle  à  pro- 
curer la  plus  grande  gloire  du  Seigneur  dans  toutes  ses  opéra- 
tions. La  longue  et  heureuse  expérience  que,  dèsll'erigine  de  cette 
Compagnie  jusqu'à  nos  jours ,  l'Eglise  a  faite  de  l'incontestable 
aptitude  des  Pères  de  l'Institut  pour  diriger  les  écoles ,  soit  des 
jeunes  gens  séculiers ,  soit  des  clercs  en  tant  de  diverses  parties 
du  monde  ;  enfîn ,  les  témoignages  honorables  et  unanimes  que 
de  toutes  parts  les  ennemis  mêmes  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise , 
contraints  par  l'évidence  des  faits ,  se  voient  forcés  de  rendre  à  la 
Compagnie  de  Jésus  pour  la  bonne  éducation  donnée  à  la  jeu- 
nesse, tous  ces  motifs  nous  portent  »  accueillir  avec  empresse- 
ment la  demande  que  Votre  Emincnce  nous  adresse  au  nom  de  la 
Congrégation  de  la  Propagande.  » 

Les  périls  dont  l'incrédulité  menaçait  l'Eglise  réunissaient  dans 
.  le  même  vœu  le  Souverain-Pontife  et  la  Propagande.  Grégoire  XVI 
rendait  aux  Jésuites  le  Collège  lUyrien  ;  un  autre  danger  leur 
donna  à  tous  l'initiative  du  courage.  Le  choléra  avait  porté  ses 
ravages  sur  plusieurs  empires.  Rome  jusqu'alors  s'était  vue  épar- 
gnée ;  tout-à-coup  ce  fléau  vagabond  tombe  à  ses  portes.  On  a 
dit,  —  et  les  journaux  aniicatholiques  de  France  et  les  feuilles 
protestantes  d'Allemagne  se  sont  faits  les  complaisants  échos  de 
ces  imputations,  —  on  a  dit  qu'à  l'approche  du  choléra,  la  cour 
romaine,  les  princes,  les  matrones  de  la  ville,  les  médecins  et  le 


I  Le  ColU'ge  Urbain,  ainsi  nniniiié  en  souvenir  du  Pape  Urbain  VIII,  son  fon- 
dateur, s'apiiellu  auBsi  CoIlc^QC  (le  la  Piopagaiide,  parce  qu'on  y  forme  et  on  y 
instruit  les  prêtres  qui  doivei:t  aller  porter  l'Evangile  aux  ntlioDS  les  plus  éloi- 
gnées. 
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Clergé  avaient  été  saisis  d'un  de  ces  sentiments  qui  rendent  lâ- 
ches en  face  d'un  devoir  sacré. 

Cette  accusation  systématique  d'inhumanité,  ces  cordons  sa- 
nitaires de  honte,  jetés  entre  les  larmes  d'un  vieux  Souverain  et 
les  douleurs  de  ses  sujets,  eurent  quelque  chose  de  si  profondé- 
ment cruel,  que  le  Diario  di  Roma,  Moniteur  Pontifical ,  qui  a 
vu  passer  tant  d'outrages  sur  la  triple  tiare ,  ne  se  croit  plus 
obligé  à  garder  le  silence  dont  la  sageSse  du  Pape  lui  fait  une 
loi.  Il  se  plaint  sans  amertume;  sur  les  lieux  mêmes,  il  raconte 
ce  qui  se  passa  en  réalité.  Le  mot  d'ordre  était  donné  sur  toute 
la  ligne  anticatholique;  aucun  journal  ne  songea  à  démentir 
ou  à  prouver  son  assertion. 

Les  faits  étaient  cependant  bien  simples.  A  peine  le  fléau 
indien  eut  envahi  l'Europe ,  que  Grégoire  XVI  ordonne  aux  doc- 
teurs Cappello  et  Lupi ,  deux  des  médecins  les  plus  distingués 
de  Rome,  de  partir  pour  Paris  et  d'observer  la  marche,  le& 
progrés  de  l'épidémie  et  les  moyens  curatifs  à  employer.  Des. 
précautions  pleines  de  prudence  sont  adoptées  par  le  cardinal 
Gambérini ,  ministre  de  l'intérieur.  Le  cardinal  Sala ,  président 
de  la  commission  de  santé  publique ,  ouvre  de  nouveaux  hos- 
pices. Par  ordre  de  Grégoire  XVl ,  on  crée  des  ambulances 
dans  chaque  quartier,  on  indique  des  maison  de  Secours  oiî  les 
médecins  seront  en  permanence.  Ils  devaient  avoir  soin  des 
corps;  le  Pape  veut  se  reposer  sur  les  Jésuites  du  soin  des  âmes. 
Les  Jésuites  s'établissent  infirmiers  et  aumôniers  de  ces  hôpi- 
taux. Le  servite  Moralli,  par  ses  exhortations,  forme  une 
compagnie  de  Dames  de  Charité  qui ,  tout  en  vivant  dans  le 
monde,  se  dévoueront  aux  œuvres  de  la  bienfaisance  chrétienne. 

A  l'aspect  de  tant  de  préparatifs,  quelques  citoyens  se  sentent 
dominés  par  la  frayeur  ;  d'autres  calculent  peut-être  que  le  cho- 
léra doit  être  l'auxiliaire  de  leurs  vengeances  particulières  ou  de 
leurs  rêves  politiques.  Une  proclamation  de  Ciacchi ,  gouverneur 
de  la  Ville,  intimide  les  méchants  et  rassure  les  bons.  Les  bons 
étaient  à  Rome  en  immense  majorité.  Le  choléra  assiégeait  la  cité 
pontificale  ;  ses  habitants  ne  s'entre-tuérent  pas  en  s'accusant  de 
crimes  impossibles.  Us  furent  plus  éclairés  ou  mieux  dirigés  que 
d'autres  nations,  qui  plus  tard  les  calomnièrent. 
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Ce  mal  inconnu  était  tombé  sur  Londres,  sur  Paris  et  sur  Ma- 
drid, les  trois  capitales  de  régénération  constitutionnelle,  et  il 
avait  vu  la  multitude  se  livrer  à  de  tels  excès  d'effroi  et  de  fureur 
que,  pour  en  retrouver  la  trace,  il  faut  remonter  par  le  souvenir 
jusqu'aux  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  Ici,  Ton  massacrait 
sans  pitié  les  hommes  généreux  qui  se  jetaient  entre  le  choléra 
et  le  peuple  ;  là,  on  préludait  par  l'émeute  aux  funérailles  que 
l'épidémie  allait  confondre  dans  la  même  stupeur.  C'était  à  Lon- 
dres, c'était  à  Paris  et  à  Madrid  qu'éclataient  de  semblables  trans- 
ports ;  à  Rome,  rien  de  pareil  n'est  signalé.  La  foule  s'agglomère 
dans  les  églises,  elle  entoure  les  chaires,  elle  assiège  les  confes^ 
sionnaux,  elle  prie  de  la  voix,  elle  prie  du  c«eur.  Le  cardinal 
Odescalchi,  Vicaire  du  Pape,  a  voulu  conjun  r  le  fléau  en  faisant 
descendre  le  calme  dans  les  âmes.  Le  peuple  s'est  préparé  à  la 
mort,  et,  dans  une  procession  solennelle,  il  se  met  sous  l'invo-- 
cation  de  la  Vierge.  Afin  de  rassurer  les  esprits,  une  procession 
à  Rome  sera  toujours  plus  efficace  qu'une  émeute  à  Paris.  L'i- 
mage de  sainte  Marie-Majeure  est  transférée  de  la  basilique  à 
l'église  des  Jésuites.  Cette  translation,  annonçant  le  péril  dont' 
est  menacée  la  capitale  du  monde  chrétien,  a  été  ordonnée  ^ar 
Grégoire  XVI  pour  désigner  les  enfants  d*)  r,j.\nt  Ignace  comme 
les  représentants  de  la  charité  pontificale,  lie  Pape,  entouré  des 
cardinaux,  du  sénateur  et  des  magistrats,  voulut  se  joindre  au 
cortège,  et,  sous  une  chaleur  étouffantu,  il  suivit  à  pied  la  proces- 
sion, s'avançant  à  travers  les  flots  pressés  d'une  foule  résignée. 

Ce  fut  un  moment  solennel  que  celui  où,  sur  la  place  du  Gesù, 
le  Général  de  la  Compagnie  reçut,  en  présence  de  la  Cour  apos- 
tolique, le  précieux  dépôt  en  qui  les  Romains  ont  foi.  De  tous 
les  points  de  la  Ville,  on  accourait  à  l'église  des  Jésuites.  Le 
peuple  s'était  relevé  de  ses  terreurs  ;  on  lui  avait  appris  à  envi- 
sager le  danger  sans  pâlir  :  il  l'attendit  avec  fermeté.  Le  mal  se 
déclara,  et  aussitôt  les  hommes  de  l'art  prévirent  que  ses  ravages 
seraient  affreux.  Le  23  août  1837,  il  éclatait  dans  tous  les  quar- 
tiers, il  frappait  indistinctement  sur  toutes  les  classes.  Les  prin- 
cesses Christine  Massimo  et  Chigi  eu  furent  les  premières  victi- 
mes. La  mort  planait  sur  la  cité  sainte.  Le  2  septembre ,  à 
l'heure  même  où  le  choléra  sévissait  avec  le  plus  d'intensité,  le 
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P^ipe  visite  chaque  rue  de  Rome,  afin  de  bénir,  de  consoler  et 
d'encourager  cette  population  qui  tend  les  bras  vers  lui.  L'atti- 
tude de  Grégoire  XV'  était  triMe,  mais  calme.  11  avait  ouvert  lo 
trésor  obéré  de  l'Eglise  ;  il  demai^dait  qu'on  y  puisât  à  pleines 
mains,  car  le  Père  commun  ne  voulait  pas  laisser  mourir  srs 
enfants  sans  secours.  Quelques  membres  du  Clergé  séculier,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  médecins,  avaient  hésité  dars  le  com- 
mencement. L'exemple  du  Pape,  des  cardinaux,  des  princes  et 
des  moines,  triompha  de  cette  pusillakiimité.  Bientôt  U  n'y  eut 
plus  dans  Rome  qu'une  rivalité  de  zèle  et  de  sacry.îoes.  Les 
Dominicains ,  les  Franciscains ,  les  Religieux  de  Saint-Camille- 
de-Lellis,  les  Chanoines  réguliers,  affrontaient  la  mort,  comme 
un  soldat  brave  le  danger  sur  les  champs  de  bataille.  Au  milieu 
d'eux,  les  Jés'>ites  ne  trompèrent  pas  la  confiance  que  Grégoi- 
re XVI  et  les  Romains  témoignaient  à  l' Institut.  U  fallait  une 
vigilance  de  toutes  les  minutes,  des  secours  abondants,  une  ac- 
tivité sans  exemple  pour  coordonner  tous  les  devoirs.  On  en- 
tend les  Pères  solliciter  la  bienfaisance  du  riche  qui  ne  refuse  ja- 
mais ;  on  les  voit  pénétrer  dans  les  quartiers  indigents,  porter  les 
malades  sur  leurs  épauk<)s ,  distribuer  à  chaque  famille  des  soins 
de  toute  espèce,  adoucir  les  derniers  moments  de  ceux  qui  expi- 
rent, et  soutenir  par  leur  courage  l'énergie  s'affaissant  sous  la  dou- 
leur. Un  écrivain  royaliste,  exilé  de  France,  avait  reçu  à  Rome  une 
hospitalité  que  tous  les  partis  réclament  et  qui  ne  leur  eA  jamais 
déniée.  Cet  écrivain  se  nommait  Bérard.  Le  besoin  l'avait  fait  mé- 
decin ;  la  reconnaissance  doubla  l'activité  de  son  zèle.  Confondu 
parmi  les  Jésuites,  toujours  iivec  eux  au  plus  fort  du  péril,  il  échap- 
pa, comme  eux,  à  la  contagion,  comme  eux  il  devint  une  preuve 
vivante  que  l'intrépidité  est  encore  le  meilleur  des  préservatifs  *. 
Neuf  mille  trois  cent  soixante-douze  citoyens  furent  atteints 
p?r  le  fléau  ;  cinq  mille  quatre  cent  dix-neuf  périrent.  Le  1 1  oc- 
tobre le  choléra  avait  disparu.  Au  milieu  des  transports  de  joie 
qui  éclatèrent  à  cette  nouvelle,  le  Pape  n'oublia  point  qu'il  était 
le  père  des  veuves  et  le  nourricier  naturel  des  orphelins.  L'arche- 

■  On  remarquera  que,  sur  plus  de  trois  rmls  Jésuites  qui,  pendant  prctdodeux 
mois,  sui[{iièrvnl  ut assistcrenl  los  rhulrriqucs,  aucun  ne  se  \\\  fiappé  par  lo  iléau. 
Il  vu  fit  do  ivCme  pour  la  plupart  des  pcrsunnrs  qui  ce  dévouer*  lit  avec  le  plus  de 
persévifraiicc. 
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v(\qne  de  Paris,  Hyacinthe  de  Quélen,  dont  le  palais  fut  saccagé 
et  la  vie  mise  à  prix  par  la  Révolution,  avait  adopté  tous  les  en- 
fants que  la  mort  laissait  sa-^o  famille.  Dans  un  magnifique  élan 
de  charité,  et  debout  sur  les  ruines  de  son  archevêché,  il  appre- 
nait aux  plus  incrédule:»  à  bénir  cette  Religion,  la  source  de 
toutes  les  grandes  œuvres  et  de  tous  les  pardons.  Grégoire  XVI, 
cinq  ans  auparavant,  admira  la  sollicitude  du  prélat  proscrit  ;  du 
haut  de  son  trône,  il  la  consacre  en  l'imitant.  Le  cardinal  Odes- 
calchi,  interprète  de  ses  volontés,  excite  la  commisération  pu- 
blique en  faveur  des  orphelins.  Sa  voix  est  entendue,  et  leur  sort 
assuré.  Pour  veiller  plus  attentivement  à  la  répartition  des  secours 
et  à  l'éducation  des  enfants ,  une  commission  supérieure  fut 
nommée.  Le  prince Orsini,  Sénateur  de  Rome,  la  présida;  elle 
eut  pour  trésoriers  les  princes  Charles  Doria  et  Gabrielli,  pour 
secrétaire  Camille  di  Pietro,  auditeur  de  Rote.  Par  une  déroga- 
tion aux  règles  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  par  un  sentiment 
de  reconnaissance  qu'il  était  bon  d'éterniser ,  on  força  le  Père 
Roothaan  à  prendre  place  dans  ce  «omité  sous  le  titre  de  con- 
seiller député  ecclésiastique.  Six  sections  particulières  se  ratta- 
chèrent à  la  commission.  Elles  eurent  pour  chefs  monseigneur 
Morichini  et  la  princesse  Orsini,  le  marquis  Patrizi  et  la  comtesse 
Marioni,  le  prince  Dominique  Doria  et  la  comtesse  Lozzano- 
Ârgoli,  monsc'gneur  Marini  et  la  princesse  Rurghèse,  le  mar- 
quis Serlupi  et  la  comtesse  Mar^oiano,  le  chevalier  Rem-Picci 
et  la  comtesse  Orfei.  La  princesse  Dorghèse  s'était  déclarée  la 
tutrice  des  orp**  ^Unes  ;  elle  les  faisait  élever  dans  son  palais.  Le 
Père  Roothaan  décida  qu'à  Saint-Etienne-le-Rond  vingt  orphelins 
seraient  entretenus  aux  frais  de  la  Société  de  Jésus. 

Au  mois  de  janvier  1 830 ,  un  prêtre  de  Vérone,  don  Pierre 
Âlbertini,  avait  conçu  le  projet  de  faire  rappeler  les  Jésuites  dans 
la  Lombardie  vénitienne.  L'Evèque  du  diocèse  et  les  magistrats 
de  la  ville  accueillirent  cette  idée  ?"ec  un  empressement  auquel 
la  population  entière  s'identifia.  Le  19  mars  1836,  un  décret  im- 
périal sanctionnait  ce  vœu  ;  il  accordait  aux  Pères  l'entrée  de  tous 
les  royaumes  soumis  à  l'empereur  d'Autriche  ;  il  leur  permettait 
le  libre  exercice  de  leur  Institut  1 1  de  leur  méthode  d'enseigne- 
ment, nonobstant  les  lois  en  vigueur.  Une  Maison  fut  fondée  ;  elle 
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reçut  presque  aussitôt  la  visite  de  l'Empereur  et  tl'Aiine-Marie  de 
Sardaigne,  sgn  épouse.  Dans  le  même  temps  le  cardinal  Odescalchi 
renonçait  aux  dignités  de  l'Eglise  pour  commencer  son  noviciat. 

Charles,  prince  Odescalchi,  né  le  5  mars  1780,  était  une  de 
ces  natures  d'élite  que  le  monde,  dont  ils  doivent  faire  Tornement, 
effraie  et  pousse  vers  la  retraite.  Destiné  aux  grandeurs  par  sa 
naissance  et  son  mérite,  il  avait  senti  dés  sa  jeunesse  qu'une  voix 
intérieure  lui  disait  d'embrasser  la  règle  de  saint  Ignace.  Des 
considérations  de  famille  et  Tordre  même  de  Pie  \1I  comprimè- 
rent ce  désir.  Odescalchi  fut  condamné  aux  honneurs  de  la 
pourpre  et  de  l'épiscopat.  Par  sa  pieuse  aménité,  par  ses  talents, 
il  devint  l'une  des  gloires  du  Sacré-CoUége ,  et,  alin  d'occuper 
des  vertus  qui  aspiraient  à  la  solitude,  Grégoire  XVI  l'investit  des 
fonctions  de  Vicaire-Général  de  Rome.  La  carrière  du  prince  de 
l'Eglise  avait  été  généreusement  fournie  ;  Odescalchi  pensa  qu'en- 
fin il  lui  en  restait  une  autre  à  parcourir.  Le  Souverain-Pontife 
et  les  cardinaux  luttaient  contre  cette  vocation  irrévocable;  au 
nom  de  la  Catholicité,  ils  lui  demandaient  le  sacrifice  de  ses  pen- 
■chants.  Les  obstacles  venaient  de  tous  les  côtés,  le  cardinal  triom- 
pha enfin  de  l'amitié  que  lui  témoignait  Grégoire  XVI,  et,  après 
avoir  reçu  ses  derniers  embrassements ,  il  partit  de  Rome  secrè- 
tement, comme  un  coupable  ou  comme  un  homme  trojp  heureux. 
Le  Consistoire  accepta  la  démission  de  toutes  ses  charges,  que  le 
cardinal  offrait  avec  tant  de  bonheur,  et  le  prince  de  l'Eglise  fut 
admis  au  nombre  des  Novices  de  la  Société. 

Ce  fut  le  8  décembre  1838  que  le  cardinal  Odescalchi  se  dé'- 
pouilla  entre  les  mains  du  Père  Antoine  Bresciani ,  recteur  de 
Modcne,  de  la  pourpre  qu'il  avait  honorée.  Ce  fut  ce  jour-là 
encore  qu'il  revêtit  pour  la  première  fois  l'habit  de  l'Institut. 
Servir,  pour  lui  c'était  régner.  Les  fatigues  du  Noviciat  furent  la 
plus  suave  de  ses  voluptés.  La  cellule  qu'il  dut  occuper  parut 
plus  belle  à  ses  yeux  que  les  palais  où  il  avait  passé  son  enfance 
et  son  âge  mûr.  Détaché  de  la  terre ,  cet  homme  se  replia  en  lui- 
même  pour  vivre  tout-à-fait  de  la  vie  de  Jésuite.  Les  uns  l'ad- 
miraient, les  autres  le  plaignaient  ;  lui  se  contenta  de  bénir  Dieu. 
Voici  en  quels  termes ,  le  8  décembre  1838 ,  il  annonçait  au  Gé- 
néral de  la  Compagnie  son  premier  jour  de  félicité  :  'r^-:- 
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t  Mon  très-révérend  Père ,  ayant  pris  ce  matin  le  saint  habit 
de  la  Compagnie ,  après  pvoir  célébré  la  sainte  Messe  et  après 
avoir,  selon  les  instructions  du  Père  Becteur,  donné  la  commu- 
nion aux  Novices ,  mes  frères  bien-aimés ,  je  consacre  mes  tout 
premiers  moments  à  écrire  à  Votre  Paternité,  bien  que  cette  lettre 
ne  doive  partir  que  demain.  Je  vous  écris  sans  délai ,  mon  très- 
révérend  Père ,  pour  vous  remercier  de  la  lettre ,  précieuse  par- 
dessus tout,  que  vous  avez  daigné  m'adrerser  et  que  je  conser- 
verai fidèlement  pour  la  consolation  de  mon  âme,  avec  le  bref  du 
Saint-Père ,  qui,  je  dois  l'avouer,  a  mis  le  comble  à  ma  tran- 
quillité. 

»  Les  circonstances  touchantes  que  je  viens  d'indiquer  et  celle 
encore  de  la  belle  fôte  de  la  très-sainte  Vierge,  à  qui  je  me  sais 
redevable  de  ma  vocation  et  de  la  liberté  que  j'ai  obtenue  d'y 
obéir,  ne  ;  permettaient  pas  de  différer  un  seul  instant  de  m'a- 
dresser  à  celui  qui  sur  la  terre  devient  mon  supérieur  dans  la 
nouvelle  carrière  que  j'entreprends  de  suivre.  Je  me  sens  très- 
heureux  ,  et  la  joie  qui  reirplit  mon  âme  ne  peut  se  décrire.  Le 
monde,  dont  les  jugements  portent  si  souvent  à  faux,  exalte  ce 
ce  qu'il  appelle  mon  sacrifice  héroïque  ;  quant  à  moi ,  je  bénis  la 
divine  miséricorde  qui  m'a  accordé  jusqu'aujourd'hui  le  temps , 
et  qui  aujourd  hui  même  me  procure  le  moyen  d(  me  sanctifier 
et  avant  tout  de  me  convertir. 

9  Je  vous  remercie  de  la  bonté  singulière  avec  laquelle  vous 
daignez  me  parler  des  dilTércnts  membres  de  ma  famille ,  et  me 
dire  l'effet  qu'a  produit  sur  eux  ma  résolution.  Je  suis  certain 
que ,  si  quelqu'un  d'entre  eux  Ta  momentanément  désapprouvée, 
c'est  seulement  parce  qu'elle  l'affligeait.  Examinée  sans  préven- 
tion, elle  se  justifiera  d'elle-même.  Le  premier  mouvement  est 
toujours  de  blâmer  ce  qui  déplaît  ;  reste  à  voir  si  souvent ,  alors 
même ,  il  n'y  a  pas  entier  désaccord  entre  la  conviction  de  l'es- 
prit et  le  jugement  précipité  des  lèvres.  Tous  se  calmeront  bien- 
tôt ,  je  l'espère ,  et ,  une  fois  calmés ,  ils  ne  pourront  manquer 
de  m'approuver, 

»  Je  désire ,  mon  très-révérend  Père ,  que  vous  voyiez  tou- 
jours en  moi  un  enfant  soumis ,  qu'en  cette  qualité  vous  disposiez 
toujours  de  moi  sans  aucun  ménagement ,  et  que  toujours  enfin 
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'    VOUS  VOUS  rappeliez  que  le  sacrifice  de  ma  volonié  est  un  bonheur 
pour  moi. 

»  Dan8>ces  sentiments ,  j'ai  l'honneur  de  me  dire  xle 
»  Votre  Paternité 
»  Le  très- resoectueux  et  obéissant  serviteur, 
»  Ch.  Odescalchi  ,  Novice  de  la  Société  de  Jésus.  » 

Le  Père  Odescalchi ,  Cardinal  ou  Jésuite ,  avait  vécu  de  la  vie 
des  anges  ;  il  mourut  en  saint.  Après  trois  années  passées  dans 
l'exercice  des  devoirs  sacerdotaux  et  dans  les  missions ,  où  sa 
parole  touchait  les  cœurs  comme  un  doux  chant  de  mère,  il 
expira  à  Modène  le  17  août  1841. 

Au  milieu  des  événements  qui  agitaient  l'Europe ,  l'année 
1840  allait  ouvrii  aux  Jésuites  le  quatrième  siècle  depuis  le  jour 
où  Paul  m ,  en  1540 ,  confirma  l'Ordre  de  saint  Ignace.  C'était 
une  époque  solennelle  pour  les  disciples  de  l'Institut.  Ils  l'avaient 
déjà  célébrée  deux  fois  avec  une  pompe  que  les  peuples  et  les 
monarques  encourageaient.  Le  27  décembre  1 839,  le  Père  Roo- 
thaan  adresse  à  ses  frères  une  encyclique.  Il  ne  s'agit  plus  d'éclat 
ou  de  fôte.  Le  Général  de  la  Compagnie  pressent  l'orage  qui  va 
gronder,  et  il  ne  veut  pas  que  les  joies  chrétiennes  des  Jésuites 
puissent  servir  de  prétexte  aux  menaces  ou  aux  accusations.  A  la 
veille  des  tribulations  qui  attendent'les  enfants  de  saint  Ignace,  il 
leur  rappelle  leur  destruction  de  1773  comme  pour  les  fort  fier  en 
face  du  danger  :  «  Il  y  a  cent  ans ,  leur  écrit- il ,  la  Compagnie, 
entrant  dans  son  troisième  siècle ,  était  florissante  et  pleine  de 
vigueur;  en  possession  depuis  longtemps  d'une  brillante  répu- 
tation ddus  les  lettres ,  dans  les  sciences  et  dans  Téloquence  sa- 
.crée ,  elle  s'occupait  de  l'éducation  de  la  jeunesse  chrétienne... 

»  Elle  travaillait  au  salut  des  âmes  dans  tous  les  rangs ,  dans 
toutes  les  conditions ,  dans  presque  tous  les  Etats  de  l'Europe 
catholique  et  «on  catholique ,  dans  les  parties  du  monde  les  plus 
reculées  et  parmi  les  Infidèles.  Elle  jouissait  partout  d'une  haute 
estime,  et  recueillait  les  (jruits  les  plus  abondants.  Pour  comble 
de  gloire,  les  applaudissements  et  la  faveur  des  hommes  n'avaient 
pu  porter  atteinte  à  la  piété  sincère  de  ses  enfants ,  ni  ralentir 
leur  ardeur  pour  la  perfection.  Et  si  la  faiblesse  humaine  ne 


m  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 


'241 


permet  pas  île  supposer  que,  parmi  vingt  mille  Religieux  et  plus 
([lie  l'on  comptait  alors,  il  n'y  en  eut  pas  d'imparfaits,  du  moins 
dans  ce  grand  nombre  on  en  voyait  bien  peu  qui  affligeassent 
cette  bonne  mère  par  l'irrégularité  de  leur  conduite.  Dans  chaque 
Province,  au  contraire,  une  foule  de  Religieux  d'une  sainteté 
éminente  répandaient  au  loin  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Du 
re$te ,  la  Compagnie  soutenait  une  guerre  acharnée  contre  l'er- 
reur et  contre  le  vice  ;  elie  combattait  avec  courage  pour  la 
défense  de  l'Eglise  et  de  l'autorité  du  Saint-Siège.  Sentinelle 
vigilante ,  elle  s'appliquait  à  démasquer  les  nouvelles  erreurs  qui 
dés-lors  pullulaient  de  toutes  parts,  et  qui  ne  semblaient  nées  que 
pour  renverser  d'abord  la  Religion,  puis ,  bientôt  après,  les  trônes 
des  rois,  et  enfin  bouleverser  tout  ordre  public,  toute  société. 
Elle  travaillait  à  les  détruire  ou  du  moins  à  les  comprimer ,  et 
employait  contre  elles  la  parole ,  la  plume ,  les  conseils ,  tous  ses 
soins ,  tous  ses  efforts ,  tous  ses  travaux.  Aussi  jouissait- elle  d'un 
grand  crédit  auprès  des  Pontifes  romains  et  des  Evêques  j  des 
princes  et  des  peuples.  Elle  était  regardée  comme  le  glorieux 
asile  des  sciences,  de  la  vertu  et  de  la  piété,  comme  un  auguste 
et  vaste  temple  .'  3vé  à  la  gloire  de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes , 
et  ouvert  au  monde  entier.  Qui  eût  pu  s'imaginer  alors  que ,  par 
une  révolution  aussi  complète  qu'inattendue ,  on  verrait  cet  édi" 
fice  si  beau ,  si  admirable ,  dont  l'utilité  égalait  la  grandeur ,  et 
que  ses  vastes  proportions  semblaient  devoir  rendre  immortel , 
frappé  de  mille  coups  redoublés ,  s'ébranler,  fléchir  et  s'écrouler 
enfin  !  Et  cependant  ce  qui  paraissait  incroyable ,  Dieu  l'a  permis 
pour  apprendre  à  tous  que  ni  la  réputation  à?,  science  et  de  vertu, 
ni  les  succès  brillants ,  ni  ce  qu'on  appelle  des  actions  immor- 
telles ,  ni  la  faveur  des  puissants  du  siècle .,  qui  en  est  la  suite 
ordinaire ,  ne  sauraient  soutenir  une  institution  humaine  quel- 
conque, si  Dieu,  Dieu  lui-même,  ne  la  soutient;  que  c'est  unique- 
ment sur  sa  miséricorde  et  son  assistance  qu'il  faut  s'appuyer  en 
tout  temps.  Dieu  l'a  permis  pour  nous  apprendre ,  à  nous  sur- 
tout, à  avoir  de  bas  sentiments  de  nous-mêmes.  Instruits  que 
nous  sommes  par  la  Foi,  et  aussi  par  l'expérience,  que  Dieu  et  son 
Eglise  n'ont  pas  plus  besoin  de  notre  secours  que  de  celui  d'aucun 
homme,  et  pour  que  nous  ne  cessions  de  dire  avec  le  Psalmiste , 

VI  m 


;.!i 


:'  p. 


%■ 


lu 


<«*;■* 


243 


CIIAP.  V.   —  HiSTOmE 


tant  pour  chacun  de  nous  que  pour  la  Compagnie  en  général  : 
•  Conservez-moi ,  Seigneur,  parce  que  j'ai  espéré  en  vous ,  et  en 
vous  seul.  J'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  vous  n'avez 
pas  besoin  de  mes  biens.  » 

Après  avoir  déroulé  le  tableau  de  la  chute  de  l'Ordre  de  Jésus  i 
le  Général  appelait  ses  frères  à  l'humilité,  et  il  leur  disait  :  «  Si 
nous  devons  reconnaître  que  Dieu  s'est  montré  admirable  en  nos 
pères ,  qu'un  jour  aussi  nos  successeur»  puissent  se  glorifier  de 
la  miséricorde  dont  il  aura  usé  envers  nous.  Gardons-nous  donc , 
mes  révérends  Pères  et  mes  très-chers  Frères ,  de  nous  élever 
jamais  en  nous-mêmes  ;  et ,  quand  nous  ferions  de  grandes  choses 
qui  nous  donneraient  quelque  droit  à  l'estime  publique,  n'ambi- 
tionnons pas  les  premières  places  ou  le  titre  de  bienfaiteurs  parmi 
les  hommes.  Pensons,  au  contraire,  que  ce  sont  les  largesses  des 
personnes  pieuses  qui  soutiennent  notre  existence,  et  que  cela 
seul  est  un  bienfait  de  voir  que  les  hommes  ne  dédaignent  pas 
nos  services  :  bienfait  de  la  part  de  ceux  qui  recourent  à  notre 
ministère  ,  bienfait  surtout  de  la  part  de  Dieu ,  dont  nous  som» 
mes  ou  du  moins  dont  nous  devons  être  les  instruments ,  et  de- 
vant qui,  alors  même  que  nous  aurons  accompli  tout  ce  qui  nous 
était  ordonné,  nous  ne  sommes  que  des  serviteurs  inutiles.  Quant 
à  moi ,  je  suis  persuadé  que ,  si  nous  sommes  humbles ,  il  n'est 
rien  que  nous  ne  puissions  espérer  de  Dieu  pour  nous  et  pour  la 
Compagnie  ;  mais  qu'aussi ,  sans  celte  condition ,  il  n'est  rien 
que  nous  ne  puissions  et  ne  devions  redouter,  soit  pour  nous  , 
soit  pour  la  Compagnie  tout  entière,  t 

Ce  fut  ainsi  que  les  Jésuites  se  préparèrent  aux  combats  qui  les 
attendaient  à  peu  de  mois  d'intervalle.  La  ville  de  Vérone,  se- 
condant les  intentions  de  Grasser,  son  Evêque,  et  celles  des  fa- 
milles les  plus  illustres ,  ouvrait  aux  enfants  de  Loyola  le  Collège 
de  Saint-Sébastien.  De  grands  sacrifices  avaient  été  nécessaires 
pour  construire  le  nouvel  édifice  ;  les  magistrats  et  les  citoyens 
s'imposèrent  volontairement.  Les  villes  de  Crémone ,  dejlividale 
del  Friuli ,  de  Plaisance  et  de  Parme  suivent  cet  exemple.  Nicolas 
Mattei,  archevêque  de  Camérino,  le  cardinal  Ferretli ,  archevêque 
de  Fermo,  confient  aux  Jésuites  l'éducation  de  la  jeunesse  de 
leurs  diocèses.  Le  2  avril  1842,  l'empereur  Ferdinand  signe  le 
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décret  pour  l'éroclion  du  CoUAgo  de  Rroscia.  Les  Jésuites  se 
trouvent  exposés  à  d'incessantes  attaques;  on  les  accuse  dans  les 
pays  monarchiques  de  détourner  les  sujets  de  l'obéissance  due  au 
Souverain',  et  dans  les  Républiques  de  se  montrer  les  suppôts  du 
despotisme.  On  a  prétendu  que  le  prince  de  Metternicli  les  tient 
complètement  éloignés  du  royaume  Lombardo-Vénitien ,  parce 
qu'il  redoute  leur  néfaste  influence.  Le  chancelier  germanique 
répond  à  ces  bruits  en  laissant  la  Compagnie  de  Jésus  pénétrer 
dans  Venise.  Elle  a  eu  jadis  de  longues  luttes  à  soutenir  contre 
cette  flére  République  ;  le  canon  autrichieH  campe  sur  la  place  de 
Saint-Marc ,  et  les  Jésuites  sont  à  ses  portes.  Le  Patriarche  et  tes 
autorités  allemandes  les  accueillent  avec  le  même  respect  que  le 
peuple.   Depuis  Fra-Paolo  Sarpi,  il  existait  une  sourde  inimitié 
entre  les  Pères  et  les  héritiers  du  Conseil  des  Dix.  Cette  inimitié 
disparaît,  elle  31  juillet  1844,  jour  de  la  fête  de  saint  Ignace,  le 
Patriarche,  le  gouverneur,  la  noblesse,  le  clergé  et  le  peuple  se 
réunissent  pour  rendre  aux  Pères  de  l'Institut  l'église  et  la  maison 
dont  tant  de  lois  les  ont  dépouillés. 

Le  calme  succédait  à  la  tempête ,  et ,  dans  l'^s  rœurs  vraiment 
catholiques ,  le  changement,  pour  être  compris ,  n'a  pas  besoin 
d'explication.  Les  Vénitiens  reconnaissaient  les  erreurs  de  leurs 
ancêtres  ;  ils  les  abjuraient  pour  que  leurs  enfants  pussent  jouir- 
d'une  éducation  chrétienne.  Dans  la  vieille  cité  des  Doges ,  les 
choses  se  passaient  ainsi  en  1844;  le  29  mars  1845,  l'ile  de 
Malte ,  devenue  propriété  britannique ,  fit  entendre  le  même  vœu 
à  la  Métropole.  Ce  vœu  fut  exaucé.  Les  Protestants  anglais  s'a- 
vouaient enOn  qu'il  importait  même  à  leur  pouvoir  de  ne  plus 
soumettre  l'éducation  de  la  jeunesse  catholique  au  joug  de  l'Eglise 
anglicane.  Hommes  libres  par  excellence ,  ils  voulurent  laisser  la 
liberté  aux  spoliés  afin  d'aflermir  plus  complètement  leur  autorité. 
Malte  sollicitait  auprès  de  lord  Stanley  l'érection  d'un  Collège  de 
la  Société  de  Jésus.  Ce  Collège  devait  froisser  tous  les  hommes 
qui  font  profession  de  n'appartenir  à  aucun  culte  r  ils  réclamèrent 
avec  insistance ,  avec  menaces.  Le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne  avait  par  expérience  acquis  la  preuve  que  la  persécution 
est  toujours  ur  mauvais  moyen  de  propagande.  Il  venait  de  sortir 
de  cette  voie  périlleuse  :  il  ne  consentit  pas  à  y  rentrer  pour  plaire 
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ù  quelques  rrfn^iés  ilulirns  et  A  do  vieilles  inimitiés  liitliôricnncs. 
Le  culmiel  de  Siiiiit-Jiitnos  aviiit  promis;  lord  Stanley,  secréliiirc 
d'Klat  nu  département  des  Colonies,  réalisa  la  promesse.  Ce  l'ut  à 
cette  occasion  que  les  Maltais  lui  adressèrent  la  lettre  do  remcr- 
ciments  qu'on  va  lire  '  : 

«  Ayant  appris  par  une  voie  sûre  (|ue  vous  aviez  bien  voulu  ap- 
prouver l'érection  dans  notre  lie  d'un  Collège  dirigé  par  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  nous ,  membres  du  Clergé ,  pères  do 
famille  et  autres  habitants  de  Malte,  nous  nous  empressons  de 
témoigner  à  Votre  Seigneurie  notre  sincère  gratitude  pour  une 
telle  faveur.  En  nous  acquittant  de  ce  devoir,  nous  sommes  heu- 
reux de  penser  que  c'est  à  la  bienveillance  éclairée  d'un  ministre 
anglais  que  nous  devons  l'inappréciable  avantage  do  pouvoir  re- 
mettre aux  mains  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  l'éducation 
de  nos  enfants,  avantage  dont  l'expérience  a  fait  apprécier  les 
heureux  résultats  et  h  nos  ancêtres  et  à  nos  parents  eux-mêmes 
qui  ont  placé  ces  lies  sous  le  gouvcrnemcnl  paternel  de  la  Grande- 
Bretagne. 

»  Convaincus  comme  nous  le  sommes  que  la  félicité  des  nations 
aussi  bien  que  celle  des  individus  dépend  essentiellement  d'une 
éducation  fondée  sur  les  principes  de  In  Heligion  ,  nous  avons  vu 
avec  bonheur  les  habitants  de  Malte  faire  éclater  la  plus  vive  sa- 
tisfaction au  moment  où  ils  ont  appris  que  Votre  Seigneurie,  ac- 
cédant à  nos  désirs ,  nous  a  procuré  le  bonheur  de  pouvoir  confier 
notre  jeune  génération  à  des  Pères  qui  nous  inspirent  une  entière 
confiance  par  l'intégrité  de  leurs  mœurs,  leur  savoir  et  leur  zèle 
pour  la  Religion. 

»  Nous  retirerons  encore  de  cette  mesure  un  autre  avantage, 
celui  de  voir  nos  enfants,  formés  dès  leur  bas  Age  par  ces  maî- 
tres expérimentés,  devenir,  nous  avons  lieu  de  l'espérer,  de  plus 
en  plus  capables  de  suivre  avec  succès  les  cours  de  l'Université, 
quand  le  temps  en  sera  arrivé,  et  y  recueillir  aussi  tous  les  fruits 
que  ne  manquent  pas  de  produire  les  soins  et  les  efforts  des  res- 
pectables professeurs  de  cette  Compagnie 

■  Celle  U'Ilrc,  dunl  nous  avons  une  copie  certifli'c,  a  été  couvcrlo  en  peu  de  jours 
iVenviron  qualre  mille  signalures,  dont  six  cent  ioi«anle  quinze sonl  données  par  lu 
Clergé  sérulicr  et  ri^gulicr.el  les  trois  mille  autres  par  les  Qcntilshonimvs,  les 
avocats,  les  médecins,  les  propriétaires,  les  négociants  et  les  mogislrats  du  pays. 
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»  Nous  nn  voulons  pas  abuser  plus  longtemps  de  l'attention  du 
Votre  Seigneurie,  dont  les  moments  sont  d'ailleurs  si  précieux, 
et  nous  finissons  en  déchirant  que  nous  regardons  cette  bienveil- 
lante condescendance  à  nos  désirs  comme  un  nouveau  lien  qui 
unit  les  alTuctions  des  Maltais  au  trône  do  la  Grande-Bretagne  ; 
or,  comme  nous  sommes  principalement  redevables  de  cette  si- 
gnalée faveur  à  Votre  Seigneurie,  nous  la  supplions  do  nouveau 
de  daigner  en  recevoir  nos  sincères  et  bien  vifs  remerclments.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  roi  Ferdinand  des  Deux- 
Siciles  avait,  dès  Tanné-  1804,  rétabli  la  Compagnie  de  Jésus  en 
deçà  et  au-delà  du  phare.  Il  décida  que  les  biens  non  aliénés  se- 
raient immédiatement  restitué?  aux  T*ércs.  Ils  recouvrèrent  donc 
à  Palerme  leur  Maison-f  ofesse ,  't  Collép-^^  MaSâimo  et  leurs 
églises.  Le  roi  avait  pensé  que  les  Jésuites  'laient  contribuer  à 
rendre  les  éludes  plus  florissantes  dans  s  6  liitats;  rien  n'est  ef- 
fectivement plus  favorable  au  dé  'onpement  des  s  aces  et  des 
lettres  que  l'émulation  entre  d  vers  corps  enseignants.  On  vit 
bientôt  les  Jésuites  rivaliser  avec  l'Université  et  faire  sortir  l'é- 
ducation publique  de  la  torpeur  dans  laquelle  un  monopole  ex- 
clusif la  faisait  languir.  Plusieurs  Collèges  furent  fondés  en  Si- 
cile; mais,  quand  les  troubles  de  1820  eurent  mis  le  pouvoir 
aux  mains  des  Carbonari,  ce  gouvernement  révolutionnaire  in- 
stalla ses  représentants  dans  la  demeure  même  des  Jésuites.  Les 
Pères  connaissaient  l'esprit  du  peuple;  ils  savaient  que  tôt  ou 
tard  l'égoisme  et  l'avidité  des  démocrates  amèneraient  une  ré- 
action :  ils  cherchèrent  à  la  rendre  aussi  peu  sanglante  que  pos- 
sible. Cette  réactio>'  -.riva;  partout  les  maisons  de  l'Institut 
devinrent  des  lieux  d  asile,  oîi  les  vaincus  de  la  journée  se  reti- 
rèrent sous  la  protection  des  enfants  de  saint  Ignace.  Le  rôle  de 
médiateurs  enti  ù  les  divers  partis  exposait  leur  vie  à  des  périls 
continuel  ;  Us  les  bravèrent  afin  de  calmer  les  passions.  Ce  dé- 
vouement provoqua  dans  les  cœurs  une  reconnaissance  que  le 
temps  n'a  point  afTaiblie.  Les  Jésuites  firent  tourner  ce  sentiment 
à  l'avantage  de  la  Religion  et  des  bonnes  mœurs.  Us  furent  tout 
à  la  fois  Missionnaires  et  Catéchistes;  ils  formèrent  partout  des 
Congrégations  d'ouvriers,  de  nobles  et  de  marchands;  et,  lors- 
qu'en  1831  la  crainte  du  choléra  agitait  les  esprits,  Joseph  Spe- 
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dalieri,  Provincial  de  Sicile,  mit  à  la  disposition  du  vice-roi  tous 
les  Pères  de  la  Compagnie.  Par  leurs  prédications  et  leur  charité, 
ils  avaient  conquis  une  influence  si  légitime  que  les  magistrats 
les  appelaient  lar  tous  les  points  où  la  révolte  pouvait  fermenter. 
En  1837  le  choléra  envahit  la  Sicile;  ses  ravages  sont  affreux, 
et  la  mort  a  quelque  chose  de  si  rapide  que  la  malveillance  s'em- 
pare de  la  terreur  générale  pour  accréditer  les  bruits  les  plus 
sinistres.  On  ne  préparait  encore  dans  Tile  qu'un  mouvement 
politique  ;  on  accuse  le  roi  et  le  gouvernement  d'avoir  empoi- 
sonné les  fontaines.  L'autorité  veillait;  elle  n'a  point  d'intérêt  à 
laisser  égorger  quelques  victimes  :  ces  bruits  tombèrent  devant 
la  fermeté  des  magistrats  et  sous  la  parole  des  Jésuites.  Les  ri- 
ches avaient  choisi  les  Pères  comme  les  aumôniers  ;  c'était  par 
leurs  mains  que  passaient  les  secours  :  ce  fut  auprès  d'eux  qu'ac- 
coururent tous  les  désespoirs  et  toutes  les  misères.  Lies  liens 
d'afléction  entre  la  Compagnie  et  les  Palermitains  venaient  de  se 
resserrer  en  foce  du  fléau  ;  il  en  flit  de  même  sur  le  littoral  et 
dans  l'intérieur  de  l'ile.  Chaque  cité  voulut  avoir  sa  maison  de 
Jésuites  :  des  fondations  de  toute  nature,  dues  à  la  piété  ou  à  la 
gratitude,  consacrèrent  cet  enthousiasme  que  Naples  partagea. 
Sous  le  règne  du  vieux  Ferdinand ,  comme  sous  celui  de  son  pe- 
tit-flls,  les  enfants  de  saint  Ignace  purent  croître  en  toute  liberté. 
Le  roi  les  estimait  parce  qu'il  voulait  rester  juste  ;  le  peuple  se 
prit  à  les  aimer  en  les  voyant  toujours  prêts  à  se  jeter  entre  les 
douleurs  des  uns  et  les  misères  des  autres.  Naples  ne  croyait  plus 
à  la  possibilité  de  nouvelles  révolutions.  Son  jeune  Souverain  lui 
garantissait  un  long  avenir  ;  le  royaume  se  laissa  être  heureux  ; 
et  les  Jésuites  ne  cherchèrent  au  pied  du  Vésuve  qu'à  développer 
le  sentiment  chrétien  et  l'amour  des  belles-lettres. 

Dans  cette  histoire  des  enfants  de  Loyola,  que  noUs  siiivOhs  au- 
delà  des  mers  et  sur  tous  les  continents ,  il  y  a  un  fait  qui  nous 
émeut  profondément.  C'est  de  trouver  ceux  qui  ont  survécu  à  la 
dispersion  de  l'Ordre,  aux  révolutions,  aux  guerres  et  à  l'exil , 
venant,  tout  dégagés  qu'ils  sont  de  leurs  vœux,  reprendre  à  la 
fin  de  leur  carrière  le  joug  qu'ils  avaient  imposé  à  leur  jeunesse. 
Celte  constance  d'opinion ,  cette  fixité  d'idées  que  l'Age  n'altère 
point ,  que  le  bien-être  et  la  liberté  n'ont  pas  affaiblie  dans  les 
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cœurs ,  est  un  de  ces  prodiges  que  l'Institut  de  Loyola  seul  a  pu 
opérer.  Nous  avons  vu  en  Allemagne ,  en  France  et  en  Italie  tous 
les  Jésuites  abandonner  d'enthousiasme  la  contrée  où  ils  vivaient 
heureux  et  respectés.  On  les  a  condamnés  à  l'indépendance,  ils 
veulent  mourir  esclaves  de  la  croix  ;  et  ce  n'est  pas  sur  un  point 
spécial  qu'éclate  cette  manifestation ,  elle  se  présente  partout  à  la 
fois.  Partout  où  se  rétablit  une  maison  de  l'Ordre,  on  aperçoit 
quelque  Jésuite  octogénaire  renoncer  au  pays  devenu  pour  lui  une 
seconde  patrie ,  et  se  croire  tout-à-coup  jeune  et  actif  pour  re- 
prendre son  existence  de  privations  et  de  sacrifices.  Cette  foi  éter- 
nellement vivace  au  cœur  des  disciples  de  saint  Ignace  est  vrai- 
ment digne  de  remarque.  La  France,  l'Allemagne  et  l'Italie  nous 
en  ont  déjà  fourni  plus  d'une  preuve  ;  la  Péninsule  va  nous  offrir 
la  dernière. 

Ferdinand  VU ,  longtemps  captif,  rentrait  dans  ses  Etats.  Il  re- 
voyait cette  Espagne  que  les  dissensions  et  les  malheurs  de  la  fa- 
mille royale  firent  si  héroïque.  Les  Espagnols  ne  cessaient  de 
réclamer  l'abolition  des  lois  portées  contre  les  Jésuites  :  Ferdi- 
nand se  rendit  au  vœu  de  la  Péninsule.  Ce  vœu  lui  était  exprime 
par  toutes  les  grandes  villes  du  royaume ,  par  tou^;  les  ordres  de 
l'Etat  et  principalement  par  cette  armée  de  volontaires  qui,  ressus- 
citant la  Vendée  dans  la  patrie.de  Pelage,  avait  combattu  avec  tant 
d'ardeur  pour  Dieu  et  le  roi.  Ferdinand  comprit  qu'il  fallait  accor- 
der satisfaction  à  ces  sublimes  dévouements.  Il  s'adresse  au  Pape, 
il  lui  fait  part  de  son  dessein.  Le  15  décembre  1814,  Pie  VII  l'en- 
courage et  le  félicite  en  ces  termes  : 

«  Nous  nous  sommes  réjoui  encore  des  biens  immenses  que 
l'Espagne  retirera  des  prêtres  réguliers  de  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
car  une  longue  expérience  nous  apprend  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  la  probité  de  leurs  mœurs  et  par  leur  vie  évangélique 
qu'ils  répandent  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ ,  mais  encore  par 
le  zèle  avec  lequel  ils  travaillent  au  salut  des  âmes.  Pour  rendre 
leur  ministère  plus  fructueux ,  unissant  à  la  vie  la  plus  pure  une 
connaissance  approfondie  des  sciences ,  ils  s'appliquent  à  propager 
la  Religion ,  à  la  défendre  contre  les  efforts  des  méchants,  h  reti- 
rer les  Chrétiens  de  la  corruption ,  à  enseigner  les  belles-lettres  à 
la  jeunesse  et  à  la  former  à  la  piété  chrétienne. 
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•  Aussi  n'avons-nous  aucun  doute  que  le  rappel  dans  vos  Etats 

de  ces  Religieux,  qui  se  livreront  absolument  aux  devoirs  qui  leur 

sont  imposés,  n'y  fasse  refleurir  l'amour  de  la  Religion ,  le  goût 

'  des  bonnes  études  et  la  sainteté  des  mœurs  du  Christianisme , 

qui  augmenteront  de  jour  en  jour. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  vous ,  notre  cher  fils  en  Jésus-Christ, 
que  nous  félicitons  de  tous  ces  biet.s ,  mais  encore  toute  la  na- 
tion espagnole.  Cette  nation ,  que  nous  chérissons  en  Notre-Sei- 
gneur  d'un  amour  particulier ,  à  cause  de  son  constant  attache- 
ment à  la  religion  chrétienne  et  des  preuves  de  fidélité  qu'elle 
nous  a  données  ainsi  qu'au  Siège  apostolique ,  sera  une  des  pre- 
mières à  ressentir  les  heureux  effets  qui  résulteront  de  l'établis- 
sement de  cette  illustre  Société ,  et  que  nous  nous  sommes  efforcé 
de  procurer  à  tous  les  Fidèles  de  Jésus-Christ.  » 

Les  maux  dont  le  comte  d'Âranda  et  Florida-Blanca  avaient  ac- 
cablé l'Institut  des  Jésuites  étaient  réparés  parle  petit-fils  même 
de  Charles  III.  Dans  son  décret  du  15  mai  1815,  Ferdinand  VII, 
faisant  allusion  aux  actes  de  1 767  et  aux  prières  de  ses  sujets , 
s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Les  vœux  de  tant  de  notables  per- 
sonnes ,  qui  m'ont  donné  les  preuves  les  plus  signalées  de  leur 
loyauté,  de  leur  amour  pour  la  patrie  et  de  l'intérêt  qu'elles  n'ont 
cessé  de  prendre  à  la  félicité  temporelle  et  spirituelle  de  mes  su- 
jets ,  m'ont  déterminé  à  un  examen  plus  approfondi  des  imputa- 
tions faites  à  la  Compagnie  de  Jésus.  J'ai  reconnu  que  sa  perte 
avait  été  tramée  par  la  jalousie  de  ses  plus  implacables  ennemis , 
qui  sont  égalementceux  de  la  sainte  Religion,  base  essentielle  de 
la  monarchie  espagnole.  »  Ce  décret  frappait  de  nullité  les  juge- 
ments et  édits  rendus  sous  Charles  III.  Une  Junte  royale,  indé- 
pendante des  autres  ministères ,  est  créée  pour  régler  tout  ce  qui 
concerne  le  rétablissement  de  l'Ordre.  L'Evêque  de  Teruel  la 
pré.'^ide.  Il  faut  rassembler  les  Jésuites  dispersés  depuis  quarante- 
huit  ans.  Emmanuel  de  Zuniga ,  Provincial  de  Sicile ,  accepte  le 
titre  de  Commissaire  Général  :  il  arrive  à  Madrid  avec  les  Pères 
Juand'Ossuna  et  Joseph  de  Silva.  Il  y  est  reçu  aux  acclamations 
du  peuple.  Les  autres  Instituts  religieux,  Franciscains  et  Domi- 
nicains en  tête,  leur  ouvrent  processionnellemeat  les  portes  de  la 
capitale.  De  Zuniga  invite  les  anciens  Jésuites  à  rentrer  dans  la 
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Compagnie  et  à  consacrer  à  leur  mère  ce  qui  leur  reste  de  forces. 
Cent  quinze  vieillards,  presque  tous  octogénaires,  traversent  la 
Méditerranée,  et  regagnent  leur  première  patrie  avec  un  cœur 
qui  ne  reculera  devant  aucun  sacrifice.  Parmi  ces  Jésuites,  que 
l'exil  en  Italie  n'a  jamais  distraits  de  leurs  soins  apostoliques  et 
de  leurs  travaux  littéraires ,  on  remarque  Castaniza,  Canton,  Aré- 
valo ,  François  Masdeu ,  Pratz ,  Roca ,  Ruiz ,  Soldevila ,  Goya , 
Soler*,  Serrano,  Cordon,  Montero ,  Ochoa ,  Lacarrera,  Villavi- 
cencio,  Âleman,  Ugarte,  Munoz,  Alarcon,  Las  Fuenteset  Araoz. 

Des  décrets  spéciaux  restituaient  à  la  Compagnie  les  biens  non 
vendus ,  ayant  jadis  été  sa  propriété.  Le  29  mars  1816,  la  Junte , 
à  laquelle  s'est  adjoint  le  duc  de  l'Infantado,  cot>'^'''*  solennelle- 
ment le  Père  de  Zuniga  au  Collège  Impérial  ;  elle  ■  \  remet  les 
clefs.  Le  soir  même,  le  Père  Parada  fait  ouvrir  J  cours.  Cin- 
quante-six villes  sont  en  instance  pour  obtenir  des  Jésuites;  les 
Evéques,  les  Chapitres,  les  autres  Ordres  religieux  et  les  Munici- 
palités en  sollicitent  au  nom  des  provinces.  Cet  élan  universel 
détermine  le  Commissaire  Général  à  ne  plus  différer  l'érection 
d'un  Noviciat.  On  voit  déjà  les  enfants  de  saint  Ignace  à  Murcie, 
à  Trigueros,  à  Torto.se,  à  Villa-Garcia;  leur  arrivée  dans  la  Na- 
varre et  dans  le  Guipuscoa  est  une  fête  nationale.  Lazaga ,  F.vêque 
de  Pampelune,  leur  offre  l'hospitalité  dans  son  palais;  les  Pères 
Arévalo,  Sorarrain  et  Oyarzabal  vont  prendre  possession  du  cé- 
lèbre Collège  de  Loyola  qui  entoure  le  château  où  naquit  saint 
Ignace.  Ils  ne  peuvent  se  soustraire  à  l'accueil  triomphal  que  leur 
préparent  les  montagnards  et  les  habitants  de  ces  vallées ,  au 
fond  desquelles  retentit  le  cri  de  guerre  de  l'insurrection  monar- 
chique. Le  Collège  n'a  pas  encore  de  revenus  fixes;  le  peuple  y 
supplée.  Dans  la  Catalogne ,  à  Manrèsc  surtout,  le  même  enthou- 
siasme se  produit. 

Le  20 juillet  1816,  quatre  vieillards,  dont  le  moins  âgé  a 
soixante-douze  ans,  se  partagent  à  Valence  les  classes  et  la  garde 
des  élèves  ,  d'autres  se  dirigent  sur  Palma  et  sur  Grao.  La  ville 
d'Oiiate  a  des  souvenirs  d'Ignace  et  de  François  de  Borgia  ;  elle 

'  Ces  Ji'suiles  csi  iiaiidls  a\aieiil  f.tiinO  «les  ('Icvct  iloiil  les  iioiiis seuls  sont  un  (ilio 
lie  gloire.  Le  Pi-ie  Soler  coiniilnil  paiiiii  ks  siers  le  cardinal  Ancclo  Mai, le Tliéalin 
Veiilura,  el  Lojaeono,  tit'nOral  du  inOiiie  Onhe. 
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les  invoque ,  afin  de  posséder  dans  ses  murs  des  héritiers  de  leurs 
vertus.  L'Âragon  et  l'Andalousie  leur  facilitent  des  voies  de  re- 
tour.  Le  Père  de  Zufiiga  s'aperçoit  que  de  nouvelles  maisons  de 
Noviciat  sont  indispensables  pour  répondre  à  tous  les  besoins  : 
lien  fonde  deux  autres  à  Loyola  et  à  Séville.  En  1819,  Manrèsc 
et  Villa-Garcia  jouissent  du  même  avantage,  Cadix  faisait  valoir 
ses  titres  auprès  des  Jésuites  :  au  mois  de  novembre  1818,  le 
Père  Antoine  de  Herrera  y  conduit  sept  Pères  de  la  Compagnie; 
six  mois  après ,  le  Collège  voyait  huit  cent  soixante  écoliers  s'as- 
seoir sur  ses  bancs.  Un  an  ne  s'est  pas  encore  écoulé  que  la  fièvre 
jaune  sévit  dans  cette  cité.  Herrera,  quoique  octogén&ire ,  se  dé- 
voue au  service  des  malades.  Atteint  par  le  fléau ,  il  meurt  en  lé- 
guant à  la  Compagnie  l'exemple  du  martyre  de  la  charité  ;  il  ne 
tarda  pas  à  trouver  des  imitateurs.  Les  Pères  André  Morel  et 
Philippe  Zepeda  expirent  à  la  fleur  de  l'âge  au  milieu  des  mori- 
bonds, dont  ils  adoucissent  les  dernières  soufl'rances. 

La  province  d'Espagne  renfermait  déjà  trois  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  Jésuites.  Des  progrés  aussi  rapides  faisaient  concevoir  à 
l'Institut  les  plus  belles  espérances,  lorsque,  vers  la  tin  de  fé- 
vrier 1820,  se  manifestèrent  des  sympfôraes  de  révolution.  Le  11 
mars,  jour  même  de  l'agonie  du  Père  de' Zufiiga,  qui  a  tant  con- 
tribué au  rétablissement  de  la  Société  en  Espagne,  l'émeute  gronde 
autour  du  C'^llége  de  Saint-Isidore.  Elle  vient  de  proclamer  m 
Constitution  de  1812  ;  elle  l'intronise  à  Madrid  par  le  blasphème 
et  par  la  menace.  Là,  comme  partout,  les  Jésuites  furent  les  pre- 
mières victimes  jetées  aux  aveuglements  démagogiques.  L'insur- 
rection devait  triompher ,  car  le  roi  n'avait  pas  assez  de  cœur 
pour  la  regarder  en  face.  Le  Père  Cordon,  nommé  Vice-Provin- 
.cial  après  la  mort  d'Emmanuel  de  Zuîliga,  comprend  que  la  tem- 
pête sera  affreuse  ;  il  voit  que  l'agitation  des  esprits  et  la  lâcheté 
du  monarque  en  attireront  d'autres  sur  la  Péninsule  ;  il  s'y  pré- 
pare par  la  prière.  Les  Révolutionnaires  espagnols  ne  cachaient 
pas  leur  intention  de  spolier  le  Clergé,  d'arracher  de  l'âme  dts 
masses  le  principe  catholique  que  les  siècles  y^ont  si  fortement  en- 
raciné ;  mais  pour  consommer  plus  sû/emcnt  leur  œuvre,  ils  cou- 
vraient le  Clergô  séculier  d'un  respect  dérisoire  et  ils  ne  s'atta- 
quaient qu'aux  Jésuites. 


DE  LA  GOMPAGNIB  DB  JBSUS. 


151 


Il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées  entre  la  France  libérale  et  l'Espa- 
gne constitutionnelle.  Dans  les  deux  pays  on  marchaità  l'assaut 
de  l'Eglise  et  de  la  royauté  au  cri  de  :  Mort  avx  Jésuites/ FerAï- 
nand  eut  néanmoins  l'intelligence  de  sa  position,  il  essaya  de  dé- 
fendre son  trône  et  la  Compagnie  ;  néanmoins  il  cède  bientôt  aux 
menaces  dont  il  ose/  se  laisser  accabler,  il  interdit  aux  enfants  de 
Loyola  d'admettre  des  Novices  dans  leurs  Maisons,  et  il  aban- 
donne aux  Cortès  futures  &  décider  du  sort  même  de  l'Institut. 
Le  31  juillet  1820,  le  ministère  propose  une  loi  portant  suppres- 
sion de  la  Compagnie  ;  le  14  août,  le  projet  fut  accepté.  Dans 
cette  enceinte  où  ne  retentissaient  que  des  voix  ennemies,  un  seul 
orateur,  le  comte  de  Maule,  eut  le  courage  de  servir  d'interprète 
aux  vrais  besoins  et  aux  vœux  de  l'Espagne.  11  parla  de  liberté  à 
des  hommes  qui  se  prétendaient  libéraux,  et  il  ne  ftit  pas  écouté. 
Les  Cortès  prononcèrent  l'abolition  de  l'Ordre  de  Jésus.  Ces  dé- 
putés s'arrogeaient  le  droit  d'initiative  royale  et  de  suprématie 
ecclésiastique  ;  cependant,  afm  de  conserver  aux  yeux  du  public 
une  apparence  de  justice,  ils  accordèrent  une  pension  de  trois 
cent  qualre-vingt-quinie  francs  à  chaque  Père  engagé  par  les 
vœux  du  sacerdoce.  La  pens'on  alimentaire  fut  une  de  ces  pro- 
messes que  les  révolutions  ne  tiennent  jamais. 

Les  Jésuites  étaient  encore  une  fois  dispersés  :  leur  vie  ne  de- 
vait être  qu'un  combat  ;  ils  acceptent  le  combat  sous  quelque 
forme  qu'il  se  présente.  En  1821,  la  peste  ravage  la  ville  de  Tor- 
tose;  un  jeune  scolastique,  Ferdinand  Quéralt,  et  deux  Coadju- 
teurs,  François  Jordan  et  Raymond  Ruiz,  accourent  pour  servir 
les  pestiférés.  Le  danger  était  imminent  ;  les  autorités  constitu- 
tionnelles s'empressent  de  mettre  un  pareil  zèle  à  l'épreuve.  On 
les  place  au  poste  le  plus  périlleux,  ils  y  restent.  On  leur  confie 
le  soin  des  orphelins,  ils  deviennent  des  mères  pour  tous  ces 
pauvres  enfants.  Le  dévouement  des  trois  Jésuites  excitait  l'ad- 
miration publique.  Le  fléau  commençant  à  disparaître,  on  sen- 
tit que  ce  dévouement,  salué  par  la  reconnaissance  des  famil- 
les, serait  un  reproche  adressé  aux  frayeurs  administratives  : 
les  trois  Jésuites  sont  jetés  dans  les  fers.  Cette  ingratitude  ir- 
rite le  peuple;  la  prison  se  change  en  un  lointain  exil.  Le  17  no- 
vembre 1822,  le  Père  Jean  Urigoitia  fait  partie  d'un  convoi  de 
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vingt-cinq  Prêtres  ou  Religieux,  que  l'on  dirige  sur  Barcelone. 
Ces  captifs  sont  soupçonnés  de  ne  point  aimer  la  Constitution  de 
1812;  à  six  milles  de  i>1;i»in?se,  h's  voldats  les  massacrent  pour 
leur  prouver  qu'elle  eÀ  hun-uinc.  Cène  sera  pas  la  dernière  fois 
que  le  sang  d'un  Jesuito  co»i«m  sous  lefri  <!  s  Révolutionnaires 
de  la  Péiiinsule.  Us  avai:  tit  bies'  pu  s. -orgor  ù.,  prêtres  sans  dé- 
fense ,  ils  re  surent  pas  se  battre,  lursque  les  t'rançais,  comman- 
dés par  k'  ducd'Ârigoulêniy,  vinrent  délivrer  l'Espagne  de  cette 
lionteuse  tyrannie.  Elle  avait  supprimé  la  Société  de  Jésus  ;  trois 
années  après,  hs  Jésuites  rentrp'cni  *ans  iaur  droit  et  dans 
leurs  maisùfis  dévastées. 

Ces  intermittences  de  bieïi  et  d  :"}al,  do  vie  et  de  mort  por- 
taient un  grave  préjudise  à  Véducation;  l'armée  surtout  avait 
besoin  d'une  organisation  aussi  forte  que  sage.  Ferdinand  VII , 
arraché  de  sa  prison ,  redoutait  de  se  voir  de  nouveau  exposé 
aux  trahisons  que  ses  coupables  faiblesses  et  .son  ingratitude 
avaient  encouragées.  On  lui  persuada  qu'il  fallait  reprendre  l'édi- 
fice par  la  base  et  iiîrmer  une  nouvelle  génération  d'officiers 
qui,  par  leur  aptitude  militaire  et  leur  dévouement  monarchi- 
que ,  ne  compromettraient  pas  à  chaque  instant  l'obéissance  du 
soldat  et  l'avenir  du  roy.iume.  En  1825,  on  créa  donc  à  Ségo- 
vie  un  Collège  général  militaire,  or  l'on  se  proposa  d'élever  les 
jeunes  gens  destinés  à  l'infanterie ,  à  la  cavalerie ,  à  l'artillerie 
et  au  génie.  Cette  pensée  était  féconde  t  pour  la  développer,  on 
chargea  deux  Jésuites ,  les  Pères  Gil  et  Sauri ,  d'enseigner  aux 
élèves  les  principes  de  foi  religieuse ,  de  fidélité  politique,  d'his- 
toire, de  belles-lettres  et  de  géographie.  Au  commencement  de 
1827,  la  même  idée  présida  à  l'établissement  du  Collège  des 
Nobles,  dont  les  Jésuites  acceptèrent  encore  la  direction.  Il 
prospéra  avec  tant  de  rapidité  que,  peu  de  mois  après,  les  enfants 
des  plus  grandes  familles  s'y  réunirent.  La  mort  de  Ferdinand  VII 
interrompit  toutes  ces  œuvres,  dont  le  succès  ne  faisait  plus 
doute  pour  personne.  Cette  mort  laissait  la  Çéninsule  en  proie 
aux  factions;  elle  avivait  une  plaie  que  le  temps  n'a  pas  encore 
cicatrisée.  Le  testament  du  roi  donnait  la  couronne  à  un  enfant, 
et  la  régence  à  Marie-Chrisline,  mère  de  la  jeune  Isabelle. 
Don  Carlos,  déjà  exilé,  se^voyait  exclu  du  Irône.  De  nouvelles 
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Ciilamités  nllaicnt  fondre  sur  ce  pays;  les  royalistes  espagnols 
crurent  les  conjurer  en  courant  aux  armes  pour  défendre  la  loi 
salique,  qu'à  leurs  yeux  Ferdinand,  à  son  lit  d'agonie,  n'avait 
pas  eu  le  droit  d'anéantir.  La  guerre  civile  éclata  ;  elle  fut  longue 
et  sanglante.  Les  Jésuites  n'étaient  roint  forcés  d'y  prendre  part; 
ils  se  renfermèrent  dans  les  soins  de  leurs  divers  ministères  ;  ils 
instruisirent  la  jeunesse  ;  ils  furent  prêtres  lorsqu'on  les  appelait 
à  se  transformer  en  îiommes  de  parti  ;  et  iU  restèrent  étrangers 
à  tout  acte  ou  manifestation  politique.  Par  l'état  même  des  choses, 
la  reine-mère  était  obligée  de  se  précipiter  dans  les  bras  des 
ennemis  de  sa  famille  et  de  son  époux.  L'ambition  du  pouvoir 
l'avait  faite  leur  auxiliaire ,  leur  drapeau  vi  leur  servante  ;  elle  se 
prêta  à  ce  triple  rôle  ;  elle  subit  les  exigences  que  l'émeute  lui 
imposa.  Christine  vit  couler  le  sang  autour  d'elle;  elle  fut  tour  à 
tour  l'idole  et  la  victime  des  insurrections.  Mais ,  dans  cette  pé- 
riode de  désastres  religieux  et  d'affaissement  monarchique ,  ce 
fut  surtout  à  la  Compagnie  de  Jésus  que  s'adressèrent  les  coups 
portés  par  les  prôneurs  de  la  Constitution  de  1812. 

Les  Jésuites  étaient  l'avant-garde  du  Saint-Siège  :  il  fallait 
les  détruire  afm  d'amoindrir  le  Clergé  et  de  s'emparer  de  son 
patrimoine  par  la  violence  législative.  Un  plan  aussi  cruel  qu'ha- 
bile fut  dressé  dans  ce  sens.  .La  liberté  de  la  presse  inaugura 
sa  puissance  en  «'improvisant  l'écho  des  outrages  contre  l'In- 
stitut ;  elle  dénonça  quelques  Pères ,  elle  en  accusa  d'autres. 
Isabelle  était  le  principe  jeté  en  avant  par  les  ennemis  de  la 
Religion  et  de  la  royauté  ;  on  représenta  les  Jésuites  comme  les 
adversaires  nés  du  trône  constitutionnel.  La  Franc-Maçonnerie 
mourait  en  France  sous  le  ridicule ,  de  même  que  les  Templiers, 
les  sectateurs  de  Châtel  et  les  Saint-Simoniens ;  en  Espagne, 
elle  eut  une  action  puissante.  Elle  organisa,  des  loges  qui  devin- 
rent des  clubs ,  et  dans  ces  clubs  certaines  sociétés  secrètes  dé- 
crétèrent la  ruine  de  toutes  les  associations  religieuses.  On  mé- 
dita ,  on  résolut  le  massacre  des  Réguliers.  Un  prétexte  était 
nécessaire,  le  choléra  l'offrit.  Aux  premiers  symptômes  de  l'é- 
pidémie, la  reine  Christine  et  les  plus  chauds  amis  du  peuple 
rabandonncrent  à  ses  frayeurs.  On  fit  circuler  dans  les  masses 
que  l'eau  des  fontaines  était  empoisonnée,  et  que  les  moines 
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cl  les  Carlistes  avaient  seuls  pu  commcttro  un  pareil  attentât. 
Des  enfants  sont  arrêtés  sur  la  voie  publique.  Ils  jouaient  avec 
des  poisons  actifs,  et  en  plein  jour  ils  les  semaient  au  milieu  de 
la  rue  afin  d'attirer  les  regards  de  la  foule.  La  police  leur  de- 
mande qui  leur  a  inspiré  cet  atroce  passe- temps ,  ils  répondent 
à  haute  voix  :  «  Ce  sont  les  Jésuites.  • 

Ce  prologue  d'un  horrible  drame  n'était  déroulé  que  pour 
exaspérer  la  multitude  *.  On  la  croyait  découragée,  on  espéra  la 
disposer  à  suivre  l'impulsion  de  colère  qui  lui  serait  donnée  comme 
un  mot  d'ordre.  Dans  la  journée  et  dans  la  nuit  du  10  juillet 
1834,  les  bruits  les  plus  sinistres  circulèrent  à  Madrid  ;  l'arsenic, 
tombé  en  paquets  des  mains  de  quelques  enfants ,  était  retiré 
des  fontaines  et  exposé  sous  les  yeux  du  peuple.  Le  nom  des 
Jésuites  se  mêlait  à  tout  ce  complot,  il  en  faisait  la  base;  leur 
mort  devait  lui  servir  de  dénoûment.  On  avait  attisé  le  féu  do  la 
sédition,  il  éclatait.  L'autorité  elle-môme  se  fit  un  jeu  de  le  di- 
riger sur  les  Pères.  Le  17  juillet,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
la  foule,  enivrée  de  terreur,  marchait  avec  la  garde  nationale  au 
cri  de  Poison  !  poison  !  Mort  aux  Jésuites  !  et  Vive  la  Républi- 
que! Afin  de  stimuler  les  cruels  appétits  de  cette  tourbe,  on  lui  a 
déjà  donné  quelques  citoyens  inoiïensifs  à  dévorer.  Ce  sang  lui 
monte  à  la  tête  ;  le  peuple  a  le  vertige,  c'est  le  moment  de  le 
lancer  sur  le  Collège  Impérial.  Les  portes  viennent  d'en  être  fer- 
mées par  ordre  du  supérieur.  Elles  sont  ébranlées  sous  les  hur- 
lements, elles  tombent  sous  les  haches.  A  ce  premier  moment, 
l'effroi  s'empara  de  quelques  Jésuites ,  ils  cherchèrent  à  mettre 
leur  vie  à  l'abri  d'une  sauvage  agression.  Mais  la  plupart  s'as- 
semblent dans  la  chapelle  domestique.  Lu,  ils  se  fortifient  mu- 
tuellement, et,  en  priant  les  uns  pour  les  autres,  ils  se  résignent 
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■  Quand  le  but  que  la  Ri^volulion  se  propDsail  fui  ollcinl ,  cite  fltHril  les  ma- 
nœuvres qu'elio-inf'nie  avait  mises  eu  jeu,  et  le  18  juillet  le  eouveriietiicnt  espa» 
Cuol,  toujours  h  Sainl-Ililcronse,  otlresjia  ii  l'Eurnpe  celle  d(^p<^i'tie  télégraphique: 
n  Le  choléra  ayant  éclaté  avec  une  exirôme  violence  le  IS,  la  population  s'est  per- 
suadée que  les  fontaines  publiques  avaient  été  empoisonnées  il  a  imputé  aux 
moines  ce  crime  imaginaire.  « 

Le  19  juillet,  M.  Marlinez  de  la  Rosa,  ministre  desaiïaircs étrangères,  écrivait 
encore  de  Saint-lhlefonse  atii  aulurilés  pour  leur  affirmer  n  que  la  tranquillité 
sVtait  rétablie  d'une  manière  inaltérable,  qui  ne  donne  plus  le  moindre  symptôme 
d'inquiétude,  et  qui  ne  montre  plus  dans  les  esprits  que  le  vif  désir  de  voir  un  châ- 
timent exemplaire  tomber  sur  les  auteurs  de  ces  atrocités.  » 
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nu  trépas  quo  tant  de  clameurs  leur  annoncent.  Les  Dcsoamisados 
se  ruaient  pour  égor|;;cr  les  Jésuites,  ils  criaient  :  Vive  la  liberté  I 
Mort  aux  Moines  et  aux  Prêtres  !  On  suppose  le  peupla  assez 
exalté  pc  se  livrer  à  de  plus  horribles  blasphèmes  ;  on  veut  le 
forcer  h  répéter  ceux  que  dictent  la  Fr'^nc-Maçonnerie  et  les 
Clubs ,  il  faut  jurer  mort  à  la  Religion  ,  mort  à  Dieu ,  et  fondre 
sur  l'ennemi  qu'on  lui  désigne  en  proférant  la  malédiction  de  : 
Vive  l'Enfer!  la  populace  recule  indignée.  On  tâche  de  l'entraî- 
ner à  tout  prix;  on  la  corrompera  plus  tard  jusqu'à  la  moelle. 
En  attendant,  il  s'agit  de  lui  faire  goûter  du  sang  de  Jésuite.  Le 
Séminaire  '  est  envahi.  L'Eglise  du  Collège  se  voit  le  théâtre  de 
sacrilèges  dévastations.  Pour  enflammer  l'ardeur  des  tièdes,  quel- 
ques coups  d'arquebuse  se  font  entendre.  Ce  sont,  vociférèrent 
les  meneurs,  des  Jésuites  qui  tirent  sur  le  peuple.  »  A  ce  mot, 
prononcé  après  tant  d'excitations ,  la  fureur  ne  connaît  plus  de 
bornes. 

Au  Séminaire,  les  élèves  avaient  été  réunis  dans  la  salle  com- 
mune; rangés  autour  du  Père  Edouard  de  Carassa,  ils  priaient  ou 
pleuraient.  A  la  vue  des  baïonnettes,  un  cri  de  détresse  se  fait 
entendre.  Ces  enfants  se  croient  menacés;  un  des  gardes  na- 
tionaux les  prend  sous  sa  protection ,  il  déclare  quo  le  massacre 
ne  commencera  que  lorsqu'ils  seront  tous  en  sûreté.  Cette  parole 
d'humanité,  arrachée  sans  doute  à  un  cœur  de  père  au  milieu 
môme  de  l'orgie  à  laquelle  il  prenait  part,  ne  suspend  qu'à  moitié 
les  vengeances  nationales.  Le  Coadjuteur  Jean  Ruedas  tombe  le 
premier  criblé  de  coups.  Le  sous-diacre  Dominique  Barrau  expire 
auprès  des  enfants  dont  il  est  le  préfet  ;  Martin  Boxons  périt  au 
môme  instant,  ain«i  que  Garnier,  Sancho,  Casto  Fernandez, 
Juan  Urreta  et  Firmin  Barba.  Le  Père  Joseph  Fernandez  a  d'au- 
tres outrages  à  subir  avant  l'assassinat,  les  Descamisados  lui 
coupent  une  joue  et  une  oreille,  puis  ils  le  traînent  par  les  rues 
en  le  couvrant  à  chaque  pas  d'insultes  et  de  blessures.  Le  Père 
Celedonio  Unanue  est  destiné  au  même  sort.  Frappé  d'un  coup 
de  baïonnette  dans  la  région  du  cœur,  il  va  tomber  comme  les 
autres  ;  la  pitié  d'un  soldat  l'arrache  à  ses  bourreaux.  François 
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Sauri  n'a  pas  le  môme  bonheur,  il  expire  on  priant  Dieu  pour  ses 
mcnrtriors. 

Dans  ce  2  septcmbro  espagnol,  tient  iraulrcs  crimes  n'étouf- 
feront pas  le  souvenir,  il  a  fallu  tromper  le  peuple,  l'enivrer 
presque  de  terreur  pour  l'amener  à  voir  ainsi  pasGc:'  ses  effroya- 
bles vengeances.  Le  peuple  sent  le  coiirage  lui  manquer  à  chaque 
pas  qu'il  fait  dans  celte  voie  sanglante.  On  l'anime  par  de  nou- 
veaux spectacles.  Les  Descamisados  n'ont  encore  t«jé  qu'à  l'inté- 
rieur; le  savant  Père  Artigas,  le  Scolastique  Dumont,  leCoadju- 
teur  Manuel  Ostolaza  sont  fusillés  à  la  porte  du  Collège,  et  leur:^ 
corps  nus  exposés  aux  regards  de  la  foule.  Joseph  Elola  succombe 
sous  les  baïonnettes. 

Le  Séminaire  était  témoin  de  ces  scènes  d'horreur;  au  mémo 
moment  d'autres  crimes  se  commettaient  dans  le  Collège  Impé- 
rial. Les  bourreaux  s'y  inlroduitent  ;  ils  pénétrent  jusqu'à  la  cha- 
pelle, mais  là  ils  sont  arrêtés  par  un  ordre  supérieur  et  par  le  dé- 
vouement d'un  Jésuite.  Munoz,  duc  de  Rianzarèsetdéjà  peut-être 
l'époux  de  Marie-Christine ,  avait  un  frère  dans  la  Compagnie. 
Quelques  assassins  promettent  au  Père  de  Carassa  de  se  mon- 
trer moins  barbares  s'il  veut  leur  livrer  Jean-Grégoire  Munoz. 
Ce  jeune  homme  s'était,  comme  les  autres,  réfugié  dans  la  cha- 
pelle, et  il  priait  en  attendant  sa  dernière  heure.  Le  chef  des  Des- 
camisados s'approche  de  lui  :  «  Ne  craignez  rien  ,  dit-il ,  je  suis 
ici  pour  vous  sauver  la  vie.  Je  dois  la  mienne  à  votre  frère,  et  je 
suis  heureux  de  trouver  une  occasion  de  lui  témoigner  ma  re- 
connaissance. »  Munoz  avait  compris  qu'un  bras  puissant  veillait 
sur  ses  jours.  «  Je  reste ,  s'écrie-t-il ,  parmi  les  Jésuites  mes 
frères.  Leur  sort  sera  le  mien.  Sauvez-les  avec  moi,  ou  je  mour- 
rai avec  eux.  »  Le  massacre  était  organisé  avec  tant  de  régularité, 
les  meurtriers  se  montraient  si  bien  disciplinés  que,  sur  l'ordre 
d'un  garde  du  corps  de  la  reine,  les  colères  ,  tout-à- l'heure  si 
tenilïles ,  se  calmèrent  comme  par  enchantement.  Les  victimes 
et  les  assassins  restaient  en  présence,  lorsque  tout-à-coup  le  ca- 
pitaine-général de  Madrid,  José  Martinez  de  San-Mar»in,  qui  n'a 
pris  aucune  précaution  militaire ,  qui  a  laissé  grandir  et  se  déve- 
lopper rémeute,  parait  dans  la  chapelle.  Pour  y  arriver ,  il  s'est 
vu  forcé  de  marcher  sur  les  cadavres  des  Jésuites;  sa  première 
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parole  est  un  outrage.  Il  reproche  aux  Pérès  Peinpoisonnement 
des  eaux  de  la  ville  ;  puis ,  pour  sanctionner  cette  calomnie ,  il 
court  montrer  aux  égorgeurs  une  fiole  qu'il  a  trouvée  et  qui ,  dit- 
il ,  contient  lo  poison.  La  fiole  venait  de  tomber  des  mains  d'un 
spectateur.  Ce  dernier  la  réclame  ;  il  oiïre  d'en  avaler  le  contenu 
pour  prouver  qu'elle  ne  renferme  aucun  breuvage  mortel.  Le  ca- 
pitaine-général rougit  de  honte  ;  mais  l'œuvre  de  dévastation  ne 
s'arrête  ni  au  dedans  ni  au  dehors.  On  a  massacré  ;  on  ravage 
maintenant  sous  les  yeux  de  Martinez  et  avec  son  approbation. 
On  profina  les  choses  saintes,  on  dépouilla  les  autels  ;  tout  fut 
mis  à  sac.  Quand  on  eut  habitué  la  populace  à  ces  excès,  dont 
le  caractère  espagnol  répudiait  la  honte,  la  force  .irméc  inter- 
vint à  sept  heures  du  soir  pour  régulariser  le  désordre,  et  veiller 
sur  les  ruines  amoncclr.cs  auprès  des  cadavres. 

Le  carnage  ne  cessa  dans  la  maison  des  Jésuites  que  pour  re- 
commencer immédiatement  chez  les  Dominicains  et  les  Pères  de 
la  Merci.  La  Révolution  avait  pris  le  parti  d'abolir  les  Ordres  reli» 
gieux  ;  elle  égorgeait  les  hommes  afm  de  tuer  l'idée.  Elle  se  fai- 
sait violente  et  calomniatrice  pour  inaugurer  ses  projets  de  spolia- 
tion et  d'athéisme  légal.  Le  couvent  des  Franciscains  avait  été 
soumis  au  même  régime  du  sabre  que  le  Séminaire  et  le  Collège 
des  Jésuites.  Le  tour  des  autres  Instituts  était  arrivé.  Les  Domi- 
nicains et  les  Pères  de  la  Merci  succombèrent  sous  les  mêmes  in- 
culpations.  Ils  périrent,  comme  les  Franciscains,  par  le  feu,  par 
Peau,  à  coups  d'épée,  de  poignard  ou  de  massues.  On  en  précipita 
quelques  uns  du  haut  des  toits  ;  on  en  étrangla  d'autres.  Les 
scènes  de  meurtre  et  de  pillage  se  propageaient  dans  tous  les 
quartiers.  La  capitale  de  la  (T^tVolique  Espagne  se  voyait  le  théâtre 
d'un  de  ces  drames  que  h  démagogie  prépare  pour  épouvanter 
ses  adversaires  et  couviu'  io  peuple  d'une  sanglante  solidarité.  Le 
i  8  juillet ,  au  matin ,  la  consternation  régnait  dans  la  ville  avec 
le  choléra.  Le  gouvernement  avait  reculé  devant  l'émeute  ;  Chris- 
tine avait  fui  ;  l'armée  s'était  rendue  complice  de  ces  attentats , 
ou  du  moins  elle  y  avait  assisté  impassible  comme  à  une  exécu- 
tion militaire.  Ce  coup  porté  à  la  Religion  et  à  l'autorité  devait 
retentir  au  loin.  Le  19  juillet ,  quand  les  soixante-quatorze  vie- 
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timcs  1  furent  déposées  dans  leur  tombeau,  un  décret  royal  pa» 
rut  pour  annoncer  que  des  mesures  inutiles  étaient  enOn  prises 
contre  Témoute.  On  destituait  les  magistrats  coupables  et  le  ca- 
pitaine-général San-Martin.  Un  emprisonnait  les  Descamisados 
les  plus  forcenés.  Cette  tardive  justice  révélait  son  impuissance  et 
sa  participation  au  forfait ,  jusque  dans  la  manière  de  le  réprimer. 
Les  assassins  avaient  commencé  l'œuvre  révolutionnaire  ;  ils  im> 
posèrent  aux  pouvoirs  constitutionnels  la  tâche  de  l'achever. 

Le  7  juillet  1835,  la  Société  de  Jésus  fut  législativcment  sup- 
primée en  Espagne.  On  ne  s'appuya  sur  aucun  prétexte  religieux  ; 
on  no  donna  aucun  motif  politique  pour  expliquer  cette  mesure. 
Les  Jésuites  possédaient  des  terres  et  des  maisons  *  :  ce  fut  leur 
plus  grand  crime  aux  yeux  de  la  loi  que  de  cupides  gouvernants, 
que  des  vénalités  subalternes  se  chargeaient  d'appliquer.  Les 
Pères  do  l'Institut  obéirent  sans  résistance  à  ce  nouveau  décret 
de  proscription,  qui  allait  s'étendre  aux  divers  degrés  de  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  On  ne  jugeait  pas,  on  ne  condamnait  pas  le 
Clergé  ;  on  le  dépouillait  et  on  l'expulsait.  Les  Jésuites  espa- 
pagnols  étaient  sans  asile,  sans  secours  d'aucune  sorte.  La  plu- 
part se  retirèrent  dans  d'autres  Provinces  de  la  Compagnie,  d'au- 
tres ne  voulurent  pas  abandonner  leur  patrie.  Une  seule  maison 
restait  debout  dans  le  royaume,  c'était  le  sanctuaire  de  Loyola.  Le 
général  Rodil  en  avait  déjà  enlevé  les  supérieurs  ;  mais ,  quand 
l'insurrection  carliste  eut  pris  l'oiTcnsivc  sous  Zumalacarreguy, 
les  Pères,  sans  se  préoccuper  de  la  guerre  civile  dont  le 
Basian  était  le  théâtre,  se  livrent  à  l'enseignement  et  îli  la  prédi- 
cation. Il  fondent  un  Noviciat  dans  le  Guipuzcoa;  ils  y  recueil- 
lent les  Jésuites  dispersés  par  la  tempête.  Ils  sont  sur  le  territoire 
occupé  par  l'armée  carliste,  territoire  qu'ils  n'ont  pas  choisi, 

'Pendant  celle  journée,  il  péril  quinze  Jtfsuilcs,  sepl  Dominicains,  quaranle- 
qualre  Frandtcaios  el  huit  Pères  de  la  Merci.  Ou  ne  couipla  que  onze  blessés,  cl 
parmi  ces  derniers  plusieurs  niourureul  à  peu  d«  jours  de  distance. 

*  Lorsque  les  Jésuites  français  subirent  l'oslracisme  des  ordonnances  du  16  juin 
1828 ,  ils  cédèrent  k  la  prière  d'un  grand  nombre  de  familles  catholiques  el  fondè- 
rent iuimédiatcment  un  Collège  à  l'embouchure  de  la  Uidassoa ,  dans  un  buur0 
appelé  los  Passage$,  ii  une  lieue  de  Sainl-Sébaslien.  Ainsi  placés  entre  la  France  et 
l'Espagne,  ils  pouvaient  répondre  au  vwu  des  deux  peuples.  Le  roi  d'Espagne ,  le 
comité  de  Fournas,  capitaine-général  de  la  province,  et  l'Evéque  de  Panipelunc  so 
montrèrent  favorables  au  nouvel  élablissemenl.  Après  la  mort  de  Ferdinand  VII ,  il 
devint  un  objet  de  persécution,  Min<i  l'inquiéta  souTunl,  el  cuan,lo  U  juill«lt834, 
Rodil  le  Ht  fermer  par  la  force, 
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mais  qui  leur  est  indiqué  par  la  force  des  choses.  On  prend  texte 
de  la  situation  même  de  leur  ancien  Collège  de  Loyola  pour  les 
accuser  de  carlisme.  On  annonce  que  le  Père  Gil  est  en  faveur 
auprès  du  prince  et  que  les  Jésuites  dirigent  tous  les  mouve- 
ments. 

Ainsi  que  cela  était  arrivé  dans  d'autres  tourmentes  intestines, 
la  Compagnie  s'abstenait  de  toute  participation  aux  luttes  des 
partis.  Elle  intervenait  quelquefois  dans  les  deux  camps;  elle  y 
remplissait  les  devoirs  du  ministère  euclébiastique  :  elle  consolait 
les  atlligès,  elle- soignait  les  blessés,  elle  apprenait  à  tous  h 
vivre,  à  mourir  chrétiennement  ;  mais  son  action  politique  n'est 
.«ignalée  sur  aucun  point.  L'armée  constitutionnelle  proscrivait 
ou  égorgeait  les  Jésuites,  celle  de  don  Carlos  leur  offrait  aide  et 
protection.  Ils  restèrent  là  où  leur  présence  était  regardée  comme 
un  bienfait,  Le  Père  Unanue  fut  le  confesseur  du  prince,  et  les 
infants  continuèrent,  comme  du  vivant  de  Ferdinand  VII,  à  être 
élevés  par  les  Jésuites  *.  Toujours  soumis  à  l'autorité,  les  disciples 
de  saint  Ignace  obéirent  au  quartier-général  carliste  comme  ils 
obéissaient  à  Madrid.  Ils  crurent  que  leur  prudence  ne  leur  susci- 
terait  pas  de  nouvelles  calamités.  Après  la  convention  de  Vergara, 
ils  rouvrirent  leur  Collège  ;  et ,  comme  Espartero  voulait  se  dé- 
barraser  de  la  reine-régente  et  des  derniers  Jésuites,  l'établisse- 
ment de  Loyola  fut  supprimé.  La  Société  de  Jésus  n'existe  plus 
dans  la  patrie  de  saint  Ignace,  de  saint  FrançoiS'Xavier,  de  saint 
François  de  Borgia  et  de  Laynès. 

De  même  que  l'Espagne ,  le  Portugal ,  appauvri ,  épuisé  par 
les  guerres  de  Napoléon,  se  trouvait  livré  aux  discordes  intes- 
tines. La  désunion  éclatait  dans  la  famille  de  Bragance  presque 
en  même  temps  que  dans  celle  de  Bourbon.  Ces  princes  n'a- 
vaient su  ni  gouverner  leurs  royaumes  ni  résister  à  l'oppression 
étrangère.  Après  avoir  donné  à  l'Europe  le  spectacle  de  leur  iner- 
tie ,  ils  venaient  se  disputer  quelques  débris  de  trône  et  mettra 
l'usurpation  à  la  place  du  droit.  Cet  exemple  de  querelle  fratri- 
cide dans  les  maisons  royales  était  un  encouragement  accordé  aux 
révolutions.  Elles  en  profitèrent  pour  rendre  odieux  les  infants 

I  Ce  fut  le  Père  Mariano  Puyal  qui ,  dèt  182» ,  m  vil  charge  de  l'Macalioii  du  flb 
atné  de  don  Carlos. 
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«^iii  n'invoiiiiaient  |ias  leur  secours  ou  pour  avilir  ceux  4)111  le  sol- 
licitaient. Les  guerres  do  don  Carlos  contre  Christine ,  les  luttes 
entre  don  Pedro  et  don  Miguel  produisirent  des  résultats  funestes 
aux  monarchies  ;  la  Société  de  Jésus  en  Portugal  en  ressentit  lo 
contre-coup. 

Don  Mitruel  n'ignorait  pas  la  popularité  dont,  après  soixante- 
dix  ans  d*exil,  le  nom  des  Jésuites  jouissait  enc  .0  sur  les  rives 
du  Tngc.  Son  trône  était  mal  afTcrmi,  il  pensa  qu'en  rendant  Di 
ses  sujets  les  apôtres  que  Pombal  leur  avait  arrachés,  il  ferait  un 
acte  aussi  agréable  qu'utile  à  sa  patrie,  il  n'existait  plus  de  Pères 
portugais  :  par  l'entremise  du  marquis  de  Lavradio,  son  ambassa- 
deur à  Rome,  don  Miguel  fait  demander  d'envoyer  h  Lisbonne 
quelques  Missioà^naires  de  la  Compagnie.  Le  généralat  est  vacant 
par  la  mort  de  Fortis.  Le  Vicaire  donne  son  agrément  à  cette  me- 
sure :  le  Père  Godinot,  Provincial  de  France,  désigne  six  Jésuites 
et  deux  Frères  coadjuteurs  qu'il  place  sous  la  direction  du  Père 
Delvaux.  Rétablir  les  enfants  de  saint  Ignace  sur  cette  terre  où 
la  mémoire  de  leurs  services  et  de  leurs  souifrances  restai^  gra- 
vée dans  les  cœurs,  était  une  pensée  qui  devait  produire  d'heu- 
reux résultats  ;  mais  il  fallait  l'accepter  avec  courage  et  ne  reculer 
devant  aucune  de  ses  conséquences  légales.  Le  décret  du  10  juil- 
let 1829,  que  Delvaux  reçut  à  Madrid,  ne  pouvait  pas  satisfaire 
les  amis  de  la  Compagnie  ;  il  semblait  n'être  destiné  qu'à  irriter 
ses  adversaires.  Don  Miguel  avait  pris  un  moyen  terme  :  sans  se 
prononcer  sur  le  passé,  il  offrait  les  Jésuites  comme  de  nouveaux 
auxiliaires  au  Clergé  séculier.  «  Considérant,  disait-il  dans  cet 
acte  officiel,  le  grave  préjudice  que  souHrent  l'éducation  chré- 
tienne et  la  civilisation  des  domaines  de  ces  royaumes  par  le  man- 
que de  ministres  évangétiques,  et  voulant  aller  au  devant  des 
maux  de  toute  nature  (lue  la  durée  rendrait  irrémédiables,  ayant 
toujours  en  vue  le  bien  de  la  Chrétienté,  et  par  lui  la  félicité  do 
mes  fulcles  sujets,  j'ai  pour  bon  d'appeler  à  celte  fm  la  Compa- 
gnie de  ièii\s  et  de  permettre  qu'elle  s'établisse  de  nouveau.  * 

Ce  laconisme,  décelant  tant  de  craintes,  cachait  les  justices 
d'une  réhabilitation  sous  des  besoins  trop  réels.  Il  ne  dut  guère 
rassurer  les  Jésuites  sur  l'avenir,  il  ne  les  intimida  point  cepen- 
dant. Les  Pères  comprirent  que  don  Miguel  et  le  duc  de  Cada'al, 


DB  LA  COMPAUNIb  DE  JBBUS. 


201 


son  ministre,  étaient  placés  dans  une  fausse  position  ;  ils  cru- 
rent qu'il  n'appartenait  pas  aux  disciples  de  l'Institut  d'en  aggra- 
ver les  périls.  Une  porte  s'entr'ouvrait  devant  eux  dans  ce  pays 
si  cher  à  saint  François-Xavier  et  aux  fondateurs  de  la  Compa- 
gnie, ils  résolurent  d'y  pénétrer  sans  discuter  le  protocole  d'ad- 
mission. Le  13  août  1829  ils  arrivent  à  Lisbonne.  Rien  n^avait 
été  préparé  pour  les  recevoir.  Ces  Jésuites,  toujours  si  opulents, 
au  dire  de  leurs  adversaires,  revenaient  à  la  demande  du  gouver- 
nement, et  ils  se  trouvaient  exposés  à  mourir  de  misère  sur  la 
voie  publique.  Les  Lazaristes  pourvurent  à  leurs  premiers  be- 
soins ,  iU  leur  offrirent  un  asile.  La  duchesse  de  Lafoens  mit 
plus  tard  sa  maisori  de  campagne  la  Maraviglia  à  la  disposition 
des  enfants  de  saint  Ignace,  et  ce  ne  fut  que  le  24  octobre  que 
le  ministère  de  don  Miguel  s'occupa  de  leur  entretien. 

Don  Miguel,  maître  du  Portugal  et  régnant  parla  terreur, 
ainsi  que  l'affirmaient  les  Libéraux,  n'osait  ni  avoir  une  volonté 
ni  manifester  un  désir.  Prince  honnête  homme,  mais  irrésolu  et 
toujours  dominé  par  la  crainte  de  déplaire  k  ses  ennemis,  il  n'a- 
vait pas  jugé  prudent  de  mettre  encore  les  Jésuites  à  l'œuvre. 
On  enchaînait  leur  zèle  afin  de  ne  pas  fournir  de  nouvelles  armes 
aux  hostilités  du  dehors.  Ces  précautions  étaient  un  inutile  pal- 
liatif; le  cardinal  Alexandre  Justiniani,  Prononce  du  Saint-Siège, 
le  comprit.  Il  y  avait  à  Lisbonne  l'église  du  Laureto,  destinée  aux 
étrangers,  et  qui,  exempte  de  la  juridiction  du  Patriarche,  res- 
tait, par  un  privilège  spécial,  soumise  à  l'autorité  des  Nonces 
apostoliques.  Justiniani  détermine  les  Jésuites,  au  mois  de  mars 
1830 ,  à  y  prêcher  le  carême  et  â  y  donner  les  e ..ercices  de  la 
retraite.  Les  Pères  Barelle,  Mallet,  Bukacinski  et  Pouty  se  livrent 
avec  ardeur  aux  travaux  de  la  prédication  et  de  la  confession.  Les 
Jésuites  étaient  avoués  ;  leur  voix  se  faisait  entendre  ;  les  habi- 
tants de  Lisbonne  se  pressent  autour  de  leurs  chaires.  La  réac- 
tion tentée  par  le  marquis  de  Pombal,  les  doctrines  désolantes 
qu'il  répandit  pour  corrompre  le  cœur  des  peuples  n'y  avaient 
laissé  que  peu  de  trace.  II  avait  affaibli  le  pouvoir  moral  de  la 
noblesse  en  la  dépouillant  de  sa  foi  et  de  son  prestige  ;  mais  le 
peuple  était  resté  fidèle  aux  sentiments  religieux.  Le  peuple  sa- 
luait dans  les  Jésuites  les  maîtres  des  générations  éteintes  ;  il 
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accourait  à  leur  f  <)ssage,  il  se  prêtait  docilement  a  leurs  leçons, 
et,  pour  protester  contre  les  désastres  du  dix-huitième  siècle,  il 
entourait  de  ses  hommages  les  Pères  de  la  Compagnie.  Ce  retour 
d'opinion  était  si  manifeste  que  la  comtesse  d'Oliveira,  petite-filIe 
de  Pombal,  voulut  elle-même  s'y  associer.  Elle  se  rendit  auprès 
du  Père  Delvaux,  et,  dans  une  lettre  du  27  mai  1830  adressée 
par  ce  Jésuite  au  Père  Druilhet,  nous  lisons  : 

c  La  comtesse  d'Oliveira  m'a  offert  quatre  de  ses  fils,  toute 
fiére  qu'ils  fussent  les  premiers  acceptés  par  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie. Je  n'ai  pas  besoin ,  nous  dit-elle ,  d'examiner  ni  de  con- 
damner la  conduite  de  mon  aïeul.  S'il  a  pris  à  la  destruction  de  la 
Compagnie  la  part  qu'on  lui  attribue,  c'est  à  nous ,  ses  enfants,  k 
réparer  une  aussi  grande  injustice,  autant  qu'il  est  en  nous;  s'il 
a  été  calomnié ,  s'il  en  est  innocent,  c'est  à  nous  à  le  prouver  par 
notre  empressement  à  vous  accueillir.  » 

Telles  étaient  les  dispositions  du  Portugal  à  l'égard  des  Jésuites. 
Au  mois  de  décembre  1830,  ils  s'établirent  dans  la  maison  de 
Saint-Antoine,  oiî  François-Xavier,  Simon  Rodriguez,  Ignace  d'A- 
zévedo,  Emmanuel  Alvarès  et  Qonzalvès  de  Caméra  avaient  prié, 
enseigné  et  vécu  ;  puis  ils  commencèrent  à  donner  à  leurs  travaux 
une  direction  plus  uniforme.  Les  uns,  comme  le  Père  Pouty,  s'ef- 
forcèrent, parles  secours  religieux,  d'alléger  les  chaînes  des  pri- 
sonniers, les  autres  cherchèrent  à  réveiller  dans  les  âmes  des  sen- 
timents de  repentir,  de  vertu  et  de  piété.  Témoin  des  succès  de 
ces  quelques  Jésuites,  le  cardinal  Patriarche  de  Lisbonne  ne  veut 
plus  demeurer  indiilérent  au  bien  qui  s'opère  par  leur  intermé- 
diaire :  il  rend  un  décret  en  faveur  de  l'Institut.  A  peu  de  mois 
d'intervalle,  don  Fortuné  de  Saint-Bonaventure,  archevêque  d'E- 
vora  et  Grand- Maître  des  études  publiques,  imite  cet  exemple.  Il 
conseille  de  restituer  aux  Jésuites  leur  ancien  Collège  des  Arts  à 
Coïmbre  :  le  9  janvier  1832,  don  Miguel  signe  Tédit  qui  les  re- 
met en  possession  de  cet  établissement. 

Le  jour  de  leur  entrée  dans  la  province  de  Beira  fut  un  triom- 
phe pour  eux ,  une  véritable  fête  pour  le  Clergé  et  pour  le  peuple. 
Sur  les  routes  que  les  Pères  Delvaux,  Pallavicini  et  Martin  par- 
couraient ,  à  tous  les  villages ,  à  toutes  les  cités ,  la  foule  se  por- 
tait à  leur  rencontre.  Le  temps  et  les  révolutions  n'avaient  pas 
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afTaibU  son  amour  traditionnel.  La  reconnaissance  et  l'espoir  écla- 
taient en  chants  d'allégresse,  en  démonstrations  unanimes,  ac- 
cueillant le  cortège.  Le  Clergé  des  diverses  parobses,  les  Ordres 
religieux  accouraient,  bannières  en  tète,  pour  s'unif  aux  trans- 
ports et  aux  bénédictions  de  la  multitude;  partout,  à  la  vue  des 
en&nts  de  Loyola ,  on  faisait  entendre  des  cris  d'enthousiasme  ; 
partout  on  leur  appliquait  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Euntes, 
ibant  etflebant;  vmentes  autem  ventent  cum  exsultationeX'é' 
tait  peindre  par  un  seul  mot  les  douleurs  de  l'exil  et  les  joies  du 
retour.  * 

La  première  ville  qui  s'offrit  aux  Jésuites  après  leur  entrée  dans 
le  diocèse  de  Goimbre ,  ce  fut  Pombal ,  là  où  avait  été  exilé ,  là 
où  était  mort  le  ministre  de  ce  nom.  Ils  sont  en  face  de  leur  per- 
sécuteur. Ecoutons  le  Père  Delvaux  raconter  leur  vengeance  : 
«  Nous  fûmes  reçus,  écrit-il  le  6  mars  1832,  au  son  des  cloches, 
complimentés  et  conduits  en  triomphe  par  le  Gurê-Archiprêtre , 
accompagné  de  tout  son  Clergé.  L'Eglise,  où  deux  de  nos  Pèiss 
allèrent  dire  la  sainte  messe,  était  magnifiquement  illuminée, 
comme  aux  plus  grandes  solennités.  Pour  moi ,  pressé  d'un  sen- 
timent religieux  impossible  à  exprimer,  je  m'étais  esquivé  avec  un 
Père  et  un  Frère  avant  la  rencontre  du  bon  Curé,  et  j'avais  couru 
à  l'église  des  Franciscains,  pour  y  prier  sur  la  tombe  du  marquis, 
mais  l'infortuné  n'a  point  de  tombe.  Nous  trouvâmes  à  peu  de 
distance  du  uirthi-autel  une  bière  couverte  d'un  méchant  drap 
mortuaire ,  que  lo  Père  gardien  du  couvent  nous  dit  être  la  sien- 
ne. II  y  attendai:  en  vain  les  honneurs  de  la  sépulture  depuis  le 
5  mai  1782 

C'est  donc  en  toute  vérité  que  je  puis  dire  qu'après  plus  d'un  de- 
mi-siècle de  proscription ,  le  premier  pas  de  la  Compagnie,  ren- 
trant solennellement  à  Coïmbre ,  fut  d'aller  célébrer  une  messe 
d'anrjiversaire ,  le  corps  présent ,  pour  le  repos  de  l'âme  de  celui 
qui  l'avait  proscrite,  et  dans  le  lieu  où  il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie,  disgr»'  ié ,  exilé  ot  condamné  à  mort.  Quel  concours 
d'événements  ne  fallait-il  pas  pour  amener  cet  événement?  Je  sor- 
tis de  Pombal  sans  bien  savoir  si  c'était  songe  ou  réalité.  Le  cer- 
cueil présent,  le  nom  de  Sébastien  prononcé  daiw  l'oraison,  le  son 
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de  toutes  les  cloches  de  la  paroisse  qui  célébraient  le  retour  de  la 
Compagnie ,  tout  cela  à  la  fois  !  Je  crois  bien  que  cette  impression 
ne  s'efiacera  jamais  de  mon  cœur.  » 

Au  milieu  des  divers  sentiments  que  provoquaient  dans  leurs 
âme3  tant  de  souvenirs  et  les  joies  si  chrétiennement  expansives 
de  la  multitude,  les  Jésuites  arrivèrent  à  Goïmbre.  De  nouvelles 
fêtes ,  des  sollicitudes  de  toute  espèce  les  y  attendaient ,  et ,  à 
l'annonce  de  ces  transports  d'allégresse ,  le  Général  de  la  Compa- 
gnie leur  écrivait:  «Aujourd'hui  hosanna;  humilité.  Bientôt 
peut-Aire  ce  sera  :  toile,  crucifige  !  »  Le  pressentiment  du  Père 
Roothaan  se  réalisa  ;  mais  il  ne  prit  point  les  Jésuites  au  dépourvt . 

Don  Pedro ,  pou;  combattre  son  frère  don  Miguel  et  imposer 
aux  Portugais  un  gouvernement  national ,  avait  rassemblé  une 
armée.  Cette  armée  s'était  recrutée  d'Anglais ,  de  Français,  d'Ita- 
liens,  de  Polonais  et  de  tous  les  mercenaires  que  la  Révolution 
tient  à  sa  solde.  Repoussés  de  leur  patrie ,  tantôt  par  la  loi,  tantôt 
par  la  crainte ,  ils  n'avaient  pour  la  plupart  qu'une  vie  de  dé- 
bauche ou  de  honte  à  expier.  L'Europe  s'en  débarrassait  en  les 
jetant  à  la  suite  d'un  souverain  dépossédé  qui  s'improvisait  con- 
stitutionnel afin  de  trouver  des  alliés.  Uue  guerre  fratricide  leur 
ouvrait  le  Portugal  :  ils  s'y  précipitèrent  au  nom  de  la  liberté  ;  ils 
y  introduisirent  le  pillage  et  la  licence.  En  face  de  tant  de  périls, 
le  courage  des  discipl'^s  de  l'Institut  ne  resta  point  au-dessous  de 
leur  tâche.  Le  Portugal  était  en  feu  ;  les  familles  se  divisaient 
selon  leurs  passions  ou  leur  intérêt.  Chacun  prenait  parti  pour  le 
prince  ou  pour  le  gouvernement  de  son  choix ,  quand  un  fléau , 
encore  plus  terrible  que  la  guerre,  vint  conslemer  ce  pays.  Le 
choléra  est  aux  portes  de  ses  cités  :  il  envahit  les  campagnes ,  il 
entasse  partout  victimes  sur  victimes  ;  il  a  fait  irruption  sous  la 
tente;  il  frappe  sans  relâche  au  fond  des  hôpitaux. 

Pour  affronter  une  mort  apparaissant  sous  tant  de  formes  diffé- 
rentes ,  il  fallait  un  de  ces  dévouements  qui  ne  leculent  devant 
aucun  péril  :  les  Jésuites  en  firent  preuve.  Pendant  plus  de  six 
mois,  on  les  vit  à  chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  prodiguer  aux 
jnouranls  les  consolatioriH  lU  la  Foi  et  les  secours  de  la  bienfai- 
sance ;  ils  furent  les  prAtres  de  l'agonie  et  les  médecins  de  la 
souffrance  ;  ils  s'élaîicérent  partout  où  ime  douleur  était  signalée. 
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Les  soldats  de  don  Miguel ,  ceux  de  don  Pedro  falto  captifs ,  les 
prisonniers  politiques,  les  coupables,  les  innocents  devinicnt 
des  frères  que  la  charité  des  enfants  de  Loyola  confondit  dans  le 
même  amour  et  dans  les  ^tiémes  soins.  L'armée  miguélisle  cam- 
pait sous  les  murs  de  Coïmbre  :  elle  se  repliait  pour  couvrir  Lis- 
bonne. Ce  mouvement  militaire  provoqua  de  nouveaux  désastres  : 
le  choléra  engendra  le  typhus.  La  contagion ,  que  tant  de  causes 
réunies  devaient  alimenter,  épargna  les  Pères  ;  mais  le  typhus 
ne  leur  fit  pas  grâce.  Bientôt  ils  se  /irent  presque  tous  en  même 
temps  aux  portes  du  tombeau.  Trancart  et  Nemkin  seuls  suc- 
combèrent. 

Dans  ce  drame,  qui  se  jouait  au  milieu  des  combats  et  auquel 
trois  armées  assistaient,  il  y  eut,  delà  part  des  Jésuites  ainsi 
exposés,  une  longue,  une  sainte  lut^e  en  faveur  de  l'infortune. 
Les  deux  prétendants  de  la  maison  de  Bragance  se  battaient  dans 
l'espoir  de  conquérir  un  trône.  Leurs  adhérents  de  l'intérieur  ou 
du  dehors  avaient  les  armes  à  la  main  pour  faire  triompher  un 
principe  politique  ;  les  disciples  de  saint  Ignace  se  sacrifièrent 
seuls  en  l'honneur  de  l'idée  chrétienne.  Seuls  ils  restèrent  sur  la 
brèche ,  afin  de  faire  entendre  quelques  paroles  d'humanité  a\i 
milieu  des  imprécations  de  la  défaite  royaliste  et  des  chants  de 
joie  de  la  victoire  constitutionnelle.  Trop  habitués  à  prendre  en 
pitié  ces  guerres  d'opinion  pour  se;  créer  les  serviteurs  d'un  parti, 
les  Jésuites  n'ont  cherché  dans  la  tourmente  qu'à  sauvegarder  les 
principes  de  Foi.  Ils  y  ont  réussi  autant  que  les  passions  dé- 
chaînées le  permirent;  et,  dans  une  lettre  du  Père  Soimié  à 
Godinot ,  on  trouve  la  preuve  de  cette  estime  inspirée  aux  Pé- 
dristes  et  aux  Miguélistes.  Soimié  écrit ,  le  21  juillet  1834  :  «  Ce 
qui  nous  avait  attiré  la  confiance  des  deux  partis ,  car  nous  l'a- 
vions autan,  qu'il  est  permis  d'unir  les  deux  extrêmes ,  n'était 
pas  seulement  le  dévouement  que  nous  avions  montré  dans  le 
temps  du  choléra  ni  !«  bonne  volonté  avec  laquelle  nous  nous 
prêtions  à  toute  sorie  tie  ministère ,  ce  fut  surtout  la  discrétion 
avec  laquelle  ,  autant  qu'il  nous  fat  possible,  nous  nous  compor- 
tions avec  les  uns  et  les  autres.  Dans  nos  classes ,  il  n'y  avait 
aucune  distinction  enlrc  le  fils  d'un  Royaliste  et  celui  d'un  Consti- 
tutionnel :  c'est  ainsi  que  le  voulait  d'ailleurs  Sa  Majesté.  Dans 
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nos  instructions,  nous  nous  contentions  d'expliquerrEvangile  sans 
entrer  dans  la  politique.  Pour  tout  le  reste ,  nous  ne  cherchions 
également  qu'à  ôtre  utiles  à  tous  sans  égard  pour  les  opinions , 
dès  qu'il  n'y  avait  rien  contre  la  conscience  et  l'honneur  de  la 
Compagnie.  Ce  n'est  pas  toujours  ainsi ,  malheureusement,  qu'il 
en  était  ailleurs.  On  faisait  peut-être  trop  ressortir  la  différence 
d'opinion.  La  politique  ne  venait  pas  à  propos  dans  les  sermons  ; 
elle  y  entrait  pourtant  a^aez  ordinairement  et  avec  une  certaine 
aigreur;  il  n'y  avait  pas  non  plus  toujours  assez  d'indulgence  ni 
môme  de  charité  pour  les  personnes  d'une  opinion  différente.  Ces 
sortes  d'indiscrétion  ou  hors-d'œuvre,  appelez -les  comme  vous 
voudrez,  produisaient  encore  de  plus  tristes  effets  en  Portugal 
qu'elles  n'auraient  fait  ailleurs.  Comme  nous  ne  voulions  que  leur 
salut  à  tous ,  nous  condamnions  également  tous  les  excès.  Il  faut 
reconnaître  qu'en  Portugal ,  plus  que  partout  ailleurs ,  bien  des 
gens  embrassent  une  opinion  et  la  défendent  assez  innocemment  ; 
ce  serait  une  injustice  de  les  condamner  tous  indifféremment. 
Ces  bciis  Portugais,  quel  que  soit  le  parti  qu'ils  embrassent,  n'en 
sent  assez  ordinairement  ni  moins  bons  ni  plus  mauvais  chrétiens  ; 
enfin,  pour  tout  dire  en  un  mot,  nous  évitions  d'entrer  dans  toutes 
CCS  misères  de  parti  à  parti,  qui  ne  font  de  bien  à  personne  et  du 
mal  à  plusieurs.  •  '< 

Ces  paroles  sont  le  résumé  de  la  politique  des  Jésuites  ;  ils 
n'en  dévient  jamais.  Don  Miguel  les  avait  appelés.  De  nouveaux 
événements  changrdnt  la  face  des  choses  ;  don  Pedro  est  vain- 
queur. Les  Pères  ne  se  préoccupent  de  cette  révolution  qu'au 
point  de  vue  catholique.  Le  trône  leur  était  aussi  indifférent  que 
la  vie.  Le  24  juillet  1833,  l'armée  constitutionnelle  pénètre  dans 
Lisbonne,  et  Villafior,  qui  la  commande,  fait  annoncer  aux  disci- 
c'ples  de  l'Institut  qu'il  les  couvre  de  &d  protection.  Don  Pedro 
lui-  même,  .le  se  déguisant  pas  la  situation  du  pays,  négocie  avec 
eux  pour  conserver  un  moyen  assuré  de  pacifier.  Il  est  l'arbitre  du 
Portugal ,  mais  il  sait  que  les  étrangers  seuls  ont  vu  avec  joie  son 
trioiiiphe  ;  il  n'ignore  pas  à  quels  auxiliaires  ce  triomphe  est  dû  ; 
il  fait  sonder  les  Jésuites  pour  connaître  leurs  projets  ultérieurs. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  s'adresse  à  eux.  Au  mois  de 
mars  1833,  trompé  comme  les  autres  sur  l'ascendant  politique 
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dont  il  croit  que  les  Pères  disposent,  l'ancien  empereur  du  Brésil 
n'a  rien  épargné  pour  les  lier  à  son  parti.  Il  leur  écrit  de  sa  main, 
il  leur  offre  le  rétablissement  de  la  Compagnie,  l'archevêché  pri- 
malial  de  Prague,  la  direction  de  la  conscience  de  dona  Maria  II, 
des  trésors  et  des  faveurs  de  tout  genre,  s'ils  mettent  au  service 
de  la  Révolution  le  crédit  dont  ils  jouissent  auprès  du  peuple. 
Don  Pedro  ne  leur  demande  en  échange  de  tant  de  bienfaits  fu- 
turs que  de  lui  livrer  Coïmbre  et  Lisbonne.  Ces  propositions  ne 
furent  que  plus  tard  connues  des  Pères  ;  mais  alors  la  victoire 
avait  décidé.  Pedro  était  arrivé  au  comble  de  ses  vœux  ;  il  ré- 
gnait sous  le  nom  de  sa  fille  :  et,  dans  le  chaos  même  de  ses 
préoccupations,  l'idée  de  rattacher  les  Jésuites  à  sa  cause  le  pour- 
suivait encore  ;  il  voulait  les  avoir  pour  intermédiaires  entre  don 
Miguel  et  lui.  Le  duc  de  Palmella  leur  promettait  son  appui  s'ils 
consentaient  à  ne  pas  se  retirer  dans  l'intérieur  du  royauine. 

Ils  étaient  à  Coïmbre  et  à  Lisbonne  par  ordre  de  leur  Général. 
La  violence  seule  pouvait  les  empêcher  d'obéir  jusqu'au  bout. 
Cette  détermination  était  irrévocable.  Les  Pédristes  soupçonnent 
qu'il  ne  leur  sera  pas  donné  de  commander  longtemps  :  pour 
faire  acte  d'autorité,  ils  se  ruent,  le  29  juillet,  sur  la  Maison  de 
Saint-Antoine.  Le  meurtre  allait  commencer  avec  le  pillage  ;  on 
avait  forcé  les  appartements,  on  se  mettait  en  devoir  d'outrager 
les  Jésuites.  Le  Père  More  semblait  destiné  à  devenir  la  pre- 
mière victime,  lorsque  tout- à -coup  il  est  saisi  par  un  des  enva- 
hisseurs. De  la  crosse  de  son  fusil  cet  homme  écarte  ses  compa- 
gnons, puis  tombant  aux  pieds  de  More  :  «  Père ,  s'écrie-t-il , 
mon  bienfaiteur,  c'est  à  vous  que  je  dois  la  vio  ;  -^  os  soins  m'ont 
sauvé  lorsque  j'étais  en  prison  *  .  »  Celte  scène  frappe  d'étonnc- 
ment  les  Révolutionnaires  accourus  pour  mettre  à  sac  la  demeure 
des  Jésuites.  Us  reculent  devant  l'idée  d'un  nouveau  crime ,  et 
ils  laissent  à  leurs  chefs  le  soin  de  consommer  avec  les  appa- 
rences de  la  légalité  l'attentat  qu'ils  n'ont  pas  osé  commettre. 
Don  Pédi  )  était  débordé.  Dans  les  rangs  de  son  armée,  parmi 

'  Parmi  les  lotes  manuscrites  du  Père  Delvaux ,  nous  Infuvons  plusieurs  trails 
qui  honorent  U  ^  prisonniers  politiques.  Leur  parti  i^tait  vainqueur,  ils  n'oublièrent 
pas  les  consolations  et  l'appui  que  les  Jésuites  leur  avaient  ofTerts  pendant  ia  cepli- 
vité.  Comme  gage  de  reconnaissance,  et  peut-être  mus  par  une  pens(!c  d'aveuir, 
plusieurs  de  ces  prisonniers  adressèrent  de»  pétitions  à  don  Pedro  dans  i'iulérôt  de 
la  C«mpaQnie  de  Jésus. 
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5CS  administrateurs,  il  ne  trouvait  d'obéissance  que  pour  le  mal. 
On  le  contraignait  ù  lo  faire,  il  le  fit.  Le  cardinal  Justiniani  reçut 
ordre  de  sortir  de  Lisbonne  sous  trois  jour*,  afin  de  bien  con- 
stater la  lupliire  du  nouveau  gouvernement  avec  le  Saint-Siège. 
Les  Cortès  détnocrutiqu'es  do  1820  avaient  gardé  les  Oratoriens 
dans  le  palais  des  Necessidades,  don  Pedro  les  oblige  à  évacuer 
sur-le-champ  cette  habitation.  Avec  une  inexpérience  qui  accuse 
encore  plus  d'irréflexion  dans  le  caractère  que  de  vices  dans 
l'âme,  ce  prince  essaie  de  jouer  le  rôle  de  libérateur.  11  a  fait 
ouvrir  aux  voleurs  et  aux  assassins  les  portes  des  prisons,  tes 
miscrablci ,  encouragés  par  les  désordres  dont  ils  sont  témoins, 
excités  par  les  vœux  impies  qui  retentissent  à  leurs  oreilles,  se 
metleiii,  à  invcctir  les  églises  et  les  couvents.  Us  égorgent,  ils  pil- 
lent, ils  plongent  dans  les  cachots  tous  les  prêtres  qu'on  désigne 
h  leur  vengeance. 

Malgré  le!i  Joyales  assurances  que  les  ducs  de  Tercère  et  de 
Palmella  avaient  données,  les  Jésuites  couraient  encore  plus  de 
dangers  que  les  autres  Religieux  ,  lorsqu'un  jeime  Anglais  , 
M.  Yvers,  se  dévoue  pour  les  sauver.  Dans  cette  révolution  de 
Portufjal  les  Anglais  jouaient  le  premier  rôle  :  ils  durent  en  re- 
tirer les  plu^^  grands  bénéfices.  Yvers  avait  si  chaudement  épousé 
la  cause  des  Pérès  de  la  Compagnie  qu'il  mit  dans  leurs  intérêts 
les  ofticiers  de  la  marine  britannique,  et,  avec  autant  de  courage 
que  d'adresse,  il  réussit  à  arracher  plusieurs  enfants  de  saint 
Ignace  à  une  mort  certaine.  Yvers  ne  put  veiller  sur  tous  :  ceux 
de  Coïmbre  dont  le  Père  Mallet  était  Supérieur,  ne  furent  pas 
aussi  heureux.  Le  gouvernement  constitutionnel  se  montidit 
hostile  à  la  Société  de  Jésus.  Don  Pedro  n'avait  pu  l'amener  à  ser- 
vir ses  intérêts  par  une  lAchc  trahison  ;  il  espéra  que  les  menaces 
produiraient  plus  d'efl'et  que  les  séductions.  Les  Jésuites  restaient 
inébranlables  dans  leur  devoir.  A  Coïmbre,  sous  le  coup  de  la  ter- 
reur et  de  l'occupation  à  main  armée,  ils  se  livraientà  leurs  travaux 
h.-'bitucls,  enseignant  la  jeunesse,  visitant  les  malades  et  les  hôp  - 
laux,  essayant  par  leurs  sages  avis  de  faire  descendre  la  paix  si  r 
celle  terre  désolée.  L'influence  que  la  prière  et  l'autorité  de  l\ 
vertu  donnaient  à  quelques  pauvres  prêtres  français  contre-carrait 
tous  les  plans  des  Libéraux.  Ils  avaient  rêvé  qu'il  leur  serait  facile 
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de  détacher  le  Portugal  du  lien  qui  unissait  le  royaume  trôs-ndéle 
au  Siège  de  saint  Pierre.  Tout  était  dirigé  dans  ce  sens.  On  ap- 
pelait les  Moines  et  les  Séculiers  h  l'indépendance ,  on  éveillait 
Tambition  des  uns,  les  convoitises  des  autres  ;  mais  l'exemple 
des  Jésuites  était  un  obstacle  à  tant  d'innovations.  Don  Pedro 
prend  le  parti  de  les  expulser.  Le  24  mai  1834,  il  remet  en  vi- 
gueur tous  les  édits  du  marquis  de  Pombal.  Son  décret  e&t  ainsi 
libellé  : 

c  Le  duc  de  Rragance,  .m  nom  de  la  reine,  dûment  informé 
que  quelques  membres  de  la  Compagnie  d(3  Jésus  étaient  venus 
dans  ce  royaume  au  temps  de  la  domination  de  l'usurpateur,  et 
que,  forts  de  la  faveur  des  circonstances  ils  avaient  conçu  le  pro- 
jet téméraire  d'y  rétablir  la  Société  éteinte  par  les  nombreux  et 
puissants  motifs  que  dut  prendre  en  considération  le  seigneur 
Roi  don  Joseph  I'"'  ;  étant  certain  d'ailleurs  que  ces  individus,  se 
confiant  dans  l'appui  que  devait  espérer  d'eux  la  cause  de  l'usur- 
pateur, qui  est  la  cause  de  Tignorance  et  du  fanatisme ,  obtien- 
draient facilement  le  but  qu'ils  se  proposaient,  ce  qui  est  arrivé 
de  fait,  ayant  obtenu  du  gouvernement  intrus  l'ampliation  nulle 
et  non  avenue  de  la  bulle  du  Saint  Père  Pie  Vit  qui  commence 
Sollicitudo  omnium  Ecdesiarum ,  daté  du  20  août  1814; 
étant  malheureusement  de  plus  de  notoriété  publique  que  les 
susdits  Religieux  se  sont  montrés  fidèles  aux  principes  de  la  Corn- 
pagnie  dont  ils  font  partie,  Sa  Majesté  Impériale  ordonne  que  le 
corrégidor  de  la  Municipalité  de  Coimbre  intime  à  tous  les  mem- 
bres de  la  Compagnie  qui  se  trouvent  dans  la  ville  l'ordre  d'en 
sortir  immédiatement.  Il  leur  donnera  leur  itinéraire,  et  dans  le 
plus  bref  délai  ils  se  présenteront  à  la  secrétairerie  d'Etat.  Là,  on 
pourvoira  au  moyen  de  les  embarquer  pour  l'extérieur  du  royaume 
et  de  ses  domaines.  Bien  entendu  que,  dans  le  cas  de  contraven- 
tion, le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Impériale  usera  à  l'égard 
desdits  Religieux  de  la  sévérité  qu'ils  ont  méritée  par  leui;  auda- 
cieux et  criminel  projet.  » 

Cet  édit,  dans  lequel  les  dates  ne  sont  pas  plus  respectées  que 
la  raison  et  la  vérité,  fut  signifié  aux  Jésuites.  On  les  arrêta,  on 
les  mit  à  la  disposition  de  don  Pedro,  on  les  traîna,  comme  des 
malfaiteurs,  de  prison  en  prison.  Dans  un  espace  de  quarante 
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licucs  do  Coïmbrc  h  Lisbonne,  ils  marchèrent  à  p  od  sous  un  so- 
leil brûlant,  au  milieu  d'une  cr,mdo  aftiucnco  {h;  Chrétiens  im- 
ploriint  à  genoux  leur  bénédicùon  et  entre  deux  haies  (!e  S(  ulnts 
qui  plus  d'une  fois  mêlèrent  leurs  larmes  à  celles  de  la  foule. 
Quelques  mois  auparavant  ils  avaient  parcouru  cette  même  route  ; 
alors  on  jetait  sur  leur  passage  des  fleurs  et  des  branches  d'oran- 
ger. Maintenant,  proscrits  sans  avoir  combattu,  ils  rccueillaien* 
le  cri  de  regret  qui  s'échappait  de  tous  les  cœurs.  Cette  ovation 
faite  ù  des  vaincus  était  un  mauvais  symptôme  pour  les  idées  no- 
vatrices. Les  Jésuites  dans  les  fers  avaient  été  salués  comme 
des  martyrs  ;  à  l'approche  de  la  capitale,  on  crut  utile  d'organi- 
ser la  contre-partie  du  triomphe.  Le  peuple  les  accueillait  avec 
un  douloureux  respect;  on  enjoignit  h  la  populace  de  se  porter  à 
leur  rencontre,  et,  par  des  huées  sans  fm,  de  leur  faire  expier  ces 
démonstrations  de  pieuse  gratitude.  L'ordre  fut  exécuté  ;  les  Jé- 
suites arrivèrent  sous  le  coup  des  menaces  et  des  outrages.  Ils 
étaient  Français  ;  le  baron  Mortier,  ambassadeur  de  Louis-Phi- 
lippe à  Lisbonne  ne  consentit  pas  à  les  laisser  servir  de  jouet  à 
cette  tourbe  de  libéraux  mercenaires,  enrégimentés  par  l'ancien 
empereur  du  Brésil.  On  entraînait  les  Pères  vers  la  capitale  pour 
diriger  contre  eux  un  mouvement  et  pour  les  offrir  peut-être  en 
holocauste  aux  excès  rlémagogiques.  Le  baron  Mortier  s'oppose  à 
ce  plan  ;  il  réclame,  au  nom  de  la  France,  les  enfants  de  saint 
Ignace.  Sa  fermeté  leur  sauva  la  vie.  Il  y  avait  non  loin  de  Lis- 
bonne une  prison  célèbre  dans  les  annales  de  la  Compagnie.  C'é- 
tait la  tour  de  Saint-Julien,  où,  sous  Pombal,  tant  de  Pères  se 
virent  mourir  dans  le  dénûment  le  plus  absolu.  On  déposa  leurs 
successeurs  à  cette  même  tour  ;  mais  l'active  vigilance  du  baron 
Morùoi'  et  l'appui  de  M.  Guizot  ne  leur  firent  pas  défaut.  Le  nou- 
veau gouvernement  portugais  cherchait  à  les  garder  en  appren- 
tissage de  martyre  ;  peu  de  mois  après,  il  fut  forcé  de  les  rendre 
à  la  liberté. 
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La  Compagnie  de  iénih  reprend  ici  MUtloni  au-delk  d«i  men.  —  Reprochn  qui 
in»'  «ont  a(lre«i(*i.  —  Elle  ne  veut  pas  créer  de  Clergé  indigène?— Set  mnlib. — 
Klle  rherrhe  partout  k  (établir  la  liturgit  romaine  au  pr(tjudlre  des  autre*  ï'.  ■  •-  ■.. 
Lei  Ji^iuil'    ^mtfricaini  retournent  dam  leur  patrie  aprèt  ia  luppretsic:?  —  i.è 
Pl're  J"'  roll ,  Wailiiiiglon  et  Franklin.  —  Le  Jt^uile  Tait  reconr  j<'f  U  Ji  • 

l>erl(*  '  HT  F.lats-Uiiii.  —  li  Mt  nommé  premier  Evoque  de  T.  !:<  .wti;.  -.• 

I.  Il  Pùrv  Léonard  Nvale  au  Général  dei  Jésuites  c    Rm.s: - 

Lu  >  périi'urdes  Minions  en  Amérique.  —  Le  C«>llégo  de  Goor- 

gesluv  i  de  la  position  des  Jésuites.  —  Le*  Américains  et  les  idéci 

ruIigtiM  roteslantisme  encourage  les  Missionnaires  calholiiiues.  —  Le 

i'ére  Glu  ,51  SiipOi  icur.  —  Le  Père  Kohimann  et  le  secret  de  la  confession.  —  M 
est  traduit  devant  la  Cour  suprême  do  Justice.  —  Défense  du  Jésuite.  —  Il  fait 
triompher  la  discrétion  tacerilutole.  —  Le  Collège  de  Gcorgostown  érigé  en  Uni- 
versité. —  Mort  de  Ctrroll  et  de  Nealc.  —  Sii  frères  dans  la  Compagnie.  —  Ses 
l>rogré.4.  —  Les  sauva^o  demandent  des  Kobes  Noires.—  Les  Nègres  de  la  Ja< 
maf  que  font  entendre  lu  même  vœu.  —  Guillaume  Du  Bourg,  Ëvéque  de  la  Nou- 
velle-Oiiéant ,  elles  Jésuites.  —  Le  Père  Van  Quickenborn  pari  avec  des  Novices 
belges  pour  le  Missouri.  —  Van  Quickenborn  fonde  des  Résidences  et  un  Collège. 
—  K^'ursion  dans  l'intérieur  des  lerTcs.  —  Les  Jésuites  d'abord  n'osent  pas  st 
livrer  k  leur  xèle  apostolique  dans  les  tribus  sauvages  —  Causes  de  leur  retard.  — 
Les  Colli'ges  p>%lcllleui  faute  d'argent.  —  Les  Jésuites  refusent  de  toucher  k  la 
subvention  universilairc  que  h  !<  tes  oblige  de  recevoir.— Expulsion  du  Pèr« 
Kelly.  —  Le  choléra  av\  Etats-Un  i  .  —  Les  Jésuites  et  les  Sœurs  de  la  Charité. — 
Le  l'ère  Marc-EIroy  à  Fredcrick-cily.  —Ses  fondations.  —  Marc-Elroy apaise 
une  sédition  d'ouvriers  irlandais.  —  Les  Ji^uiles  répandus  dans  1rs  E>ats  de 
l'Union.  —  Leurs  Iravtii.u  —  Leurs  succès.  —  Ils  essaient  de  civiliser  les  sauvages 
par  l'éducation.  —  Van  (^)uickcnborn  au  pays  de«  Kickapoas.—  Comparaison  que 
font  les  Indiens  outre  les  Jésuites  et  les  ministres  anglicans.  —  Mort  de  Van 
Quickenborn.—  L  l'ère  Hélias  chez  les  Osages.  —  Le  Père  Hooker  chez  les  Po- 
towalomiej.  —  Il  i^e  fuit  médeciu  et  architecte.  —  Les  présidents  de  l'Union  favo- 
riseiit  les  Père^.  —  Les  tribus  de  l'Orégon  veulent  les  Robes  Noires.  — Le  Père 
do  Smet  part  pour  le  pays  des  Tôles-l'lules.  —  Héception  qui  lui  est  faite. — Le 
Père  Point.  —  Réduction  le  Saintc-Morie.  — Vie  des  Jésuites  aux  Monlagnes- 
iiocheuses.  —  Le  Père  Larkin  h  l'anniversaire  de  l'indépendance  américaine. — 
Le  Jésuite  prêche  devant  l'armée  el  les  magistrats  des  Elats-Unis.  —  Les  Pères  k 
la  Jamaïque.—  Ils  arrivent  au  Mexique.—  Leur  proscription.—  Le  Père  Arrillaga 
au  Sénat. —  Le  Général  Santa  Anna  les  rappelle. —Mission  de  Syrie. —Le  roi 
Olhon  et  les  Jésuites— Le  Pire  FrancoàSyra.— Obstacles  qui  naissent. —Le 
Père  Caiichet  à  Beyrouth.  —  Les  Jésuites  ne  veulent  pas  renoncer  k  la  protection 
de  la  France. — Les  (kitholiques  de  Cabutta  demandent  dos  Jét.uitfs  au  Pape.  — 
Le  Père  Saint-Léger  y  installe  les  Missionnaires.  —  Commencement  de  la  Mis- 
sion.—Les  mauvais  prêtres  repoussés  par  les  Anglicans,  qui  ne  veulent  plus 
avoir  alTuire  qu'aux  Ji^suiles.  — Création  du  Collège  de  Saint-François-Xavicrk 
Calcutta. —Les  Evêques  secondent  les  Pères.  — Un  Prince  indien,  Babou-Seol, 
fonde  un  Collège  indien  pour  les  Jésuites.  —  Conditions  qu'il  y  met.  —  Les  Jé- 
suites acceptent  de  faire  l'éducation  des  Gentils.  —  Inauguration  du  CoUége- 
Seal,  —  Le$  enfants  de  saint  Ignace  et  les  magistrats  Anglais.  —  Mort  des  Pères 
More,  Erwin  elWeld.  — Infraction  aux  coutumes  indiennes.- Les  Jésuites  per- 
dent leur  Collège  indien.  —  Développement  des  Missions.  —  Les  Jésuites  k  Mada- 
gascar.—La  République  .Argentine  soUicite  des  Jésuites  pour  instruire  la  jeu- 
nesse. — Elle  décrète  leur  rétablissement.  —  Les  Jésuites  refusent  de  soutenir  la 
politique  de  Rosas.  —  Rosas  les  force  k  sortir  de  Buenos-Ayrcs.  —Ils  s'ouvrent  i« 
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Chili  et  le  Brésil. —Le  commerce  «le  Calaniarca  ell*  NouTclle^renade  1m  ae* 
cueillent.  — Le  Père  GoltclamI  eu  Chine.  —  Travaux  de*  Missionnaire!.  —  Le 
Père  Clavclin  et  l'ambassade  de  U.  de  Laer<<nik>.  —  Siluation  des  Catholique* 
dans  le  C4}lcste-empire.  —  Les  JiSsuiles  entrent  dans  le  Maduré.  —  Obstacles  K  leur 
Mission.— Les  Pères  Bertrand  et  Garuier. —  Schisme  des  prêtres  portusai*.— La 
mort  Trappe  les  Jésuites.- Enthousiasme  des  Pères  en  Europe.— £amti«  r< 
monamwr.— Succès  des  Jésuites  dans  le  Maduré. 

Tout  en  travaillant  à  se  réorganiser  dans  les  divers  Etats  de 
l'Europe ,  la  Société  de  Jésus  n'avait  pas  abdiqué  son  génie  des 
conquêtes  évangéliques  ;  elle  ne  renonçait  point  à  l'héritage  de 
martyre  et  de  civilisation  que  ses  prédécesseurs  lui  léguèrent.  Ses 
souvenirs  du  temps  passé,  les  vœux  des  peuples  ensevelis  dans 
les  ténèbres  de  Terreur,  les  besoins  de  la  Religion  faisaient  une 
loi  aux  nouveaux  Jésuites  de  rentrer  dans  la  carrière  des  Missions; 
là ,  plus  que  partout  ailleurs,  l'anéantissement  de  l'Institut  avait 
produit  des  maux  irréparables.  Clément  XIV  d'un  trait  de  plume 
brisait  l'œuvre  de  trois  siècles,  et,  quand  il  ne  subsista  presque 
plus  aucun  vesti^  de  ce  grand  monument  élevé  à  la  Foi  catho- 
lique ,  le  Saint-Siège  invitait  les  Jésuites  à  le  reconstruire.  Des 
obstacles  de  toute  nature  s'opposaient  à  la  réalisation  de  ce  des- 
sein. U  fallait  former  des  sujets  aptes  à  répandre  1  Evangile,  leur 
donner  le  goût  des  langues,  leur  inspirer  ce  zèle  que  ne  rebutent 
jamais  les  fatigues ,  les  privations  et  le  découragement  né  d'in- 
fructueuses tentatives. 

A  peine  sortie  de  son  tombeau,  la  Compagnie  s'empresse  d'ac- 
cepter le  fardeau  que  le  Pontife  impose  à  son  dévouement.  Elle 
n'a  plus,  pour  forcer  les  portes  des  empires  idolâtres,  de  ces 
hommes  qui,  comme  François  Xavier,  savent  se  mettre  au-dessus 
des  lois  de  la  nature.  Réduite  aux  proportions  do  l'humanité ,  elle 
doit  af&onter  lespérib  et  les  passions  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  les 
seuls  ennemis  contre  lesquels  elle  aura  à  lutter.  De  plus  graves 
embarras  sui^iront  de  l'Eglise  catholique  elle-même.  D'autres 
Missionnaires,  mus  par  une  idée  différente,  s'étaient  joints  autre- 
fois aux  adversaires  de  l'Institut  pour  lui  reprocher  de  n'avoir  ja- 
mais su,  jamais  voulu  créer  de  Clergé  national.  Ces  imputations 
se  renouvelèrent  à  l'instant  même  où  les  Jésuites  reprirent  le 
cours  de  leur  apostolat.  Nous  avons  déjà  examiné  l'objection  que 
les  ennemis  du  Christianisme  empruntèrent  aux  émules  de  la  So- 
ciété de  Jésus.  Avant  d'enirer  dans  le  récit  des  faiti^,  nous  croyons 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 


273 


r 
Es 


devoir  étudier  à  fond  ceUe  question ,  si  tristement  agitée  et  si 
diffîciic  à  résoudre. 

On  a  prétendu,  on  prétend  encore  que,  par  la  nature  même  de 
son  Institut ,  la  Compagnie  est  incapable  d'établir  d'une  manière 
avantageuse  l'œuvre  des  Missions.  On  a  dit  que  sa  force  centrali- 
satrice l'empêchait  de  se  naturaliser  dans  les  régions  transatlan- 
tiques et  de  former  des  prêtres  indigènes.  11  a  été  posé  en  fait 
(|u'elle  ne  s'élait  jamais  occupée  mûrement  de  ce  soin ,  et  que 
tous  les  Japonais,  Chinois ,  Indiens  ou  Américains  qu'elle  a  éle- 
vés aux  honneurs  du  Sacerdoce  ont  perdu  leur  nationalité  en  pro- 
nonçant les  vœux  de  Religion.  Ainsi  la  Société  de  Jésus  aurait 
négligé  d'arroser  les  racines  de  l'arbre  afm  d'orner  ses  rameaux 
de  fleurs  éphémères;  elle  aurait  plutôt  cherché  à  se  renforcer 
elle-même  qu'à  donner  à  l'Evangile  l'accroissement  moral  dont 
il  était  susceptible  ! 

Ces  objections  se  sont  reproduites  plus  d'une  fois.  Le  zèle  de 
quelques  Missionnaires  n'appartenant  pas  à  la  Compagnie  de  Jésus 
les  a  fournies  à  l'impiété  ;  les  uns  et  les  autres  en  ont  tiré  de  faus- 
ses conséquences.  Pour  notre  part,  nous  ne  croyons  pas  qu'une 
Chrétienté  puisse  se  jeter  dans  le  moule  comme  une  statue ,  et 
qu'elle  sorte  de  là  subsistant  par  elle-même.  Sans  doute  il  serait 
beau  de  produire  d'un  seul  coup  des  œuvres  tellement  parfaites, 
qu'à  peine  nées  elles  n'eussent  plus  qu'à  vivre  de  leur  propre 
vie  ;  mais  cette  miraculeuse  faculté  n'a  jamais  été  concédée  aux 
hommes.  11  faut  bien  les  accepter  dans  la  véhémence  de  leur  zèle, 
ainsi  que  dans  les  imperfections  de  leur  nature.  Les  Jésuites 
avaient  fondé  sur  tous  les  continents  du  Nouveau-Monde  d'im- 
portantes Chrétientés.  La  destruction  de  l'Ordre  amena  la  chute 
de  plusieurs.  Est-ce  adx  Missionnaires  que  la  civilisation  doit 
reprocher  celte  perte?  Est-ce  aux  Apôtres  primitifs  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  que  le  monde  attribue  la  ruine  de  tant  d'Eglises 
jadis  si  florissantes?  Les  Jésuites  furent  longtemps,  il  est  vrai, 
les  porte-drapeaux  les  plus  intrépides  de  la  Catholicité;  mais ,  et 
cela  ressort  jusqu'à  l'évidence  des  entrailles  même  de  l'histoire , 
ils  n'aspirèrent  jamais  à  saper  leur  édiflcc  chrétien  par  un  sys- 
tème d'égoLme  ou  par  une  ambition  trop  personnelle.  Partout  où 
ils  le  purent,  ils  fondèrent  des  Ecoles  cléricales,  les  indigènes  fu- 
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rent  appelés  à  s'y  façonner  aux  devoirs  du  sacerdoce.  Sur  la  côte 
malabare  seulement,  de  Goa  à  Gochin,  la  Compagnie  possédait 
six  Séminaires.  Elle  y  élevait  une  foule  de  jeunes  indiens  ;  et 
sous  la  date  du  28  janvier  16129,  l'archevêque  de  Granganore 
écrivait  :  «  Les  prêtres  indigènes  de  ce  diocèse  surpassent  le  nom- 
bre de  trois  cents,  tous  formés  et  bien  instruits  par  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus/.  *  Il  en  était  de  même  sur  les  autres  points 
de  Mission ,  à  Colombo ,  à  Jafanapatam,  à  Négapatam ,  à  Âgra, 
et  à  Méliapour.  En  1666  les  Jésuites  de  Chine  se  réunissent  en  sy- 
node, et,  à  la  majorité  de  plus  des  deux  tiers  des  votants,  il  est  dé<« 
cidé  que  l'on  travaillera  immédiatement  à  créer  un  Clergé  national. 
Les  choses  se  passèrent  ainsi  au  fond  des  deux  Amériques  '. 

Dans  le  principe,  on  osait  à  poine  regarder  les  sauvages  comme 
des  hommes.  On  essayait  de  les  constituer  peu  à  peu  en  famille, 
puis  en  société;  mais  fallait-il,  avant  d'infuser  du  sang  chrétien 
dans  les  veines  de  ces  peuplades,  couronner  par  le  Sacerdoce 
l'œuvre  si  péniblement  ébauchée  de  la  civilisation?  Les  Jésuites 
avaient  le  temps  devant  eux  ;  ils  ne  s'attendaient  pas  qu'un  jour  le 
Saint-Siège  les  frapperait  de  mort  :  ils  ne  voulurent  donc  rien  pré> 
cipiter,  afin  de  pouvoir  plus  sûrement  arriver  au  résultat.  Les  évé- 
nements trahirent  leur  combinaison,  et  au  moment  de  toucher  au 
but,  ils  en  furent  écartés  par  la  main  qui  aurait  dû  les  y  conduire. 

Le  Père  Alexandre  de  Rhodes,  nous  l'avons  vu  dans  le  cours 
de  l'histoire,  avait  coiiçu  l'idée  d'un  Episcor       .  d'un  Clergé  en 

1  Voir  dans  le  Correspondant,  n»  du  35  oclobr'?  S847, ..  xx,  p.  1M,  une  disser- 
tation sur  to /brffiafion  (fu  C^er^^  incfi^dne  dan^-  lesMitsiona;  surtout  p.  333 
et  suif. 

*  Nous  trouvons  «Uns  un  m<<inoire  ewcjé  a  la  Société  léopoldine  par  le  Père 
Sicplien  Dubuissou  des  considérations  qui  lorrohorent  ■iuguliën'nicnt  ces  paroles. 
Le  Père  Dubuisson  est  uu  vieux  Missionnaire  de  l'Awérique  septentrionale,  et,  au 
mois  de  mars  1836,  il  adresse  an  contite  central  de  Vienne  pour  la  propagation  de 
la  Foi  les  observations  suivantes  : 

n  II  n'en  est  pas  moins  vrai ,  dil  il ,  que  les  Américains ,  comme  peuple ,  ont 
beaucoup  d'esprit  national,  et ,  comine  Catholiques ,  désirent  ardemment  entendre 
prêcher  leur  dogme ,  de  manière ,  quant  au  langage ,  quant  à  la  forme  aussi  bien 
qu'au  fond ,  k  faire  honneur  à  leur  communion  et  à  leur  nation.  N'y  aurait- il  pas 
de  fait  quelque  chose  d'humiliant  pour  eux ,  aujourd'hui  surtout  que  leurs  églises 
sont  si  fréquentées  par  leurs  frères  errants ,  à  ce  que  ce  fussent  toujours  des  étran- 
gers qui  dussent  leur  prêcher ,  leur  interpréter  la  parole  de  Dieu  ! 

»  Je  le  demande  donc,  peut-il  y  avoir  de  secours  aux  Missions  mieux  employés 
que  ceux  qui  seraient  consacrtls  k  aider  les  Evoques  et  les  Supérieurs  d'Ordres  re- 
ligieux k  créer  un  Clergé  national?  Les  Sociétés  qui  ont  k  cœur  l'oeuvre  de  la  Pro- 
pagation  delà  Foi  peuvenl-elles  rien  (aire  qui  tende  plus  directement  au  but  ?  » 
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dehors  de  la  Société  de  Jésus.  C^est  pour  réaliser  cette  idée  qu'il 
fonda  la  Congrégation  dos  Missions-Etrangéras  ;  car  les  Jéstiites, 
imitant  en  cela  les  Apôtres  du  nord  de  l'Europe,  commencèrent 
la  pépinière  sacerdotale  par  assujettir  aux  règles  de  leur  Institut 
les  Néophytes  auxquels  cette  dignité  était  réservée.  En  faisant 
un  Clergé  régulier  pour  tendre  à  le  séculariser  dans  les  généra- 
tions suivantes,  on  ne  déiruisait  point  sa  nationalité.  Les  Jésuites 
n'appréciaient  pas  les  choses  et  les  hommes  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles  d'après  les  mœtirs  et  les  lois  du  ten^'ps  ou  du 
pays  dans  lequel  nous  vivons.  Ib  savaient  qu'en  s'ëffôrçant  dé 
trop  émanciper  le  Clergé,  on  affaiblit  l'Unité  catholique  qui  doit 
contenir  dans  son  sein  toutes  les  Eglises  particulières.  La  force 
de  cette  Unité  résulte  de  la  multiplicité  des  liens  qui  joignent 
les  rayons  au  centre,  et  les  Pères  ne  cherchaient  qu'à  dévelop^ 
per  une  pareille  forcer 

Une  autre  objection  a  souvent  été  présentée  contre  les  travaux 
des  Jésuites,  et,  en  accusant  Fancienne  Compagnie,  elle  n'a  point 
épargné  la  nouvelle.  Cette  objection  est  formulée  en  ces  termes, 
à  Rome  et  dans  le  monde  catholique  :  La  Société  de  Jésus  trouble 
les  Missions;  elle  bouleverse  les  Chrétientés  par  son  intolérance 
de  tout  rite  étiunger  et  par  son  obstination  &  vouloir  réduire  toutes 
les  Eglises  à  la  liturgie  et  au  rite  latins. 

Ce  grief,  dont  l'importance  n'échappe  à  personne,  a  souvent 
retenti  à  nos  oreilles.  Nous  avons  dû  rechercher  s'il  était  général 
ou  particulier,  et,  en  étudiant  le  passé  comme  le  présent,  nous 
sommes  arrivé  à  une  conviction  basée  sur  des  actes  ou  sur  des 
faits  authentiques.  Ainsi,  il  nous  est  démontré  qu'en  Amérique 
les  Chrétientés  n'ont  pas  même  idée  d'un  autre  rite  que  le  latin  ; 
qu'aux  Indes  et  à  la  Chine,  il  reste  seul  en  usage  ;  au  Madui^  et 
à  Calcutta,  les  Jésuites  acceptent  le  concours  des  prêtres  du  rite 
syriaque  et  du  rite  arménien;  dans  le  Liban,  ils  vivent  en  frères 
avec  les  Maronites;  en  Gallicie,  ils  ne  s'opposent  pas  à  là  liturgie 
ruténienne.  Jadis  on  faisait  un  crime  aux  Pères  de  l'Institut  de 
leur  condescendance  à  l'égard  des  coutumes  religieuses  qu'ils  n'o- 
saient modifier  qu'avec  le  temps  ;  aujourd'hui,  on  leur  impute 
une  intolérance  complètement  en  dehors  de  leurs  mœurs,  en 
contradiction  même  avec  leur  besoin  de  propager  le  Catholi- 
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cisme.  Ils  ont  pour  principe  de  laisser  la  plus  entière  liberté  aux 
peuples  qui  ne  renoncent  pas  volontairement  aux  rites  de  leur 
pays,  et  ce  principe,  c'est  celui  que  le  Saint-Siège  a  toujours 
adopté.  Dans  les  Chrétientés  qu'ils  oi^anisent,  on  les  voit  im- 
poser la  liturgie  latine;  mais  cette  préférence  ne  va  jamais  jus- 
qu'à contraindre  les  Fidèles  d'Orient  ou  d'Occident  à  abandonner 
des  usages  que  Rome  a  respectés,  ou  sur  lesquels  il  lui  a  plu  de 
fermer  les  yeux. 

Au  moment  où  la  Compagnie  était  abolie  par  Clément  XIV, 
quelques  Jésuites  abandonnèrent  la  Grande-Bretagne  pour  se  re- 
tirer dans  l'Amérique  septentrionale,  leur  patrie,  où  il  n'y  avait 
jamais  eu  d'autres  prêtres  qu'eux  ;  John  Garroll  les  conduisait. 
Lié  à  l'Institut  par  la  profession  des  quatre  vœux,  Carroll  ne  tarda 
pas  à  conquérir  l'estime  de  cette  immortelle  génération,  qui  pré- 
parait dans  le  silence  l'aifranchissement  du  pays.  11  fut  l'ami  de 
Washington  et  de  Franklin,  le  conseil  de  ce  Carroll,  son  parent, 
qui  travailla  d  une  manière  efficace  à  la  Constitution  des  Etats- 
Unis.  La  prévoyance  et  le  savoir  du  Jésuite  étaient  appréciés  par 
lés  fondateurs  de  la  liberté  américaine.  Attachés  au  culte  protes- 
tant, ils  allaient  consacrer  son  triomphe  par  la  loi  ;  mais  le  Catho- 
licisme leur  apparaissait  avec  les  Pères  de  la  Compagnie  si  tolérant, 
et  si  propre  à  civiliser  les  sauvages,  qu'ils  ne  refusèrent  pas  à 
John  Carroll  d'assurer  le  principe  de  l'indépendance  religieuse. 
Carroll  fut  admis  à  en  discuter  les  bases  avec  eux  :  il  les  posa  si 
nettement,  que  jamais  la  liberté  des  cultes  n'a  été  violée  dans  les 
Etats  Unis.  Les  Américains  s'étaient  engagés  à  la  maintenir;  ils 
ne  se  crurent  point  autorisés  ù  trahir  leur  serment,  même  par  les 
progrès  que  les  Missionnaires  firent  faire  à  la  Foi  romaine. 

Quand  l'Union  fut  constituée,  le  Pape  Pie\I,  en  4789,  so.igea 
à  donn»  un  guide  à  tous  ces  Fidèles  dispersés  dans  les  villes  et 
dans  les  forêts.  John  Carroll  reçut  le  premier  le  titre  d'Ëvêquc 
de  Baltimore  ;  plus  tard  il  devint  archevêque  et  Métropolitain  dos 
autres  diocèses  et  légal  apostolique,  avec  un  autre  Jésuite,  Léo- 
nard Neale,  pour  Coadjuleur.  Le  25  mai  1803,  ces  deux  prélats, 
qui  n'avaient  point  oublié  l'Institut  de  saint  Ignace,  écrivirent  au 
Père  Gruber,  Général  de  l'Ordre,  la  lettre  suivante  :  «  Très  révé- 
rend Père  en  Jésus-Christ,  ceux  qui  s'adressent  à  Votre  Pater- 
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nité  étaient  autrefois  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Apres 
sa  malheureuse  subversion,  en  1773,  nous  retournâmes  dans  no- 
tre patrie.  Nous  y  travaillions  avec  nos  confrères;  car,; depuis  le 
jour  où  le  Christianisme  pénétra  dans  ces  contrées,  les  Jésuites 
sont  les  seuls  prêtres  catholiques  qui  aient  veillé  au  salut  des 
Ames.  Lorsqu'on  1783,  les  Etats-Unis  ûirent  entièrement  séparés 
de  la  Grande-Bretagne,  Notre  Saint-Père  Pie  VI,  d'heureuse  mé- 
moire, jugea  nécessaire  d'enlever  les  Fidèles  de  l'Amérique  à  l'au- 
torité et  à  la  juridiction  du  Vicaire  apostoli'que  d'Angleterre,  et 
de  les  soumettre  à  un  Evoque  spécial.  Il  établit  un  nouveau  siège 
à  Baltimore,  et  accorda  au  prélat  nommé  par  lui  juridiction  sur 
l'immense  territoire  de  cette  République.  Depuis  ce  jour,  beaucoup 
de  prêtres  tant  séculiers  que  réguliers  de  différents  Ordres,  se 
sont  répandus  dans  les  nombreuses  provinces  de  l'Amérique  ;  et 
cette  dispersion,  ainsi  que  nous  avions  droit  de  l'espérer,  a  pro- 
fité à  l'heureux  accroissement  de  la  véritable  Foi.  Mais  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  ne  reste  à  présent  que  treize  prêtres.  Ce 
sont  des  hommes  pour  la  plupart  affaiblis  par  l'âge  et  consumés 
par  les  travaux  ;  ils  résident  principalement  au  Maryland  et  en 
Pensylvanie,  provinces  dans  lesquelles  la  Religion  catholique  a 
été  d'abord  implantée,  et  où  maintenant  elle  est  plus  florissante 
que  partout  ailleurs. 

»  Par  les  lettres  de  plusieurs  de  nos  Frères,  nous  avons  appris 
avec  la  plus  vive  joie  que,  grâce  à  une  espèce  de  miracle,  la  Com- 
pagnie a  été  sauvée  et  qu'elle  existe  encore  sur  le  territoire  de 
l'empereur  de  Russie.  Nous  savons  que  le  Souverain-Pontife  la 
reconnaît,  et  que,  par  un  bref,  il  a  donné  à  Votre  Paternité  la  fa- 
culté d'admettre  de  nouveau  ceux  qui  ont  appartenu  à  la  Com- 
pagnie. Presque  tous  nos  anciens  Pères  sollicitent  avec  ardeur  la 
grâce  de  renouveler  les  vœux  qu'ils  ont  faits  à  Dieu  dans  l'In- 
stitut ;  ils  demandent  à  achever  leur  vie  dans  son  sein,  et  ils  se 
proposent  de  consacrer  leurs  derniers  jours  à  rétablir  la  So- 
ciété, si  la  Providence  le  permet. 

»  Votre  Paternité  n'ignore  pas  les  efforts  qu'il  faudra  faire  pour 
ne  point  ressusciter  un  fantôme  de  l'ancienne  Compagnie.  Elle 
doit  revivre ,  mais  avec  sa  véritable  forme,  son  gouvernement  en 
toutes  choses  et  avec  son  propre  esprit.  Pour  atteindre  ce  résultat, 
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U<nou8  paraît  essentiel  que  Votre  Paternité  choisisse  parmi  les 
membres  de  l'Ordre  un  Père  doué  d'une  extrême  prudence , 
versé  dans  les  affaires ,  plein  de  l'esprit  de  saint  Ignace  et  de  ses 
Constitutions,  aOn  qu'envoyé  ici  par  vous,  il  dispose  tout  en 
votre  nom  et  sous  votre  autorité.  En  un  mot ,  il  doit  jouir  du 
pouvoir  que  possédaient  les  Visiteurs  chargés  par  suint  Ignace 
d'aller  chez  les  peuples  lointains,  comme  le  Père  Jérdme  Nutal 
parle  de  saint  Borgia  et  nos  annales  de  plusieurs  autres. 

B  On  éviterait  les  'dangers  d'une  longue  navigation  si  on  trou- 
vait en  Angleterre  ou  ici  quelqu'un  de  la  Compagnie  à  qui  on  pût 
confler  cette  Mission.  Mais,  pour  dire  toute  la  vérité,  nous  avons 
été  si  employés  dans  defl  ministères  en  dehors  de  l'Institut,  nous 
sommes  si  peu  expérimentés  dans  son  gouvernement  ;  le  défaut 
de  livres,  de  Constitutions  et  d'actes  même  des  Congrégations  gé- 
nérales est  si  (lagrant  qu'on  ne  rencontrerait  ni  parmi  nous  ni  en 
Angleterre  quelque  Jésuite  ayant  assez  de  force,  de  santé  pX  de  qua- 
lités nécessaires  pour  remplir  ces  fonctions.  Il  parait  donc  opportun 
d'envoyer  ici  un  des  Pères  qui  sont  auprès  de  vous.  Il  faut  qu'il 
connaisse  à  fond  vos  intentions,  qu'il  soit  assez  prudent  pour  n'en- 
treprendre rien  précipitamment,  avant  d'avoir  étudié  le  gouverne- 
ment, les  lois,  l'esprit  de  cette  république  et  les  mœurs  du  peuple. 

n  Les  biens  appartenant  à  la  Compagnie  sont  presque  tous  con- 
servés ;  ils  suffisent  à  l'entretien  de  trente  Religieux .  Après  la 
destruction  de  l'Ordre ,  une  partie  de  ces  propriétés  a  été  con- 
sacrée à  l'établissement  d'un  Collège  assez  vaste  où  la  jeunesse 
est  instruite  dans  les  belles-lettres.  Lorsque  Pie  VI  voulut  don- 
ner un  Evèque  à  ce  pays ,  et  plus  tard  un  Coadjuteur  avec  droit 
de  succession,  il  les  choisit  tous  deux  parmi  les  Pères  de  la  Com- 
gnie.  Dans  cette  république  les  prêtres ,  de  quelque  culte  que  ce 
soit ,  jouissent  tous  d'une  égale  liberté.  Rien  n'erhpêche  les  Régu- 
liers de  vivre  d'après  leurs  Constitutions,  pourvu  quMls  obéissent 
aux  lois  civiles.  Dans  les  contrats  de  tout  genre  néanmoins,  il  est 
bon  de  s'abstenir  du  nom  de  communauté.  Tous  les  biens  que 
possèdent  les  Religieux  sont  censés  appartenir  aux  individus,  et, 
si  quelqu'un  secoue  le  joug  de  la  Religion,  il  le  fait  impunément 
dans  ce  monde  ;  le  bras  séculier  ne  se  prêtant  en  aucune  façon  à 
le  réintégrer  dans  le  devoir. 
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>  Tels  sont  les  vœux  que  nos  confrères  désirent  vous  voir 
exposer  en  leur  nom.  En  le  faisant ,  nous  prions  du  fond  de  notre 
cœur  la  Majesté  divine,  afin  que  de  cette  ouverture  naisse  l'espé- 
rance et  un  commencement  d'exécution  pour  réédifler  la  Com- 
pagnie ,  et  que  Dieu  vous  accorde  la  vie  et  les  forces  nécessaires 
à  l'accomplissement  d'une  pareille  œuvre.  » 

Los  deux  prélats  signataires  de  cette  lettre  s'effaçaient  pour 
faire  place  au  Jésuite.  Us  sont  libres ,  indépendants ,  comblés 
d'honneuis ,  et ,  tout  en  aspirant  à  rentrer  sous  le  joug  de  Loyola , 
ils  ne  veulent  pas  même  attacher  leur  nom  au  rétablissement  de 
l'Institut.  Ils  s'accusent  d'incapacité  relative,  et  implorent  une 
lumière  plus  vive  que  celle  qu'ils  projettent.  La  réponse  de  Gru- 
ber  ne  se  fit  pas  attendre.  En  vertu  de  l'autorisation  accordée  par 
le  Saint-Siège ,  le  Général  pouvait  recevoir  dans  la  Compagnie 
les  anciens  Pères  et  les  jeunes  gens  qui  se  présenteraient ,  à 
condition  néanmoins  que ,  dans  les  royaumes  où  les  princes  refu- 
seraient de  favoriser  le  vœu  du  Pape ,  les  Jésuites  ne  porteraient 
pas  l'habit  de  l'Ordre  et  ne  vivraient  point  en  communauté.  La 
prohibition  était  peu  appliquable  aux  Américains ,  Gruber  les 
admit.  Le  Père  Molineux  fut  nommé  Supérieur  de  la  Mission , 
et  dans  l'espace  de  quelques  années  elle  compta  parmi  ses  pré- 
dicateurs, ses  savants  ou  ses  professeurs,  Antoine  Kohiman, 
Pierre Épinette, Jean  Grassi,Adam  Britt,  Maximilien de  Rant- 
zaw,  Pierre  Malou  et  Jean  Henry.  Ils  devaient  être  tout  à  la  fois 
des  apôtres  et  de  doctes  personnages.  Concentrés  a^ns  le  Ma- 
ryland  et  dans  la  Pensylvanie,  ils  voyaient  se  dérouler  un  vaste 
théâtre  de  fatigues.  L'OHio,  le  Kentucky ,  la  Louisiane,  le  Mis- 
souri et  les  savanes  encore  peuplées  de  sauvages  se  rappelaient  au 
souvenir  des  Jésuites.  Ces  tribus  invoquaient  les  Robes-Noires 
pour  les  fortifier  dans  la  Foi  ou  pour  les  conduire  au  bonheur  par 
la  civilisation. 

De  grands  obstacles  sui^ssaient  de  la  difficulté  même  de 
l'idiome  anglais,  que  les  étrangers  ont  tant  de  peine  à  vaincre, 
et  surtout  de  l'esprit  général  dont  le  pays  était  animé.  Ce  ne 
sont  plus  en  effet  ici  des  provinces  ensevelies  dans  l'ignorance 
et  l'idolâtrie,  des  hommes  complètement  privés  d'éducation. 
Aux  extrémités  du  territoire,  on  rencontre  encore,  à  la  vérité, 
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dos  Indiens  qui  savent  à  peine  ce  que  c'est  que  Dieu  et  lu  so- 
ciété; mais  les  Jésuites  ne  sont  ni  assez  nombreux  ni  assez  va- 
lides pour  se  dévouer  à  ces  périls  de  l'apostolat.  Le  Métropolitain 
de  Baltimore  et  les  Pérès  devenus  ses  coopérateurs  s'étaient 
rendu  compte  de  l'état  normal  du  pays.  Avant  d'user  leurs  der- 
nières forces  dans  un  suprême  combat  en  faveur  du  Catholi- 
cisme ,  ils  sentent  qu'il  importe  de  laisser  derrière  eux  des  héri- 
tiers de  leur  courage.  Au  cœur  même  de  l'Union ,  John  GarroU 
fonde  à  Georgetown  un  Collège  où  les  jeunes  gens  apprennent 
en  même  temps  la  persévérance  religieuse  et  les  belles-lettres. 
C'est  la  plus  chère  espérance  des  Missionnaires  :  ils  se  consa- 
crent presque  entièrement  à  sa  prospérité.  Ils  prêchent,  ils  en- 
seignent au  milieu  d'une  population  civilisée  ;  ils  se  trouvent , 
malgré  eux,  en  rivalité  avec  des  ministres  protestants  exercés 
aux  luttes  de  la  parole  et  forts  de  leur  nombre.  11  était  impos- 
sible aux  Jésuites  de  se  recruter  en  Europe,  très-diflicile  de  faire 
naître  des  vocations  parmi  les  Catholiques  des  Etats-Unis.  Ces 
Catholiques  ont  une  foi  vive,  un  zèle  ardent  ;  mais  de  la  situa- 
tion de  leur  pays  et  des  principes  qui  y  prévalurent  résulte  une 
double  influence  à  laquelle  il  ne  leur  a  pas  été  donné  de  se 
soustraire.  Cette  influence  mettait  alors  un  obstacle  invincible 
au  progrès  du  Sacerdoce. 

Peuple  nouveau,  chez  qui  l'industrie  est  un  besoin  et  sera 
longtemps  un  luxe,  les  Américains  lui  prêtèrent  un  caractère 
d'activité  dévorante.  C'est  ce  levier  qui  fait  mouvoir  la  masse  de 
'  la  Nation,  qui  entraîne  la  jeunesse  elle-même,  qui  tourne  ses 
pensées,  ses  goûts,  ses  désirs  vers  les  entreprises  les  plus  ma- 
gnifiques ou  les  moins  réalisables.  Au  sortir  de  l'enfance,  l'A- 
méricain se  trouve  homme  fait  pour  la  fortune  et  pour  les  périls. 
11  a  soif  du  bien-être  et  des  jouissances  matérielles.  Afin  de  les 
conquérir,  la  vie  elle-même  ne  lui  semble  pas  un  trop  grand  sa- 
crifice. Ce  sentiment  d'égoïsme  a  été  développé  sur  une  si  vaste 
échelle  qu'il  s'élève  maintenant  aux  proportions  d'un  patriotisme 
souvent  éclairé.  Il  était  dans  sa  nature  de  s'opposer  au  renou- 
vellement d'une  milice  religieuse  se  dévouant  sans  autre  intérêt 
que  le  salut  des  âmes.  L'ambition  luait  les  vocations  *  dans  le 

I  In  Ji'iuilo  itriien,  depuis  Ioi.qU'Iii|)S  Alifsionnairc  en  An<.<5rique,  a  cru  devoir 
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cœur  dos  Américains  ;  la  forme  politique  qui  constitue  les  Etats- 
Unis  les  éloignait  encore  davantage  du  renoncement  à  eux- 
mêmes.  La  manière  dont  le  gouvernement  y  a  été  fécondé  donne 
en  effet  à  l'action  démocratique  des  bases  si  larges  que  Tabûs  se 
produit  inévitablement  k  côté  du  droit.  La  liberté  est  un  fruit 
dont  l'homme  se  montre  avide  à  tout  flge  et  dans  toutes  les  con- 
ditions. Les  jeunes  Américains,  nourris  dés  le  berceau  dans  ces 
idées  d'affranchissement  absolu,  ont  été  tout  naturellement  por- 
tés à  en  jouir  autant  que  possible  et.  aussitôt  que  possible.  On 
ne  leur  apprit  pas  à  faire  la  distinction  entre  l'indépendance 
nationale  et  la  liberté  individuelle.  Dans  leur  passion  de  libre 
arbitre,  ils  confondirent  ces  deux  principes  opposés  :  le  triomphe 
de  l'un  devint  un  excès  et  une  cause  de  ruine  sociale  par  l'autre. 
Le  joug  à  écarter  pour  les  enfants  de  l'Union,  ce  fut  l'autorité 
paternelle  ou  le  pouvoir  temporaire  des  instituteurs  qui  en  dé- 
rive. S'y  soustraire  immédiatement  est  un  désir  inné  au  cœur  de 
l'homme.  En  Amérique,  on  le  fomenta,  on  l'exalta  par  toutes  les 
théories  d'indépendance.  Le  peu  de  sévérité  des  parents  ou  la 
certitude  de  voir  leurs  conseils  dédaignés  facilitèrent  l'impulsion 
de  cet  esprit  insubordonné.  Il  agissait  sur  la  jeunesse  indigène  ; 
il  réagit  sur  celle  qui  accourait  d'Europe  pour  se  consacrer  à 
l'Institut  de  Loyola  ou  au  Sacerdoce.  L'air  de  liberté  que  ces 
Novices  inexpérimentés  respiraient  dans  les  Etats  de  l'Union  en 
jeta  plusieurs  au  milieu  des  voies  du  monde  ;  mais  les  Jésuites 
s'étaient  attendus  à  ces  échecs.  Ils  persévérèrent  dans  leur  plan  ; 
cette  persévérance  fut  enfin  couronnée  de  succès. 
Quand  la  victont  eut  laissé  les  Américains  maîtres  de  leur 


nous  adresser  des  noies  pleines  d'inlérôt  cur  les  mœurs  de  ce  pays.  Avec  l'expé- 
rienco  qu'il  a  acquise ,  ce  Père  rombat  ce  qu'il  trouve  de  trop  absolu  dans  le  jugc- 
ment  porté  sur  le  raraclère  américain.  Voici  les  explications  qu'il  nous  fournil  : 

0  La  véritable  cause  que  nous  n'avons  pas  de  vocations,  écrit-il,  c'est  le  manque 
de  colléijcs  dans  les  villes.  Nous  n'y  avions  jusqu'à  présent  que  des  pensionnais.  I.c 
Collège  de  Washington  fondé  en  novembre  1848  est  le  premier  établissement  qui 
reçoit  des  externes.  Il  compte  déjà  plus  de  cent  qnatrc-vinols  éliives  et  promet 
beaucoup  pour  le  sanctuaire.  Quoiqu'on  ne  puifse  nier  que  la  rigui-ur  de  l'obéis- 
sance rrrommondée  aux  enfnnts  de  saint  Ignare  ne  soit  faite  pour  épouvanter  un 
peu  la  jeunesfc  américaine,  je  ci'oi<  ce|«nduiilquc  le  texte  de  l'hiktuire  est  trop  fort 
ciinire  lorarartfere  de  co  peuple.  Les  cnfunls  amériroins  sont  (rts-doctlw  et  n'ap- 
portent presque  pas  d'obslaclcs  h  leur  éducnlion.  il  ne  faut  que  rappeler  à  leur  nié- 
in(»iie  la  loi  et  les  règles  ;  mais  avec  l.i  force  vous  ne  pouvez  rien.  Tous  les  parents, 
<|ui  suivent  ce  principe  ont  leurs  enfants  parfaitement  élevés.  ■ 
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payi,  John  Garroll  coihprit  que  la  holigion  catholique  devait, 
elle  aussi,  avoir  son  église  et  sa  maison  d'éducation  parmi.tous 
les  temples  que  la  liberté  élevait  à  chaque  culte.  Il  fonda  donc 
au  bord  du  fleuve  Potomac  et  presque  aux  portes  do  Washing- 
ton le  Collège  de  Georgetown,  VAlma  domua  des  Jésuites  anglo- 
américains.  Le  congrès  et  les  présidents  des  Etats-Unis  prirent 
sous  leur  protection  cet  établissement,  qui,  comme  la  plupart  des 
résidences  de  l'Institut,  s'élève  sur  une  colline,  afin  de  présenter 
au  loin  ce  spectacle  si  moralement  utile,  le  temple  du  Très-Haut 
devenu  l'indice  visible  de  la  protection  céleste.  D'autres  églises 
se  construisirent  par  les  soins  des  Pères.  Ils  n'avaient  qu'un 
faible  espoir  de  se  régénérer,  mais  le  Catholicisme  devait  survi- 
vre à  la  Compagnie  :  ils  travaillèrent  h  l'accroître  et  à  le  rendre 
populaire.  Marchant  sur  les  traces  du  Père  Huntor,  les  derniers 
survivants  de  l'Ordre  de  Jésus  assistaient  au  mouvement  social 
qui  emportait  l'Amérique  septentrionale;  ils  y  participèrent 
comme  citoyens,  ils  s'efforcèrent  de  le  rendre  favorable  au  Ca- 
tholicisme. Les  Jésuites  avaient  efficacement  travaillé  à  civiliser 
ces  peuples  :  les  Protestants  eux-mêmes  leur  témoignaient  de 
la  gratitude  pour  les  bienfaits  passés  ;  on  leur  facilita  les  moyens 
de  s'étendre  dans  le  Maryland,  dans  la  Pensylvanie,  dans  les 
districts  de  Columbia,  de  Boston  et  de  New-York. 

En  1813,  sous  la  direction  du  Père  Grassi,  les  Missions  com- 
mençaient à  prospérer,  lorsqu'un  incident  sérieux  mit  les  Jésuites 
en  divergence  avec  la  loi.  Le  cas  était  épineux,  car  il  s'agissait  du 
secret  de  la  confession.  Un  négociant  fut  tout-à-coup  dépouillé 
d'une  certaine  somme  d'argent.  Le  voleur  échappait  aux  recher- 
ches de  l'autorité  ;  il  était  Catholique,  il  ne  put  échapper  aux  re- 
mords de  sa  conscience.  Il  s'adresse  au  Père  Kohiman,  Jésuite 
français,  né  à  Colmar  le  13  juillet  1771.  Il  avoue  son  crime; 
l'enfant  de  saint  Ignace  se  charge  de  le  réparer  en  restituant  la 
somme  enlevée.  Kohiman  remplit  son  devoir;,  néanmoins  les 
magistrats  le  citent  à  leur  tribunal.  Ils  lui  déclarent  qu'aux  termes 
des  lois  de  la  République,  le  témoin  qui  refuse  de  répondre  aux 
questions  qu'on  lui  adresse  dans  une  cour  légitime,  doit  être 
emprisonné  tant  que  dure  son  obstination.  Cette  menace  n'inti- 
mide point  Kohiman.  La  Cour  suprême  de  justice  évoque  l'af- 
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faire  qui,  en  soulevant  de  pareilles  dithc  'it<*ii,  tenait  en  éveil 
l'attention  publique.  Les  Protestants  se  par!  igcnt  en  deux  camps: 
les  uns  se  rangent  du  côté  des  Jésuites,  les  autres  demandent 
que  force  reste  à  la  loi.  Des  débats  solennels  s'engagent  sur  cette 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  le  Catholicisme.  Le  Père  Kohi- 
man  expose  devant  la  Cour  judiciaire  le  respect  traditionnel  dû  au 
secret  de  la  confession  ;  il  émeut  les  Protestants  ;  il  porte  la  con- 
viction dans  leurs  âmes;  et,  sous  la  puissance  do  cette  parole  élo- 
quente, et  la  logique  sévère  du  célèbre  Sampson,  qui  avait  rejeté 
les  préjugés  de  la  mère-patrie,  la  magistrature  déclare  que  la  li- 
bellé de  conscience  accordée  h  tous  doit  s'étendre  jusqu'au  secret 
confié  aux  prêtres  catholiques  dans  le  tribunal  de  la  Pénitence. 
Cette  décision  a  été  accueillie  partout  avec  joie  ;  et  les  corps  lé- 
gislatifs s'empressent  de  la  conserver,  en  l'inscrivant  dans  l^.s 
codes  judiciaires. 

C'était  un  triomphe  que  le  Jésuite  avait  préparé  par  son  livre 
intitulé  Catholic  Question  et  par  sa  défense  ;  en  1815,  on  voulut 
récompenser  tant  de  services.  Le  Collège  de  Georgetown  reçut 
le  titre  et  les  privilèges  d'Université,  Le  2  décembre  1815,  John 
CarroU  expire  entre  les  bras  du  Père  Grassi.  Cet  archevêque  oc- 
togénaire, qui  a  vu  tant  de  révolutions,  mourait  en  laissant  la 
Compagnie  de  Jésus  en  voie  de  prospérité.  Un  Noviciat  venait 
d'être  créé  à  White-Marsch,  dix-neuf  jeunes  gens  y  entraient, 
et  les  funérailles  du  prélat  allaient  encore  fournir  une  nouvelle 
démonstration  de  la  liberté  religieuse  qu'il  sut  si  sagement  faire 
proclamer.  Ce  fut  la  première  fois  que  la  cité  de  Baltimore  vit  la 
croix  parcourir  ses  rues  et  les  prêtres,  revêtus  de  leur  habit  de 
chœur,  psalmodier  les  chants  de  l'Eglise.  La  foule  accueillit  cette 
pompe  funèbre  avec  un  silence  respectueux.  Elle  s'était  battue 
pour  jouir  de  la  liberté,  elle  l'accordait  aux  autres  aussi  étendue 
qu'elle  la  désirait  pour  elle-même. 

Deux  ans  après,  le  Père  Léonard  Neale,  le  successeur  de  Gar- 
roll  sur  le  siège  métropolitain,  mourut  à  son  tour,  laissant  six  de 
ses  frères  engagés  dans  la  Compagnie.  Le  grain  de  sénevé  se  dé- 
veloppait ;  et  les  chefs  de  cette  église  naissante,  encore  plus  apô- 
tres que  prélats,  ne  cessaient ,  dans  leurs  lettres  ou  dans  leurs 
discours,  de  constater  les  fruits  de  salut  que  recueillaient  les 
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Missionnaires  <lc  la  Compagnie.  L'Evêque  de  Boston,  qui  fut  de- 
puis lo  cardinal  de  Cheverus,  archevêque  de  Bordeaux,*  était 
pressé  d'accepter  la  coadjutorerie  de  Baltimor<^,  et  il  mrndait  à 
Rotne  :  «  Du  tond  de  mon  âme  et  en  présence  de  Dieu,  je  pense 
que  parmi  les  prêtres  du  diocèse  de  Baltimore,  il  y  en  a  plusieurs 
plus  dignes  que  moi,  surtout  parmi  les  Pères  de  la  Société  de 
Jésus,  que  leurs  excellentes  qualités,  leur  piété,  leur  zèle  et  leurs 
infatigables  travaux  ne  peuvent  jamais  assez  recommander.  » 

Cheverus  ne  s'arrêtait  pas  lorsqu'il  s'agissait  de  rendre  justice 
aux  Jésuites.  Quand  le  Père  Grassi  fut  appelé  à  Rome  avec  un 
autre  enfant  de  saint  Ignace,  l'Evêque  de  Boston  écrivait  :  «  Nous 
vous  en  supplions,  que  ces  deux  Pères  nous  reviennent  bientôt 
escortés  de  nouveaux  compagnons.  La  moisson  est  grande,  les 
ouvriers  sont  peu  nombreux  et  nous  en  manquons  de  tels  que  la 
Société  de  Jésus  sait  en  produire.  Ceux-là  sont  des  ouvriers  in- 
épuisables et  annonçant  la  parole  de  vérité  avec  justesse  et  à- 
propos.  » 

En  lSI8,  les  enfants  de  saint  Ignace  se  trouvaient  au  nombre 
de  quatre-vingt-six.  Le  Père  Kenney  prononçait  devant  le  Con- 
grès et  le  corps  diplomatique  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Berry. 
Les  Jésuites  se  mêlaient  activement  au  bien  qui  se  projetait.  Ils 
fondaient  à  Georgetown  des  écoles  gratuites  où  trois  cents  en- 
fants étaient  élevés  par  eux,  sans  distinction  de  culte.  Par  la 
force  seule  du  principe  catholique,  ils  attiraient  à  la  Foi.  Chaque 
semaine  des  familles  entières  abjuraient  le  Protestantisme  entre 
leurs  mains,  et  l'on  vit  même  des  ministres  anglicans  renoncer 
aux  avantages  de  leur  position  pour  écouter  la  voix  de  Dieu  qui 
les  appeli'it  a  la  Compagnie  de  Jésus  K  En  présence  de  tels  résul- 
tats, le  gouvernement  ne  songe  point  à  s'effrayer  des  succès  dont 
il  i>uit  la  marche  progressive;  mais  il  exige  que,  comme  les  au- 
tres établissements  d'éducation  publique,  les  Jésuites  reçoivent 
la  rétribution  que  les  familles  ont  l'habitude  de  payer.  C'est  une 
garantie  de  loyale  concurrence  qui  semble  porter  atteinte  au  vœu 
des  Pères.  Us  consultent  leur  Général.  Fortis  décide  que  sou- 

I  l.n  cniiviTMon  In  piiis  (Tlnlnnle  fut  colle  de  Dniber,  pasteur  de  rEglite  réformée 
cl  iTiluiii  ilii  Colk'itu  do  Cuiiiioclitut.  11  oiiibrassa  le  Caliulicisnieavucluute  sa  fa- 
mille cl  oiilrn  nu  Noviciiil  des  J''suil''s.  Son  épouse  «e  fli  rcrevoir  au  couvent  de  la 
Visiiuliou;  quiiizs  ans  plus  lard  leur  llls  fut  admis  parmi  les  Pcn  s  de  l'Instilul. 
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mission  est  due  à  rautorité  civile  ;  mais  que,  pour  rester  dans  la 
rigueur  de  la  pauvreté  religieuse,  toutes  les  sommes  provenant 
de  ces  rétributions  seront  oiferles  publiquement  et  sous  le  con- 
trôle de  chacun  aux  indigents,  aux  hospices  et  aux  prisons. 

La  résurrection  des  Robes-Noires  était  annoncée  dans  les  sa- 
vanes. Les  Evèques  et  les  Missionnaires  qui  les  visitaient  après 
cinquante  ans  passés  sur  la  retraite  des  derniers  Jésuites,  ren- 
contraient dans  leurs  courses  apostoliques  des  sauvages  parfai- 
ment  instruits.  Ces  sauvages,  au  dire  du  cardinal  de  Cheverus, 
savaient  leurs  prières,  ils  observaient  le  dimanche,  ils  étaient 
pieux,  et,  par  les  traditions  de  famille,  ils  maintenaient  la  Foi  que 
les  Jésuites  avaient  implantée.  Les  tribus  errantes  réclamèrent 
auprès  des  présidents  de  l'Union  les  Missionnaires  qui  avaient  jadis 
béni  leurs  ancêtres.  Elles  les  invoquèrent  pour  féconder  le  désert 
par  la  prière  et  le  civiliser  par  l'éducation.  Les  Osages  avaient 
donné  l'exemple,  les  Nègres  de  Saint-Domingue  le  suivirent.  Le 
14  septembre  1823,  l'abbé  Tournaire,  Missionnaire  apostoHque  à 
Haïti,  écrivait  aux  Jésuites  :  «  Des  Pères  de  l'Institut  ont  pendant 
de  longues  années  dirigé  les  missions  de  ce  pays;  ils  y  ont  bâti 
des  églises  et  appris  à  faire  vénérer  le  nom  de  Jésuite.  Leurs  tra- 
vaux y  consacrèrent  pour  jamais  celui  de  Père,  dont  depuis  lors 
les  sauvages  honorent  le  simple  prêtre.  Les  vieux  noirs  y  parlent 
encore  de  leurs  bonnes  œuvres  ;  ils  récitent  divers  fragments  de 
prières,  seul  reste  de  splendeur  et  de  piété  conservés  dans  le  cœur 
de  ces  pauvres  gens  après  tant  de  guerres  cruelles.  Les  Jésuites 
abandonnèrent  le  pays,  et  avec  eux  la  Religion  disparut.  Voyez 
s'il  vous  est  possible  de  laisser  perdre  quatre  cent  mille  âmes  ;  si 
la  piété  des  Jésuites  peut  y  laisser  éteindre  le  souvenir  de  cet 
apostolat  ;  si  le  portrait  horrible  qu'en  trace  la  haine,  si  les  vues 
de  la  France  sur  Saint-Domingue,  si  quelques  autres  misères 
toutes  terrestres  peuvent  fermer  le  ciel  à  ces  âmes  de  Jésus- 
Christ.  » 

Des  sollicitations  aussi  touchantes  arrivaient  des  points  les  plus 
opposés.  Ce  cri  d'une  reconnaissance  traditionnelle  était  im  hom- 
mage rendu  à  l'ancienne  Compagnie  de  Jésus,  la  moderne  aspi- 
rait à  s'en  rendre  digne.  Mais  quand  la  prière  des  Nègres  par- 
vint aux  enfants  de  suint  Ignace,  ils  se  trouvaient  déjà  engagés 
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par  une  espèce  de  concordat  avec  Guillaume  Du  Bourg,  Evoque 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Ce  dernier  les  avait  chargés  d'évangé- 
liser  les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Missouri  et  des  fleuves 
voisins  ;  les  Jésuites  avaient  accepté.  Quelques  Novices  venus  de 
Belgique  furent  choisis  pour  remplir  le  vœu  du  prélat.  Ces  No- 
vices étaient  Pierre  de  Smet,  Verreydl,  Van  Asche,  Elet,  Smedts  et 
Verhaegen.  Us  avaient  pour  maîtres  les  Pères  Charles  Van  Qui- 
ckenborn  et  Tcmmermann,  déjà  familiarisés  avec  la  langue  an- 
glaise. Du  Bourg,  comme  les  disciples  de  l'Institut,  n'a  pour 
toute  ressource  que  son  zèle.  Ainsi  que  lui ,  les  Missionnaires  ne 
désespèrent  cependant  pas  de  la  Providence.  Van  Quickenborn 
se  met  à  mendier  dans  le  pays  ;  il  s'adresse  aux  Protestants  et 
aux  Catholiques ,  stupéfaits  de  cette  innovation.  Le  Jésuite  était 
aimé  ;  l'œuvre  qu'il  entreprenait  excitait  l'intérêt  public  ;  il  re- 
cueillit en  peu  de  jours  assez  d'aumônes  pour  accomplir  le 
voyage. 

Cette  excursion  ne  fut  pas  sans  danger.  Les  Pères  eurent  d'im- 
menses prairies  ù  traverser.  Ils  marchèrent  longtemps,  ici  à  pied, 
là  placés  sur  de  frMes  barques  descendant  l'Ohio.  Enfm  ils  arrivè- 
rent à  Saint-Louis,  où  un  autre  genre  d'épreuves  les  attendait.  Ils 
s'établirent  près  de  Florissant,  sur  un  terrain  vierge  à  deux  milles 
du  Missouri.  Alors,  tous  confondus  dans  le  même  travail  par  la 
même  nécessité,  ils  commencèrent  à  bâtir  de  leurs  mains  une  de-; 
meure  en  charpente  et  à  préparer  des  champs  pour  la  culture.  A 
cette  latitude,  le  climat  est  rigoureux  en  hiver.  Us  n'étaient  habi- 
tués ni  à  un  pareil  froid  ni  à  d'aussi  pénibles  labeurs  ;  mais,  au 
terme  de  ces  fatigues,  ils  savaient  qu'un  grand  but  de  civilisation 
leur  était  proposé  par  le  Christianisme,  leur  persévérance  triom- 
pha. Van  Quickenborn  avait  jeté  les  fondements  d'une  Mission, 
créé  un  Collège  et  des  Résidences  ;  il  pénètre  dans  l'intérieur 
des  terres  pour  tracer  la  voie  à  ses  successeurs.  Des  Pères  belges 
ouvraient  ces  contrées  à  l'Evangile  ;  quelques  Jésuites  français, 
appelés  par  l'Evêque  de  Bardstown,  s'enfoncent  dans  les  soli- 
tudes du  Kcnlucky.  D'autres,  sur  les  pas  de  Purcell,  Evêque  de 
Cincinnati,  s'établissent  sur  l'Ohio.  Mais  tout  en  cédant  aux  in- 
stances de  ces  prélats,  qui  sentaient  le  besoin  de  s'appuyer  sur  des 
dévouements  aussi  éprouvés,  les  Jésuites  pensent  que  le  moment 
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n'est  pas  encore  venu  de  ressusciter  les  prodiges  passés.  Le 
nombre  si  restreint  des  enfants  de  Loyola  ne  permettait  pas 
néanmoins  d'envoyer  au  martyre  ou  à  la  mort  tant  de  Pères  qui 
soupiraient  après  ce  dur  apostolat.  L'Institut  s'était  vu  contraint 
de  réduire  en  système  les  sacrifices  individuels.  L'obéissance 
enchaînait  à  de  moins  périlleux  travaux,  et  les  Jésuites  n'ob- 
tinrent plus  que  difficilement  l'honneur  d'aller  mourir  au  milieu 
des  savanes. 

C'est  qu'un  fait  immense  venait  de  s'accomplir,  et  ils  savaient 
en  tenir  compte.  Aux  Etats-Unis ,  la  population  blanche  non  ca- 
tholique l'emportait  numériquement  sur  celle  des  Indiens.  Sans 
cesse  refoulées  par  les  blancs,  auxquels  elles  ne  consentent  jamais 
à  se  mêler,  toujours  en  guerre  les  unes  avec  les  autres ,  les  races 
indiennes  décroissent  sans  cesse  ;  elles  tendent  même  à  s'effacer. 
Autrefois ,  pour  conserver  le  germe  du  Christianisme,  adoucir  le» 
mœurs  et  attirer  les  sauvages  à  un  progrès  réel ,  il  fallait  les  sevrer 
de  toute  communication  avec  les  blancs.  C'était  la  condition  in- 
dispensable. Maintenant  les  lois  en  vigueur  aux  Etats-Unis  s'oppo- 
sent à  cette  séquestration  ;  elles  favorisent  le  commerce  entre  les 
deux  races ,  elles  le  proclament.  Il  devient  donc  plus  difficile  que 
jamais  de  prémunir  les  Indiens  contre  les  vices  inhérents  à  leur 
nature.  C'est  en  face  de  pareils  obstacles  que  les  Jésuites  n'ont 
pas  cru  devoir  se  roidir  contre  les  impossibilités  morales  et  ma- 
térielles dont  ils  avaient  le  pressentiment.  L'alternative  leur  était 
laissée  ;  ils  préférèrent  le  certain  à  l'incertain.  On  les  avait  autre- 
fois accusés  de  poétiser  les  Missions,  d'abriter  les  ambitions  ou 
les  crimes  de  l'Institut  derrière  cette  page  d'histoire  dont  chacun 
confessait  la  grandeur  et  l'utiHté  ;  ils  ne  voulurent  pas  qu'un  pa- 
reil reproche  pût  être  adressé  à  la  Société  renaissante.  On  les 
condamnait  à  être  hommes;  en  attendant  des  jours  meilleurs,  ils 
se  résignèrent  aux  proportions  de  l'humanité. 

Perpétuer  la  Foi  dans  les  générations  catholiques,  ramener  les 
sectaires  par  la  discussion  et  former  un  Clergé  national ,  telle  fut 
la  triple  fin  qu'ils  se  proposèrent.  Us  embrassaient  par  la  pensée 
les  travaux  des  anciens  Pères  ;  ils  voyaient  ce  qu'il  leur  restait  à 
accomplir  pour  féconder  ce  sol ,  ne  demandant  pas  mieux  que  de 
produire  des  moissons  chrétiennes.  Ils  comptaient  le  petit  nombre 
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(le  Fidèles  noiêlés  à  une  multitude  de  sectaires  ;  ils  crurent  que 
leur  premier  devoir  était  de  combattre  là,  où  le  péril  apparaissait 
imminent.  Le  libre  examen ,  l'indépendance  absolue  et  le  luxe 
engendraient  de  fréquentes  apostasies  et  une  licence,  sans  frein. 
Le  manque  de  prêtres  produisait  à  la  longue  un  sommeil  voisin 
de  la  mort.  Les  Américains ,  aux  yeux  des  Jésuites,  paraissaient 
destinés  à  jouer  plus  tard  un  rôle  important  dans  les  affaires  du 
monde.  Les  Jésuites  apprécièrent  leur  industrieuse  activité,  leur 
génie  pénétrant  et  toujours  avide  d'entreprises  gigantesques.  Mal- 
gré l'incertitude  des  calculs  humains ,  ils  conçurent  l'idée  que  ce 
peuple  était  réservé  à  exercer  une  influence  prédominante.  Le 
charme  protestant  était  rompu.  Les  liens  de  secte  se  relâchaient; 
la  confusion  des  principes,  l'instabilité  des  symboles,  les  scissions 
éclatantes ,  le  désir  de  tout  connaître  poussaient  évidemmeitl  les 
esprits  vers  l'indifférence  ou  vers  la  foi  antique ,  immuable ,  in- 
défectible du  Christ.  Les  Jésuites  augurèrent  qu'un  tel  mouve- 
ment aboutirait  à  la  reconnaissance  de  la  vérité  :  ils  songèrent  à 
le  seconder. 

Dans  ce  but,  ils  renoncent  pour  un  temps  aux  missions  aven- 
tureuses. Quelques  années  s'écoulèrent  dans  les  soins  du  sacer- 
doqe  et  de  l'enseignement;  mais  la  majorité  des  Catholiques 
appartenant  aux  classes  ouvrières,  ne  pouvait  pas,  en  l'absence 
de  toute  subvention  gouvernementale ,  soutenir  le  Clergé  et  aider 
à  la  construction  ou  à  l'entretien  des  églises.  Les  collèges  eux- 
mêmes  périclitaient  faute  de  secours  pécuniaires  ;  celui  de  New- 
Yorck  est  supprimé.  Une  maison  d'éducation  a  été  fondée  à 
Washington;  elle  succombe  sous  les  charges.  Car,  en  1827,  le 
Général  ordonne  de  la  fermer  plutôt  que  de  toucher  à  la  rétri- 
bution offerte  par  les  enfants ,  rétribution  qui  doit  être  distribuée 
aux  hospices  et  aux  prisons.  Le  Père  Jérémie  Kelly  est  le  recteur 
de  ce  Collège  ;  il  refuse  d'obéir.  Il  afferme  une  autre  demeure , 
et ,  peut-être  dans  l'intérêt  de  l'institut,  il  engage  les  professeurs 
de  la  Société  à  ne  pas  perdre  un  établissement  aussi  utile.  La 
proposition  de  Kelly  était  contraire  au  vœu  des  Jésuites  ainsi 
qu'au  principe  de  l'Ordre  :  ils  la  désapprouvent.  Kelly  est  pour  ce 
feit  seul, retranché  de  la  Compagnie.  .      .  ;        r  '  :  î«    .  - 

Cet  exemple  donnait  aux  Américains  une  idée  de  ce  que  les 
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Jésuites  pouvaient  et  devaient  faire.  A  quelques  années  d'inter- 
valle ,  Is  choléra  montra  les  Pères  sous  un  autre  jour.  Les  Etats- 
Unis  les  voyaient  désintéressés  st  toujours  prêts  à  se  sacrifier 
pour  le  bonheur  des  autres,  \h  tes  virent  en  1831  offrir  l'exemple 
de  la  plus  étonnante  intrépidité.  Dans  une  notice  manuscrite  sur 
les  Missions  aux  Etats-Unis  et  adressée  de  Philadelphie  par  le 
Père  Dubuisson  à  la  comtesse  Constance  de  Maistre,  duchesse 
de  Laval- Montmorency,  nous  lisons  le  récit  des  impressions  que 
lit  le  courage  des  prêtres  et  des  Sœurs  de  la  Charité  : 

<(  H  n'est  rien  de  tel  que  de  voir  les  choses  de  ses  propres  yeux. 
Protestants,  Presbytériens,  Méthodistes  et  Baptistes,  Quakers  et 
Unitaires,  tous  furent  ébahis  de  voir  universellement  les  prêtres 
catholiques,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  courir  aux  infectés 
non-seulement  dans  la  maison  du  riche,  mais  encore,  et  le  plus 
souvent,  dans  la  chétive  et  rebutante  demeure  de  l'indigent,  du 
nègre.  Qu'on  s'imagine  leur  surprise  à  la  vue  d'un  prêtre  ren- 
dant parfois  au  moribond  dégoûtant  ce  que  le  monde  appelle 
les  services  les  plus  bas ,  les  plus  humiliants  !  à  la  vue  des  Sœurs 
de  la  Charité ,  de  femmes  jeunes  et  délicates  qui  se  dévouaient 
à  de  pareils  soins  auprès  des  victimes  entassées  dans  des  hôpi- 
taux  temporaires,  femmes  pour  qui  ce  genre  de  dévouement 
héroïque  était  une  chose  neuve!  Mais,  ô  douleur!  ô  scènes  que 
nul  pinceau  ne  saurait  rendre  !  bientôt  deux  de  ces  Sœurs ,  de 
ces  anges  en  forme  humaine ,  sont  attaquées  du  formidable  cho- 
léra :  leur  carrière  est  terminée;  peu  d'heures  s'écoulent,  et 
elles  succombent.  Que  vont  faire  les  autres?  céder  à  la  frayeur? 
prendre  la  fuite?  Non,  non!  Elles  connaissent  le  danger;  de 
l'œil  elles  mesurent  le  précipice,  et,  sans  détourner  la  tête, 
elles  marchent  sur  ses  bords,...  parce  qu'elles  puisent  à  une 
source  divine  leur  tranquille  courage.  Bien  loin  que  la  mort  des 
deux  saintes  victimes  fût  un  échec  au  dévouement  des  autres , 
de  nouvelles  Sœurs  furent  appelées  ,  qui  volèrent  à  ce  théâtre  de 
l'héroïsme  si  pur,  que  la  charité  chrétienne  seule  sait  inspirer, 
disons-le  sans  détour,  que  le  seul  zèle  catholique  présente  au 
monde  étonné.  » 

Ce  récit  est  pleinement  confirmé  par  les  témoignages  proles- 
tants. A  la  même  heure,  le  Père  Mac-EIroy,  à  Frederick-City  et 
VI.  '  10 
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sur  tout  le  littoral  de  ce  district,  répandait  la  semence  catholique. 
Simple  Frère  coadjuteur ,  il  a  souvent  laissé  pressentir  à  Grassi 
la  portée  de  son  intelligence.  Grassi  l'apprécie,  il  développe  ses 
brillantes  qualités,  et  l'humble  Frère  est  bientôt  élevé  à  la  dignité 
sacerdotale.  Il  avaii  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  entraîner  les 
masses  et  pour  produire  d'heureux  effets.  Son  éloquence  devient 
populaire  :  il  la  consacre  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  triomphe  de 
l'éducation.  Il  établit  des  collèges,  des  églises,  des  écoles  pour  les 
orphelins  ;  il  féconde  la  charité  chrétienne  au  milieu  des  popula- 
tions du  Maryiand.  Son  influence  eut  quelque  chose  de  si  mer- 
veilleux, qu'en  1829  un  écrivain  calviniste,  M.  Schœffer, 
s'écriait  dans  son  journal  :  «  Chose  étrange  !  la  France  catholique 
chasse  les  Jésuites  de  son  royaume;  elle  leur  enlève  l'éducation 
de  la  jeunesse,  et  les  Protestants  de  Frederick  contribuent,  chacun 
pour  ses  cinquante  dollars ,  à  bâtir  aux  Jésuites  un  collège  dans 
cette  ville  !  «  < 

Telle  était  la  situation  que  les  disciples  de  Loyola  se  créaient 
dans  les  Etats-Unis,  lorsque  Mac-Elroy  trouve  occasion  d'acquit- 
ter par  un  service  la  reconnaissance  de  ses  frères  de  l'Institut. 
Au  mois  de  juin  1834,  cinq  à  six  mille  Irlandais  étaient  occupés 
à  des  terrassements  sur  le  chemin  de  fer  entre  Baltimore  et 
Washington.  Ils  se  séparent  en  deux  camps,  ils  se  livrent  com- 
bat, ib  s'insurgent  ;  puis,  retirés  dans  les  forêts,  ils  bravent  la 
force  armée,  qui  n'ose  s'engager  à  leur  poursuite.  Un  pareil  état 
de  choses  inquiétait  les  populations  voisines,  exposées  au  pillage 
ou  à  l'incendie.  Les  prières,  les  ordres,  les  menaces,  tout  avait 
été  inutile.  Mac-Elroy  est  informé  de  ce  qui  se  passe  :  il  accourt 
sur  les  lieux,  il  pénètre  seul  dans  la  forêt.  Sa  présence  suspend 
les  hostilités.  Il  fait  comparaître  devant  son  tribunal  les  deux 
parties,  il  leur  enjoint  de  signer  la  paix  ;  il  congédie  les  troupes 
et  ramène  ^  leurs  labeurs  ces  hommes  que  la  colère  raidait  si 
dangereux. 

,  Ce  que  Mao-Elroy  réalisait  dans  Frederick-City,  d'autres  l'en- 
treprenaient sur  divers  points  du  Maryiand  et  de  la  Pensylvanie. 
Les  Pères  Fenwick,  Kenney,  Larkin,  MuUedy,  Yerhaegen,  Kohl- 
man,  Vieng,  Dubuisson,  Ryder,  sont  pour  la  plupart  désignés 
par  les  Evêques  comme  leurs  coadjuteurs  ou  leurs  frères  dans 
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répiscopat  ;  ils  repoussent  avec  humilité  cette  glorieuse  marque 
de  confiance.  Ils  vivent  au  milieu  des  accroissements  et  des  pros- 
pérités inouïes  d'une  terre  en  travail  d'UVi  nouveau  monde  ;  ils 
assistent  à  cet  ébranlement  induf^riel  dont  la  progression  a  quel- 
que chose  d'admirable  et  d'efiVayant;  mais  ce  n'est  pas  pour  y 
participer  qu'ils  ont  traversé  les  mers,  abandonné  leur  patrie  et 
adopté  une  existence  pleine  de  dangers  quotidiens  et  de  souf- 
frances ignorées. 

Le  travail  augmente  avec  les  années,  la  ioonflance  s'établit,  le 
nombre  des  Jésuites  s'accroît  en  proportion.  Ils  n'étaient  que 
treize  en  1803;  en  1839,  on  en  comptait  cent  dix;  en  1844>, 
la  province  du  Maryland  seule  s'élève  au  chiffre  de  cent  trente  ; 
celle  du  Missouri  en  possède  cent  quarante-huit.  Les  Jésuites  ne 
cachent  ni  leurs  tendances  ni  leur  but;  ils  aspirent  à  faire  des 
Catholiques.  L'Union  ne  s'effraie  pas  du  mouvement  quMls  im- 
priment. A  l'exception  de  quelques  sectaires,  que  leur  obscurité 
force  à  se  montrer  intolérants,  les  chefs  du  Protestantisme  pren- 
nent modèle  sur  les  chefs  de  l'Etat.  Plus  d'une  fois  on  a  vu  le 
président  John  Tyler  assister  ^  la  distribution  des  prix  à  Geoi^e- 
town,  et  tous  les  jours  on  rencontre  autour  de  la  chaire  des 
Jésuites  les  citoyens  les  plus  illustres  de  l'Amérique,  encoura- 
geant par  leur  présence  les  efforts  que  font  les  Pères  pour  répan- 
dre dans  les  cœurs  les  principes  de  la  morale  évangélique. 

Tandis  que  les  Jésuites  du  Maryland  contraignaient  l'hérésie 
à  donner  de  justes  applaudissements  à  leur  Apostolat,  d'autres 
enfants  de  saint  Ignace,  dispersés  sur  le  Missouri,  affrontaient  de 
nouveaux  périls.  En  1823,  Van  Quickenborn  installait  au  nord 
des  fleuves  sa  petite  colonie  de  Missionnaires.  Ils  y  étaient  connus, 
car  anciennement  ils  avaient  révélé  aux  tribus  errantes  le  bon- 
heur de  la  famille.  «  Nous  avions  appris  à  ces  peuples  dociles, 
mande  le  Père  Thébaud  dans  une  lettre  datée  de  Sainte-Marie- 
du-Kentucky,  le  15  octobre  1843,  à  labourer  la  terre,  à  élever 
des  volailles  et  des  brebis.  Leurs  femmes  filaient  la  laine  des  bi- 
sons et  la  rendaient  aussi  fine,  aussi  soyeuse  que  celle  des  mou- 
tons d'Angleterre  :  elles  en  fabriquaient  des  étoffÎRS  et  les  tei- 
gnaient en  jaune,  en  noir,  en  rouge  foncé  ;  elles  s'en  faisaient 
des  robes  qu'elles  cousaient  avec  des  fils  de  nerfs  de  chevreuil.  » 
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Sur  le  conseil  du  Président  des  Etats-Unis ,  l'Evoque  de  la 
Nouvelle-Orléans  avait  réclamé  quelques  Pères  :  ils  étaient  ve- 
nus ;  l'œuvre  grandisssfit  avec  la  Compagnie.  Rosati ,  premier 
Evoque  de  Saint-Louis,  les  soutenait  dans  leur  rude  entreprise. 
Yan  Quickenborny  à  qui  le  Père  Théodore  de  Theux  avait  amené 
un  renfort,  hésitait  à  se  lancer  dans  des  excursions  infructueuses. 
On  tâcha  de  civiliser  les  Indiens  par  l'éducation  ;  une  école  fut 
fondée  ;  mais  les  enfants  qu  on  y  réunit  ne  tardèrent  pas  à  se  sen- 
tir  sauvages  au  milieu  même  des  soins  qu'on  leur  prodiguait. 
Le  travail  n'était  accepté  par  eux  que  comme  une  honte.  Quand 
on  essaya  de  les  initier  aux  arts  mécaniques  et  à  l'agriculture, 
ils  se  mirent  à  pleurer  et  ù  fuir  ;  on  eût  dit  que  l'humiliation  dé- 
passait même  les  bornes  prévues  par  eux.  Les  Jésuites  néanmoins 
ne  désespérèrent  ni  de  la  Providence  ni  de  leur  courage.  Les 
blancs  contemplaient  d'un  œil  jaloux  les  peines  inutiles  que  pre- 
naient les  Missionnaires  pour  émanciper  les  tribus  :  ils  se  plai- 
gnaient d'être  abandonnés  ;  ils  réclamaient  un  Collège.  L'Evèque 
de  Saint-Louis  joint  ses  vœux  aux  leurs,  et,  le  2  novembre  1829, 
les  classes  commencent.  Les  Protestants  ont  rivalisé  de  zèle  avec 
les  Catholiques  pour  élever  le  monument  ;  ils  désirent  que  leurs 
enfants  soient  assujettis  à  la  même  règle.  Trois  ans  après  sa  fon- 
dation, le  Collège  de  Saint-Louis  recevait  du  gouvernement  cen- 
tral le  titre  et  les  privilèges  d'Université.  Plus  tard  celui  de  Saint- 
Charles  au  Grand-Coteau  jouit  des  mêmes  prérogatives. 

Les  Jésuites  avaient  peu  à  peu  dompté  ce  besoin  d'indépen- 
dance signalé  avec  un  si  juste  effroi  dans  la  jeunesse.  L'idée  reli- 
gieuse pénétrait  au  cœur  de  ces  natures  violentes  et  bonnes  tout 
ù  la  fois  ;  il  opérait  des  miracles  de  soumission.  L'Europe  catho- 
lique, à  Rome,  ù  Vienne  et  à  Paris,  s'était  intéressée  à  ce  mou- 
vement civilisateur;  l'Anglicanisme  ne  resta  pas  en  arrière.  Guil- 
laume IV,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  fit  adresser  aux  Jésuites 
de  Saint-Louis  la  collection  des  archives  britanniques  ;  le  Pré- 
sident des  Etats-Unis  offrit  celles  de  l'Amérique.  Les  Jésuites 
avaient  popularisé  le  goût  de  l'étude  et  l'amour  des  devoirs  pieux. 
Leur  chaire  fut  une  espèce  de  lien  qui  rattacha  les  esprits  les  plus 
opposés  à  un  principe  commun.  Ainsi  qu'au  Maryland  el  à  la 
Virginie,  ils  attirèrent  les  intelligences  par  le  charme  de  leur  pa- 
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rulc  et  par  la  force  de  leur  logique.  Vivant  en  paix  avec  les  i'ro- 
testants,  dont  ils  possédaient  l'estime ,  ils  voyaient  de  temps  à 
aulrc  des  ministres  de  l'Anglicanisme  suivre  l'impulsion  donnée 
par  Picrce  Connelly. 

IMerce  Connelly  était  pasteur  du  culte  réformé  dans  la  ville  de 
Natcliez.  L'éloge  qu'il  entend  faire  de  la  charité  et  de  la  science 
des  Pères  lui  inspire  la  pensée  de  conférer  avec  eux  sur  les  choses 
de  la  Foi.  Il  arrive,  il  est  convaincu,  il  proclame  le  dogme  catho- 
lique. De  retour  à  Natchez ,  il  vend  ses  propriétés,  résigne  sa 
paroisse  et  abjure  le  protestantisme.  Sa  femme  l'imite.  Ils  tra- 
versent les  iiiers  avec  leur  famille  ;  ils  sont  au  centre  de  la  Chré- 
tienté, et  lu,  sous  la  direction  des  Jésuites  de  Rome,  le  ministre 
anglican  se  consacre  au  service  des  autels  par  le  sacerdoce. 

Les  excursions  chez  les  sauvages  marchaient  de  front  avec  les 
soins  de  l'enseignement  et  du  saint  ministère.  Les  Jésuites  for- 
ment en  Congrégation  quelques  tribus  mieux  disposées  que  les 
autres.  Une  église  se  construit  au  portage  des  Sioux  ;  d'autres 
résidences  sont  jetées  à  Saint-Charles,  à  Watkinsonville ,  à 
Clarke ,  à  New-London,  à  Louisiana,  à  Jefferson  et  à  Columbia. 
En  1836,  le  cacique  Blackhawk  et  son  fils  Keokuck,  qui  guer- 
royèrent si  longtemps  contre  la  République  du  Missouri,  se  pré- 
sentent à  Saint-Louis  :  ils  demandent  des  Robes>Noires ,  de 
ces  enfants  de  saint  Ignace,  dont  les  anciens  de  la  tribu  font  de 
si  touchants  récits.  Leur  appel  est  entendu  ;  les  Pères  Van 
Quickenborn  et  Hoocker  se  mettent  en  route  avec  eux  ;  ils  arri- 
vent le  1^''  juin  au  pays  des  Kickapoas. 

Le  gouvernement  central  ne  cessait ,  dans  son  intérêt,  de  ré- 
péter à  ces  peuplades  qu'un  culte  quelconque  était  nécessaire  à 
l'homme.  L'Union  leur  fournissait  des  pasteurs  anglicans  ;  mais 
les  Indiens,  ne  les  voyant  pas  venir  à  eux  le  Rosaire  et  le  Crucifix 
à  la  main  ,  se  prirent  à  douter  de  cette  Religion  qui,  disaient-ils, 
n'était  point  celle  des  Français.  Ils  avaient  d'autres  souvenirs  en- 
core vivaces  au  cœur  ;  ces  souvenirs  se  réveillèrent  aussitôt  que 
le  nom  des  Jésuites  retentit  à  leurs  oreilles.  Il  leur  fallut  des 
Pères  :  les  Pères  accoururent  au  milieu  des  forêts.  La  vuo  des 
Robes-Noires  fut  comme  une  nouvelle  ère  de  salut  annoncée  aux 
sauvages  de  l'Ohio  et  du  lac  Erié.  Les  Piankaskas  et  les  Weas, 
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descendants  des  Miamis,  les  Kaskaskias  et  les  Péorias  s'ébranlè- 
rent pour  fêter  leur  arrivée.  Les  Méthodistes  en  avaient  séduit  un 
grand  nombre.  Ces  Indiens  s'étaient  vus  tout-à-coup  abandonnés 
par  les  Missionnaires  ;  ils  n'avaient  pu  s'expliquer  cette  désertion 
que  l'obéissance  au  bref  de  Clément  XIV  commandait,  et,  dans 
leur  désespoir ,  ils  avaient  abjuré  la  Foi  catholique.  Ils  propo- 
saient de  l'embrasser  de  nouveau  si  un  Jésuite  leur  était  accordé. 
Van  Quickenborn  connaissait  les  bienveillantes  dispositions  du 
Congrès  ;  il  aifirme  à  ces  peuplades  qu'elles  sont  libres  d'adopter 
le  culte  qui  conviendra  le  mieux  à  leurs  sentiments,  et  un  (*ére 
de  l'Institut  leur  fut  promis. 

Peu  de  mois  après ,  le  1 6  août  1 837 ,  Van  Quickenborn  expi- 
rait sous  le  poids  des  fatigues  sacerdotales.  Fondatélir  de  la  Pro- 
vince du  Missouri ,  il  se  sentait  revivre  dans  les  héritiers  de  son 
zèle  ;  les  Novices  formés  à  ses  exemples  allaient  marcher  sur  les 
traces  do  sa  charité.  Le  Père  Ferdinand  Hélias,  dans  les  districts 
de  Golebrooke,  de  Gasconade  et  des  Osages,  se  fait  centre  pour  les 
émigrants  d'Europe  et  pour  les  naturels  du  pays.  Il  édifle  des 
églises ,  il  crée  des  écoles  :  c'est  ainsi  que  fut  commencée  la  ville 
de  la  Nouvelle- Westphalie.  Il  n'a  sous  la  main  que  des  colons 
allemands  ;  Hélias  s'adresse  à  la  Société  léopoldine  de  Vienne  et 
à  celle  de  Lyon.  Les  subsides  qu'il  en  retire  sont  insuftkants  :  il 
invoque  le  concours  de  ses  amis  et  de  ses  parents  de  Belgique. 
11  intéresse  l'Europe  au  progrès  de  sa  Mission.  En  1838  le  Jésuite 
n'avait  découvert  que  six  cent  vingt  Chrétiens.  Cinq  ans  après  il 
en  dirigeait  deux  mille  sept  cents  dans  les  voies  du  salut  parmi 
ces  colons.  Le  Père  Hoocker  pénètre  à  son  tour  chez  les  Po- 
towatomies.  Ils  vivent  sous  des  tentes  ,  ils  sont  en  proie  à  une 
maladie  contagieuse  qui  les  décime.  Hoocker  se  dévoue  volon- 
tairement à  toutes  ces  misères  et  soutient  les  courages  chance- 
lants. Le  froid  est  si  intense  qu'il  ne  peut  goûter  un  instant  de 
sommeil  sur  la  terre  où  il  essaie  de  reposer  ses  membres  engour- 
dis ;  cela  ne  l'arrête  point  dans  ses  projets.  Il  construit  une  église, 
afin  d'apprendre  à  ces  malheureux  qu'ils  ont  un  Père  dans  le  ciel 
et  un  Jésuite  ici-bas  pour  veiller  à  leur  bonheur.  L'église  ache- 
vée, Hoocker  leur  persuade  qu'ils  doivent  offrir  à  leurs  familles 
un  abri  contre  l'intempérie  des  saisons.  Ce  conseil  est  adopté. 
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Do  médecin ,  le  Jésuite  se  transforme  en  architecte.  11  secondait 
la  cause  de  l'émancipation  chrétienne,  il  servait  en  même  temps 
les  intérêts  de  l'Union.  Le  gouvernement  américain  doit  et  veut 
.  favoriser  ces  succès  qui,  avec  le  temps,  élèveront  les  tribuw  les 
plus  endurcies  au  rang  de  citoyens.  Pour  préparer  ce  mouvement, 
il  n'ignore  point  que  les  Jésuites  sont  le  seul  lustitut  qui  puisse 
chaque  année  vouer  tant  de  martyrs  à  la  civilisation.  On  le  voit 
donc  s'associer  à  leurs  efforts ,  bâtir  des  églises ,  fonder  des 
écoles  pour  les  dames  du  Sacré-Cœur,  constituer  des  rentes  aux 
établissements  d'instruction  publique  et  veiller  à  l'entretien  des 
Missionnaires.  Les  Jésuites  et  les  Protestants  se  sont  rencontrés 
dans  une  pensée  d'humanité.  Les  uns  sacrifient  leur  vie  au 
principe  chrétien ,  les  autres  accordent  quelques  subsides  et  la 
protection  de  la  loi  pour  que  les  enfants  de  Loyola  fassent  plus 
tard  des  hommes  de  ces  troupeaux  de  sauvages. 

Les  Jésuites  se  trouvaient  en  force,  leur  nombre  augmentait  ; 
les  présidents  de  l'Union,  Jefferson,  Âdams,  Jackson,  Van  Buren 
et  Tyler,  encourageaient  leurs  tentatives.  Les  Pères  crurent  que 
le  moment  était  arrivé  de  répondre  enfin  à  la  prière  des  indi- 
gènes. Ces  derniers  imploraient  l'assistance  des  Robes-Noires 
comme  un  bienfait;  les  Hobes-Noires  commencèrent  à  planter  la 
croix  dans  les  savanes  les  plus  écartées.  Les  Tètes-Plates  de 
rOrégon  avaient  entendu  parler  de  la  Religion  du  Grand-Esprit 
par  des  Iroquois  venus  du  Canada.  Deux  députations  sont  en- 
voyées à  Saint-Louis  pour  solliciter  des  Missionnaires.  Ces  dépu- 
tations périssent  en  route,  massacrées  par  les  cruels  Sioux.  Une 
troisième  est  plus  heureuse  :  quelques-uns  de  ses  membres  pénè- 
trent dans  le  Missouri  ;  ils  font  part  de  l'objet  de  leur  voyage. 
Le  27  mars  1840,  le  Père  de  Smet  se  décide  à  remplir  un  vœu 
si  persévérant.  11  traverse  le  désert  américain  et  les  Montagnes- 
Rocheuses,  limites  du  monde  atlantique  ;  il  affronte  les  périls  de 
toute  sorte  qui  doivent  l'assaillir  ;  puis  à  la  rivière  Verte ,  il  ren- 
contre les  Têtes-Plates  et  les  Pondéras  accourus  pour  lui  servir 
de  cortège. 

II  est  au  centre  de  la  tribu  ;  des  larmes  de  joie  et  d'espérance 
coulent  dq  tous  les  yeux ,  et  l'ancien  des  jours  le  salue  par  ces 
paroles  :  «  Robe-Noire,  soyez  le  bienvenu  dans  ma  nation.  C'est 
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aujourd'hui  ({uo  lo  Grand-Ksprit  a  accompli  mes  vœux.  Nos  cœurs 
iiont  gros,  car  notre  grand  désir  est  rempli.  Rohe-Noire,  nous 
suivrons  les  paroles  de  votre  bouche.  »  C'était  un  engagemcn.' . 
les  sauvages  l'ont  tenu.  Le  Père  de  Smet  a  vécu  de  leur  vie;  il 
s'est  fait  une  arme  de  leur  docilité  pour  les  conduire  au  Christia- 
nisme et  pour  élever  leur  intelligence.  Il  s'est  improvisé  chasseur, 
comme  eux,  afm  de  ne  pas  les  abandonner  ;  il  a  franchi  les  mon- 
tagnes et  navigué  sur  les  lacs;  il  a  vu  quels  fruits  pouvaient 
porter  ces  peuplades  indiennes.  Le  27  août  il  s'en  sépare.  «  Long- 
temps avant  le  lever  du  soleil,  écrit-il  le  4  février  1841,  toute 
la  nation  s'était  assemblée  autour  de  ma  loge.  Personne  ne  par- 
lait, mais  la  douleur  était  peinte  sur  tous  les  visages.  La  seule 
parole  qui  partit  les  consoler  fut  la  promesse  formelle  d'un  promj^t 
retour  au  printemps  prochain  et  d'un  renfort  de  plusieurs  Mis- 
sionnaires. Je  fis  les  prières  du  matin  au  milieu  des  pleurs  et  des 
sanglots  de  ces  bons  sauvages.  Ils  m'arrachaient  malgré  moi  les 
larmes  que  j'aurais  voulu  étouffer  pour  co  moment.  Je  leur  fis 
voir  la  nécessité  de  mon  voyage  ;  je  les  excitai  à  continuer  à  ser- 
vir le  Grand-Esprit  avec  ferveur  et  à  éloigner  d'eux  tout  sujet  de 
scandale  ;  je  leur  rappelai  les  ()rincipales  vérités  de  notre  sainte 
Religion.  Je  leur  donnai  ensnile  pour  chef  spirituel  un  Indien  fort 
intelligent,  que  j'avais  en  soin  d  instruire  moi-même  d'une  ma- 
nière plus  particuliéra.  Il  devait  me  représenter  dans  mon  ab- 
sence ,  les  réunir  soir  et  matin ,  ainsi  que  les  dimanches ,  leur 
dire  les  prières,  les  exhorter  à  la  vertu,  et  ondoyer  les  moribonds 
et,  en  cas  de  besoin,  les  petits  enfants.  Il  n'y  eut  qu'une  seule 
voix,  un  assentiment  unanime,  d'observer  tout  ce  que  je  leur 
recommandais.  Les  larmes  aux  yeux,  ils  me  souhaitèrent  tous 
un  heureux  voyage.  Le  vieux  Grand-Visage  se  leva  p'  .'.î  :  ;  Rrbe- 
Noire,  que  le  Grand-Esprit  vciis  accompagne  dan^  .ntr!  !^,     ot 
dangereux  voyage.  Nous  formerons  des  vœux  soi.      ndtin  afm 
que  vous  arriviez  sauf  parmi  vos  frères  à  Saint-Louis.  Nous  con- 
tii>i'»"Cins  à  former  ces  vœux  jusqu'à  votre  retour  parmi  vos  en- 
fant) des  montagnes.  Lorsque  les  neiges  disparaîtront  des  vallées, 
apréi^.  l'hiver,  lors]ue  la  verdure  commencera  à  renaître,  nos 
rcpAkvs  si  v.ssf   '  à  prés'^rit  recommenceront  à  se  réjouir.  A  mesure 
qus^,  '.<?  [,azo.i  s'élèvera,  notre  joie  deviendra  plus  grande;  lorsque 
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Ico  plantes  fleuriront,  nnu    mus  rumcU.ons  en  route  pour  venir 
ù  votre  rencontre.  AiIIpu!  » 

»  Plein  de  confiance  dans  le  bei^nieiir,  iiii  m'avait  préserve 
jusqu'alors,  je  partis  avec  ma  petite  bande  cl  muii  *'<''''>l«  Flamand, 
qui  voulut  continuer  à  partager  mes  dançcers  et  mes  travaux, 
Nous  remontâmes  pendant  deux  jours  lu    'illatinc,  fourche  du 
sud  du  Missouri  ;  nous  passâmes  de  là  par  un  '"fdé  étru  t  de  trente 
milles  pour  nous  rendre  sur  la  rivière  de  la  Ki   he-Jaunc,  le  se- 
cond des  grands  tributaires  du  Missouri.  Là  ils  nous  fallut  prendre 
les  plus  grandes  précautions  :  c'est  pourquoi  nous  ne  ion  i\mes 
qu'une  petite  bande.  Il  fallait  traverser  des  piaii    s  à  ;icrte  de 
vue,  des  terres  stériles  et  arides,  entrecoupées  de  profonds  ra- 
vins, où  à  chaque  pas  on  pouvait  rencontrer  des  imu  émis  aux 
aguets.  Des  vedettes  étaient  envoyées  dans  toutes  les  i  rections 
pour  reconnaître  le  terrain;  toutes  les  traces  laissées  soit  par 
les  hommes,  soit  par  les  animaux,  furent  attentivement   exami- 
nées. C'est  ici  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  ^  gacité 
du  sauvage  ;  il  vous  dira  le  jour  du  passage  de  l'Indien  <  l'en- 
droit oii  il  en  voit  les  traces  ;  il  calculera  le  nombre  d'homn  -s  et 
de  chevaux,  il  distinguera  si  c'est  un  parti  de  guerre  oi    de 
chasse  ;  même  à  l'empreinte  des  souliers,  il  reconnaîtra  la  nai  ion 
qui  a  foulé  le  terrain.  Tous  les  soirs  nous  choisissons  un  i  eu 
favorable  pour  y  asseoir  notre  camp,  et  nous  construisons  i,  la 
hâte  un  petit  fort  avec  des  troncs  d'arbres  secs  pour  nous  mettre 
à  l'abri  contre  une  attaque  soudaine.  Cette  région  est  le  repaire 
des  ours  gris  ;  c'est  l'animal  le  plus  terrible  de  ce  désort  ;  à  cha- 
que pas  nous  en  rencontrions  les  traces  effrayantes  * .  » 

Après  quatre  mois  de  voyage  pour  effectuer  son  retour,  le  Jé- 
suite .arrive  enfin  le  22  décembre  à  son  point  de  départ.  Il  a  d'heu- 
reuses nouvelles  à  communiquer  à  ses  frères.  Mille  dangers  que 
l'avidité  même  des  trafiquants  de  pelleteries  n'ose  pas  affronter 
se  présentent  au  zèle.  Pierre  de  Smet  vient  de  faire  germer  une 
Il  oisson  de  Chrétiens,  les  ouvriers  s'offrent  en  foule  pour  la  re- 
cueillir Le  21  avril  1841 ,  il  reprend  sa  course  à  traversées  ré- 
gions inexplorées.  11  a  pour  compagnons  les  Pères  Point  et  Men- 

'  f  elln  lu  PTTC  de  *nii'l  h  MM.  riinrlcs  de  Smet ,  président  du  Iribuiial  de  Tcii 
monde ,  et  Fiuii^uil  'àt  i^iiiit  juge  de i<aix  de  Gaiid, 
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garini.  Nicolas  Point  est  un  fils  de  la  Vendée,  «  aussi  zélé  et  aussi 
courageux  pour  le  salut  des  âmes,  écrit  Smet  des  bords  de  la  Platte, 
que  le  fut  autrefois  La  Rochejaquelein ,  son  compatriote ,  dans  la 
cause  de  son  roi.  »  Mengarini  est  Italien;  son  aptitude  pour  la 
musique  et  la  médecine ,  son  ardeur  apostolique  ont  déterminé 
le  c'  ix  des  supérieurs.  Trois  Frères  coadjuteurs  les  accompa- 
gnen  Ils  seront  en  même  temps  les  Missionnaires  de  ces  tri- 
bus et  leurs  maîtres  en  agriculture  ainsi  qu'en  industrie.  Le  sol 
était  admirablement  disposé;  les  Jésuites  se  mirent  à  l'œuvre.  Ils 
avaient  découvert  un  petit  Paraguay ,  ils  résolurent  d'y  établir  des 
Réductions.  La  première  prit  le  nom  de  Sainte-Marie.  Tout  y  est 
oi^anisé  avec  une  intelligence  de  mère.  On  donne  à  ces  Indiens 
des  lois  et  une  règle  de  conduite  ;  on  les  détache  peu  à  peu  de 
leurs  superstitieux  Manitoux,  on  les  prépare  au  baptême  et  à  la 
liberté.  Les  Têtes-Plates  fournirent  bientôt  des  guides  et  des  ca- 
téchistes. Le  Père  Point  s'engage  avec  eux  chez  leâ  Kalispels  ou 
Pends-d'Oreilles.  Le  Père  de  Smet  évangélise  les  Nez-Percés. 
L'hiver  vint,  il  apporta  le  mal  de  neige ,  c'est-à-dire  la  cécité.  Ce 
froid  douloureux  n'arrête  point  les  Jésuites  dans  leurs  excursions 
et  les  Têtes-Plates  dans  leurs  nouveaux  devoirs.  Ils  prient,  ils  pè- 
chent, ils  chassent  ensemble,  et  dans  le  journal  d'hiver  de  Nicolas 
Point  nous  lisons  :  «  Le  6  février  aujourd'hui  dimanche,  grand 
vent ,  ciel  grisâtre ,  froid  plus  que  glacial ,  point  d'herbe  pour  les 
chevaux ,  les  buffles  mis  en  fuite  par  les  Nez-Percés.  Le  7  le  froid 
est  plus  piquant,  l'aridité  plus  triste,  la  neige  plus  embarrassante  ; 
mais  hier  le  repos  a  été  sanctifié ,  aujourd'hui  la  résignation  est 
parfaite  :  confiance  !  Vers  le  milieu  du  jour  nous  atteignons  le 
sommet  d'une  haute  montagne.  Quel  changement!  le  soleil  luit, 
le  froid  a  perdu  de  soi.  intensité,  nous  avons  sous  les  yeux  une 
plaine  immense;  dans  cptte  plaine,  de  bons  pâturages,  dans  ces 
pâturages  des  nuées  de  buffles  ;  le  camp  s'arrête,  les  chasseurs  se 
rassemblent  ;  ils  partent,  et  le  soleil  n'a  pas  encore  achevé  sa  car- 
rière que  déjà  cent  cinquante- trois  buffles  sont  tombés  sous  leurs 
coups.  11  faut  en  convenir,  si  cette  chasse  ne  fut  point  miracu- 
leuse ,  elle  ressemble  beaucoup  à  la  pêche  qui  le  fut.  Au  nom  du 
Seigneur,  Pierre  jeta  ses  filets,  et  prit  cent  cinquante-trois  gros 
poissons  :  au  nom  du  Seigneur,  le  camp  des  Têtes-Plates  eut  con- 
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fiance,  et  abattit  cent  cinquante-trois  buffles.  La  belle  poche  !  mais 
aussi ,  la  belle  chasse  !  »  . 

Les  Tètes-Plates  avaient  pour  ennemis  les  Pieds-Noirs  et  les 
Banax.  Jusqu'alors  ils  étaient  vaincus  et  pillés  presque  sans  com- 
bat. Le  Christianisme ,  en  les  dotant  d'une  famille,  d'un  temple , 
d'un  patrimoine,  leur  révéla  le  besoin  de  la  défense  et  la  bravoure 
qui  fait  mépriser  le  péril.  Ils  étaient  en  garde  contre  les  invasions, 
le  Père  de  Smet  profite  de  cette  trêve  pour  visiter  les  Stict-Shoi 
ou  Gœurs-d'Âlène,  les  Spokanes,  les  Shuyelpi,  les  Okanakancs, 
la  tribu  des  Corbeaux  et  celle  des  Serpents.  La  Robe  Noire  était 
partout  attendue,  partout  saluée  comme  un  bienfaiteur.  Les  sau- 
vages, en  l'admirant  si  patient  et  si  affable ,  lui  demandaient  de 
leur  enseigner  la  prière  qui  lui  inspirait  tant  de  vertus.  Une  im- 
mense montagne  rocheuse  domine  tout  le  pays.  En  reconnais- 
sance des  leçons  qu'ils  ont  reçues ,  les  sauvages  nomment  cette 
montagne  Leeeyou-Pierre  (le  Père  Pierre)  afin  d'éterniser  le  sou- 
venir du  Jésuite.  Quand  il  est  de  retour  à  Saint-Louis,  après  ces 
courses  merveilleuses ,  qu'il  continue  encore ,  le  Père  de  Smet 
écrit  le  3  novembre  484*2  : 

«  Je  n'ai  plus  que  quelques  mots  à  ajouter.  Depuis  ma  dernière 
lettre,  j'ai  baptisé  une  cinquantaine  de  petits  enfants,  principa- 
lement dans  les  forts.  L'eau  du  fleuve  était  basse,  les  bancs  de 
sable  et  les  chicots  arrêtaient  à  chaque  instant  le  bateau ,  et  le 
mettaient  parfois  en  danger  d'échouer.  Déjà  les  pointes  de  ro- 
chers cachées  sous  l'eau  l'avaient  percé  de  trous  ;  les  innombra- 
bles chicots  qu'il  fallait  sauter  à  tout  risque  avaient  brisé  les  roues 
et  les  parties  qui  les  couvrent  ;  un  vent  violent  avait  renversé  la 
cahute  du  pilote,  et  l'aurait  jetée  dans  le  fleuve  si  l'on  n'eût  eu 
soin  de  l'attacher  avec  de  gros  câbles  ;  enfin  le  bateau  ne  pré- 
sentait plus  qu'un  squelette,  lorsque,  après  quarante-six  jours 
de  travail  pénible  plutôt  que  de  navigation,  j'arrivai  sans  autre 
accident  à  Saint -Louis.  Le  dernier  dimanche  d'octobre,  à  midi, 
j'étais  à  genoux  au  pied  de  l'autel  de  la  sainte  Vierge  à  la  cathé- 
drale, rendant  mes  actions  de  grâces  au  bon  Dieu  pour  la  protec- 
tion qu'il  avait  accordée  à  son  pauvre  et  indigne  ministre. 

»  A  compter  du  commencement  d'avril  de  cette  année,  j'ai 
parcouru  cinq  mille  milles  :  j'ai  descendu  et  remonté  le  fleuve 
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Colombie,  vu  ^érir  cinq  de  mes  compagnons  de  voyage  duns  les 
dalles  de  ce  fleuve,  longé  Içg  rives  du  Wallamette  et  de  l'Orégon, 
parcouru  dilîérentes  chaînes  des  Montagnes-Rocheuses,  traversé 
une  seconde  fois  le  désert  de  la  Roche-Jaune  dans  toute  son  éten- 
due, descendu  le  Missouri  jusqu'à  Saint-Louis;  et  dans  tout  ce 
long  trajet,  je  n'ai  pas  une  seule  fois  manqué  du  nécessaire,  je 
n'ai  pas  reçu  la  moindre  égratignure. . .  Dominus  memor  fuit 
nostrî  et  benedixit  nobis.  » 

C'est  au  prix  de  tant  de  fatigues,  c'est  en  s'appuyant  sur  une 
volonté  inébranlable  et  quelquefois  en  recevant  avec  joie  les  se- 
cours des  Anglais  attachés  à  la  riche  Compagnie  de  la  baie  d'Hud- 
son  que  les  Jésuites  parviennent  à  opérer  ces  prodiges.  Les  Mon- 
tagnes-Rocheuses étaient  ouvertes  à  l'Evangile  :  sur  les  pas  de 
Pierre  de  Smet  et  de  Nicolas  Point,  d'autres  disciples  de  Loyola 
veulent  à  leur  tour  porter  la  lumière  au  sein  de  ces  peuples.  Les 
Pères  de  Vos;  Hoocker,  Zerbinatti,  Joset,  Accolti,  Vercruysse, 
Ravalli  et  Nobili  se  vouent  à  ce  martyre  de  la  civilisation.  Les 
vastes  déserts  entre  les  Etats-Unis  et  la  Mer  Pacifique ,  au  nord 
de  la  Californie ,  forment  maintenant  une  province  ecclésiastique 
administrée  par  M.  filanchet,  archevêque  d'Orégon-City,  et  par 
deux  autres  Evéques. 

Au  moment  où  les  Jésuites  implantaient  la  Foi  dans  ces  tribus 
indiennes,  un  événement  extraordinaire  signalait  leur  popularité 
dans  l'Amérique  protestante.  Le  4  juillet  de  chaque  année  est 
un  ^rand  jour  pour  les  citoyens  des  Etats-Unis.  Ce  jour-là,  eii 
]  770,  le  Congrès,  assemblé  à  Philadelphie,  proclama  l'indépen- 
dance de  la  patrie,  et  jura  de  l'affranchir  du  joug  de  l'Angleterre. 
C'est  la  fête  de  l'armée  et  du  peuple  :  tous  y  prennent  part,  car 
tous  jouissent  également  du  bienfait  de  la  liberté.  Le  4  juil- 
let 1843,  le  Père  Larkin  fut  invité  par  l'ètal-major  des  troupes 
de  l'Union  à  prononcer  le  discours  commémoratif  dans  le  camp 
même  de  Louisville.  Celait  pour  le  Jésuite  un  honneur  et  une 
tâche  ditticile.  Larkin  comptait  parmi  ses  auditeurs  les  ministres 
ant^licans,  les  dtticiers  de  terre  et  de  mer,  les  autorités  et  la  foule. 
En  présence  de  cette  Assemblée,  il  devait  tout  à  la  fois  être  ora- 
teur, démocrate  et  prêtre  catholique,  américain  et  membre  de  la 
Société  dp  Jésus.  Larkin  ne  faillit  à  aucun  de  ces  titres.  Les  ci- 
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toyens  et  les  fonctionnaires  de  l'Union  déployaient  leurs  drapeaux 
et  leurs  brillants  uniformes;  lui  paraît,  au  milieu  de  cette  multi- 
tude, revêtu  de  son  costume  sacerdotal.  L'effet  que  sa  parole  pro- 
duisit dut  être  bien  grand,  car  le  journal  protestant  du  pays  The 
Adverliser  du  7  juillet  s'exprime  ainsi  : 

«  Nous  avons  entendu  dimanche  soir  un  discours  adressé,  par 
le  révérend  Père  Larkin,  à  une  immense  assemblée  composée  de 
citoyens  et  de  militaires.  L'orateur  n'aurait  pu  choisir  un  sujet 
mieux  approprié  à  la  circonstance  ni  remplir  d'une  manière  plus 
heureuse  la  tâche  vraiment  difficile  qui  lui  était  imposée.  La  pro- 
fonde érudition  et  le  style  châtié  de  cet  illustre  Jésuite  revêtirent 
le  sujet  monotone  de  notre  régénération  nationale  de  formes  nou- 
velles et  polies,  et  entièremept  inconnues  à  son  auditoire,  en  joi- 
gnant aux  solennels  enseignements  de  l'histoire  et  de  la  sainte 
Ecriture  une  dignité  et  une  chaleur  qui  subjuguèrent  les  âmes  et 
ravirent  de  plaisir  et  d'admiration  ses  nombreux  auditeurs. 

»  Vu  de  loin  dans  son  sanctuaire  champêtre,  sa  taille  majes- 
tueuse s' élevant,  de  la  plate-forme  sur  laquelle  il  était  debout , 
presque  jusqu'aux  branches  du  chêne  qui  le  couvrait  ;  ses  vête- 
ments sacerdotaux ,  contrastant  admirablement  avec  les  brillants 
uniformes  ;  sa  figure  animée  et  son  geste  rapide ,  commandant 
l'attention  du  soldat  immobile  et  du  Chrétien  respectueux ,  ra- 
nimèrent les  souvenirs  presque  éteints  des  scènes  merveilleuses 
du  moyen  âge ,  et  nous  reportèrent  à  ces  temps  chevaleresques 
où  un  humble  ministre  de  l'Eglise  romaine  passait  en  revue  des 
légions  de  Chrétiens  qui ,  tout  hérissés  de  fer,  allaient  combattre 
contre  l'Infidèle  pour  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre.  »  ■ 

Chez  un  peuple  libre  et  protestant,  les  Jésuites  ont  en  quel- 
ques années  recouvré  leur  ancienne  influence.  11  leur  est  encore 
permis  de  se  sacrifier  et  de  mourir  pour  le  salut  des  autres.  Eu 
1837,  le  Franciscain  Benito  Fernandez,  Vicaire  apostolique  de  la 
Jamaïque ,  leur  offre  de  féconder  ce  sol ,  où  jadis  ils  furent  per- 
sécutés par  l'Anglicanisme.  C'étaient  de  nouvelles  épreuves  à 
subir;  les  Pères  Duperron  et  Cotham  reçoivent  ordre  de  s'em- 
barquer. Les  circonstances  sont  critiques.  On  pousse  les  Noirs  à 
la  révolte,  sous  prétexte  de  les  préparer  à  la  liberté.  Rien  ne  les  a 
disposés  à  ce  changement  de  condition  ;  ils  peuvent  en  abuser  ; 
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ils  entendent  autour  d'eux  des  apôtres  de  toutes  les  sectes  qui , 
cherchant  à  donner  à  leur  paresse  native  une  consécration  bibli- 
que ,  leur  apprennent  d'avance  à  mésuser  du  principe  émancipa- 
teur.  Les  Jésuites  ne  se  demandent  pas,  avec  le  comte  de  Maistre, 
si  les  Nègres  sont  dignes  du  bienfait  de  l'éducation.  Ils  ne  disent 
pas  comme  l'éloquent  publiciste  *  .  L'immense  charité  du  sa- 
cerdoce catholique  a  mis  souvent,  en  nous  parlant  de  ces  hom- 
mes, ses  désirs  à  la  place  de  la  réalité...  On  ne  saurait  fixer  un 
instant  ses  regards  sur  le  sauvage,  sans  lire  l'anathème  écrit ,  je 
ne  dis  pas  seulement  dans  son  âme ,  mais  jusque  sur  la  forme 
extérieure  de  son  corps.  11  est  visiblement  dévoué  ;  il  est  frappé 
dans  les  dernières  profondeurs  de  son  essence  morale.  »  Cette 
terrible  question ,  soulevée  par  le  comte  de  Maistre  et  combattue 
par  les  philanthropes ,  ne  préoccupe  point  les  enfants  de  saint 
Ignace.  Libres  ou  esclaves ,  natures  incapables  de  développer  les 
facultés  de  l'esprit ,  ou  hommes  courbant  sous  la  servitude  une 
intelligence  seulement  engourdie ,  les  Nègres  ne  seront  pour  les 
Jésuites  que  des  Chrétiens.  Ils  les  savent  susceptibles  d'impres- 
sions de  Christianisme  profondes  et  durables  :  c'est  de  ce  point 
de  vue  qu'ils  étudient  leur  mission  ;  c'est  de  là  qu'ils  partent. 
Leur  présence  fut  un  stimulant  pour  le  Clergé  ;  ils  parcourent 
l'ile ,  leur  exemple  fit  plus  que  leurs  paroles. 

Ferdinand  VII ,  encore  maître  du  Mexique,  avait  rétabli  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Le  Cabinet  de  Madrid  connaissait  l'irritation 
des  colonies  espagnoles.  Us  les  savait  disposées  à  la  révolte  :  il 
espéra  que  les  Pères  de  l'Institut,  tant  regrettés  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  pourraient  conjurer  la  tempête  dont  la  métropole  était 
menacée.  L'Amérique  du  sud  n'attendit  pas  l'effet  de  cette  tacti- 
que. En  1817  elle  proclama  son  indépendante,  et,  parmi  les 
reproches  que  ces  colonies  adressent  à  la  cour  d'Espagne ,  elles 
l'accusent  «  de  nous  avoir  arbitrairement  —  c'est  le  texte  même 
de  leurs  griefs  que  l'histoire  va  citer  —  privés  des  Jésuites ,  à 
qui  nous  devons  notre  étal  social ,  la  civilisation ,  toute  notre  in- 
struction, et  des  services  desquels  nous  ne  pouvons  nous  passer.  » 
Ainsi ,  à  cinquante  ans  de  distance ,  l'Amérique  du  sud  ne  par- 
donnait pas  encore  à  l'Espagne  de  lui  avoir  ravi  ses  missionnaires, 

*  Soirées  de  Sainf-Pétersbourg,l,  i",Tp.  93  eHOU 
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qui  avaient  formé  les  générations  mortes  ;  elle  se  faisait  un  titre 
de  l'injustice  envers  les  Jésuites  pour  briser  le  lien  unissant  la 
métropole  à  la  colonie.  Au  Mexique  les  choses  ne  s'arrangèrent 
pas  de  cette  façon  :  il  s'y  trouvait  quelques  vieux  Pérès  pour  tra- 
vailler à  la  reconstitution  de  l'Ordre  :  Joseph  Gastafiiza ,  Pierre 
Canton,  Antoine  Barroso  et  Ignace  Plaza  se  mirent  à  l'œuvre.  Ils 
succombèrent  bientôt ,  et  Canton  seul  se  vit  chargé  du  fardeau. 
Ce  fardeau  était  lourd,  il  le  porta  sans  chanceler.  Le  Collège  de 
Saint-Ildephonse  fut  rétabli,  un  Noviciat  fondé,  et  en  1819,  les 
Jésuites,  guidés  par  le  Père  François  Mendizabal ,  s'avancèrent 
vers  Durango ,  où  l'Evoque  ne  cessait  de  réclamer  leur  concours. 
D'un  autre  côté ,  le  Père  Lerdo  marche  vers  la  Puebla  de  Los- 
Angeles,  où  l'attendent  les  acclamations  et  les  chants  de  recon- 
naissance du  peuple. 

La  Compagnie  se  voyait  aussi  respectée  dans  ces  contrées 
qu'aux  jours  de  sa  plus  grande  puissance  :  elle  allait  y  reprendre 
ses  projets  interrompus  et  donner  cours  à  ses  Missions,  lorsque, 
le  21  janvier  1821,  le  décret  de  suppression  voté  par  les  Cortès 
est  promulgué  au  Mexique.  La  Compagnie  n'y  existait  plus  léga- 
lement ;  elle  se  dispersa,  et  ses  membres  ne  s'occupèrent  qu'à 
faire  isolément  le  bien.  Au  milieu  des  révolutions  dont  ce  pays 
devint  le  théâtre,  les  uns  se  renfermèrent  dans  l'exercice  du 
ministère  sacerdotal,  les  autres,  comme  les  Pères  Marquez  et 
Arrillaga,  honorèrent  leur  patrie  par  des  ouvrages  littéraires  ou 
religieux.  Basile  Arrillaga  surtout  se  créa  une  position  politique 
par  l'activité  de  son  esprit,  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la 
vigueur  de  son  style.  Jésuite  toujours  et  partout,  il  fut  néan- 
moins forcé  de  siéger  pendant  deux  législatures  au  Sénat  de  la 
République  mexicaine.  Il  défendit  les  immunités  de  l'Eglise  si 
souvent  attaquées  dans  le  Congrès  ;  il  repoussa  avec  énergie  les 
outrages  dont  quelques  écrivains  essayaient  de  couvrir  la  Société 
de  Jésus,  et  ce  fut  peut-être  aux  lumineux  écrits  d' Arrillaga  qu'elle 
dut  son  rétablissement  partiel  dans  ce  pays.  Le  21  juin  1843, 
le  Général  Santa  Anna  rappelait  les  Jésuites  au  Mexique.  Il  ou- 
vrait à  leurs  Missionnaires  les  Californies,  la  Sonora,  Cinaloa, 
Chiguagua,  Durango  et  d'autres  intendances,  •  afin  qu'ils  s'y 
appliquent  exclusivement  à  civiliser  les  tribus  regardées  comme 
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barbares,  parce  que,  mentionne  le  décret,  nous  mettons  de  cette 
manière  l'intégrité  de  notre  territoire  beaucoup  plus  ensûieté.  » 

Les  citoyens  des  Etas-Unis  ont  sur  les  Pères  de  la  Compagnie 
la  même  opinion  que  le  dictateur  Santa-Anna.  Us  savent  combien 
est  honoré  le  nom  de  la  Robe- Noire  des  Missionnaires.  Depuis 
vingt  ans,  des  désordres  de  toute  espèce,  désordre  dans  les  lois, 
désordre  dans  les  intelligences,  n'ont  pu  aiTuiblir  le  respect  inné 
que  tous  ces  peuples  portent  aux  Jésuites.  Charles  III  d'Espagne, 
un  roi  catholique,  les  chassa  de  cette  terre  fécondée  par  leurs 
ancêtres  dans  l'apostolat.  Par  un  contraste  providentiel,  ils  y 
rentrent,  ramenés  en  triomphe  par  des  républicains  protestants. 
L'armée  d'mvasion  qui,  commandée  par  le  général  Taylor,  mar- 
cha sur  le  Mexique  en  184G,  comptait  dans  ses  rangs  deux  Jé- 
suites, les  Pères  Mac-Elroy  et  Rcy.  Sous  la  bannière  de  l'indé- 
pendance américaine  et  brevetés  par  le  président  des  Etats-Unis, 
ils  allaient  reprendre  possession,  au  nom  de  l'Institut,  de  ces  pays 
dont  ils  furent  les  créateurs  et  les  législateurs.  Dans  cette  armée 
de  protestants,  ils  furent  les  apôtres  de  la  charité  chrétienne  ;  ils 
se  dévouèrent  pour  secourir  les  blessés  et  les  malades.  Leur  zèle 
fut  récompensé  par  d'éclatantes  conversions  que  décida  leur  pru- 
dent prosélytisme.  Ces  conversions  au  Catholicisme  n'effrayèrent 
jamais  les  chefs  d'un  peuple  libre. 

Dans  le  pêle-mêle  d'insurrections  qui  affranchissent  ou  déso- 
lent le  Nouveau-Monde  et  l'ancienne  Grèce,  et  qui,  de  toutes  les 
extrémités  de  la  terre,  semblent  se  donner  la  main  pour  des 
régénérations  que  la  force  seule  ne  pourra  jamais  consacrer,  les 
Jésuites  ne  prennent  aucune  part  à  ces  tumultes  de  l'indépen- 
dance. République  ou  monarchie,  colonie  ou  Etat  libre,  toutes 
les  formes  de  gouvernement  leur  sont  indifférentes,  pourvu  que 
la  Foi  catholique  y  prospère  avec  les  bonnes  mœurs.  Il  ne  leur 
appartient  pas  de  se  jeter  dans  les  sanglants  conflits,  d'épouser 
les  querelles  des  uns  au  détriment  des  autres  ;  ils  doivent  rester 
neutres  tant  que  la  Religion  n'est  pas  en  péril.  Leur  apostolat 
n'a  pour  drapeau  que  la  croix;  qu'elle  triomphe  en  assurant  le 
le  bonheur  des  peuples,  et  l'ambition  des  Missionnaires  sera  sa- 
tisfaite. Ils  tendent  à  ce  but  aux  Etats-Unis  et  au  Mexique;  dans 
les  îles  de  l'archipel  grec;  en  Albanie  et  en  Syrie,  c'est  encore 
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ic  môme  vœu  qu'ils  font  entendre  sous  le  poids  de  l'oppression 
et  de  la  misère.  Il  y  a  des  Citlioliques  délaissés  dans  ces  derniè- 
res contrées,  la  Société  de  Jésus  dut  inévitablement  y  avoir  ses 
représentants.  Deux  disciples  de  saint  Ignace  furent  envoyés  dès 
1 805  pour  soutenir  la  Foi  parmi  les  Hellènes.  Dominique  Ven- 
luri  et  Ferdinand  Motte  acceptent  l'héritage  de  douleur  qui  leur 
est  offert. 

De  longues  années  s'écoulèrent  sans  apporter  de  notables  clian- 
genients  à  cette  situation.  Le  roi  Olhon  encouragea  le  dévoue- 
ment des  Pères,  il  les  visita  ;  mais  cette  protection  ne  conjure 
point  les  souffrances;  car,  le  7  février  1837,  le  Père  Franco 
écrit  de  Syra  au  Père  Guidée  :  «  C'est  à  la  grande  pauvreté  de 
nos  Missions  que  la  Compagnie  est  redevable  de  l'avantage  de  les 
posséder  encore.  C'est  parce  qu'elles  étaient  si  indigentes  que  les 
autres  Missionnaires  ne  les  ont  pas  acceptées  après  la  suppression 
de  rinstitut.  Nous  n'avons  dans  l'archipel  que  deux  Résidences, 
l'une  à  l'île  de  Teno.%  l'autre  à  Syra.  C'est  à  Syra  qu'en  1778, 
le  jour  de  Noël,  un  de  nos  Missionnaires  apprit,  en  commençant 
la  messe,  qu'un  vaisseau  français  faisait  à  l'instant  même  nau- 
frage presque  à  l'entrée  du  port.  Aussitôt  se  tournant  vers  le 
peuple  :  «  Mes  amis,  dit-il,  voici  de  nos  frères  Français  qui  se 
trouvent  dans  le  plus  pressant  danger.  Allez,  volez  à  leur  se- 
cours. C'est  ce  que  vous  pouvez  faire  de  plus  agréable  à  Dieu 
dans  cette  grande  fête.  »  A  l'instant  TEglise  est  abandonnée. 
Hommes  et  femmes,  grands  et  petits,  tous  courent  à  la  mer,  se 
jettent  à  l'eau,  en  retirent  trente-quatre  personnes,  et  donnent 
au  moins  la  sépulture  à  ceux  des  naufragés  qui  avaient  péri. 

»  Les  deux  Résidences  sont  si  pauvres  qu'avec  nos  rentes  an- 
nuelles et  les  aumônes  de  nos  messes  nous  pouvons  à  peine  nous 
procurer  la  nourriture  et  les  vêtements  de  première  nécessité. 
Aussi  notre  très-révérend  Père  Général  nous  envoie-t-il  de  temps 
en  temps  quelques  secours  pécuniaires.  Mais  outre  notre  pauvreté 
personnelle,  la  Résidence  de  Tine  n'est  qu'une  vieille  masure  com- 
plètement inhabitable,  d'abord  parce  qu'elle  menace  ruine  tous 
les  jours  et  qu'elle  peut  nous  écraser  d'un  moment  ;\  l'autre,  en- 
suite parce  qu'elle  est  sur  une  hauteur,  exposée  à  tous  les  vents  et 
à  des  brouillards  fort  malsains  qui  ne  se  dissipent  presque  jamais. 
VI.  20 
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Ce  qui  est  encore  plus  fâcheux,  c'est  qu'elle  est  éloignée  de  toute 
habitation.  Ainsi  nous  sommes  forcés  de  la  transporter  dans  un 
endroit  plus  sain  pour  nous  et  plus  avantageux  pour  le  bien  spi- 
rituel du  prochain.  Mais  pour  cela  nous  devons  recourir  à  Votre 
Révérence  et  la  supplier  de  nous  aider  de  tout  son  pouvoir  et  de 
tout  son  zèle  charitable  à  bâtir  une  nouvelle  demeure. 

»  Nous  sommes  en  tout  sept  Jésuites ,  cinq  Pères  et  deux 
Frères  coadjuteurs.  Les  Pères  de  la  Résidence  de  Syra  y  sont  pro- 
fesseurs au  Séminaire  fondé'  Tannée  dernière  par  monseigneur 
Louis  Rlanci,  légat  apostolique.  Le  Père  Henry  enseigne  la  phi- 
losophie, la  «héologie  dogmatique  et  morale  ;  de  plus  il  a  la 
charge  de  Théologien  de  Monseigneur.  L'autre  Missionnaire,  le 
Père  Quéralt,  professe  la  grammaire  et  la  rhétorique  )  et,  comme 
il  possède  bien  la  langue  dujpays,  il  s'occupe  aussi  à  prêcher  et 
à  confesser. 

»  Syra  est  une  ville  sans  aucun  village  aux  alentours  et  peu- 
plée d'environ  4,000  Catholiques  ;  elle  est  entièrement  séparée  de 
l'autre  petite  ville  bâtie  récemment  au  bord  de  la  mer  par  les 
Grecs  schismatiques  qui  l'ont  appelée  Hermopolis.  L'île  de  Tine 
peut  avoir  8,000  Catholiques  répandus  dans  plusieurs  villages  ; 
mais  la  plupart  ne  sont  point  mêlés  avec  les  schismatiques.  La 
Résidence  se  compose  de  trois  Missionnaires  (je  suis  l'un  des  trois) 
et  de  deux  Frères  coadjuteurs.  Le  Père  Knzyri&ki,  ne  pouvant, 
à  cause  de  son  grand  âge,  apprendre  la  langue  du  pays,  dit  seu- 
lement la  messe  et  a  soin  de  la  maison  en  notre  absence.  Le 
Père  Osmolowski  prêche  et  entend  les  confessions  dans  notre 
église  ;  c'est  là  son  occupation  ordinaire.  De  temps  à  autre  il  fait 
aussi  des  excursions  dans  les  villages.  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien 
de  fixe  ;  mon  emploi  est  de  parcourir  les  villages  de  l'île  et  les 
différents  diocèses  de  l'Archipel  pour  y  donner  les  exercices  spi- 
rituels et  y  faire  des  Missions.  Souvent  même  je  suis  invité  à  me 
rendre  à  Smyrne  ou  à  Constantinople  pour  le  même  objet. 

»  De  toutes  mes  Missions,  la  plus  périlleuse  fut  celle  que  je 
fis  alors  du  soulèvement  dds  Grecs,  à  Constantinople.  Dans  la  pre- 
mière crise  de  cette  révolution,  des  troupes  d'Infidèles  armés  et 
furieux  infestaient  tous  les  chemins  et  à  toute  heure.  Le  Grand- 
Seigneur  avait  donné  des  ordres  sanglants  qui  s'exécutaient  avec 
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une  cruauté  inouïe  ;  et,  tandis  que  le  sang  de  tant  de  malheu- 
reux Grecs  coulait  ailleurs  et  le  jour  et  la  nuit,  nos  bons  Catholi- 
ques ne  laissaient  pas  de  venir  courageusement  en  plein  jour  aux 
exercices  de  la  Miusion.  Ils  affluaient  dans  l'Eglise  non-seulement 
pendant  ces  huit  jours,  mais  aussi  toutes  les  fois  que  j'y  préchais 
dans  l'espace  de  trois  mois  environ.  Longtemps  avant  la  fin  de 
la  nuit,  une  foule  de  Fidèles  se  pressaient  autour  du  saint  tri- 
bunal pour  faire  leurs  confessions  générales  :  tout  cela  sans 
qu'une  seule  personne  éprouvât  d'accident  fâcheux ,  grJice  aux 
bons  soins  de  la  Providence  et  à  la  protection  spéciale  de  la  sainte 
Vierge. 

»  Vous  désirez  savoir,  mon  révérend  Père,  si  nous  recueillons 
des  fruits  abondants  de  nos  travaux  apostoliques.  Hélas  !  je  vous 
le  dis  en  gémissant,  depuis  cette  malheureuse  révolution  nos  pau- 
vres Missions  se  gâtent  peu  à  peu,  des  vices  sans  nombre  s'intro- 
duisent, et  surtout  l'incrédulité.  Nous  sommes  obligés  de  tra- 
vailler beaucoup,  de  souffrir  extraordinairement,  je  ne  dirai  plus 
pour  étendre  et  accroître  la  piété,  mais  pour  conserver  seulement 
ce  qui  reste  encore  de  religion  dans  le  cœur  des  fidèles ,  reste 
précieux  qui  va  diminuant  tous  les  jours.  » 

A  Scutari,  cette  situation  pour  les  Jésuites  demandés  par  l'E" 
vèque  se  complique  de  toutes  les  vexations  que  peut  inventer 
le  fanatisme  musulman.  Us  ont  Pappui  des  Consuls  européens; 
mais,  pour  se  soustraire  à  l'insatiable  cupidité  des  Pachas  et  des 
Cadis,  ce  n'est  pas  assez.  En  Syrie,  oi^  le  mouvement  catholique 
est  plus  prononcé,  les  enfants  de  saint  Ignace,  sous  l'inspiration 
du  Père  Maximilien  Ryllo,  ne  désertent  ni  la  cause  de  Dieu  ni  celle 
de  l'indépendance  religieuse.  Les  Pères  Planchet,  Soregna,  Vatout 
et  d'Houtant,  à  Beyrouth  ;  Riccadonna,  à  Zahlet  ;  Estève,  à  Bif- 
kaia  ;  Canuti  et  Obrompalski,  à  Gazir,  essaient  de  recommencer 
les  grandes  missions  d'autrefois.  Le  28  mars  \BAA,  Planchet  écrit 
au  Père  Maillard  :  «  Vous  êtes  persécutés  et  nous  le  sommes 
aussi  ;  mais  nous  ne  le  serons  qu'autant  que  Dieu  voudra.  Une 
partie  de  notre  œuvre  est  de  souffrir  la  persécution ,  et  ce  n'est 
pas  la  partie  la  moins  glorieuse.  Nos  Pères  qui  travaillaient  au- 
trefois dans  ce  pays  que  nous  habitons  furent  aussi  persécutés  ; 
ils  n'en  ont  pas  moins  fait  de  grandes  choses  pour  la  gloire  de 
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Dieu,  et  leurs  noms  vivent  encore  environnés  de  l'amour  et  de  la 
reconnaissance  des  peuples.  » 

Ces  peuples,  ici  sédentaires  et  agricoles,  là  errants  et  pasteurs, 
forment  autant  de  races  variées  qui  se  naturalisent  dans  cette 
étrange  patrie  sans  s'y  mélanger.  En  état  permanent  de  guerre 
les  uns  avec  les  autres,  ils  survivent  aux  vicissitudes  qu'enfante 
leur  turbulence.  Il  y  a  des  Grecs  scliismatiques,  éternels  ennemis 
de  l'Unité,  toujours  divisés  entre  eux,  mais  se  réunissant  tou- 
jours contre  Rome  ;  des  Arabes  conquérants,  avec  les  Druses 
leur  farouche  postérité  ;  des  Arméniens,  des  Kourdes,  des  Grecs- 
latins  et  des  Maronites,  qui,  depuis  quinze  siècles ,  sont  seuls 
restés  debout  et  fidèles  à  la  mère  commune  des  églises.  L^  sabre 
de  l'Ottoman  domine  toutes  ces  tribus  épuisées  par  les  tnissa- 
cres  périodiques  et  par  les  exactions  du  maître.  Ce  maître  régne 
en  alimentant  Jes  discordes  intestines,  et  en  livrant  au  massacre 
les  populations  qu'il  veut  affaiblir  ou  dépouiller. 

Sur  ce  coin  de  terre  où  se  débattent  maintenani  de  si  graves 
intérêts ,  au  milieu  des  questions  poli  tique:»  évoquées  par  l'état 
incertain  de  l'Orient  et  parla  chute  prévui  de  lislamisme,  les 
Jésuites  exercent  leur  part  d'influence.  Ils  soutirent  avec  les  Chré- 
tiens, ils  les  encouragent  ;  ils  ont  besoin  de  l'appui  des  puissances, 
mais  un  jour  viendra  où  les  puissances  se  féliciteront  de  le  leur  avoir 
accordé.  L'Angleterre  a  déjà  compris  ce  besoin  :  on  l'a  vue  offrir 
son  protectorat  aux  Jésuites  de  Syrie.  C'est  la  France  qui  dans  les 
siècles  passés,  les  couvrait  de  son  égide  ;  ils  désirent  rester  fidèles 
aux  traditions  de  l'Ordre.  L'Autriche  et  la  Sardaigne  leur  renou- 
vellent les  mêmes  propositions ,  mais  les  Pères  français  tour- 
nent toujours  leurs  regards  vers  la  patrie.  Il  leur  en  coûterait 
trop  de  la  priver  de  l'ascendant  moral  qu'elle  doit  exercer  sur  ces 
rivages  ainsi  que  dans  la  montagne  ,  et  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  M.  Guizot,  a  plus  d'une  fois  applaudi  à  ce  senliment 
national. 

La  Compagnie  avait  jadis  introduit  la  Foi  dans  les  divers  con- 
tinents indiens  ;  elle  avait  successivement  créé  les  nombreuses 
Chrélientés  disséminées  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'au  Thibet. 
Le  sang  et  les  sueurs  de  ses  enfants  avaient  arrosé  ces  plages 
où  la  trace  des  pas  de  François-Xavier  est  encore  empreinte. 
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En  1833,  la  Mission  de  Cniciiltn  fut  confiée  aux  Jésuites  par  le 
Souverain-Pontife  Grégoire  XVI,  le  Pape  missionnaire*;  et  Saint- 
Léger,  ancien  Vice- Provincial  d'Irlande,  partit  avec  quatre  au- 
tres Pères. 

Calcutta,  c'est  la  capitale  de  l'Indostan,  lo  siège  de  l'autorité 
britannique,  le  centre  de  toutes  les  transactions  politiques  ou 
commerciales.  Son  immense  population  se  compose  d'Anglais  et 
d'Arméniens,  de  Portugais  et  d'Indigènes.  Tous  les  cultes  y  ont 
des  temples  et  des  représentants  ;  Moïse  et  Mahomet,  le  schisme 
grec  et  l'idolâtrie,  Luther  et  Calvin  y  forment  un  véritable  chaos 
de  synagogues  et  de  pagodos,  d'églises  et  d'Universités.  Les  uns 
cherchent  des  prosélytes;  les  autres,  entraînés  par  le  plaisir  ou 
par  les  affaires,  se  renferment  dans  une  négation  absolue  de 
tout  principe  et  de  toute  religion.  Au  milieu  de  ce  bazar  que  la 
liberté  ouvre  aux  sectes  les  plus  opposées,  il  existe  huit  mille  Ca- 
tholiques ,  pauvres  et  abjects  pour  la  plupart ,  privés  de  tout 
moyen  de  s'instruire  et  abandonnés  à  tous  les  genres  de  séduc- 
tion. Ce  sont  les  débris  de  cette  Chrétienté  de  quarante  mille 
Fidèles  que  les  Jésuites  léguèrent  à  l'Unité.  Il  y  a  dans  leurs 
rangs  des  hommes  qui  reçurent  le  caractère  sacerdotal,  mais  qui, 
par  leur  ignorante  paresse  ou  par  leurs  vices,  ont  plus  puissam- 
ment contribué  que  les  efforts  mêmes  des  Protestants  à  la  ruine 
de  cette  Eglise.  Trahis  par  leurs  pasteurs,  les  Chrétiens  s'adres- 
sent au  Père  commun;  ils  lui  expriment  leur  douleur;  ils  le  con- 
jurent d'y  remédier  en  leur  envoyant  des  Jésuites  héritiers  des 

tPaimilesPonlifes  romains,  il  en  est  peu  qui  se  Eoienl  occupés  avec  plus  de  suite 
et  d'inlellioence  que  Grt^goireXVI  de  la  Propogalion  de  la  Foi  chez  les  nations  inQ- 
dcles.  Préfet  de  la  propagande  ou  Pape,  Maur  Capellari  s'attacha  avec  un  soin  tout 
particulier  à  encourager,  à  développer  le  zèle  du  Clergé  séculier  et  régulier.  A  ce 
tilrc,  les  disciples  de  saint  Ignace  lui  étaient  encore  bien  chers.  11  voulait  les  bénir 
à  leur  départ,  afin  de  leur  donner  plus  de  Torce  dans  les  périls  et  dans  les  travaux. 
11  admirait  tout  haut  leur  vertu;  mais  souvent  celle  admiration  se  traduisait  en  re- 
grets, et  plus  d'une  fois  on  l'entendit  se  plaindre  de  ne  pas  trouver  autant  de  Mis- 
sionnaires parmi  les  Romains  que  parmi  les  Français  et  les  Allemands.  Les  Ro- 
mains, en  effet ,  aiment  peu  à  s'expatrier,  môme  pour  aller  porter  la  croix  aux 
peuples  assis  it  l'ombre  de  la  mort.  Un  jour  cependant  le  Général  de  la  Compagnie 
présenlait  au  Pape  une  troupe  de  Missionnaires  qui  parlaient  pour  différents  pays. 
Grégoire  XVI  les  bénit  avec  effusion,  puis  le  Père  Roolhaan,  bien  sûr  de  complaire 
an  Pape,  lui  dit  eu  désignant  un  des  Jésuites  :  «  Saint  Père ,  celui-là  est  Romain. — 
c'est  un  Romain  !  s'écrie  le  Ponlife  avec  celle  verve  do  spirituelle  bonhomie  qui  ne 
l'obandonnait  jamais,  il  faut  donc  que  je  le  béni^se  deux  fois,  car  les  sept  monts 
de  la  ville  élcrnelle  sont  pour  mes  Romains  les  colonnes  d'Hercule.  Ils  ne  poussent 
pas  leurs  Missions  plus  loin  quo  Monte-Mario.  » 
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vertus  de  leurs  anciens  apôtres.  Le  Pape  investit  Saint-Léger  du 
titre  de  Vicaire  apostolique,  et,  le  8  octobre  183i,  les  disciples 
de  l'Institut  arrivent  à  Calcutta.  Ils  se  trouvaient  en  face  d'in- 
nombrables difficultés.  Il  fallait  se  faire  estimer  des  magistrats 
anglais,  ne  pas  eiïaroucher  les  sectes  rivales,  réformer  les  mœurs 
du  Clergé  et  gagner  la  confiance  des  Catholiques.  Le  zélé  de  ces 
Missionnaires,  toujours  prêt  à  plier  devant  la  loi,  leur  prudence 
et  leurs  vertus  obtinrent  promptement  de  consolants  succès. 

L'installation  des  Jésuites  à  Calcutta  présageait  la  chute  des 
prêtres  portugais  qui  avaient  trafiqué  de  leur  Dieu  et  de  leur  mi- 
nistère. Us  ourdissent  des  complots  contre  les  Pérès ,  ils  8oulé> 
vent  la  tempête,  ils  cherchent  à  les  rendre  suspects  et  odieux.  Le 
Gouverneur  de  Goa  intervient  :  au  nom  de  la  cour  de  Lisbonne  il 
demande  l'expulsion  des  enfants  de  Loyola.  Les  Anglais  connais- 
sent la  source  de  tant  de  récriminations.  Ils  sont  hérétiques  ;  mais 
ils  ont  intérêt  à  maintenir  l'équilibre  entr^  les  différents  cultes  ; 
et ,  Catholiques  pour  Catholiques ,  ils  aiment  mieux  avoir  affaire 
à  des  Jésuites  qu'à  de  mauvais  prêtres.  Le  besoin  le  plus  urgent 
de  la  Mission  de  Calcutta  ,  celui  qui  préoccupait  le  plus  Saint- 
Léger  et  ses  compagnons ,  c'était  l'éducation  de  la  jeunesse.  On 
devaio  arracher  les  enfants  aux  écoles  prolestantes  ou  renoncer  au 
bien  dont  on  commençait  à  entrevoir  le  germe.  Jeter  les  bases 
d'une  institution  est  pour  les  Pères  une  garantie  d'avenir  et  de 
stabilité,  le  seul  moyen  de  féconder  un  Clergé  indigène.  Ils  sont 
dénués  de  tout  et  ils  vivent  au  milieu  de  Chrétiens  aussi  pauvres 
qu'eux.  Un  riche  Arménien  offre  de  transformer  sa  maison  en 
Séminaire;  d'autres  subsides  leur  arrivent,  et  le  l^**  juillet ,  ils 
ouvrent  le  Collège  de  Saint-François-Xavier.  Le  Père  More  était 
allé  secourir  les  Fidèles  épars  dans  le  Bengale  ;  ù  peine  initié  à 
l'idiome  national,  il  avait  à  supporter  tous  les  dangers  des  voyages 
et  des  chaleurs  ;  il  réussit  cependant  à  se  faire  accepter.  Ces  Ca- 
tholiques par  tradition  n'avaient  point  d'église  ;  quelques  prêtres 
schismatiques  résidaient  parmi  eux.  More,  en  se  multipliant, 
trouve  le  secret  de  bâtir  un  temple  à  Dakkah.  Il  gagne  peu  à  peu 
du  terrain ,  il  défriche  le  champ  livré  à  sa  charité ,  et  se  donne 
pour  auxiliaires  les  Ecclésiastiques  mêmes  qui  furent  si  hostiles 
à  son  apostolat. 
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Dans  l'intervalle  de  quelques  années,  lo  Collège  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier, dirigé  par  le  Père  Chadwich,  avait  prospéré  au-delà 
même  de^^  prévisions.  Fabert,  Evèque  de  Gochinchine,  et  Carew , 
archevi^iiuo  do  Calcutta,  favorisaient  son  accroissement  ;  ils  étaient 
les  amis  et  le  conseil  des  Jésuites  :  ils  les  secondaient  dans  leurs 
œuvres.  Le  Gouverneur-Général  des  Indes  suivait  l'exemple  des 
prélats.  En  1842,  Babou-Moussi-Lolle-Seal ,  l'un  des  plus  riches 
princes  du  Bengale ,  a  vu ,  a  étudié  avec  une  sagacité  toute  in- 
dienne les  progrès  des  élèves  de  la  Compagnie.  11  est  idolâtre; 
néanmoins  il  conçoit  l'idée  de  fonder  à  ses  frais  un  établisse- 
ment où  ses  jeunes  compatriotes  seuls  seront  admis.  Il  veut  que 
les  Jésuites  se  chargent  de  leur  éducation ,  mais  cette  éducation 
doit  être  toute  morale,  toute  littéraire.  La  maison  projetée  no 
contiendra  que  les  Gentils  ;  Babou-Moussi  exige  que  les  Pères  ne 
leur  parlent  de  Religion  que  par  la  candeur  d'une  vie  chrétienne. 

Saint  François-Xavier  avait  coutume  de  dire  à  ses  compa^^ituntt: 
«  Prenez  de  chaque  homme  non  ce  que  vous  voudriez ,  mais  ce 
que  vous  pouvez  en  tirer.  »  En  face  d'une  proposition  aussi  ex- 
traordinaire, les  Jésuites,  qui  n'avaient  point  oublié  le  conseil  de 
l'Apôtre  des  Indes,  hésitèrent  cependant.  On  les  pressait  de  sous- 
crire aux  conditions  de  Babou  ;  on  leur  disait  que  c'était  l'unique 
moyen  de  vaincre  chez  les  naturels  l'horreur  qu'ils  éprouvent 
pour  le  nom  chétien.  La  Propagande  fut  consultée;  elle  donna 
son  assentiment,  et  les  Jésuites  furent  introduits  dans  leur  Seal- 
Collége  par  l'archevêque  de  Calcutta ,  par  les  princes  du  pays  et 
par  les  magistrats  anglais ,  à  la  tète  desquels  apparaissait  sir 
Lawrence  Peel.  Il  représentait  à  cette  solennité  le  Gouverneur- 
Général  ;  il  parlait  au  nom  de  la  Grande-Bretagne ,  et  il  fit  le 
plus  magnifique  éloge  de  l'Institut  de  Loyola.  Les  Jésuites  ne 
tardèrent  pas  à  se  rendre  dignes  des  encouragements  que  le  Pro- 
testantisme leur  accordait. 

Tant  de  succ^c  j:.éparés  et  conduits  â  leur  fin,  avec  le  dévoue- 
ment pour  tout  levier  ,  annonçaient  de  nouvelles  humiliations. 
Les  rivalités  de  corps  ou  de  scclc  ne  purent  voir  sans  cITroi  les 
progrès  qu'en  moins  de  dix  années  la  Compagnie  avait  su  réa- 
liser. Elle  était  revenue  pauvre  aux  Indes,  elle  y  restait  pauvre  au 
milieu  des  richesses  qui  l'entouraient  ;  mais  elle  avait  acquis  ur 
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tel  ascendant  qnc  les  Bralmies,  les  Sehismatiques  et  les  Maho- 
métans  se  coalisèrent  contre  elle.  Trois  enfants  de  saint  Ignace , 
More,  Erwin  cl  Weld,  pouvaient  alors  faire  front  aux  attaques. 
On  les  aimait  pour  leur  caractère  plein  d'aménité;  leurs  talents 
les  faisaient  admirer,  leur  inépuisable  charité  contraignait  à  l'es- 
time. Tous  trois  moururent  coup  sur  coup ,  emportés  par  ce  dé- 
vorant climat. 

La  perte  de  ces  Missionnaires  de  l'éducation  affaiblissait  le  cré- 
dit des  Jésuites.  Celle  de  Weld ,  l'ami  des  princes  Hindoux , 
releva  Taudace  des  ennemis  de  l'Institut.  Ils  n'attendaient  qu'un 
prétexte  pour  éclater  ;  un  léger  oubli  des  coutumes  indiennes  le 
fournit.  Â  l'exemple  des  Anglais ,  les  Jésuites  se  faisaient  servir 
par  des  domestique  tirés  d'une  caste  inférieure.  Ils  ne  s'assujet- 
tissaient pas  en  cela  à  la  loi  qui  pesait  sur  leurs  élèves.  Cette 
faute  devint  un  crime.  En  Europe,  on  reprochait  aux  Pères  d'être 
esclaves  des  usages  de  l'Indoustan  jusqu'au  point  de  compro- 
mettre la  pureté  de  la  Foi  ;  à  l'heure  où  ce  vieux  grief  se  réveil- 
lait à  Rome  et  à  Paris ,  une  infraction  aux  mêmes  usages  détrui- 
sait à  Calcutta  la  popularité  des  Jésuites.  Babou-Moussi  et  les 
princes  cèdent  au  cri  de  réprobation  que  les  sectes  rivales  ont 
poussé.  Le  Séal-Collége  est  retiré  à  la  Société ,  et ,  comme  au- 
paravant, elle  continue  dans  celui  de  Saint-François-Xavier 
l'œuvre  entreprise.  Elle  propage  les  Missions  ,  elle  fortifie  les 
Chrétientés ,  elle  se  fait  toute  à  tous  pour  répandre  dans  les 
masses  le  germe  des  vertus. 

On  a  souvent  accusé  les  Jésuites  modernes  de  ne  plus  marcher 
sur  les  traces  de  leurs  anciens  et  de  renoncer  presque  au  but 
principal  de  Tinstitut,  qui  serait  la  conversion  des  Infidèles  K  On 
a  prétendu  que  la  Société  n'acceptait  qu'à  son  corps  défendant 
l'apostolat  dans  les  contrées  transav'antiques ,  parce  qu'elle  pré- 
férait guerroyer  en  Europe  et  s'y  établir  sur  des  bases  indestruc- 
tibles. Les  chiflFres  et  les  faits  sont  en  contradiction  avec  ces  hy- 
pothèses. D'après  les  catalogues  de  1845,  l'Ordre  ne  compte  que 
c'iiq  mille  Jésuites,  et  cinq  cent  dix-huit  sont  employés  aux  Mis- 

'  Les  Mis(  •>..  -lianeLMes  ne  sont  pas  le  principiil  but  ilu  lii  Coinpaciiie.  Elle  en  a 
truis:  ruinent.  ;.'sliérvli(|iiL's  iiusein  de  TUnUé,  purtei'  rb)\uni{ilouux  iialion!>  iilo- 
làlres  cl  enlietenir  les  Culholiques  dans  la  Pei  cldans  la  praliiiuo  îles  vertus diié- 
I  jeunes. 
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sions  1.  C'est  le  dixième,  la  môme  proportion  qui  se  trouve  de- 
puis l'origine  de  l'Institut.  Mais  ,  comme  pour  réfuter  d'avance 
ces  imputations ,  le  Général  et  les  Provinciaux  de  la  Compagnie 
ne  cessent  de  stimuler  le  zèle  des  jeunes  gens.  Dans  son  ency- 
clique du  5  décembre  i833  sur  les  Missions  d'au-delà  des  mers , 
le  Père  Roothaan  s'exprime  ainsi  : 

«  Quels  doivent  être  mes  sentiments ,  mes  révérends  Pères , 
et  en  môme  temps  quels  doivent  être  les  vôtres  en  présence  de 
tant  de  besoins  et  de  tant  de  demandes  auxquelles  le  petit  nom- 
bre d'ouvriers  nous  met  dans  l'impossibilité  de  répondre  ! 

»  Pour  remplir  le  devoir  de  ma  charge,  d'abord  je  vous  invite 
et  vous  exhorte  tous  de  la  manière  la  plus  pressante  à  ne  rien 
omettre  pour  ressusciter  en  vous  l'esprit  de  votre  vocation.  Que 
ceux  ensuite  en  qui  le  Ciel  fera  naître  le  désir  de  cet  apostolat  le 
regardent  comme  une  grâce  insigne  ,  lui  ouvrent  leur  âme  tout 
entière  ,  et  l'entretiennent  avec  soin  ;  qu'ils  s'offrent  souvent  à 
Dieu  pour  que  sa  sainte  volonté  leur  en  accorde  un  jour  l'accom- 
plissement, et  qu'après  en  avoir  conféré  avec  le  guide  de  leur 
conscience ,  ils  ne  manquent  pas ,  soit  par  eux-mêmes ,  soit  par 
leur  Provincial ,  de  nous  faire  passer  leurs  noms  pour  être  in- 
scrits au  nombre  des  aspirants  à  un  si  glorieux  ministère. 

»  Les  Provinciaux  ne  doivent  pas  regarder  les  sacrifices  qui 
en  résulteront  comme  de  véritables  pertes  :  ces  paroles  de  l'E- 
vangile :  Donnez,  et  on  vous  donnera,  trouvent  ici  leur  application. 
11  n'est  pas  nécessaire  d'attendre  qu'une  Province  soit  assez  four- 
nie de  sujets  pour  pouvoir  donner  aux  Missions  quelque  chose  de 
son  abondance,  et  pour  ainsi  dire  de  son  superflu.  Jésus-Christ 
voulant  que  chacun  se  plaise  à  donner  même  de  sa  pauvreté,  et 
se  tienne  assuré  que  ce  qu'il  aura  donné  ainsi  lui  sera  rendu  avec 
usure  par  la  bonté  divine ,  il  dit  :  Donnez  et  on  vous  donnera  ; 
date  et  dabitur  vobis.  Ainsi ,  devons-nous  être  persuadés  que 
plus  une  Province  se  montrera  libérale  en  ce  qui  tient  à  cette 

<  Le  tableau  de  lotîtes  los  années  pr.  cc^deiitcs  ï^uil  la  mOiiieproGiessioii.  Plus  le 
Doinbrn  des  dis(i|ilos  de  l'IiisiMul  nuginei^le,  jiliis  l>i  Soiicli*  fait  piisser  de  Missinii- 
iiaires  au-delà  des  incts.  lui  1845  ,  leur  nombr»;  sVIéve  à  518  ;  eu  1844 ,  il  u'esl  (|ue 
de  *7I  ;  en  i8i3,  de  oSO;  en  IS42,  .le  37:»;  en  18'<l ,  de  313.  Le  diillie  se  liiilaiice 
ainsi  sur  chaque  cataloQuc  du  Gesu ,  depuis  le  rf^lablissemcnl  comme  avant  la  sup' 
pro.<s;on  de  la  Compuijnie. 
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œuvre,  plus  elle  donnera  de  bon  cœur  à  Dieu  et  aux  Missions  ses 
meilleurs  et  ses  plus  utiles  sujets,  plus  aussi  la  bonté  divine  aura 
soin  de  l'enrichir  de  nouvelles  recrues  et  de  sujets  non  moins 
précieux.  » 

Onze  ans  plus  tard,  le  14  juin  1844,  le  Père  Louis  Maillard, 
Provincial  de  Lyon,  indique  aux  Jésuites  de  nouvelles  terres. 
L'ile  de  Madagascar  implore  des  prêtres  français.  Elle  a  été  long- 
temps le  tombeau  des  Européens  ;  son  climat  meurtrier  a  dévoré 
les  Lazaristes  que  saint  Vincent  de  Paul  y  envoya  et  les  diverses 
générations  d  emigrants  que  la  cupidité  pousse  vers  ces  côtes. 
Mais,  en  échange  de  tant  de  périls  avoués,  il  y  a  plusieurs  na- 
tions idolâtres  qui,  à  l'exemple  des  Malgaches,  aspirent  au  Chris- 
tianisme. M.  Dalmont,  préfet  apostolique  de  cette  île,  fait  appel 
aux  Pères  de  l'Institut,  Maillard  y  répond  :  «  Si,  dit-il  dans  la 
lettre  qu'il  adresse  à  chaque  Jésuite,  si  le  zèle  n'était  pas  cette 
flamme  sacrée  qui  ne  cesse  de  brûler  sur  la  terre  comme  elle 
brûle  dans  les  cieux  ;  si  les  œuvres  apostoliques,  et  leur  multi- 
tude, et  leur  variété,  au  lieu  de  l'affaiblir,  ne  servaient  pas  au 
contraire  à  l'accroître  et  à  l'alimenter,  oserais-je  aujourd'hui  pré- 
senter à  notre  petite  province  la  grande  et  belle  mission  qui  est 
proposée  à  son  inépuisable  générosité?  Après  les  admirables  ef- 
forts et  les  sacrifices  inouïs  que  nous  coûte  déjà  l'entreprise  im- 
mense et  du  Maduré,  et  de  l'Algérie,  et  de  la  Syrie,  pourrais-je 
bien,  sans  crainte  de  lasser  une  constance  même  infatigable,  par- 
ler encore  et  de  nouvelles  conquêtes  à  faire  et  de  terres  incon- 
nues à  cultiver?  Oui,  mon  révérend  Père,  je  puis  et  je  di-is  hardi- 
ment en  parler  aujourd'hui,  et  je  suis  assuré  de  trouver  de  l'écho 
dans  les  cœurs  dévoués  de  nos  dignes  Pères  et  une  sympathie 
toute  divine  dans  l'âme  de  nos  jeunes  amis.  N'entendons-nous 
pas  d'ailleurs  une  voix  chérie  et  vénérée,  la  voix  de  notre  Père 
commun  qui  nous  crie  à  tous  de  la  part  de  Dieu  :  Vous  avez,  il 
est  vrai,  élargi  vos  entrailles;  vous  avez  dilaté,  agrandi  votre 
tente;  et  pourtant  vos  entrailles  ne  sont  pas  encore  assez  dila- 
tées, et  votre  tente  n'est  pas  assez  élargie.  Portez,  portez  donc 
plus  loin  vos  limites.  Avancez,  avancez  toujours.  Dilata  locum 
tentorii  tui,  et  pelles  tabernaculoruin  cxtende.  Voyez  à  votre 
droite  ces  peuples  qui  vous  tendent  les  bras,  je  vous  les  aban- 
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donne;  ils  sont  à  vous.  Et  à  votre  gauche  voyez  ces  autres  peu- 
ples qui  implorent  votre  compatissant  secours,  ils  sont  également 
à  vous.  Mais  voici  au-delà  des  mers,  des  terres  inconnues,  des 
contrées  assises  à  l'ombre  de  la  mort,  un  peuple  nombreux  qui 
n'a  pas  encore  entendu  la  bonne  nouvelle.  Eh  bien!  je  le  réserve 
aussi  à  votre  vigoureuse  jeunesse,  il  est  votre  domaine  et  votre 
héritage.  Vous  pénétrerez  dans  ses  solitudes,  et  sous  vos  pieds 
fleurira  un  nouveau  désert,  et  à  votre  voix  s'élèveront  les  murs 
d'un  sanctuaire  chrétien,  et  resplendira  de  beauté  et  de  pureté 
une  Jérusalem  nouvelle,  ad  dextcram  enîm  et  ad  lœvam  pêne- 
trahis,  et  semen  tuum  gentes  hœreditabit,  cf  civitates  désertas 
inhabitabit. 

»  El  quelle  est  ici  pour  nous  la  terre  inconnue  qui  s'ouvre  de- 
vant noire  zèle,  et  le  peuple  nouveau  qui  va  nous  être  confié? 
Cette  terre,  ce  peuple,  c'est  Madagascar,  contrée  dont  vous  con- 
naissez sans  doute  l'immense  étendue,  et  qui  semble  d'autant 
plus  admirablement  placée  sous  la  main  de  notre  chère  pro- 
vince, qu'elle  occupe  la  route  même  que  doivent  souvent  par- 
courir nos  ouvriers  et  amis  de  la  Chine  et  du  Maduré.  » 

Ainsi,  à  toutes  ^ es  époques  et  en  face  de  tous  les  besoins,  l'In- 
stitut s'empresse  de  réchauffer  le  zèle  pour  l'œuvre  évangélique. 
11  accepte  les  Missions  que  le  Saint-Siège  lui  impose;  les  plus 
dilficiles  ou  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  provoquent  les 
plus  saintes  concurrences.  Madagascar  a  ses  Missionnaires;  h; 
Chili,  Buenos-Ayres,  le  Brésil,  la  Nouvelle-Grenade,  la  Chine  et 
le  Maduré  posséderont  les  leurs  comme  les  Etats-Unis,  le  Canada, 
les  Montagnes-Rocheuses  et  la  Syrie. 

Après  s'être  soustraites  par  la  force  à  l'autorité  de  la  métropole, 
les  colonies  espagnoles  et  portugaises  essayèrent  de  se  former  eh 
Etats  indépendants.  Elles  étaient  libres;  elles  se  firent  démocra- 
tes. A  peine  ces  Républiques  furent -elles  constituées,  qu'elles 
songèrent  à  perpétuer  dans  le  cœur  des  générations  futures 
la  Foi  et  l'enseignement  chrétien.  C'était  la  condition  de  leur 
existence  ;  elles  la  comprirent.  Devenus  hommes  par  le  Christia- 
nisme, ces  peuples,  dont  l'histoire  ne  faisait  que  de  commen- 
cer, n'avaient  point  oub'ié,  dans  les  guerres  de  fédération  et 
d'indépendance,  les  Missionnaires  qui  jadis  se  dévouèrent  à  leur 
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émancipation  intellectuelle  et  à  leur  bonheur.  Les  Jésuites 
avaient  réuni  toutes  ces  tribus  éparses  ;  ils  leur  avaient  appris 
les  félicités  de  la  famille,  l'amour  de  la  patrie  et  du  travail. 
Dans  l'Amérique  méridionale ,  il  n'y  eut  qu'un  cri  pour  réclamer 
le  concours  des  Pères,  Le  26  août  1836,  Rosas,  cédant  au  vœu 
de  la  République  argentine,  accueillait  à  Buenos-Ayres  les  Pères 
Berdugo,  Majesté,  Coris,  Gonzalés  et  Macarron.  Son  décret 
était  ainsi  conçu  :  «  Etant  venus  d'Europe  à  cette  capitale, 
six  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  ont  été  reçus  par 
le  gouvernement  d'une  manière  toute  particulière  au  grand 
applaudissement  des  habitants  de  ce  pays  catholique,  et  ces 
Pères  ayant  témoigné  le  désir  de  se  rendre  utiles  à  cptte  pro- 
vince par  l'exercice  des  fonctions  de  leur  Institut  jugées  les  plus 
nécessaires  à  son  bonheur;  le  gouvernement,  considérant  que 
l'occasion  est  arrivée  de  rétablir  ladite  Compagnie,  si  vénérée 
parmi  nous  par  les  services  immenses  qu'elle  rendit  autrefois  à 
la  Religion  et  à  l'Etat  dans  toutes  les  contrées  qui  forment  au- 
jourd'hui la  République  argentine,  a  accordé  et  décrète  que  les 
Jésuites  seront  placés  dans  leur  ancien  Collège.  Ils  y  vivront  en 
communauté,  conformément  àjeurs  règles;  ils  y  recevront  tous 
les  ajtres  individus  de  la  Compagnie  qui  viendront  d'Europe, 
et  ils  y  ouvriront  les  classes  que  le  gouvernement  voudra  leur 
indiquer.  » 

Le  peuple  réclamait  les  Jésuites  ;  le  Dictateur  Rosas  cède  à 
ce  vœu.  11  avait  espéré  trouver  dans  les  enfants  de  saint  Ignace 
un  nouvel  instrument  de  règne  ;  il  les  laisse  s'établir,  se  déve- 
lopper, et  prendre  sur  les  masses  l'influence  morale  nécessaire 
à  ses  projets.  Quand  il  les  voit  en  possession  de  l'estime  publi- 
que, Rosas  tente  de  les  faire  les  complices  de  sa  marche  tor- 
tueuse. Au  milieu  des  querelles  intestines  qui  éclataient  chaque 
jour,  le  Dictateur  invite  les  Jésuites  à  se  prononcer  en  faveur 
de  son  despotisme.  Les  Jésuites  ne  se  déguisèrent  pas  que  l'a- 
venir de  leur  Mission  était  menacé  ;  ils  s'etforcèrent  de  faire  re- 
naître la  paix  dans  les  esprits  divisés  ;  ils  parlèrent  de  concorde 
et  de  pardon  des  injures  à  ces  cœurs  ulcérés.  Le  rôle  de  mo- 
dérateurs qu'ils  avaient  adopté  n'entrait  pas  dans  les  vues  de 
Rosas  :  il  leur  fit  connaître  son  mécontentement;  ce  mécontcn- 
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tement  r.e  modifia  en  rien  la  concluile  des  disciples  de  l'Instilnt. 
Ils  étaient  accourus  dans  la  République  argentine  pour  muinle- 
nir  la  Foi  au  cœur  des  populations,  instruire  la  jeunesse  et  pro- 
pager le  Christianisme  parmi  les  tribus  non  civilisées.  La  poli- 
tique ne  devait  jamais  les  préoccuper  :  ils  restèrent  dans  les 
termes  de  leurs  Constitutions.  Rosas  s'aperçut  qu'il  ne  pourrait 
rien  obtenir  de  leur  condescendance  ou  de  leur  ambition,  il  les 
avait  comblés  de  faveurs  dans  l'espoir  qu'ils  seraient  ses  auxi- 
liaires, et  il  ne  rencontrait  chez  eux  que  de  silencieux  improba- 
teurs.  Los  Jésuites  refusaient  de  bénir  le  Ciel  de  ses  meurtres  et 
de  placer  son  portrait  sur  le  maître  autel  :  Rosas  organise  la  per- 
sécution pour  les  obliger  à  le  servir.  Le  Père  Berdugo  se  réfugie 
chez  un  Protestant;  puis,  afm  d'échapper  à  la  mort,  il  demande 
asile  au  brick  C Alcyon,  où  il  fut  reçu  par  l'équipage  français  avec 
tous  les  égards  dus  au  sacerdoce.  Cet  état  de  choses  dura  jus- 
qu'au mois  de  mars  1843.  Les  Pères  avaient  passivement  ré- 
sisté à  toutes  les  iniquités  de  délai!  qu'une  tyrannie  ombrageuse 
peut  inventer;  à  cette  époque,  Rosas  s'imagine  qu'en  fulminant 
un  édit  de  suppression  de  la  Compagnie,  il  va  dompter  leur  pa- 
tience. L'édit  parait;  il  enjoint  aux  Jésuites  de  sortir  de  Buenos- 
Ayres  sous  huit  jours  ou  de  se  séculariser.  Les  Jésuites  partirent  ; 
ils  étaient  au  nombre  de  quarante  ;  ils  se  dispersèrent  dans  le 
Brésil  et  dans  le  Chili  ;  quelques-uns  se  dirigèrent  sur  Montevi- 
deo et  sur  Cordoue  du  Tucuman,  où  les  héritiers  des  N  ophytes 
du  Paraguay  leur  tendaient  les  bras.  Les  Pères  Martos  et  Sato 
s'enfoncent  dans  la  province  de  Rio-Grande  du  sud;  Vilà,  Lo- 
pez  et  Cabeza,  dans  celle  de  Sainte-Catherine.  Au  milieu  de  fa- 
tigues et  de  périls  inces^ants,  ils  poursuivent  leur  apostolat. 

Rosas  n'a  pu  faire  sortir  les  Missionnaires  des  limites  tracées 
à  leur  charité.  Les  plus  riches  négociants  de  Calamarca  s'adres- 
sent à  Santos  de  Nieva,  chef  militaire  delà  province,  et  ils  de- 
mandent des  Pères.  L'assemblée  provinciale  fait  entendre  le 
même  vœu;  elle  déclare,  le  i3  août  4844,  que  :  «  Convaincue 
de  l'utilité  de  l'Ordre  de  Jésus  dans  les  rapports  ecclésiastiques, 
civils,  religieux  et  sociaux,  elle  le  rétablit  à  dater  de  ce  jour.  ■> 
Le  28  avril  1842,  la  République  de  la  Nouvelle-Grenade,  de 
concert  avec  l'archevêque  de  Sauta-Fc- de-Bogota ,  ?.vait  pris 
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l'initiative.  Elle  rappelait  les  Jésuites  dans  son  sein;  elle  accueil- 
lait avec  une  filiale  allégresse  les  maîtres  qui  venaient  achever 
l'œuvre  de  leur  émancipation  chrétienne  ;  elle  leur  confiait  le 
soin  d'élever  la  jeunesse  et  de  propager  dans  toutes  les  classes 
l'amour  des  lois  et  de  la  science.  Ainsi,  sur  tous  les  continents  ' 
où  le  nom  des  Jésuites  avait  autrefois  retenti  comme  le  précur- 
seur de  la  civilisation,  les  peuples  se  liguaient  dans  un  senti- 
ment de  pieuse  reconnaissance  pour  en  obtenir  encore.  Us  s'a- 
dressaient au  Saint  Siège  et  au  Général  de  la  Compagnie.  Leurs 
représculants  dans  les  assemblées  législatives  régularisaient  ce 
vœu  des  masses,  et  partout  les  Evoques  s'y  associaient.  Les  deux 
Amériques  avaient  imprimé  l'élan  ;  la  Chine  catholique  ne  sut 
pas  y  résister  plus  longtemps.  Bési,  administrateur  de  Nankin 
et  Vicaire  apostolique  du  Chang-Tong,  soUicite  à  Rome  des  Mis- 
sionnaires de  l'Ordre  de  Jésus.  Le  27  avril  1841,  les  Pères  Got- 
teland,  Brueyre  et  Estève  *  s'embarquent  5  Brest  sur  la  frégate 
l'Erigone.  Le  gouvernement  français  a  compris  que,  comme  les 
anciens  Bourboro,  il  doit  faciliter  ces  dévouements  qui  tournent 
au  profit  du  Christianisme  et  de  la  société  européenne.  11  prend 
à  sa  charge  les  frais  de  travcrvcrsée ,  et,  au  commencement  de 
novembre,  lErigone  dépose  les  trois  Jésuites  à  Macao. 

Depuis  l'extinction  de  la  Compagnie,  ce  sont  les  premiers 
Pères  qui  entrent  dans  le  céleste-empire  ;  ils  prêtent  le  serment 
relatif  aux  cérémonies  chinoises,  et  que  la  bulle  de  Benoît  XIV 
Ex  quo  aimjuliri  a  exigé.  Cette  formalité  accomplie,  ils  s'in- 
troduisent dans  le  Chang-Tong.  C'est  à  Chang-Hay  que  Ricci, 
l'Apôtre  de  la  Chine,  a  débuté  dans  sa  mission.  Là  vivent  encore 
en  fervents  catéchumènes  les  descendants  de  Paul  Sin,  son  plus 
illustre  disciple;  c'est  là  que  les  Jésuites  se  décident  à  faire  en- 
tendre la  parole  de  Dieu.  Leur  souvenir  était  vivant  au  cœur  de^ 
Néophytes  ;  les  Missionnaires  n'eurent  donc  pas  de  peine  à  ga- 
gner leur  confiance  ;  ils  avaient  au  Nankin  et  au  Chang-Tong 
plus  de  cent  quarante-cinq  mille  Chrétiens  à  maintenir  dans  la 

■  En  annonçant  au  prOlat  le  dc'parl  des  trois  Jôsuilcs,  la  Propagande  lui  écrivail  le 
30  juin  :  «  La  SacrOe-Congn  galion  te  propose  de  se  servir  d-  ces  trois  Ileligieux  de 
la  Compagnie  et  des  autres  qu'on  pourra  envoyer  dans  la  suilc  pour  rouvrir  ta 
Missiou  du  J»pon  ,  lurs(|u'il  plaira  à  la  Providence  de  faire  briller  de  nouveau  la 
Inniière  de  l'Evangile  dans  ces  r(^gions  d('solOc8  et  d'enlever  les  obstacles  qui  s'op» 
posent  à  l'entrôedes  ministres  de  Jésus-Christ.  »     -  -  ^ 
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Foi  si  inerveilleuscment  conservée  ;  ils  fondent  un  Séminaire 
pour  préparer  les  vocations  sacerdotales.  De  nouveaux  ouvriers 
claient  indispensables.  Au  mois  de  décembre  1843,  les  Pères 
Clavelin,  Gonnet ,  Languillat,  Taflin  et  Vanni  sont  embar- 
qués sur  l'escadre  qui  porie  à  la  Chine  l'ambassade  de  M.  de 
Lagrenée.  Le  13  octobre  1844,  Clavelin  écrivait  :  t  On  espère 
beaucoup  de  notre  ambassade,  et  tous  les  Missionnaires  sont 
persuadés  qu'il  n'y  a  qu'à  demander  la  liberté  des  cultes  pour 
l'obtenir.  Les  Anglais ,  dit-on ,  se  repentent  de  ne  l'avoir  pas 
demandée,  et  s'ils  ne  l'ont  pas  fait,  c'est  qu'ils  n'y  ont  pas  pen- 
sé ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  l'article  qu'ils  ont  fait  insérer  dans  le 
traité  supplémentaire.  D'après  cet  article,  les  Chinois  ne  doivent 
plus  mettre  à  mort  les  Missionnaires.  L'ambassadeur  américain 
vient  de  partir  ;  il  a  obtenu,  dit-on,  tout  ce  qu'il  a  voulu,  entre 
autres  choses  des  conditions  très-avantageuses  pour  la  Religion 
protestante,  par  exemple,  la  permission  d'élever  des  temples  dans 
les  différents  ports.  »  La  France  ne  restait  pas  indifférente  à  ce 
graiid  mouvement,  qui  fait  enOn  tomber,  devant  la  civilisation 
européenne,  les  préjugés  et  les  précautions  que  le  céleste-empire 
maintient  depuis  tant  de  siècles.  M.  de  Lagrenée  a  manifesté  les 
vœux  de  son  pays  ;  en  dehors  des  intérêts  commerciaux,  il  a  sti- 
pulé, pour  les  Missionnaires  et  pour  les  Chrétiens  indigènes, 
tolérance  et  sécurité. 

Garantis  par  des  actes  diplomatiques,  placés  sous  la  sauve- 
garde d/i  l'Europe,  les  Jésuites  n'ont  plus  à  redouter  les  tribula- 
tions auxquelles  jadis  ils  se  voyaient  exposés.  La  mort  ne  sera 
plus  possible  que  par  l'excès  du  travail  ou  de  la  charité.  Une 
lettre  du  Père  Clavelin,  écrite  à  ses  compagnons  le  12  janvier 
1845,  initie  le  lecteur  à  l'existence  des  Missionnaires  chinois. 
C^tte  existence,  si  laborieusement  utile,  ne  deviendra-t-elle 
pas  pour  tous  un  commencement  de  martyre? 

«  Chaque  jour  après  avoir  baptisé,  marié,  administré  les 
malades  qu'on  vous  aura  amenés,  vous  entendrez  les  confes- 
sions. Vingt  par  jour,  c'est  bien  assez;  cela  vous  tiendra  dix 
heures  au  confessional.  Est-ce  trop  d'une  demi-heure  pour  une 
confession  de  dix,  vingt,  trente  ans,  et  fait  j  par  un  pénitent  peu 
instruit  qui  ne  vous  comprend  guère  mieux  que  vous  ne  le  com- 
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pfrenez?  A  la  mosse  vous  faites  une  pct'te  instruction  de  vingt 
minutes;  vous  en  fuites  autant  pour  les  mariages,  quand  cela  est 
possible.  Combien  de  fois  i:e  serez-vous  pas  interrompu  au  mi- 
lieu de  ces  occupations?  On  viendra  vous  chercher  pour  des  ma- 
lades qui  sont  bien  loin,  vu  surtout  la  lenteur  des  moyens  de 
transport.  Il  faut  porter  sa  chapelle  avec  soi  ;  c'est  presque  l'af- 
faire d'une  journée.  Dans  cette  excursion,  après  avoir  administré 
les  malades,  baptisé  les  enfants  et  rempli  les  autres  ministères 
les  plus  indispensables,  vous  revenez  comme  vous  êtes  allé,  en 
barque  ou  en  chaise  à  porteurs,  ei  c'est  un  temps  précieux  pour 
faire  ses  exercices  spirituels.  Arrivé  à  l'endroit  d'où  vous  étiez 
parti,  vous  vous  remettez  bientôt  au  confessionnal,  à  moins  que 
vous?  ne  trouviez  d'autres  Chrétiens  qui  viennent  encore  vous 
chercher  pour  d'autres  malades.  Vous  y  courez  aussitôt,  bien  heu- 
reux si  vous  ne  trouvez  pas  des  morts  à  votre  arrivée.  Le  Père 
Estève,  (]ui  certes  ne  se  ménage  pas,  a  eu  dans  son  district, 
dans  l'espace  de  quinze  jours  seulement,  sept  à  huit  Chrétiens 
ainsi  morts  sans  Sacrements.  Si  on  vous  laisse  tranquille,  vous 
continuez  à  confesser  jusqu'à  huit,  neuf,  dix  heures  du  soir. 
Vous  vous  couchez  souvent  à  onze  heures,  minuit,  pour  vous  le- 
ver à  quatre  ou  cinq  heures,  pourvu  toutefois  qu'on  ne  soit  pas 
venu  interrompre  votre  sommeil  pour  d'autres  malades,  ce  qui 
n'est  pas  rare.  Quand  un  de  ces  malades  vous  fait  demander, 
direz-vous  que  vous  avez  besoin  de  repos,  que  l'état  de  votre  san- 
té le  réclame,  qu'il  faut  vous  ménager?  direz-vous  :  Attendez  à 
demain?  J'entends  toutefois  tel  Père  vous  répondre  :  «  J'ai  tou- 
jours sur  la  conscience  de  l'avoir  fait  une  fois  :  le  lendemain, 
quand  je  suis  arrivé,  le  malade  était  mort  ;  il  ne  s'était  pas  con-; 
fessé  depuis  quarante  ans.  »  En  pareil  cas,  j'ai  trouvé  la  semaine 
dernière  des  confessions  de  quarante  à  cinquante  ans.  Les  mala- 
des n'ont  pas  plutôt  été  administrés  qu'ils  ont  rendu  le  dernier 
soupir.  Mais  au  moins,  au  rf  lour  de  ces  expéditions  fatigantes, 
vous  pourrez  prendre  quelques  heures  de  repos.  A  votre  retour, 
mon  bien  cher  Père,  vous  trouvez  des  Chrétiens  qui  attendent 
depuis  trois,  quatre  et  souvent  huit  jours  pour  faire  leur  confes- 
sion. Ils  ont  cependant  leurs  terres  à  cultiver,  leur  famille  à  nour- 
rir, et  ils  vont  partir  si  vous  ne  los  entendez  pas.  Vous  rentrez 
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donc  an  cont'ossional.  Ce  n'est  pas  tout,  voilà  la  fièvre  qui  vous 
prend  ;  et  si,  pendant  \c .  ^lus  rudes  accès,  on  vient  vous  deman- 
der pour  un  malade,  que  ferez  vous?  Quand  nous  sommes  arri- 
ves, le  Père  Estéve  était  retenu  au  lit  par  la  fièvre.  Il  avait  été 
envoyé  hors  de  son  district,  à  Van-Dam,  afm  de  se  rétablie  plus 
facilement  (et  cependant  il  fut  de  même  accablé  parles  confes- 
sions et  repris  de  la  fièvre).  Le  dimanche,  pour  vous  reposer, 
vous  dites  deux  messes  dans  deux  différents  endroits,  et  vous 
faites  deux  petites  instructions.  Pour  vous  conforter,  vous  avez 
ici  tous  les  jeûnes  possibles,  que  vous  tâchez  d'observer  pour  l'é- 
dification des  Fidèles.  Ne  vous  impatientez  pas,  mon  bien  cher 
Père,  car  c'est  justement  la  patience  qui  doit  être  ici  votre 
première  vertu.  Sans  elle  vous  ne  ferez  rien  de  bon  en  Chine. 
Je  ne  parle  pas  des  chaleurs,  qui  sont  excessives  en  certains 
temps  de  l'année  ;  elles  ont  fait  mourir  subitement,  il  y  a  peu  de 
mois,  trois  élèves  du  petit  Séminaire.  Au  milieu  de  toutes  ces 
fatigues,  le  Missionnaire  reçoit  des  grâces  bien  grandes  et  pres- 
que toujours  au-dessus  des  besoins  qu'il  éprouve.  »  i 

Ce  tableau  de  misères  de  détail  et  de  préoccupations  inûnies 
aurait  dû  décourager  tous  les  hommes  rêvant  le  Ciel  par  le  mar- 
tyre ou  la  gloire  par  l'apostolat  de  la  science.  Les  Jésuites  qui  se 
destinent  à  cvangéliser  la  Chine  n'ont  plus  de  périls  à  aifronter 
et  de  luttes  à  soutenir.  Il  faut  qu'ils  se  résignent  à  vivre  de  cette 
vie  que  le  Père  Clavelin  leur  révèle.  Ils  n'attendent  plus,  pour 
justifier  aux  yeux  du  monde  l'enthousiasme  des  Missions,  une 
existence  semée  de  dangers  inconnus,  de  voyages  extraordinaires 
et  d'aventures  poétiques.  Pour  eux  tout  se  résume  en  travau:; 
obscurs,  en  soucis,  pour  ainsi  dire,  de  ménage  sacerdotal.  Mais, 
au  terme  de  ces  fatigues  sans  repos,  ils  savent  ({ue  le  Christianisme 
aura  conquis  de  nouveaux  royaumes,  que  là  Foi  s'implantera  peu 
à  peu  dans  le  céleste-empire,  et  ils  marchent. 

Jamais  peut-être  l'homme  ne  poussa  plus  loin  le  mépris  de  la 
mort,  jamais  il  n'y  eut  autant  d'intrépidité  raisonnée  prodiguée 
pour  une  cause.  A  tous  les  confins  de  l'univers,  dans  les  glaces 
des  Montagnes-Rocheuses  comme  aux  feux  du  soleil  des  Indes, 
les  Jésuites  se  livrent  volontairement  aux  supplices  que  leur  pré- 
pare la  diversité  des  climats.  Un  trépas  prématuré  les  attend  sous 
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toutes  les  latitudes,  ce  trépas  ne  ralentit  point  leur  ardeur;  il  n'a 
même  rien  d'eiïrayant  pour  les  chefs  de  l'Ordre.  C'est  la  condition 
du  triomphe  de  la  croix  ;  qu'importe  aux  enfants  de  Loyola  de 
tomber  pendant  la  bataille?  Le  Saint-Siège  les  placés  à  un  poste 
périlleux,  ils  succombent  en  le  gardant,  et,  soldats  de  l'Eglise 
militante,  ils  ne  demandent  pour  toute  gloire  qu'une  prière 
surleurtombeégarce  dans  le  désert.  Les  Néophytes  des  anciennes 
Chrétientés  avaient  obtenu  du  Pontife  Suprême  le  retour  de  leurs 
Missionnaires.  L'Evêque  d'Halicarnasse,  Vicaire  apostolique  de 
Pondichéry ,  écrit  à  Rome  pour  implorer  le  concours  des  Jésuites. 
Les  Fidèles  du  Maduré  se  trouvent  exposés  au  schisme ,  à  l'apos- 
tasie et  à  la  corruption.  Les  Païens  minent  insensiblement  le 
Catholicisme  ;  les  Luthériens ,  les  Anglicans  provoquent  à  la  dé- 
fection par  d'artificieuses  promesses ,  et ,  au  lieu  de  sauvegarder 
leur  troupeau ,  les  prêtres  le  poussent  vers  l'abime  en  le  démora- 
lisant par  le  scandale  de  leurs  mœurs.  Le  mal  était  évident  :  la 
Congrégation  de  la  Propagande  y  remédie  en  érigeant  le  Maduré 
en  Vicariat  apostolique.  Ce  Vicariat  est  remis  aux  soins  de  l'institut 
de  Jésus;  mais  les  Pérès  connaissent  le  parfuit  accord  qui  a  régné 
entre  les  Jésuites  de  l'Indostan  et  leurs  successeurs  des  Missions- 
Etrangères  de  France.  Le  souvenir  de  l'abbé  Dubois,  alors  direc- 
teur au  séminaire  des  Missions-Etrangères  de  Paris,  vivait  dans 
toutes  les  âmes.  Les  enfants  de  saint  Ignace  résolurent  de  donner 
ù  leurs  coopérateurs  un  témoignage  d'aflection ,  de  reconnais- 
sance et  d'estime.  Le  Maduré  devait  former  un  diocèse  à  part;  il 
avait  pour  chef  spirituel  un  Père  de  la  Compagnie.  Les  Jésuites 
supplient  le  Saint-Siège  de  les  dispenser  de  cet  honneur  et  de  les 
laisser  sous  la  dépendance  de  l'Evoque  de  Pondichéry >.  Cette 
prière ,  que  les  Jésuites  n'auraient  pas  dû  faire ,  fut  exaucée. 

'  Lx  Chri'licnlû  de  Poiidirhdry  avall  conservé  un  prrcicux  souvenir  des  J«''»uilcs; 
rar  cVlail  ti  l'ubncQalion  de  l'un  des  Mi.-'Sionnalius  du  l'Oidru  qu'elle  devait  sa  plus 
telle  (^glito.  Lorsque  les  Français,  pour  In  première  fois,  portèrent  la  guerre  dans 
l'inliiricur  de  l'Judc  contre  les  Anglais ,  le  Qi'uOral  de  Rutsy  demanda  un  disciple 
de  Loyola  pour  accompagner  l'expi^dilion.  Le  Père  de  Monijusiiu  fut  di^si^né.  Il 
B^Ciia  en  peu  de  temps  la  confiance  de  l'armée.  L'expi'diliun  avait  été  heureuse  elle 
liulin  immense.  On  partaQca  les  dépouilles  de  l'ennemi  entre  les  clicrs  et  les  soldais. 
Se  Jésuite  fut  traité  comme  un  colonel,  ot  il  lui  revint  a  peu  prés  une  somme  de 
ICO.COO  froncs.  MonljuMin  la  refusa,  altéQuaut  son  vœu  de  pauvreté.  Les  cherset 
len  soldats  voulureut  le  contraindre  a  être  riche,  et  on  le  condamna  ii  loucher  l'ar- 
lîonl  qui  hii  était  desliné.  Celte  fortune  inespérée  n'onil)arra>sa  pas  longtemps  le 
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Ils  refusaient  par  humilité  d'accepter  l'épiscopat  ;  ils  aimaient 
mieux  obéir  que  commander.  Mais  sur  ces  lointains  rivages,  ce 
n'est  pas  la  soumission  qui  ofTrc  les  plus  sérieux  embarras  ;  c'est 
l'intelligence  du  pouvoir  et  le  moyen  de  s'en  servir.  A  une  pa- 
reille distance  du  centre  commun,  il  peut  surgir  mille  conflits  de 
juridiction ,  des  opinions  dilTérentcs  sur  la  manière  d'interpréter 
les  lois  et  les  mœurs  du  pays.  Ce  désaccord,  qui  a  été  souvent  une 
cause  de  troubles ,  était  conjuré  par  la  mesure  dont  le  Saint-Siégn 
prenait  l'initiative  au  Maduré.  En  déclinant  le  fardeau  de  l'épis- 
copat, dont  les  anciens  Jésuites  se  chargeaient  pour  l'Ethiopie 
et  le  Japon,  les  modernes  se  persuadèrent  qu'ils  entraient  mieux 
dans  l'esprit  de  leurs  Constitutions.  Par  cette  abnégation  impoli- 
tique ,  ils  auraient  pu  donner  le  signal  de  nouveaux  démêlés. 
L'Ordre  de  Jésus  travaille  au-delà  des  mers  sur  un  plan  élaboré 
de  longue  main.  Ses  hommes  apostoliques  connaissent  par  tra- 
dition les  besoins  du  pays  dans  lequel  ils  exercent  le  ministère  ; 
'  Is  ne  peuvent  donc  subir  les  entraînements  de  zèle  ou  les  petites 
jalousies  auxquelles  un  étranger  cédera  presque  malgré  lui.  Le 
Missionnaire  passe ,  mais  l'Institut  reste .  et  nous  croyons  que 
pour  prévenir  ces  funestes  débats,  il  eût  été  plus  prudent  de 
conformer  aux  intentions  de  la  Propagande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  4  juillet  1837,  les  Pères  Bertrand,  Gar- 
nier,  Martin  et  Duranquet  s'embarquèrent  à  Bordeaux  pour  Pon- 
dichery.  Deux  Prêtres  des  Missions-Etrangères ,  .es  abbés  Mahay 
et  Mousset,  accueillirent  les  quatre  Jésuites  avec  une  cordiale 
gratitude.  Ils  leur  avaient  préparé  les  voies  ;  ils  s'associèrent  à 
leurs  fatigues  et  à  leurs  succès  futurs.  Ces  succès  ne  devaient  pas 
naître  sans  lutte.  Des  obstacles  de  plus  d  une  sorte  semblaient 
condamner  le  Maduré  à  une  éternelle  ignorance.  Des  prêtres  de 
Goa  s'étaient  mis  en  révolte  ouverte  contre  le  Saint-Siège.  Ils 
trompaient  la  Foi  des  peuples  par  des  bulles  supposées ,  et  ils 
trouvaient  un  appui  moral  dans  les  magistrats  anglicans.  En  pré- 
sence de  ce  schisme,  qui  chaque  jour  gagne  du  terrain,  les  vices 
s'étaient  multipliés  comme  les  abus;  les  factions  avaient  pro- 
voqué des  haines  invétérées.  Les  schismatiques  ligués  avec  les 

Missionnaire.  La  vilie  de  Pondichdry  n'avait  qu'une  pauvre  chapelle,  il  y  III  ron- 
slruire  une  des  plus  grandes  «églises  de  l'In  le. 
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l'rotcstants  s'opposaient  du  toute  leur  l'orcc  h  ructiondes  J«^siiilcs. 
On  avait  vu  sans  cflroi  Maiiuy  et  Moussut  combattre  ces  causes 
de  dissolutien  catholique  ;  mais,  quand  les  Pères  de  la  Cotii- 
pngnie  eurent  pris  pied  sur  cette  terre  que  leurs  devanciers  avaient 
faite  chrétienne,  la  coalition  sentit  qu'il  fallait  écraser  ces  redou- 
tables adversaires  ou  être  vaincue  par  eux.  Elle  se  mit  Hi  l'œuvre. 

Les  magistrats  anglais,  moins  justes  qu'à  Calcutta,  entraient 
dans  ses  intérêts  ;  ils  rendirent  des  sentences  par  lesquelles  on  dé- 
fendit aux  Jésuites  l'accès  des  églises  bûtios  par  leurs  prédéces- 
seurs. Les  Pères  n'étaient  que  quatre  pour  lutter  contre  tantd'uL- 
stacles  et  pour  fortifier  les  Catholiques  découragés  ;*  les  Jésuites 
n'abandonnent  pas  leur  cause.  On  leur  interdit  le  droit  de  prê- 
cher et  de  prier  dans  les  églises  ;  il  transforment  en  temples  quel- 
ques cabanes  de  feuillage  ;  on  les  repousse  de  toute  demeure  ha- 
bitée, ils  se  résignent  à  une  existence  vagabonde  ;  on  essaie  par 
d'injurieuses  suggestions  de  leur  enlever  la  confiance  des  Catho- 
liques, ils  se  dispersent,  ils  se  multiplient,  afm  de  réveiller 
dans  les  âmes  les  sentiments  de  Foi.  Ils  évangélisent  le  Tanjaour 
et  le  Tondiman.  Ils  sont  à  Trichirapalli ,  dans  la  ville  d'Aour  et 
dans  IcMarawa.  Ils  parlent,  et,  à  leur  voix,  des  églises  s'élèvent. 
En  face  d'une  ténacité  qui  ne  recule  devant  aucun  péril,  la  ligue 
des  schismatiques  commençait  à  s'avouer  son  impuissance.  On  ne 
peut  épuiser  le  courage  des  Jésuites  ;  on  a  recours  au  poison. 
Les  Pères  échappent  trois  fois  h  ces  tentatives  ;  on  ose  les  renou- 
veler jusque  dans  le  sacrifice  de  la  messe. 

Au  miheu  de  cette  guerre  acharnée  et  sous  ce  climat  brûlant, 
Bertrand,  Garnier,  Martin  et  Duranquet  se  livrent  avec  une  in- 
fatigable fervei  aux  fatigues  de  la  Mission.  Ils  ont  des  courses 
de  toutes  les  heures  à  entreprendre  pour  instruire  et  fortifier  les 
Fidèles,  pour  pmeoir  les  défections  et  régénérer  ce  peuple.  Ils 
doivent  marcher  sans  cesse  sous  les  rayons  du  soleil  comme  à 
travers  les  rosées  abondantes  de  la  nuit.  II  faut  qu'ils  soient  par- 
tout, afin  que  leur  action  vivilie  la  charité  et  donne  aux  Chré- 
tientés orphelines  assez  d'énergie  pour  résister  à  l'ennemi  cher- 
chant à  les  séduire.  Ce  voya-^e,  sans  autre  terme  que  la  mort  et 
auqu-  '  ils  se  condamnent,  les  jette  en  proie  à  toutes  les  tortures 
de  la  feiim,  de  la  soif  et  de  l'irnsomnie.  Ils  sont  dévorés  par  ia 


DE  LA  COMPAGNIK  DU  JR8U8. 


aî5 


chnieur  ou  noyés  dans  des  torrents  do  pluie  ;  ils  ne  trouvent  ni 
ombrage  pendant  la  journée  ni  abri  pour  reposer  le  soir  leur  tétn 
épuisée  ;  ils  roulent  dans  un  cercle  perpétuel  de  dévouements  et 
de  sacrifions.  Ce  cercle  s'étendait,  la  mort  vint  servir  d'auxi- 
liaire aux  haines  amassées  autour  des  Jésuites.  A  pou  do  jours 
d'intervalle,  elle  frappe  les  Pères  Martin  et  du  Dournet.  La  Com- 
pagnie n'avait  pas  voulu  laisser  succomber  sous  le  poids  des  dou- 
leurs les  premiers  ouvriers  envoyés  au  Maduré  ;  d'autres  les  y 
avaient  suivis.  Les  fièvres  cérébrales  ou  le  choléra,  dont  les  re- 
tours sont  périodiques,  emportèrent  en  quelques  années  la  meil- 
leure partie  do  cette  génération  de  nouveaux  Missionnaires.  En 
1843,  San-Sardos,  Charignon,  Perrin,  Duranquet,  Garnier,  Clif- 
ford,  Deschamps  et  Faurie  expirèrent  à  la  fleur  do  l'âge,  victimes 
de  leur  courage  ou  de  leur  charité.  Comme  le  Père  Garnier, 
leur  supérieur,  ils  avaient  tenu  les  espérances  que  leurs  talents 
avaient  fait  concevoir.  La  mort  les  frappait  coup  sur  coup  et  avec 
tant  de  rapidité  qu'à  ces  nouvelles  la  Société  de  Jésus  s'ébranla 
tout  entière.  On  mourait  au  Maduré  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
do  l'Eglise.  Des  soldats  de  la  croix  se  présentent  dans  chaque 
Province  de  l'Ordre,  afm  d'aller  affronter  le  trépas.  Le  Maduré 
est  devenu  pnui  la  Compagnie  un  champ  do  bataille;  tous 
briguent  le  dangereux  honneur  d'y  combattre  ;  tous  s'écrient  : 
Famus  .  •  r»,  riamur.  A  cet  élan  universel,  les  chefs  compren- 
nent qia  ib  lAoivent  relever  l'espérance  de  ceux  qui  survivent  aux 
désa-i^res.  Coûte  que  coûte,  il  ne  faut  pas  que  les  peuples  puis- 
sent douter  de  l'Institut.  Six  Jésuites  et  deux  Frères  coadjuteurs 
sont  expédiés  en  poste.  Cinquante  jours  après-  ils  arrivaient;  ils 
annonçaient  de  nouveaux  renforts,  et,  dans  l'allégresse  de 
leurs  âmes,  ils  couvraient  de  larmes  et  de  baisers  la  terre  qui 
allait  peut-être  les  engloutir  à  leur  tour. 

Cette  confiance  dans  ses  forces,  grandissant  en  proportion 
des  obstacles  et  des  revers,  cette  énergie  ne  reculant  devant  au- 
cun sacrifice,  explique  admirablement  les  Jésuites.  Elle  montre 
la  puissance  d'un  corps  sur  des  Missionnaires  isolés  ;  elle  ap- 
prend aux  habitants  de  l'indostan  que  rien,  pas  môme,la  mort, 
ne  peut  séparer  les  Pères  de  ce  sol  oii  ils  ont  fait  germer  le  Ca- 
tholicisme. Comme  le  bon  Pasteur  donnant  sa  vie  pour  ses  brebis, 
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ils  sont  morts  ou  ils  ont  souflert  afin  de  prémunir  les  catéchu- 
mènes contre  les  embikhes  tendues  à  leur  Foi.  Ils  se  sont  aguerris 
aux  mœurs  ainsi  qu'au  ciimatdu  Maduré  ;  la  langue  tamoule  leur 
est  plus  familière.  Ils  commencent  donc  à  étendre  leurs  conquêtes 
jusque  chez  les  païens.  Un  Collège  s'élève  à  Négapatam  ;  c'est  le 
phare  de  l'éducation  brillant  sur  cette  terre  inculte,  mais  que  tant 
de  généreux  trépas  ont  fécondée.  Ainsi  que  l'apôtre  saint  Paul  *■ 
écrivant  à  Timothée,  le  Jésuite  du  Maduré  peut  dire  avec  tous 
les  Missionnaires  de  l'Institut  :  «  J'ai  bien  combattu,  j'ai  achevé 
ma  course;  j'ai  gardé  la  foi.  Il  ne  me  reste  qu'à  attendre  la  cou- 
ronne de  justice  qui  m'est  réservée,  que  le  Seigneur  comme  un 
juste  juge  me  rendra  en  ce  grand  jour,  et  non-seulement  à  moi, 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  aiment  son  avènement.  » 

■  Deuxième  épitre  de  saint  Paul  à  Timolhéc,  ch.  IV,  T.  7. 


CHAPITRE  VII. 


Les  Jésuites  en  Belgique  depuis  1830.— Le  Përe  Van  LilProTincial.— Fondation 
de  nouveaux  établissements.  —  Mort  de  Van  Lit.  —  Léopold  de  Belgique  et  les 
Jésuites  de  Namur.  —  Les  Jésuites  constitutionnels  en  Bc]((ique  et  démocrates  en 
Suisse.  —  Leur  neutralité  dans  les  aifaires  d'Etat.  —La  Jeune-Suisse  veut  les  for- 
cer à  sortir  du  Valais.  —  Combat  du  Trient.  —  Les  Jésuites  demandés  à  Lucerne. 
—  Joseph  Lcu  et  les  Catholiques.  —  Trois  Jésuites  en  mission  dans  le  canton.  — 

V  Le  Qrand  Conseil  consulte  les  Cantons  et  les  peuples  voisins.  —  Réponse  du 
quelques  Evoques.  —  La  Jeune-Suisse  s'oppose  a  l'entrée  des  Pères.— Les  Lu- 
cernois  sollicitent  le  Pape  et  le  Général  de  l'Ordre.  —  Attitude  des  habitants  du 
canton.  —  Une  convention  intervient  entre  les  Jésuites  et  les  Lucernois.  —  Les 
Corps-Francs.  —  Ils  envahissent  le  territoire  de  Lucerne.  — Le  Général  Sonnen- 
berg.  •  •  Victoire  des  Catholiques.  —  On  les  calomnie.  —  Les  Pères  à  Lucerne.  — 
Leu  est  assassiné.  —  Les  Jésuites  au  Séminaire  de  Lucerne.  —  Leur  situation  en 
France  après  la  Révolution  de  juillet.  —  Us  se  cachent.  —  Ils  reparaissent  au  mo- 
ment du  choléra  —  Les  Porcs  Druilhct  et  Besnoin  arrêtés. — Charles  Xdcmcinde 
un  Jésuite  pcair  élever  le  duc  du  Bordeaux.  —  Situation  de  la  cour  exilée.— 
Lettre  du  Général  de  riiislilut  auv  Pères.  —  Déplace  et  Druilhet  se  rendent  k 
l'invitation  du  vieux  roi.  — Le  parti  légitimi>le. — Ses  divisions.- Le  Père 
Déplace  et  le  duc  de  Bordeaux.  —  iiilri|;ues  nouées  pour  faire  congédier  les  deux 
Pères. -Les  Jésuites  se  rclirciil  —Mort  du  Père  de  Mac-Carthy  el  du  Père 
Point.  —  L'éloquence  de  l'un ,  les  vertus  de  l'autre.  —  Quelques  Evéques  appel- 
lent les  Jésuites  dans  leurs  dincècs.  —  Ils  secondent  le  mouvement  religieux  par 
la  chaire  et  par  la  direction.  —  Ils  pro|  agent  les  retraites  ecclésiastiques. —  Leur 
succès  dans  l'opoMolat  inquiète  l'Université.  —  L'abbé  de  La  Mennais  cl  le  Corps 
enfeignant. — M.  Cou-iiici  sa  philosophie.  — Il  glisse  au  programme  du  bacca- 
huréal  les  doux  premières  Provinciales.  —  Plan  do  quelques  Univerhilaircs  pour 
faire  ajournt.  la  loi  sur  la  liberlé  'renfoigncînoiit.  —  Personne,  en  1839,  n'a  peur 
des  Jésuites. —&I.   Cousin  décide  l'Acudcinic  fraitçiiie  ë  proposer  l'éloge  du 
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Pas(<tl  pour  prit  dVIoqucnce.  —  LVcleclisme  envahit  (oui  le  Corps  cngcinnanl. — 
Son  iiï'olérancc  — Ses  premières  altflqiies  ronirn  les  Jt^suiles.  — M.  Tliicrs  d 
M.  Guizot. — Caractère  de  ci-s  deux  écrivains  au  pouvoir.  —  L'Université  pnur- 
suil  son  combat.  —  Sujet  de  composition.  — Arnnuld  contre  les  Jésuites.  — La 
presse  révolutionnaire  se  Tait  la  complice  des  Universitaires.  —  Les  Pères  de 
rinslilut  accusés  par  les  uns  d'élrc  léciliinistes  et  par  les  autres  de  tendances  or- 
léanistes. —  Le  Monopole  universitaire  ol  l'albé  Dos  Garcis.  —  Ce  que;  c'oluil 
que  ce  livre  et  comment  il  fut  critiqué.  — MM.  Mirhclut,  Libri  et  Quinet.— 
Leur  cours  écrit  ou  parlé.  — Leurs  attaques  contre  h  Compagnie  de  Jésus  et  la 
*  Religion.  —  Le^  Evéques  mis  en  cause  prennent  la  diTense  des  droits  de  tous  et 
de  la  Foi  catholique.  — On  les  accuse  d'immoralité. —Résurrection  des  vieilles 
calomnies.  —  Le  chancelier  Pasquier,  k  l'Académie  Trançaise,  fait  rdogc  du  Tère 
de  Ravignan.  — Ravignan  h  Notre-Dame  de  Paris.  —Publication  de  son  ouvrage 
(url7f»^t/u{  dex  JesK<7£s.  — Roycr-Collard  et  le  Jésuite.  — M.  Villemain  pré- 
sente à  la  Chambre  des  pairs  son  rapport  sur  la  liberté  d'enseignement.  — L'é- 
piscopat  proteste.  —  Discussion  à  la  Chambre  des  pairs  sur  les  enfants  de  saint 
Ignace.  —  M.  Thiers ,  rapporteur  à  la  Chambre  des  députés.  —  Les  Jésuites 
volés  par  AfTnaer.  —  La  presse  révolutionnaire  s'empare  du  malfaiteur 
comme  d'un  levier.  —  Condamnation  d'Affnaer.  —  M.  Guizot  répugne  à 
poursuivre  les  Jésuites.  —  Mis.Mon  de  M.  Rossi.  —  M.  Rossi  n'est  pat  un 
réfugié  italien.  —  Accueil  qu'il  reçoit  à  Rome.  —  Son  caractère.  —  Sa 
politique  pour  capter  la  conflance  du  Sacré-Collége.  —  Ses  agents  ecclésias- 
tiques. —  Les  premiers  rêves  de  M.  Rossi.  —  Position  des  Jésuites  à  Rome.  —  In- 
terpellations de  M.  Thiers.  —  M.  Rossi  fait  passer  son  Mémorandum  au  cardinal 
Lambru»chini.  —  On  n'y  répond  pas. — Mefhorandum  verbal  de  l'envoyé  de 
France.  —  Les  Jésuites  cause  de  la  guerre  entre  l'épiscopat  et  le  gouvernement. 

—  Les  Jésuitcii  impopulaires  et  légitimistes.  —  Les  menaces  et  les  promesses.  — 
Motifs  que  la  cour  de  Rome  leur  oppose.  —  Le  schisme  en  France  et  la  suppres- 
sion des  articles  organiques.  —  M.  Rossi  demande  la  sécularisation  des  Jésuites. 
— :Le  Saint-Siège  ne  répond  à  aucune  des  ouvertures  ministérielles.  —  La  Con- 
grégation des  affaires  ecclésiastiques  extraordinaires  s'assemble.  —  Délibération 
des  Cardinaux  en  présence  du  Pape.  —  Raisons  sur  lesquelles  il«  basent  leur 
refus.  —  M.  Rossi  retire  son  Mémorandum.  —  H  demande  que  les  Jésuites  sous- 
crivent à  quelques  concessions.  —  Le  cardinal  Lambruschini  médiateur  offlcieux. 

—  Les  cardinaux  Acton  et  Patrizzi  chez  le  Général  de  la  Compagnie.  —  La 
note  du  6  juillet  1845  au  Moniteur.  —  Effet  qu'elle  produit  k  Rome  et  k 
Paris.  — Le  Courrier  Français  et  l'Evéque  de  Langres.  —  M.  Rossi  défend 
officieusement  la  note  du  Moniteur.  —  Les  Jésuites  font  quelques  concessions. 

—  M.  Guizot  adresse  des  remerclments  au  Pape  et  au  cardinal  Lambruschini. 

—  Réponse  du  Sainl-Siége.  —  Le  Journal  des  Débals  mnonce  qu'il  n'y  a  plus 
de  Jésuites  en  France. 


L'année  1830  fut  fatale,  à  deux  trônes;  au  centre  même  de 
l'Europe ,  elle  vit  deux  peuples  chasser  leurs  princes  légitimes  en 
mêlant  le  nom  des  Jésuites  aux  griefs  que  la  France  et  la  Belgi- 
que reprochaient  à  ces  souverains.  La  France  libérale  couvrait  les 
enfants  de  saint  Ignace  de  ses  haines  moqueuses  ;  la  Belgique 
constitutionnelle  se  glorifiait  de  son  triomphe ,  parce  qu'elle  le 
faisait  partager  à  la  Société  de  Jésus.  Ici ,  l'insurrection  s'en  pre* 
nait  aux  idées  religieuses  ;  là ,  le  mouvement  politique  s'était 
inspiré  d'elles.  La  révolution  des  Pays-Bas  avait  foi  dans  son 
principe,  on  la  vit  aussitôt  en  proclamer  les  conséquences.  En 
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dehors  de  ces  hommes  sans  conviction  qui  épousent  tous  les  partis 
pour  les  souiller  par  le  crime  ou  pour  les  avilir  par  le  pillage , 
il  y  avait  au  fond  du  cœur  des  Belges  un  profond  sentiment  de 
liberté.  A  peine  maîtres  d'eux-mêmes,  ils  demandèrent  un  mo- 
narque à  l'Europe  et  des  Jésuites  à  Rome.  Le  monarque  leur 
fut  donné,  c'était  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  qui,  peu  de  mois 
auparavant,  avait  voulu  honorer  les  Bourbons  proscrits  de  France, 
en  leur  offrant  pour  asile  son  château  de  Glaremont.  Léopold 
était  né  Luthérien ,  mais  il  s'engageait  à  respecter,  à  protéger 
la  Religion  dominante.  Les  Catholiques  eurent  foi  en  sa  parole , 
le  prince  n*^  faillit  pas. 

Vers  la  fin  de  1830,  quand  la  paix  commença  à  renaître  dans 
les  esprits ,  les  Jésuites  sentirent  qu'ils  devaient  se  rendre  au 
vœu  de  la  Belgique.  Le  Père  Bruson ,  accablé  d'années ,  ne  pou- 
vait plus  défricher  le  champ  qui  s'offrait  aux  disciphes  de  l'Institut  : 
Van  Lil  le  remplaça.  Il  n'y  avait  qu'à  moissonner;  la  lutte  n'était 
plus  possible.  Van  Lil  recevait  de  tous  côtés  des  secours  et  des 
encouragements  ;  le  1"  mai  1 831 ,  le  Collège  de  Namur  est  fondé. 
Quelques  jours  après,  le  Père  Le  Maître  rentre  dans  celui  d'Alost. 
La  Belgique,  devenue  libre,  veut  s'attacher  plus  intimement  que 
jamais  au  Saint-Siège.  Il  faut  que  les  Jésuites  servent  de  ciment 
à  cette  union.  Un  Noviciat  est  nécessaire ,  on  le  crée  à  Nivelles 
dans  le  Brabant.  La  Compagnie  se  développait  avec  tant  de  sécu- 
rité ,  ses  accroissements  promettaient  d'être  si  rapides ,  qu'en 
1832 ,  la  Belgique  et  la  Hollande,  divisées  pai  les  intérêts  dynas- 
tiques ,  se  confondent  dans  une  seule  Province  de  l'Institut  dont 
le  Père  Van  Lil  est  le  premier  chef.  A  Anvers ,  à  Liège ,  à  Tour- 
nay,  à  Bruges,  à  Turnhout,  à  Bruxelles  ,  à  Gand,  d'autres  Col- 
lèges s'élèvent.  Le  Collège  des  Pères  français  à  Brugelelte  *  de- 
vient l'héritier  et  le  continuateur  de  Saint- Acheul.  Les  Nonces  du 
Saint-Siège,  Fornari  et  Pecci,  les  Evêques,  la  haute  magistrature 
et  les  pouvoirs  législatifs  secondent  le  mouvement  imprimé  par 
les  Catholiques  Belges.  Comme  partout ,  on  voit  les  Jésuites  Mis- 

<  Le  Co\U^e  de  Brugelctte ,  près  d'Alb  en  Belgique ,  fut  Tonde  le  29  orlobre  1 833, 
Ipar  les  soins  de  M.  Uubois-Fournier,  de  Valcncicnnes.  Il  avait  pour  but,  roninie 
ceux  de  Fribourg  el  du  Passage ,  de  faire  revivre  les  établissements  des  Jésuites  en 
France,  établissements  qu'un  grand  nombre  de  familles  demandaient  aux  Kvéqucs 
èlà  la  Compagnie.  M.  Dclplanque,  Ëvéqiic  de  Tournai,  et  M.  Labis,  son  succes- 
seur ,  approuviTenI  cette  idée ,  et  bientôt  le  Collège  prospéra. 
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sionnaires  et  instituteurs.  Leurs  maisons  d'éducation  prospèrent  ; 
leur  parole,  qui  retentit  dans  les  cités  et  dans  les  campagnes,  ré- 
pand des  fruits  de  salut. 

Guillaume  de  Nassau  perdit  la  Belgique,  parce  qu'il  ne  sut 
point  être  juste  envers  les  Catholiques.  Son  fils,  roi  de  Hollande, 
ne  veut  pas  marcher  sur  ses  traces.  11  permet  aux  Jésuites  d'ériger 
à  Katwik  sur  le  Rhin  et  à  Culembourg  deux  Collèges  pour  les 
Catholiques  de  ses  Etats.  La  liberté  d'enseignement  et  de  pré- 
dication leur  est  accordée  ;  les  Pères  n'en  usèrent  qu'avec  ré- 
serve. Ils  étaient  sur  un  terrain  ennemi  ;  leur  zèle  ne  mit  jamais 
la  prudence  en  défaut.  Le  Père  Van  Lil  avait  été.  le  créateur  de 
cette  Province.  Il  la  gouverna  depuis  le  3  décembre  1832  jus- 
qu'au 16  août  1839.  Le  12  février  1841,  il  mourut  à  Rome. 
Le  Père  Franckeville  lui  avait  succédé  dans  sa  charge  de  Provin- 
*  ial  ;  il  continua  l'œuvre  de  Van  Lil  ;  il  établit  des  résidences  de 
/ -issionnaires  à  Bruges,  Mons,  Courtrai,  Lierre  et  Verviers.  Et 
la  progression  a  été  si  manifeste  qu'en  1834  on  comptait  dans  la 
Belgique  cent  dix-sept  membres  de  la  Compagnie,  et  qu'en  iSA^) 
le  chiffre  des  Pères,  des  Scolastiques ,  des  Novices  et  des  Goadja- 
teurs  s'élève  à  quatre  cent  cinquante-quatre.  Leur  position  dans 
le  royaume  se  ressent  encore  des  enthousiasmes  passés.  La  con- 
fiance des  familles  leur  a  partout  donné  droit  de  cité  ;  ils  n'or  i, 
pour  adversaires  que  les  ennemis  de  la  Religion  ;  mais  Léo- 
pold  l*"",  lui-même  ,  se  fait  l'interprète  de  la  reconnaissance  du 
pays.  Ce  prince  approuve  leurs  efforts ,  et,  le  31  juillet  1843,  il 
eut  le  courage  de  leur  témoigner  publiquement  son  estime.  Ce 
jour-là,  le  roi  des  Belges  adressait  aux  Pères  du  Collège  de 
Namur  l'allocution  suivante  *  : 

«  Messieurs,  je  suis  charmé  de  me  trouver  au  milieu  de  vous. 
Je  sais  que  vous  donnez  à  vos  études  une  bonne  et  sage  direc- 
tion. Travaillez  bien ,  Messieurs,  la  jeunesse  a  besoin  de  bons 
principes  ;  rien  n'est  plus  important ,  surtout  de  nos  jours ,  où 
l'on  s'efforce  d'en  propager  de  mauvais  et  où  l'on  tâche  d'exciter 
les  passions.  Il  y  a  dans  la  société  une  lutte  entre  les  bonnes  et 
les  mauvaises  doctrines.  Il  faut  lutter,  oui.  Messieurs,  il  faut 
lutter  contre  cet  esprit  de  désordre  qui  tend  à  bouleverser  les 

>  Ami  de  l'Ordre  de  ISamtir. 
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Etats.  Si  on  ne  s'y  opposait  pas  dès  le  commencement,  nous 
aurions  beaucoup  à  craindre  des  jours  orageux.  Si,  au  contraire, 
on  le  surmonte,  un  bel  avenir  se  présente  pour  la  Pe'igique. 

'.a  Belgique  a  une  si  belle  et  si  heureuse  position  en  Eu- 
rope !  11  ne  dépend  que  d'elle  de  la  conserver  et  de  la  rendre 
plus  avantageuse.  En  conservant  ses  principes,  elle  sera  res- 
pectable et  respectée.  Ce  qui  me  plaît  surtout,  Messieurs,  c'est 
Téducaiion  vraiment  nationale  que  vous  donnez  à  la  jeunesse. 
Continuez  à  l'élevei  comme  vous  le  faites  dans  cet  esprit,  elle 
sera  le  soutien  de  la  patrie.  » 

Dans  les  Provinces  belges ,  les  Jésuites  étaient  constitution- 
nels, le  peuple*  catholique  et  le  roi  hérétique  les  entouraient 
de  respect  ou  de  protection;  dans  les  vieux  Cantons  suisses,  où 
Guillaume  Tell  fît  triompher  la  liberté ,  les  Jésuites  sont  démo- 
crates. Enfants  de  l'égalité,  nés  sous  un  gouvernement  répu- 
blicain, ils  en  acceptent  toutes  les  lois.  Les  formes  plus  ou 
moins  tranchées,  plus  ou  moins  variables  des  nations  ne  préoc- 
cupèrent jamais  les  disciples  de  saint  Ignace.  Ce  n'est  pas  pour 
régenter  les  rois  ou  pour  opprimer  les  peupi'^s  que  leur  Institut 
a  été  fondé.  Ils  doivent  obéissance  au  pouvoir  régulièrement 
établi ,  sans  en  discuter  l'origine,  sans  chercher  à  l'entraver.  Leur 
mission  est  plus  haut.  Ils  sont  créés  pour  sauvegarder  la  Foi  et  dé- 
fendre l'Unité.  La  Belgique  reconnaissante  accepte  leur  enseigne- 
ment :  la  Suisse  catholique  l'invoque.  Dans  le  Valais ,  la  fièvre  de 
1 830  avait  longtemps  agité  lec  esprits.  De  violentes  secousses 
étaient  nées  du  choc  des  opinions,  et  la  guerre  avait  prononcé  *. 

Au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces  changements  intérieurs  qui 
marquent  une  période  de  dix  années,  les  Jésuites  comprennent 
que  le  travail  et  la  rénovation  des  partis  n'ont  rien  à  démêler 
avec  les  devoirs  qui  leur  sont  imposés.  Renfermés  dans  la  sphère 
de  leur  apostolat,  ils  restent  paisibles  et  neutres.  Cette  prudence 
fut  regardée  par  les  deux  camps  comme  un  gage  futur  de  conci- 
liation. Mais  un  nouveau  parti  s'élève  au  sein  du  Radicalisme. 
Ce  parti,  qui  veut  tout  régénérer  par  le  Communisme,  parce 
qu'il  trouve  le  monde  trop  arriéré  en  religion,  en  morale  et  en 

'  Voir  r^M/o/re  f/«  Sondirbimd,  par  J.  CriMincaii-Joly,  3  vol.  in-8(Plon,  dJi- 
leur  a  l'oris). 
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droit  public,  s'appelle  la  Jeune-Suisse.  Aflilié  à  la  Jeune -Europe, 
il  tend  à  réformer  les  lois,  les  m^^jurs,  la  propriété  principalement, 
et  h  tout  faire  passt^r  sous  \a  niveau  de  sa  chimérique  égalité. 
La  Jeune-Suisse  s'attaquait  aux  institutionF,  religieuses.  Le  culte  . 
protestcint  n'étant  pas  plus  épargné  que  le  Catholicisme,  la  Com- 
pagnie de  Jésus  devait  nécessairement  être  l'objet  de  ses  plus 
vives  hostilités. 

Avec  cette  audace  qui  a  toujours  distingué  les  révolution- 
naires et  qui  est  la  meilleure  garantie  de  leurs  succès ,  la  Jeune- 
Suisse  commençait  à  répandre  ses  doctrines  par  le  pillage. 
Pendant  les  vacances  de  i  843,  un  élève  des  Jésuites  s'est  en- 
rôlé sous  cette  bannière  ;  il  -a  pris  part  au  sac  du  presbytère 
d'Ardon.  A  l'ouverture  de  l'année  scolaire,  les  Jésuites  refu- 
sent au  jeune  Suisse  l'entrée  de  leur  Collège.  Une  conjuration 
s'organise  ;  ceux  qui  la  forment  sentent  qu'ils  ne  pourront  ja- 
mais la  produire  au  dehors  ;  ils  essaient  de  contraindre  les  Pères 
à  sortir  volontairement  du  Valais.  On  leur  propose  d'accepter 
la  surveillance  immédiate  du  gouvernement  dans  l'administration 
disciplinaire  de  leur  établissement.  C'était  déroger  à  leur  Institut, 
aux  conventions  écrites,  au  maintien  du  bon  ordre,  les  Jésuitcâ 
refusent.  Ce  refus  est  porté  à  la  nation  assemblée.  Les  jeunes 
Suisses  prévoient  que  la  victoire  leur  échappera  ;  ils  en  appellent 
à  la  révolte.  Un  comité  se  fonde;  il  a  pour  but  avoué  l'extermi- 
nation des  enfants  de  Loyola,  et,  le  23  mai  18 M,  les  Radicaux 
marchent  sur  Sion.  Ils  étaient  attendus  par  le  peuple,  qui  ne 
consent  pas  à  sacrifier  sa  religion  et  sa  liberté.  Le  peuple  s'est 
levé  en  masse,  ayant  à  sa  tète  Qc»  chefs  qui,  comme  M.  de 
C  jurten,  savent  aussi  bien  se  servir  de  la  parole  que  de  l'épée. 
Il  se  précipite  ^ur  les  assaillants  ;  il  les  accule  presque  jusqu'au 
défilé  du  Trient.  Là,  il  les  écrase  dans  un  dernier  combat.  Les 
rebelles  avaient  pris  les  armes  au  cri  de  :  Mort  aux  Jésuites  !  Le 
peuple  du  Valais  se  donna  pour  cri  de  ralliement  un  vœu  tout 
opposé.  Cet  échec  dérange  les  projets  des  Radicaux  ;  ils  n'ont 
aucune  chance  de  succès  parmi  les  Valaisans,  la  Révolution  mo- 
difie son  plan  de  campagne.  Les  Jésuites  ont  pris  racine  dans 
le  Valais,  elle  songe  à  les  attaquer  l'i  où  leur  existence  est  encore 
un  problème.  , ,  .,^    .^  >* 
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Ainsi  que  plusieurs  autres  cantons ,  Lucerne  avait  adopté  les 
articles  de  la  conférence  de  Badcn  et  s'était  mis  en  opposition 
avec  le  Saint-Siège.  Le  Nonce  du  Pape  transporta  sa  résidence  à 
Schwj'tz,  et  peu  à  peu  la  Foi  s'affaiblit  avec  les  mœurs.  L'éduca- 
ti&ii  T  lique  subit  elle-même  cette  décadence .  Ce  fut  dans  ce  mo- 
mfîn'.  ;d(;  Joseph  Jieu,  riche  cultivateur  d'Ebersoll,  conçut  la  pen- 
sée de  remédier  h  un  pareil  état  de  choses.  Leu,  c'est  le  Guillaume 
Tell  de  la  Foi  catholique  dans  les  vieux  Cantons.  Sans  instruction 
première,  mais  avec  un  sens  droit  et  un  amour  inné  de  la  jus- 
tice, cet  homme ,  dans  la  force  de  l'âge ,  se  charge  de  combattre 
le  Radicalisme  par  les  principes  mêmes  de  la  liberté  et  de  l'éga- 
lité. Il  est  aimé  de  l'ouvrier  des  villes;  son  nom  devient  un  dra- 
peau dan  les  campagnes  ;  il  se  fait  centre  du  peuple ,  avec  son 
ami  et  son  conseiller,  le  chanoine  Melchior  Kaufmann  ;  il  use  de 
cette  influence;  pour  inspirer  des  sentiments  de  vertu  et  de  re- 
ligion. Ce  fut  un  missionnaire  par  l'exemple,  un  père  de  famille 
qui  prêcha  le  respect  dû  aux  lois  et  à  la  propriété.  Son  ascendant 
sur  toutes  les  classes  avait  quelque  chose  de  magique  ;  il  voulut  le 
faire  servir  à  l'amélioration  de  ses  concitoyens.  Déjà  «ar  ses  soins , 
en  1840,  une  pétition  couverte  de  onze  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-treize  signatures  réclamait  auprès  du  grand  Conseil  des  ga- 
ranties en  faveur  de  l'éducation  delà  jeunesse.  Selon  Joseph  Leu, 
la  meilleure  de  toutes  était  de  rappeler  dans  le  canton  les  Pères  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  On  menaçait  de  détruire  les  droits  con- 
fessionnels des  Catholiques  ;  de  nouveaux  adversaires ,  avec  l'in- 
différence ou  l'athéisme  [)our  armes,  s'apprêtaient  à  combattre  le 
Catholicisme.  Les  Fidèles  se  souviennent  qu'au  temps  de  la  ré- 
forme de  Zwingle  et  de  Luther,  les  Jésuites  ont  sauvé  l'Eglise  :  ils 
les  invoi^uent  dans  leurs  nouveaux  besoins.  Leu  avait  développé 
cette  idée  ;  afin  de  la  rendre  plus  populaire,  trois  Jésuites,  Burgs- 
tahler,  Damberger  et  Schlosser,  vinrent,  à  différentes  reprises,  en 
1841, 1842  et  1843,  évangéliser  les  Lucernois.  Les  préjugés  mis 
en  avant  et  les  obstacles  suscités  par  le  Radicalisme  cherchèrent  à 
neutraliser  ces  missions.  L'attitude  prudente  et  la  doctrine  con- 
ciliatrice des  Jésuites  dessillèrent  les  yeux  de  la  rhultitude.  Le 
peuple  apprit  à  être  meilleur  parce  qu'il  crut.  Le  1"  mai  1841, 
il  se  donna  une  Constitution  ))lusen  harmonie  avec  ses  croyances, 
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et  le  7  décembre,  neuf  voix  du  grand  Conseil  proposèrent  de  se 
rendre  au  vœu  émis  concernant  l'instruction  publique.  Joseph 
Antoine  Salzmann,  Evoque  de  BAle ,  était  dans  le  principe  peu 
favorable  aux  Pères  de  la  Compagnie.  De  mûres  réflexions  et 
une  connaissance  plus  approfondie  de  l'Institut  amenèrent  sans 
peine  la  justice  du  prélat  à  adhérer  au  désir  des  Catholiques. 

Le  Conseil  d'Etal  ne  voulut  pas  procéder  à  la  légère.  Ces 
paysans,  dont  l'éducation  est  libérale,  se  déterminent  à  interro- 
ger sur  les  Jésuites  leurs  voisinp  de  Schwytz,  de  Fribourg,  du 
Valais  et  de  l'Autriche.  Ils  consultent  les  Evoques  de  Sion,  de 
Coire,  de  Lausanne,  de  Brixcn  dans  le  Tyrol,  de  Linz  et  de  Gratz. 
Ils  posent  ainsi  leurs  questions  : 

L'éducation  des  Jésuites  tourne-t-elle  au  profit  ou  au  détri- 
ment des  institutions  démocratiques,  et  les  employés  sortis  des 
écoles  des  Jésuites  professent-ils  les  principes  déniocraliques?  » 

Le  gouvernement  Fribourgeoi  pond  ;  <f  L'éducation  des  Jé- 
suites étant  essentiellement  basée  sur  les  principes  du  Christia- 
nisme et  de  la  Religion  catholique,  qui  se  concilient  avec  toutes 
les  formes  possibles  de  gouvernement,  nous  ne  concevrions  pas 
que  celte  éducation  pût  tourner  au  détriment  des  institutions 
démocratiques,  et  nous  n'avons  rien  aperçu  de  semblable  dans 
les  résultats  que  nous  avons  été  à  même  de  constater.  » 

«  A-t-on  remarqué  que'  les  Jési  ^tes  cherchent  à  s'immiscer 
dans  les  afl'uires  politiques  et  dans  )a  sphère  d'action  politique 
des  autorités?  » 

Réponse  :  «  Nous  ne  l'avons  jamais  remarqué  i .  Ces  préven- 
tions, trop  légèrement  accueillies,  sont  dénuées  de  fondement. 
Si,  'lans  le  développement  de  l'enseignement  confié  à  leurs  soins, 
notamment  dans  l'appréciation  des  faits  historiques,  les  Jésuites 


'  M.  Fournier ,  ancien  avoycr ,  dt^pulé  de  Fribourg  h.  la  Diète ,  s'cxprimail  ainsi 
sur  le  mt^tnc  sujet  (supiilvuienl  au  uuméro  18  de  V Union  Suimic)  : 

«  Quant  a  leur  inlluei":e  sur  les  affaires  politiques  ,  si  on  la  rapporte  aux  sièilos 
passifs,  nous  ne  devons  plus  nous  eu  occuper,  parce  que  dtfjii  les  contemporains 
ont  marqué  cette  accusation  du  stiQDiate  de  la  réprobation  ;  si  c'est  aux  Jésuites  ac- 
tuels qu'on  l'attribue,  le  député  qui  parle  peut  dire  avec  assurance  qu'il  n'y  a  rien 
de  vrai  dans  cette  accusation.  L'Etat  de  Fribourg  peut  en  parler  avec  connaissance 
de  cause,  et  sou  témoignage  ne  doit  pas  être  sans  importance:  depuis  bientôt  vingt- 
sept  ans  que  les  Jésuites  dirigent  ses  écoles  supérieures,  jamais  ces  hommes  aposto- 
liques, tout  dévoués  à  leur  importante  mission,  n'ont  claTcbé  à  exercer  la  moindre 
intlucnce  sur  les  airaires  politiques.  » 
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sont  appelés,  comme  professeurs,  à  émettre  une  opinion  sur  les 
institutions  politiques  des  peuples  anciens  et  modernes,  ces  dis- 
sertations constituent  toute  la  part  qu'ils  prennent  aux  afTuires 
politiques.  I^eur  attribuer  en  ce  genre  une  participation  plus  éten- 
due et  en  dehors  de  l'enseignement,  ce  serait,  selon  nous,  s'é- 
carter de  la  vérité.  » 

«  Que  pense-t-on  généralement  de  l'esprit  des  Jésuites,  de 
même  que  de  leur  influence  dans  le  canton,  sous  le  point  de 
vue  scientifique,  religieux,  moral  et  social?  » 

Réponse  :  «  Les  Jésuites  ayant  dans  le  canton  de  Fribour^, 
comme  partout  ailleurs,  des  partisans  et  des  adversaires,  cette 
question  serait  susceptible  d'être  résolue  dans  des  sens  bien  dif- 
férents, selon  l'opinion  politique  des  personnes  appelées  à  y  ré- 
pondre. Nous  croyons  néanmoins  pouvoir  affirmer  qu^on  ne  met 
point  en  doute  l'heureuse  influence  des  Jésuites  sous  le  rapport 
moral  et  religieux.  Chacun  rend  hommage  à  leur  conduite  pieuse, 
exemplaire,  ainsi  qu'à  leurs  efforts  pour  le  maintien  des  bonnes 
mœurs  et  de  la  Foi  catholique.  Si,  par  la  raison  qu'on  a  indi- 
quée plus  haut,  leur  influence  sous  le  rapport  scientifique  et 
social  se  trouve  diversement  appréciée ,  nous  croyons  encore 
être  les  interprètes  de  la  grande  majorité  de  nus  concitoyens 
en  attribuant  à  cett3  influence  des  effets  aussi  bienfaisants  qu'u- 
tiles. » 

Les  Evêques  de  Sion,  de  Lausanne  et  de  Goire,  témoins  et 
surveillants  directs  de  l'action  des  Jésuites,  rendent  le  môme 
témoignage.  Ils  apprécient  en  termes  pleins  d'équité,  l'effet  mo- 
ral et  scientifique  produit  par  leur  enseignement.  Ceux  de  Linz, 
de  Gratz  et  de  Brixen  s'associent  aux  mêmes  éloges.  On  a  ac- 
cusé les  Jésuites  d'aspirer  à  dominer  les  Ordinaires  et  le  Clergé  ; 
l'Ëvêque  de  Linz  répond  à  cette  objection  :  «  Non-seulement  ils 
se  montrent  les  ministres  les  plus  obéissants  du  Divin  Sauveur, 
mais  encore  des  modèles  vivants  d'une  soumission  absolue.  Oh! 
plût  à  Dieu  que  tous  les  prêtres  fussent  aussi  faciles  à  gou- 
verner. » 

Les  Lucernois  n'avaient  consulté  que  les  gouvernements  et 
les  prélats  dont  ils  po^waient  espérer  quelques  avis  dépouillés 
de  toute  prévention  ;  ils  ne  s'étaient  pas  imaginés  de  faire  appel 
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atix  pasisons  de  parti.  La  lumière  leur  venait  telle  qu'ils  Tavaicnt 
désirée;  ils  entrevoyaient  l'abime  au  fond  duquel  des  principes 
désorganisateurs  allaient  précipiter  leur  culte  et  leur  indépen- 
dance ;  ils  pensèrent  que  le  seul  remède  ou  mal  était  dans  l'é- 
ducation. Les  Jésuites  avaient  laissé  à  Lucerne  de  précieux 
souvenirs.  Le  nom  de  la  Compagnie  se  liait  aux  noms  les  plus 
anciens  du  pays  ;  elle  avait  vu  parmi  ses  Pères  des  Am-Rliyn , 
des  Keller,  des  Lampart,  des  Hug,  des  Sonnenberg,  des  Mohr, 
des  Pfyffer,  des  Schindier,  des  Rùttiman,  des  Schumacher,  des 
Zimmermann,  des  Segesser  et  des  Zurlingen.  Ces  précédents  et 
la  position  des  esprits  inspirèrent  à  Leu,  à  Segesser  et  au  prési- 
dent fiossard  l'idée  de  soumettre  la  question  au  jugement  public. 
Dans  des  écrits  qui  parurent  à  Lucerne,  ces  trois  Catholiques 
discutaient  chacun  à  son  point  de  vue  les  avantages  ou  les  in- 
convénients qui  résulteraient  de  l'appel  des  Jésuites.  Leu  en 
s'adressant  aux  membres  de  l'Association  de  Ruswyl,  s'appuyait 
sur  le  désir  manifesté  par  le  Souverain-Pontife  et  par  l'Ëvéque 
diocésain.  11  prouvait  par  des  chiffres  les  bénéfices  moraux  et 
financiers  que  produirait  l'introduction  des  Jésuites.  Segesser, 
en  écrivain  plus  lettré,  parlait  de  l'accroissement  des  lumières 
et  de  la  diffusion  des  sciences  ;  Bossa  1  accusait  le  Radicalisme. 

Le  Radicalisme  avait  dit  son  dernier  mot.  Ce  n'étaient  pas  les 
Jésuites  qui  TeiTrayaient,  mais  le  retour  des  esprits  vers  les  idées 
de  religion  et  d'ordre.  Plus  franc  dans  ses  haines  et  dans  ses 
projets,  il  s'exprimait  ainsi  '  :  «  Sans  doute,  les  Jésuites  soiit 
nos  plus  dangereux  ennemis;  mais  notre  victoire  ne  serait  pas 
encore  complète  quand  nous  aurions  anéanti  jusqu'au  dernier 
disciple  de  Loyola.  Il  est  une  puissance  qui  conspire  notre  ruine 
et  qui  médite  de  nous  donner  des  fers.  Cette  puissance,  c'est  le 
Papisme,  qui  va  chercher  dans  l'arsenal  du  moyen  âge  les  arm^s 
qu'il  juge  propres  au  combat  contre  la  liberté  ;  et  les  suppôts  de 
cette  puissance,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Jésuites,  mais  en- 
core tous  les  moines  et  tous  les  funestes  propagateurs.  Nous  pen- 
sons donc  que  le  combat  que  nous  avons  soutenu  jusqu'à  ce  jour 
ne  peut  nous  mener  à  la  victoire.  Il  est  temps  de  tourner  nos 
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cuups  contre  nolro  premier  oiincini;  attaquons  directement  le 
Romanisme  tout  entier.  » 

Dans  ce  mûme  mois  de  janvier,  à  la  veille  des  événements  qui 
vont  surgir,  une  autre  touille  protestante,  le  Fçdéral,  s'épouvan- 
tant  de  l'imminence  do  la  lutte,  essayait  de  se  porter  médiateur 
entre  les  partis,  et  elle  disait  :  «  Comme  il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion de  principes  politiques,  pour  recommencer  en  Suisse  une 
nouvelle  révolution  au  nom  du  Radicalisme,  on  se  sert  aujour- 
d'hui des  Jésuites  pour  amener  un  bouleversement  dont  on  se 
promet  bien  de  tirer  meilleur  parti.  La  haine  contre  les  Jésuites, 
quehjue  vigoureuse  qu'elle  soit,  ne  peut  pas  tenir  lieu  d'amour 
pour  la  patrie  ni  de  dévouement  éclairé  à  ses  intérêts.  • 

Ainsi  qu'en  France,  h  la- même  époque,  le  nom  des  disciples 
de  saint  Ignace  n'était  donc  qu'un  cri  de  guerre.  La  calomnie 
faissait  feu  sur  eux;  le  pamphlet,  la  satire,  les  indignations  de 
commande  universitaire  les  mitraillaient  de  leur  incessante  artil- 
lerie. Le  livre  d'Ellendorf,  pûle  copie  des  œuvres  de  Pascal,  de  la 
Clialot  lis  et  de  l'apostat  Jarrigc,  circulait  partout,  distribué  par 
la  malveillance,  accepté  par  la  curiosité  publique.  Muis  les  coups 
portés  à  l'Institut  devaient  frapper  plus  haut.  Les  paysans  de  Lu- 
cerne  ne  se  laissèrent  pas  tromper  par  ces  clameurs.  Avec  tous 
les  Protestants  modérés  de  Genève  et  des  autres  Cantons,  ils  sa- 
vaient que  les  Jésuites  n'étaient  mis  en  cause  que  pour  affaiblir 
le  Catholicisme  et  changer  le  pacte  constituant  de  l'indépendance 
helvétique.  Les  Lucernois  avaient  le  droit  incontesté  de  livrer 
l'éducation  de  leur  Séminaire  à  qui  leur  offrait  les  garanties  les 
plus  sérieuses;  ils  demandaient  des  Jésuites.  Le  Pape  leur  con- 
seillait de  les  introduire  dans  leur  Etat  ;  au  droit  acquis,  ils  su- 
rent joindre  le  pouvoir.  On  les  effrayait  des  excès  du  Radicalisme 
préparant  la  guerre  civile,  et  des  efforts  que  Berne  tenterait  pour 
asseoir  sa  suprématie.  Les  Lucernois  ne  se  laissent  intimider  ni 
par  les  menaces  ni  par  les  outrages.  Ils  n'ignorent  pas  que,  s'ils 
reculent  une  première  fois,  c'en  es*  fait  de  leur  nationalité;  ils  se 
décident  à  attendre  les  événements. 

Le  Général  des  Jésuites  a  été  longtemps  sollicité  ;  il  cède  enfin 
au  désir  du  Souverain-Pontife  et  au  vœu  des  Catholiques  de  Lu- 
cerne.  11  a  promis  d'autoriser  quelques  Pères  à  se  rendre  dans  le 
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canton.  Un  traité  intervient,  et  quand  le  Radicalisme  s'aperçoit 
que  son  intimidiition  est  vaine,  il  a  recours  à  la  violence.  Le  dé- 
cret d'admission  des  Jésuites  à  Lucerne  doit  être  sanctionné  par 
le  peuple.  Les  Radicaux  s'avouent  que  leur  action  sur  les  masses 
est  paralysée.  Ils  comprennent  que  ces  natures  agrestes,  mais 
pleines  d'intelligence  et  de  bon  sens,  ne  se  laisseront  pas  séduire 
par  les  fables  inventées  contre  les  Jésuites.  Il  n'y  a  point  ici  de 
préjugés  convenus,  de  mensonges  acceplés  sans  discussion  par 
le  seul  fait  qu'ils  sont  matériellement  impossibles.  Le  rire  ou  In 
terreur,  l'impiété  parlementaire  ou  le  sarcasme  n'ont  pas  do 
prise.  Dans  ce  pays  tout  est  positif  comme  le  droit,  comme  l'in- 
dépendance. Les  sympathies  se  produisent  avec  autant  de  fran- 
chise que  les  répulsions  ;  mais  une  formidable  majorité  se  range 
du  côté  des  Jésuites.  Celte  m:ijoritt>  est  compacte;  elle  a  ses 
chefs,  Leu,  Portmann,  Kost,  Siegrist,  Pfisler  et  Siegwart-Muller, 
qui  ne  reculeront  pas.  Il  est  impossiblij  au  Radicalisme  de  l'em- 
porter par  les  moyens  légaux,  il  invoque  la  force,  il  en  appelle 
aux  armes  pour  renverser  le  gouvernement  établi.  On  espérait 
ainsi  isoler  les  Jésuites  de  leurs  élèves  et  faire  tomber  leurs  Col- 
lèges. Ce  dernier  espoir  fut  déçu.  On  avait  compté  que  la  solli- 
citude des  familles  ne  laisserait  pas  les  jeunes  gens  à  Fribourg 
et  dans  le  Valais  exposés  au  péril  d'une  guerre  civile.  Les  pères 
écrivent  alors  à  leurs  enfants,  et  nous  avons  plusieurs  de  ces  let- 
tres entre  les  mains  :  «  Si  on  attaque  les  Jésuites,  vous  devez  les 
défendre  ;  si  on  les  chasse,  vous  devez  les  suivre  ;  et,  quoi  qu'il 
arrive,  vous  êtes  confiés  à  leur  prudence.  » 

Depuis  longtemps  les  Révuluùonnaires  de  la  Suisse,  excités 
par  des  réfugiés  ou  des  mécontents  de  tous  les  royaumes  et  de 
tous  les  cultes,  avaient  mûri  ce  projet  que  d'autres  cantons  encou- 
ragent. Le  nom  des  Jésuites  sert  de  prétexte  à  celte  levée  de 
boucliers.  On  forme  des  Corps-Francs ,  c'est-à-dire  on  réunit 
dans  une  espèce  d'armée  aux  ordres  de  l'insurrection  tous  les 
étrangers  sans  patrie  et  sans  asile,  tous  les  Suisses  dont  les  dis- 
cordes intestines  n'effraient  pas  le  patriotisme,  puis  on  confie  à 
ces  bandes  le  soin  d'assurer  le  bonheur  de  l'Helvétie.  On  lei 
rallie  au  cri  de  :  Mort  aux  Jésuites  !  on  leur  fournit  des  muni- 
tions et  des  armes;  on  croit  les  rendre  invincibles  en  leur  op- 
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prenant  dans  les  clubs  lo  métier  lic  lu  giiorrc.  La  rcvnliition  de- 
vait éclater  vers  les  premiers  jours  de  décembre  1814;  elle  fut 
comprimée  par  l'attitude  du  peuple.  Le  Vorort  approuvait  tacite- 
ment ces  invasions.  Le  canton  de  Vaud  proclame  lo  Com- 
munisme. Il  ne  veut  plus  de  Dieu,  plus  de  Catholiques,  plus  de 
Protestants,  il  met  hors  de  la  loi  tous  ceux  qui  ont  des  domesti- 
ques ou  des  propriétés.  Sous  prétexte  d'cxpiilser  les  Jésuites, 
que  Lausanne  n'a  jamais  vus  dans  ses  murs,  la  liberté  installe  un 
nouveau  gouvernement  qui,  le  jour  même,  devient  le  tyran  des 
consciences  et  l'arbitre  de  la  vie  des  citoyens.  Là,  comme  par- 
tout, l'idée  révolutionnaire  procède  à  raiïranchisscment  par  le 
despotisme,  à  l'égalité  par  la  spoliation. 

Dans  la  nuit  du  30  au  31  mars  1845,  les  insurgés,  qui  de- 
puis quelques  jours  stationnent  sur  la  frontière  de  Lucerne,  pé- 
nètrent dan^  le  pays.  Forts  de  leur  nombre  qui,  selon  leur  té- 
moignage, s'élève  à  onze  mille  quarante  hommes,  et  com[itant 
sur  leurs  afliliés  répandus  dans  l'intérieur,  ils  avancent.  Le  Nonce 
apostolique,  Jérôme  d'Andréa,  habitait  alors  le  château  de  Son- 
nenberg  qu'entouraient  les  Corps-Francs.  C'était  un  de  ces  prê- 
tres qui  ne  reculent  jamais  devant  l'accomplissement  d'un  devoir. 
On  er.*>aie  de  l'intimider  pour  le  forcer  à  prendre  la  fuite  et  |)oiir 
se  servir  de  sa  faiblesse  comme  d'un  moyen  de  découragement. 
D'Andréa  résiste  aux  menaces.  On  l'accuse  de  Jésuitisme,  on 
répand  le  bruit  que  le  sang  va  couler  par  sa  faute;  sous  ces 
mensongpres  inculpations,  le  Nonce  comprend  qu'il  doit  parta- 
ger les  périls  des  Catholiques,  et,  représentant  du  Saint-Siège,  il 
se  montra  digne  de  la  confiance  de  Grégoire  XVI  et  de  l'esliinc 
des  honnêtes  gens. 

Le  territoire  de  Lucerne  est  violé.  Lucerne  convoque  les  petits 
cantons.  Les  Confédérés  catholiques  étaient  sous  les  armes;  ils 
s'ébranlent^  ils  marchent  au  secours  de  leurs  frères.  Le  général 
de  Sonnenberg  prend  le  commandement  de  cette  petite  armée, 
qui  se  dévoue  à  la  mort  pour  sauver  l'indépendance  helvétique. 
Les  enfants  d'Unterwald  se  trouvent  les  premiers  en  vue  de  l'en- 
nemi. Us  constatent  leur  infériorité  numérique,  ils  attaquent  ce- 
pendant; 

Le  signal  était  donné;  les  carabiniers  de  Lucerne  et  d  Uri  sui- 
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vent  le  mouvcmrnL  Sonncnicrg  a  pris  iVliPurcuscs  dispositions 
mililairos;  il  a  p»v\u  le  lieu  où  les  Corps-Francs  vont  se  prô- 
scnlor.  C'est  là  qu'il  les  attend.  Ce  fut  un  spectacle  digne  des 
temps  liéroïques  ou  de  la  Vendée,  que  do  voir  ces  paysans,  im- 
provisés soldats  parle  péril  commun,  marcher  au  feu  la  massue 
ou  la  hallebarde  dans  une  main  et  le  chapelet  dans  l'autre. 
Quand  ils  furent  devant  l'ennenii,  ils  ne  reculèrent  pas.  L'enne- 
mi, avec  les  canons  de  Berne  et  d'Argovic,  accourait  jeter  la 
mort  ou  l'incendie  dans  le  canton  de  Lucr  ne.  Tous  les  moyens 
de  destruction  étaient  à  ses  ordres;  il  avait  la  force,  il  eut  le  cou- 
rage du  fanatisme.  Mais  en  face  de  ces  impissibles  laboureurs 
qui  priaient  avant  le  combat,  qui  priaient  encore  pendant  la  b.'i 
taille,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  pourrait  ni  vaincre  ni  te^iv, 
La  chance  d'une  défaite  consterna  les  Radicaux  ;  ils  eurent  peai". 
Sonnenberg  profite  de  leur  hésitation ,  il  fond  sur  <  l'x,  les  dis- 
perse ou  les  écrase.  Joseph  Leu,  à  la  tôtc  du  Landstu.m,  s'élance 
à  leur  poursuite. 

C'était  la  première  victoire  que  depuis  trente  ans  'a  justice 
remportait  sur  Tiniquité  révolutionnaire  ;  elle  était  due  à  des 
paysans  catholiques ,  elle  sauvait  peut-être  l'Europe  d'une  con- 
llagration  générale.  Ces  paysans  qu'on  avait  peints  comme  des 
fanatiques  eurent  pour  leurs  deux  mille  prisonniers  un  sentiment 
de  pitié  que  les  Radicaux  ne  leur  auraient  jamais  témoigné.  Les 
Radicaux  ne  purent  comprendre  ce  respect  tout  chrétien  :  ils  le 
calomnièrent.  La  victoire  avait  coûté  [  ''is  de  résolution  que  de 
sang;  les  paysans  en  renvoyèrent  rhon.<,r,,v  au  Dieu  des  armées, 
et  Leu  conduisit  vers  le  sanctuaire  de  Notre-Dame-des-Ermites 
plus  de  huit  mille  de  ses  compatriotes,  allant  remercier  Marie 
du  triomphe  accordé  à  leur  cause . 

A  la  nouvelle  de  ce  succès  que  les  gouvernements  légitimes 
regardèrent  avec  raison  comme  une  victoire  remportée  sur  les 
idées  de  désordre ,  il  y  eut  dans  l'Europe  catholique  un  long  cri 
de  joie  et  d'admiration.  L'Europe  catholique  n'y  était  pas  habi- 
tuée. Les  Protestants  cux-mômes  s'unirent  à  ces  manifestations, 
car  ils  n'avaient  pas  été  les  derniers  à  prévoir  où  les  Corps-Francs 
aboutiraient.  Les  révolutionnaires  seuls  eurent  encore  de  lâches 
paroles  à  faire  entendre  contre  ces  intrépides  paysans.  On  ne 
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pouvait  les  attaquer  d.ins  leur  bravoure ,  on  les  outrngea  dans 
leur  mansuétude.  On  les  représenta  guidés  par  les  Jésuites  et 
foulant  aux  pieds  avec  eux  les  cadavres  ..os  vaincus.  Or,  dans  ces 
jours  de  sanglante  et  de  glorieuse  mémoire,  il  ne  se  trouvait  sur 
le  canton  de  Lucerne  aucun  disciple  de  l'Institut. 

Quelques  mois  après  seulement,  le  26  juin ,  les  Pères  Joseph 
Simmen  et  Antoine  Burgstahlcr  arrivèrent  dans  cette  ville. 

Ils  y  donnèrent  des  conseils  de  modération  et  de  salut.  Ces 
conseils  ne  calmèrent  point  l'irritation  de.s  Radicaux.  Les  Corps- 
Francs  avaient  espéré  que  la  mission  de  M.  Rossi  leur  serait  pro- 
fitable et  que  le  Cabinet  des  Tuileries  interposerait  sa  médiation 
pour  leur  donner  une  victoire  diplomatique  après  un  échec  mili- 
iMÏre.  L'ambassade  française  essaya  en  effet  de  laire  comprendre 
îiu  Saint-Siège  et  au  Général  des  Jésuites  qu'il  fallait  renoncer  à 
Lucerne.  Ses  insinuations  furent  dédaignées,  car  elles  étaient  en 
opposition  avec  la  volonté  et  les  droits  des  Cantons.  Les  Corps- 
Francs  se  virent  donc  réduits  aux  encouragements  honteux  et 
ii  l'estime  de  M.  Thiers. 

Joseph  Leu  s'était  montre  le  plus  fervent  promoteur  de  la  Com- 
p.ngnie  de  Jésus.  Tous  les  habitants  de  la  Suisse ,  lidèles  à  l'uiiilé, 
le  saluaient  avec  vénération  pour  leur  chef,  et  ce  fut  sur  lui  que 
le  parti  vaincu  dirigea  ses  coups.  Leu  avait  puissamment  contribué 
à  la  défaite.  Ce  parti  qui  vit  d'intimidation  ou  d'égorgement  ré- 
solut sa  mort.  Le  20  juillet,  Leu  est  assassiné  dans  son  lit  à  côté 
de  sa  femme  et  tout  près  du  berceau  de  son  enfant.  Leu  expiait 
le  crime  impardonnable  d'aimer  le  Saint-Siège  et  les  Jésuites  ; 
il  mourait  parce  que  sa  popularité  étouffait  les  espérances  révo- 
lutionnaires. On  condamna  le  juste  à  un  déshonorant,  à  un 
impossible  suicide  *.  L'idée  de  ce  crime  soulevait  des  objections 
irréfutables;  le  Radicalisme  crut  répondre  à  tout  en  annonçant 
:;ue  les  Jésuites  avaient  tué  le  champion  de  la  Foi  et  de  l'indé- 
pendance ou  que, pour  exaspérer  les  masses,  ils  l'avaient  décidé  à 
se  laisser  assassiner. 

Ce  ne  fut  que  le  15  octobre  1845  que  les  sept  Jésuites  deman- 
dés par  le  canton  de  Lucerne  commencèrent  les  cours  de  théo- 

iL'as!*ssin  de  Leu ,  Jacques  Millier ,  arcaliU'  |>ar  IVvidoiice ,  coiifei^sa  son  crime. 
Condamné  à  mort ,  il  la  reçut  de  la  main  du  bunncaii,  Iv  3t  janvier  184C. 
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logic;  le  Séminaire  ouvrit  les  études  quelques  jours  après.  En 
Suisse,  les  disciples  de  l'Institut  n'avaient  été  qu'un  prétexte  pour 
les  Corps -Francs  ;  dans  le  royaume  très-chrétien,  ils  apparaissent 
à  la  même  époque  comme  les  arcs-boutants  d'un  complot  imagi- 
naire. Les  Jésuites  ne  cessèrent  jamais  d'éprouver  un  malheur 
qui ,  pour  eux ,  est  une  véritable  gloire.  Us  s'entendirent  calom- 
nier par  tous  les  ennemis  de  l'Eglise  et  des  gouvernements  éta- 
blis ;  ils  furent  défendus  par  les  gens  de  foi  sincère.  Cet  éternel 
combat  qui  dure  depuis  trois  siècles  et  qui  n'a  lassé  ni  les  amis  , 
ni  les  adversaires  de  la  Société,  ni  la  Société  de  Jésus  elle-même , 
est ,  sans  aucun  doute ,  l'un  des  plus  rares  phénomènes  que  la 
mobilité  de  l'homme  puisse  offrir.  Tout  ce  qui,  dans  l'espace  do 
trois  cents  ans,  a  cherché  à  corrompre  les  masses  ou  à  tromper 
les  rois ,  s'est  mis  en  hostilité  avec  la  Compagnie.  L'Ordre  de 
Jésus  a  eu  à  subir  bien  des  phases  diverses  ;  il  s'est  trouvé  en  face 
de  toute  sorte  d'ennemis  ;  il  les  terrassa  par  la  logique  ;  il  a  été 
vaincu  par  l'mjustice.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  dernier  combat 
ù  soutenir;  ce  combat  vient  de  se  livrer  aux  yeux  du  monde. 

La  Révolution  de  Juillet  1830  dispersa  les  enfants  de  Loyofa. 
Sans  daigner  les  frapper  par  une  loi,  elle  les  proscrivit  par  la 
terreur  ou  par  les  menaces.  Montrouge  fut  mis  à  sac  *  ;  d'autres 
maisons  de  l'Institut  furent  chaque  jour  exposées  au  pillage.  Dans 
les  provinces,  le  cri  de  mort  aux  Jésuites  retentissait,  souvent 
proféré  par  des  hommes  qui  ne  savent  même  pas  ce  que  c'est 
qu'un  Jésuite  et  qui  n'auraient  jamais  voulu  l'immoler  à  leurs 
préjugés  constitutionnels.  Dans  les  villes  de  Vannes  et  duPuy  où 
les  Pères  sont  mieux  appréciés  par  leurs  œuvres,  les  deux  partis 
se  réunissent  pour  protéger  la  tranquillité  des  enfants  de  saint 
Ignace.  L'ouragan  de  juillet  n'avait  soulevé  quedes  passions  aussi 
factices  que  les  causes  dont  naquit  le  mouvement.  Il  n'y  a  point 
de  colère  vraie  dans  les  masses,  et  ceux  qui  s'emparent  du  pouvoir 
ne  demandent  pas  mieux  que  de  rétablir  l'ordre  matériel,  afin 
d'arriver  à  faire  triompher  à  leur  profit  l'ordre  moral. 

Les  Jésuites,  cachés  au  sein  de  pieuses  familles ,  exilés ,  pour 


1  Montruuge  fui  pillé  le  29  jiiillcl  1830,  cl  le  14  rovrier  1831  ;  Sainl-Achcul ,  le 
29  juillet,  ctr.  Le  Père  de  It.ivitjnan  ayant  vaulu  liiirjiiQuei'  les  étnciiticrs,  fut  ttlesst^ 
n  la  itie  d'un  cuup  de  plerro. 
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ainsi  dire,  dans  leur  patrie,  ne  tardèrent  pas  k  comprendre  que 
le  pouvoir  n'avait  aucun  intérêt  à  les  persécuter.  Les  préoccu- 
pations poHtiqucs  leur  accordaient  un  peu  de  tranquillité  ;  ils  en 
usèrent  pour  se  mettre  à  la  disposition  des  Evoques  et  pour  en- 
seigner la  vertu  du  haut  des  tribunes  évangôliques.  Ils  vécurent 
dans  une  atmosphère  d'émeutes,  au  milieu  de  l'agitation  fébrile 
des  partis,  et  se  tenant  à  l'écart  de  tous  les  excès,  ils  ne  deman- 
dèrent rien,  ils  n'offrirent  rien  au  nouveau  règne.  Etrangers  aux 
événements  qui  se  déroulaient,  ils  devaient  plus  que  jamais  no 
manifester  aucune  espérance ,  ne  s'associer  à  aucun  complot. 
Leur  action  on  dehors  des  intérêts  humains  n'avait  rien  à  dé- 
mêler avec  les  passions.  Il  ne  leur  appartenait  ni  de  soutenir, 
ni  d'ébranler  le  trône  ;  les  partis  ne  songèrent  que  plus  tard  à 
faire  un  crime  aux  Jésuites  de  cette  neutralité. 

Leur  nom  était  oublié;  il  n'entrait  même  plus  dans  la  polé- 
mique; mais  lorsqu'on  1832,  le  choléra  et  la  guerre  civile  en- 
vahirent la  France,  les  disciples  de  l'Institut  ne  purent  se  ré- 
soudre à  rester  dans  l'obscurité.  La  capitale  et  les  provinces 
étaient  sous  le  coup  d'un  double  fléau  ;  comme  l'archevêque  do 
Paris,  les  Jésuites  sortent  de  leur  retraite.  La  mort  plane  sur  le 
royaume  ;  les  persécutions  endurées  ne  les  rendent  que  plus  ar- 
dents à  soulager  le  malheur.  Il  y  a  pour  eux  mille  risques  à  cou- 
rir, ils  les  affrontent  tous,  afin  de  mettre  la  piété  du  prêtre  entre 
la  colère  de  Dieu  et  les  désespoirs  de  Thomme.  Dans  ces  jours 
do  deuil,  les  proscrits  reconquirent  leur  titre  de  citoyens  sur  la 
brèche  de  la  charité  chrétienne.  La  France  ne  reconnaissait  plus 
de  Jésuites  ;  elle  apprit  à  bénir  le  nom  de  ces  Religieux  alors 
ignorés ,  qui ,  les  mains  pleines  de  bienfaits ,  venaient  sur  les  pas 
du  Père  Le  'quet  au  secours  de  l'indigence  et  qui,  à  Paris  comme 
au  fond  des  provinces,  forçaient  les  magistrats  à  consacrer  cet 
héroïsme  anonyme  *.  Saint- Acheul  s'était  transformé  en  hôpital 

»  Le  Père  Barllics  avait  tli!  envoya  par  l'Evèiiue  d'Amiens  tlaiiii  la  paroisse  de 
Moisiliiiiis  pour  assister  pendant  IVpidt'^niie  lu  Cure* ,  vieillard  inllrme  cl  octogi^naire. 
Selon  le  rapport  du  secréluire  du  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Péroniie, 
u  M.  BurlhOs,  pendant  toute  li  durOe  de  |j  iiiuladic,  n'a  pas  cesse  de  prodiguer  aux 
pauvres  cliolori(  ues,  en  luOnie  temps  que  le  secours  de  la  Helicion  ,  les  soins  do 
l'inllrinicr  le  plus  iultlliijenl  et  le  plus  empressé,  adininistiant  lui-même  à  ces  mal- 
heureux les  remèdes  ijui  leur  étaient  prescrits,  les  changeant  de  linge  et  ne  crai- 
SHixHi  las  de  descendre  iiuol>|uel'u.s  pour  eux  Jusiju'aux  services  les  plus  vils  et  les 
plus  repoussants.  »  Cette  charité  trouva  une  récompense  publique,  et  le  10  sep- 
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mi!'t::ire.  Les  Jésuites  reçurent  dans  cette  maison,  tant  de  fois 
menacée,  les  soldats  frappés  du  fléau  ;  ils  adoucirent  leurs  souf- 
frances, ils  les  fortifièrent  contre  les  affaissements  de  l'agonie. 
Au  nord  comme  au  midi  le  dévouement  des  enfants  de  Loyola 
n'eut  rien  à  envier  au  dévouament  des  autres  classes  de  citoyens. 
Ils  étaient  redevenus  Français  par  le  droit  de  la  charité  ;  les 
Pères  Druilhet  et  Besnoin  furen*,  arrêtés  l'un  à  Bordeaux ,  le 
28  juin  1832,  l'autre  à  Tours,  le  29  septembre.  Druilhet  était 
Provincial  ;  il  allait  d'Espagne  en  Italie,  chargé  de  la  correspon-* 
dance  et  des  secrets  de  la  Société  de  Jésus.  Tout  fut  examiné 
avec  un  soin  inquisitorial,  et  l'on  ne  trouva  rien  qui  pût  com- 
promettre les  Jésuites.  La  police  se  vit  forcée  de  lâcher  sa  proie  à 
Bordeaux.  A  Tours,  les  choses  se  passèrent  de  la  même  manière  i  ; 
mais  dans  cette  dernière  ville ,  Besnoin  prisonnier  a  déjà  com- 
mencé à  évngéliser  ses  compagnons  de  captivité.  Pour  toute 
réparation ,  il  demande  à  passer  quelques  jours  de  plus  sous  les 
verrous ,  afin  d'achever  l'œuvre  qu'il  a  entreprise. 

Les  Jésuites  étaient  dans  cette  position  diflicile,  toujours  bal-  . 
lottes  entre  les  incertitudes  du  présent  et  les  appréhensions  de  l'a- 
venir, lorsque  une  prière  faite  par  le  roi  Charles  X  raviva  toutes 
les  inimitiés  assoupies  et  fournit  aux  adversaires  de  l'Institut  un 
nouveau  thème  d'accusation.  Le  Général  de  la  Compagnie  appré- 
ciait sa£-ement  l'état  des  esprits  en  France.  De  la  maison  du  Gesù, 
il  suivait  pas  à  pas  la  marche  des  idées.  Il  constatait  le  retour  vers 
les  principes  religieux ,  retour  d'autant  plus  sincère  qu'il  n'était 
inspiré  ni  par  des  ambitions  de  courtisan ,  ni  par  le  désir  de  faire 
fortune.  Le  gouvernement  de  Juillet  avait  traversé  ses  plus  mau- 
vais jours  ;  il  triomphait  de  ses  ennemis  de  l'intérieur,  et ,  plus 
maître  de  lui-même ,  il  cherchait ,  comme  tous  les  pouvoirs  qui 
veulent  vivre,  à  se  consolider  par  l'ordre.  Cette  espérance  n'échap- 

lembre  1833,  le  souspréfel  de  Péronnc  dcrivit  au  Jésuite:  «  Monsieur,  le  jury 
chargé  d'examiner  les  litres  des  personnes  qui  ont  le  plus  de  droits  aux  récom- 
penses houoiillques  pour  sVlre  distinguées  d'une  manière  parliculière  par  leur  zèle 
et  leur  dévouement  pendant  la  durée  du  choléra ,  vous  a  décerné  une  médaille  en 
bronze. 

u  Heureux  d'avoir  It  vous  Iransmellrc  la  nouvelle  de  cette  distinction,  Je  serais 
charmé  de  pouvoir  vous  faire  moi-même  la  remise  de  l'honorable  témoignage  que 
vous  ont  mérité  do  {(énéreux  «services. 

'  Ce  l'ut  à  l'intervention  de  M.  Janvier ,  que  le  Jésuite ,  arrêté  comme  suspect ,  fut 
redevable  de  sa  mise  en  liberté. 
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pait  point  aux  Jésuites;  mais,  dans  le  cercle  où  leur  action  se 
restreignait,  ils  n'avaient  pas  d'influence  politique  à  exercer;  ils 
n'en  briguaient  aucune.  Le  17  mai  1833,  Roothaan  écrivait  au 
Père  Renault,  P«  ovincial  de  France  :  «  Je  finis  par  ce  qui  me  tient 
le  plus  à  cœur  dans  les  circonstances  actuelles.  Que  tous  aient  le 
plus  grand  soin  de  -^e  tenir  enfermés  dans  la  sphère  de  notre  vo- 
cation. Notre  d avise  est  :  Pars  mea  Dominus.  Nous  n'avons  au- 
cune mission  pour  nous  mêler  des  choses  d'ici-bas.  • 

Au  moment  même  où  ces  conseils  étaient  donnés,  deux  Pères 
français ,  Etienne  Déplace  et  Julien  Druilhet  arrivaient  à  Prague, 
chargés  de  l'éducation  du  duc  de  Bordeaux. 

C'est  dans  la  cour  des  princes  exilés  que  souvent  les  intrigues, 
nées  d'une  pensée  de  fidélité,  éclatent  avec  le  plus  de  violence. 
Auprès  d'un  roi  détrôné ,  le  zèle,  qui  n'attend  pas  de  récompense 
immédiate,  se  trouve  blessé  par  la  moindre  contradiction.  Cha- 
cun s'efforce  de  faire  triompher  ses  idées  et  d'entourer  sa  person- 
nalité d'une  auréole  de  sacrifices.  Des  divisions  de  plus  d'une  sor- 
te s'étaient  manifestées.  Ces  divisions  retentissaient  du  fond  de  la 
Bohême  jusqu'à  Paris.  Charles  X  crut  qu'il  y  mettrait  un  terme 
en  confiant  l'éducation  de  son  petit-fils  à  la  Société  de  Jésus.  La 
proposition  du  vieux  Monarque  est  transmise  au  Père  Roothaan, 
qui  décline  ce  périlleux  honneur.  Charles  X  insiste ,  le  Souve- 
rain-Ponlife  engage  le  Général  à  accéder  au  vœu  exprimé  par  le 
roi  proscrit;  il  parle  d'enjoindre,  si  l'Institut  ne  défère  pointa  ses 
prières;  «  dès-lors,  mande  Rozavenaux  Jésuites  désignés ,  il  n'y 
eut  plus  à  délibérer.  Si  Charles  X  eût  été  sur  le  trône,  heureux 
et  entouré  de  toute  la  pompe  royale ,  la  Compagnie  peut-être  eût 
pu  résister  à  ses  instances  ;  mais,  malheureux,  dans  l'exil,  il  nous 
appelait  à  son  secours  pour  formera  la  Religion  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  au  monde.  »  Le  Général  ne  balança  plus.  Il  n'ignorait 
point  que  cette  démarche  serait  un  nouvel  écueil  pour  ses  frères  ; 
il  savait  que  leur  nom  prononcé  sous  les  voûtes  du  Hradschin  bles- 
serait vivement  certaines  susceptibilités  légitimistes,  rêvant  de  po- 
pulariser le  jeune  prince  avec  des  reparties  fabriquées  à  Paris,  ou 
des  anecdotes  qui  n'allaient  ni  à  son  caractère  ni  à  sa  dignité.  En 
acceptant  ces  fonctions,  c'était  s'exposer  à  un  double  danger,  sans 
autre  profit  que  de  contribrer  au  développement  des  brillantes 
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qualités  que  le  duc  de  Bordeaux  annonçait.  Le  Général  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  accomplissait  un  devoir  ;  il  laissa  au  jugement  des 
hommes  le  soin  de  mal  interpréter  sa  pensée.  Pour  la  bien  faire 
saisir  aux  Pères  Déplace  et  Druilhet,  il  voulut  leur  tracer  la  mar- 
che qu'ils  auraient  à  suivre,  et  le  jour  de  Pâques  1833,  il  leur 
adressa  cette  lettre  ; 

«  Nous  ne  devons  pas  nous  le  dissimuler;  la  gravité  et  les 
périls  de  l'emploi  auquel  on  vous  appelle  surpassent  infiniment 
son  éclat.  Si  la  C  -  npagnie,  déjà  trop  instruite  par  Pexpérience, 
est  forcée  de  penser  que  les  charges  de  cette  nature  ne  doivent 
jamais  être  ambitionnées  par  ses  enfants,  ni  reçues  par  eux  avec 
joie,  elle  ne  peut,  ù  plus  forte  raison  dans  les  temps  mauvais,  ne 
pas  se  croire  obligée  de  s'y  soustraire  de  tout  son  pouvoir  et  do 
les  fuir  avec  une  sorte  de  terreur.  Comment  réussira  cette  impor- 
tante affaire?  Dieu,  le  bien  public ,  la  Société,  le  sentiment 
des  hommes  sages  et  de  nos  ennemis,  tout,  en  un  mot,  nous  fait 
concevoir  à  bon  droit  des  craintes  ou  du  moins  doit  nous  inspirer 
une  grande  et  très-juste  inquiétude. 

»  Mais  puisqu'il  nous  a  été  impossible  de  refuser  ce  qu'on  sol- 
licitait de  nous  avec  tant  d'instances  et  que  vous  avez  été  choisis 
pour  exercer  cet  emploi,  je  vous  recommanderai  certains  points 
que  vous  aure':  k  observer.  Je  remplis  ainsi  un  devoir  de  ma 
charge,  car  j'ai  dans  le  Seigneur  une  telle  confiance  en  votre  pru- 
dence religieuse  que  je  ne  doute  pas  que,  sans  aucune  recom- 
mandation de  ma  part,  vous  eussiez  fait  de  vous-mêmes,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  tout  ce  que  je  vais  dire  et  peut-être 
plus  encore. 

»  1"  Pour  ce  qui  vous  regarde  vous-mêmes  et  votre  manière 
de  vivre.  Prenez  pour  modèles  les  exemples  de  ceux  de  nos  Pères 
qui,  appelés  autu  "s  dans  les  palais  des  princes,  y  vécurent  si 
bien,  selon  l'esprit  de  leur  règle,  que  plusieurs  d'entre  eux  mé- 
ritèrent le  nom  dî  bons  anges  de  la  Cour.  Uniquement  appliqués 
aux  devoirs  de  leur  vocation,  ils  ne  respiraient  rien  de  cet  air 
corrompu,  dont  les  cours  1rs  meilleures  et  les  plus  pieuses  sont, 
hélas!  si  rarement  exemptes.  Au  milieu  de  l'éclat  qui  les  envi- 
ronnait, ils  conservaient  autant  qu'il  leur  était  permis  une  vie 
cachée  en  Dieu  et  très  éloignée  des  tiimultes  du  monde.  Ils  va- 
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quaient  chaque  jour  à  des  heures  réglées  et  selon  nos  usages  aux 
exercices  de  la  vie  monastique.  Si  les  occupations  et  It.'s  Irav'jux 
do  leur  emploi  leur  1  lissaient  quelques  moments  dû  lois)  \  ils  en 
profitaient  avec  joie,  en  Religieux  toujours  fidèles,  pou-  lislri- 
buer  les  secourb  de  leur  ministère  aux  Aines  clirétiemsos,  .surtout, 
aux  pauvres  et  aux  inlirmcs.  Vivant  ainsi  pour  Dieu,  pour  eux- 
mômes  et  pour  leurs  devoirs,  ils  conservaient  .su  milieu  des  Cours 
l'esprit  religieux,  et  iusqu  à  la  liber?,ô  <pii,  d'ailleurs,  leur  était  si 
nécessaire.  Us  acquéraieiit  en  notre  Seigneur,  i\  eux-  mémos  et  5 
la  Compagnie,  une  nouvelle  estime  de  la  pari  de  t  ju.t  dos  courti~ 
sans  qui  auraient  désiré  d'abord  voir  les  Pères  eu  uàer  yiîus  f  ! 
milièrenieiit  avec  eux  et  se  mêler  plus  souveni  à  la  conveis^fion. 
Ce  quv  est  le  [iriiu  ipal,  1  ur  vie  modeste,  recueillie,  solitaire,  en- 
tièrement niiie  ;•  Dieu  et  uniquement  attachée  à  leur  emploi,  fai- 
sait descendra  les  bénédictions  du  Ciel  sur  leurs  importantes 
fonctions. 

»  i'oar  nous,  c'est  en  Dieu  et  en  Dieu  seul  que  nous  mettons 
notre  espérance,  lorsque  nous  vous  confions  une  charge  si  difficile, 
et  dont  il  nous  faudra  rendre  aux  hommes  et  à  Dieu  un  compte 
si  rigoureux.  C'est  pourquoi  nous  aurons  soin ,  comme  noi  s 
avons  déjà  commencé  à  le  faire,  d'offrir  chaque  semaine  de  nom- 
breux sacrifices  à  la  divine  Majesté ,  sacrifice»  que  nous  puise- 
rons au  trésor  spirituel  de  la  Compagnie. 

»  Le  chapitre  XI  des  Ordonnances  des  Généraux  contient  plu- 
sieurs passages  qui  peuvent  et  doivent  être  appliqués  à  rofiiee 
que  vous  allez  remplir;  principa'ement  ce  qui  est  dit  aux  gg  4, 
5,  G,  7,  8,  12  et  13.  Le  premier  de  ces  paragraphes  traite  un 
point  qui  atteint  à  la  matière  d'un  précepte  particulier  en  vertu 
de  la  sainte  obéissance  [Censures  et  préceptes^  chap.  V,  n»  4). 
C'est  ce  "précepte  que  vous  devez  scrupuleusement  garder  :  de 
sorte  que  si  quelqu'un  essayait  jamais  de  vous  faire  sortir  des  li- 
mites qu'il  prescrit,  vous  lui  répondriez  aussitôt,  quel  que  fût  le 
respect  qui  lui  serait  dû  :  «  Ces  choses  ne  sont  ni  de  notre  em- 
ploi ni  de  notre  vocation.  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous 
occuper  de  tels  soins  ni  de  pareilles  entreprises.  Dieu  n'a  pro- 
mis à  ceux  de  notre  état  aucune  grûce  pour  réussir  dans  ces  af- 
faires. »  Vous  avez  besoin  sur  ce  sujet  d'une  extrême  réserve, 
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même  dans  vos  entretiens  parliciiiicrs ,  cl  encore  ceiic  reserve 
extrême  ne  vous  suffira- t-elle  pas  toujours. 

»  2°  Pour  ce  qui  regarde  votre  emploi  auprès  du  Prince,  Dieu, 
h  votre  prière,  vous  donnera  son  esprit.  Vous  vous  approcherez 
de  lui,  et  il  vous  accordera  ses  lumières.  11  est  hors  de  doute 
que,  si  dans  l'éducation  d'un  prince  on  ne  doit  pas  négliger  la 
littérature,  l'érudition  et  les  diflerentes  sciences,  il  faut  bien  plus 
encore  avoir  à  cœur  d'apprendre  à  son  élève  h  porter  un  juge- 
ment sain  et  drc't  sur  les  choses  et  sur  les  personnes,  de  l'aider 
à  se  revêtir  d'une  force  d'âme  assez  grande  pour  suivre  lui-même 
la  justice,  et  la  rendre  un  jour  aux  honunes  qui  vivront  sous  ses 
lois.  La  justice  aifermit  les  trônes,  tandis  que  l'iniquité  fait  pas- 
ser les  royaumes  en  d'autres  mains.  Il  faut  lui  faire  connaître  ses 
devoirs  mieux  encore  que  ses  droits,  enfin  lui  enseigner  à  dé- 
fendre ces  mêmes  droits,  sans  toutefois  s'arroger  ceux  qu'il  n'a 
pas.  Beaucoup  de  princes,  il  est  vrai,  ont  méprisé  cette  maxime 
d'équité  naturelle;  mais  aussi  plusieurs,  en  voulant  dépouiller 
les  autres,  se  sont  vu  dépouiller  eux-mêmes.  Que  le  Prince  s'ef- 
force donc  de  comprendre  quelle  est  la  fin  de  l'autorité  et  quels 
sont  les  moyens  de  la  bien  exercer  ;  qu'il  sache  que,  sans  beau- 
coup de  travaux,  il  n'est  point  d'administration  bonne  et  heu- 
reuse ;  qu'il  se  garde  bien  de  penser  que  cette  fin  est  dans  la 
jouissance  des  grandeurs,  des  honneurs,  des  richesses  et  des  diver- 
tissements du  monde;  qu'il  comprenne  aussi  que,  dans  les  affai- 
res qu'il  est  appelé  à  diriger  un  jour,  il  doit  prendre  pour  règle 
l'éternelle  et  divine  raison  et  non  les  idées  humaines  ;  que  si  tant 
de  personnes  ont  échoué  et  échoueront  encore  tous  les  jours  dans 
leurs  entreprises,  c'est  que,  toujours  courbés  vers  la  terre,  les 
hommes  ne  mesurent  tout  que  d'après  les  idées  terrestres.  Leurs 
espérances,  leurs  craintes,  leurs  avantages,  leurs  appuis,  tout  est 
de  la  terre  ;  et,  non  contents  de  subordonner  à  tout  les  choses 
éternelles,  ils  en  bannissent  le  souvenir  de  leur  esprit,  et  jamais 
ils  n'élèvent  au  Ciel  ni  leurs  yeux  ni  leurs  cœurs.  De  là,  l'inévi- 
table chute  des  républiques,  des  royaumes  et  des  empires.  Le 
Psaume  106  dépeint  des  plus  vives  couleurs  ce  que  nous  avons 
la  douleur  devoir  de  nos  jours.  Incubiuez  à  votre  élève  en  temps 
opportun  et  avec  suavité,  mais  le  plus  souvent  et  le  plus  effica- 
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cément  possible ,  afin  qu'il  ne  les  oublie  jamais  ,  les  enseigne- 
ments que  le  Psnume  spcond  nous  donne  (V.  lOetsuiv.).  S'il 
est  quelque  espoir  de  salut  pour  un  prince  et  pour  un  Etat,  il  est 
tout  entier  dans  la  pratique  de  ces  divines  règles,  et  sans  elles 
les  plus  belles  espérances  ne  sont  rien.  L'histoire,  et  surtout 
l'Histoire  sainte  aux  Livres  des  rois,  met  sous  les  yeux  ce  que 
doivent  espérer  les  princes,  ce  qu'ils  ont  à  craindre  ;  elle  jette 
de  vives  lumières  sur  les  tristes  événements  dont  nous  sommes 
les  témoins. 

»  Quant  aux  exercices  de  piété,  il  ne  faut  en  imposer  à  un 
prince  qu'avec  modération.  La  raison  en  est  claire.  On  lîe  doit  pas, 
pour  faire  avancer  un  jeune  prince  dais  la  vertu,  se  servir  d'une 
méthode,  parce  qu'on  pourrait  l'employer  avec  succès  dans  l'é- 
ducation des  enfants  ordinaires  ;  et  encore,  à  l'égard  môme  de 
ces  derniers,  si  l'on  en  croit  l'expérience,  des  exercices  de  piété 
trop  longs  et  trop  multipliés  sont-ils  plus  nuisibles  qu'avantageux. 
«  Ne  cherchons  pas  à  rendre  trop  religieux  ceux  qui  vivent  avec 
nous,  »  écrivait  saint  François  de  Borgia  aux  Pères  de  la  Pro- 
vince de  Guienne  en  1568.  S'il  en  est  ainsi  pour  nos  jeunes  pen- 
sionnaires, que  sera-ce  donc  pour  un  prince  ? 

»  Mais,  je  l'ai  déjà  dit  :  le  Seigneur,  à  votre  demande,  vous 
accordera  son  esprit.  Ne  négligeons  ni  soins,  ni  prières  pour  que 
ia  fin  soit  toujours  en  vue,  et  que  les  moyens  proportionnés  à 
cette  fin  soient  bien  connus,  sans  cesse  et  fidèlement,  mi.  en 
œuvre.  Espérez  en  Dieu,  faites  le  bien,  priez  le  Seigneur,  et  il 
agira  lui-même  pour  vous.  » 

Tels  furent  les  avis  que  le  Général  de  l'Institut  donna  aux 
deux  Jésutes  partant  pour  Prague.  Ces  conseils  devaient  être 
suivis  à  la  lettre.  Déplace  et  Druilhet,  depuis  longtemps  versés 
dans  la  connaissance  des  hommes,  s'y  coiiormèrent  avec  un  res- 
pect filial;  mais  ils  arrivaient  auprès  du  duc  de  Bordeaux  dans 
des  circonstances  dift'ciles,  et  leur  vue  devait  exciter  des  passions 
de  toute  nature.  Le  tiraillement  des  partis,  les  enthousiasmes  in- 
conséquents des  uns,  les  désespoirs  pleins  de  fidélité  des  autres, 
tous  les  désastres  enfin  de  la  défaite  sans  combat  se  reprodui- 
raient à  Prague  ainsi  qu'à  Paris.  Chaque  fraction  royaliste  se 
croyait  obligée  de  discuter  ou  de  sacrer  le  roi  de  l'exil.  Chaque 
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courtisan  s'émancipait  jusqu'à  trouver  dans  le  souvenir  de  ses 
obséquiosités  passées  assez  d'indépendance  monarchique  pour 
tracer  aux  Bourbons  un  plan  de  conduite  révolutionnaire.  Quel- 
ques gentilshommes  se  faisaient  umocrates,  aPu)  de  caresser  les 
instincts  du  peuple  ;  des  journalistes  se  mettaient  à  la  suite  des 
opinions  les  plus  exagérées,  et  ils  les  outraient  encore  dans  l'es- 
poir d'acquérir  une  on)bre  de  popularité.  Pour  tout  plan  de  cam- 
pagne, les  royalistes  ne  savaient  que  s'attaquer.  Les  uns,  retirés 
sous  leur  tente,  se  condamnaient  à  l'inaction  ;  les  autres  avaient 
soif  de  toute  espèce  de  bruit.  Par  les  salons,  par  la  presse,  ils 
agissaient  sur  les  princes  proscrits  ;  tandis  que  les  hommes  sagcj, 
et  ce  fut  le  pi  s  grand  nombre,  laissaient  aux  Bourbons  le  soin 
d'élever  le  dernier  descendant  français  de  Louis  XIV.  La  Révo- 
lution s'était  donné  les  Jésuites  pour  mot  d'ordre  contre  la  légi- 
timité ;  les  légitimistes  les  plus  ciTervescents,  devenus  les  alliés 
de  la  future  démagogie,  n'osèrent  pas  rompre  le  charme  de  ce  mot. 

Deux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  trouvaient  investis 
de  la  confiance  du  roi,  ils  allaient  présider  à  l'éducation  du  duc 
de  Bordeaux.  On  s'imagina  que  cette  mesure  n'était  prise  qu'afm 
de  déjouer  les  complots  d'enlèvement  ou  d'inauguration  de  régne 
préparés  pour  la  majorité  de  Henri  de  France.  La  guerre  civile, 
qui  s'éteignait  dans  la  Vendée-Militaire,  se  ralluma  tout-à-coup 
dans  le  faubourg  Saint-Germain;  elle  fit  porter  ses  efforts  contre 
le  vœu  de  la  famille  des  Bourbons.  Deux  influences  rivales  étaient 
en  présence  :  ce  fut  au  milieu  de  cet  étrange  conflit  que  Dopluce 
et  Druilhet  se  virent  engagés  dés  les  premières  heures  de  lour 
séjour  à  Prague.  Ils  connaissaient  les  diflicultés  que  tant  de  mo- 
biles secrets  allaient  provoquer  ;  ils  s'avouaient  même  que  le  choix 
de  leurs  personnes  n'était  habile  qu'autant  que  le  Monarque  s:hi- 
rait  faire  respecter  sa  volonté;  mais,  mis  en  avant  par  un  purli 
contre  un  autre  par<i,  ils  ne  se  dissimulaient  point  que  Charles  X 
ne  résisterait  jamais  aux  obsessions  dont  il  serait  assi<'>gé.  Ils 
sentait  leur  Institut  ballotlé  par  les  diverses  nuances  royalistes, 
et  la  correspondance  du  Père  Druilhet,  si  pleine  de  curieux  détails 
sur  cette  mission,  laisse  à  chaque  page  percer  de  tristes  rogrels. 

Ils  n'avaient  à  s'occuper  que  d'instruire  le  jeune  prince,  que 
de  le  fortifier  dans  la  vertu  et  dans  la  science.  Les  intrigues  du 
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dehors  ou  du  dedans,  iouicntccs  par  !.i  duchesse  fie  Gui.he,leur 
restaient  inJiiïércntes ;  il  n'en  pouvait  êlro  ainsi  du  vieux  roi, 
Los  fiuites  passées  l'avaient  rendu  moins  confiant  en  sa  propre 
force;  il  redoutait  tout  ce  qui  avait  l'apparence  de  contrarier  ses 
partisans.  On  l'accusait  d'avoir  perdu  la  monarchie,  on  lui  disait 
que  son  Iriotnphe  était  assure  si  rien  ne  dérangeait  les  plans 
concertés.  Quoique  Charles  X  n'ajoutAt  que  très-peu  de  loi  à 
ces  décevantes  promesses,  i!  se  croyait  ohli^j;,'.^  par  afl'eclion  dy- 
nastique, de  laisser  faire  les  entrepreneurs  de  ,*estauration. 
l'our  tous  CCS  hommes  qui  accouraient  de  Paris  les  mains  plei- 
nes de  projets  et  atnhassadciirs  des  divers  comités,  la  famille 
royale  devait  être  tenue  en  tutelle,  puisqu'elle  n'obéissait  pas  à 
leur  impérieuse  prière.  Les  Jésuites  n'étaient  bons  qu'à  dépopu- 
lariser le  duc  de  Bordeaux,  ou  à  lui  inspirer  des  idées  rétrogrades. 
Néanmoins,  ces  derniers  se  mirent  à  l'œuvre  ;  ils  travaillaient  sur 
une  heureuse  nature  ;  en  quelques  semaines  ils  purent  eonstater 
,^iîS  progrès*. 

Tandis  que  ces  deux  Pères  développaient  cette  précoce  matu- 
rité, se  formant  à  l'école  du  malheur,  l'orage  s'amoncelait  sur 
leur  tête,  Parti  de  tant,  de  points  à  la  fois,  de  la  Quotidienne 
et  du  Journal  des  Débats,  du  National  et  de  la  Gazelle^  il 
ne  laissait  aucune  chance  d'opérer  le  bien.  Quand  les  Jésuites 
s'étaient  présentés  au  roi,  Etienne  Déplace  lui  avait  dit  :  «  Sire, 
nous  sommes  venus  parce  que  vous  l'avez  voulu ,  nous  nous  en 
irons  quand  vous  le  voudrez.  -  Charles  X  ne  souhaitait  point  leur 
départ  ;  mais  les  enfants  de  saint  Ignace  comprenaient  qu'il  aurait 
la  main  forcée;  ils  s'étaient  d'avance  résignés  à  cette  disgrilce. 
L'intrigue  les  pressai?  de  toutes  parts;  à  peine  étaient-ils  appe- 
lés ,  qu'on  cherchait  à  les  congédier.  Peut-être  eût-il  été  plus 
sage  de  ne  faire  ni  l'un  ni  raut.'c.  On  les  avait  arrachés  à  leurs 
travaux,  et  ils  se  voyaient  un  embarras  diplomatique,  un  sujet  do 
trouble  autour  des  exilés ,  iint;  cause  involontaire  de  persécution 

1  Une  Icllre  du  Poro  Dmilhcl,  dalt^c  de  Tœplilz,  8  juillet  4833,  coiilient,  sur  les 
l'IuJcs  et  ie  caraclére  du  duc  du  Buideaux  ,  (U's  a|icri;us  et  des  pi'c^didioiis  qui  se 
M)iil  tniis  rivalises.  On  y  lit  :  <(  Dés  le  moment ,  la  eonilancc  s'établit  entre  le  niallre 
et  1V1(!VU.  —  J'ai  des  défunts ,  lui  dil  le  jeune  Prince ,  mais  je  les  connais  et  jo  dé- 
sire siiitéreniLnl  m'en  corrijor.  —  Monseigneur,  il  e>t  deux  moyens  infjillibles. — 
Oh  !  quels  sont-ils  ?  —  Hédécliir  et  se  vaincre.  »  Ces  mots  frappèrent  lellemenl 
lo  jeune  duc  qu'il  en  Qt  sa  devise,  »  , 
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pour  la  Société  ilc  Jésus.  L'obéissance  due  au  Général  et  la  tou- 
chante confiance  de  l'orpliclin  royal  les  soutinrent  dans  cette 
épreuve.  Le  harnn  de  Damas  lutta  avec  eux,  il  se  rôtira  avec  eux. 
L'Evéque  d'Ilernio|iolis  tut  désigné  pour  les  remplacer  avec  le 
niatliéinaticicn  Cauoliy.  Après  avoir  vu  coidcr  les  larmes  du  duc 
de  llordeaiix  et  avoir  recueilli  les  regrets  de  la  famille,  les  deux 
Pérès  abandonnèrent  Prague,  le  3  novembre  1833.  Ils  n'y  avaient 
séjourné  que  quatre  mois  et  demi  ;  mais ,  dans  ce  court  espace  do 
temps ,  il  leur  fut  donné  de  faire  prendre  une  nouvelle  direction 
aux  études  et  au  caractère  de  i<'iir  élève,  ils  purent  donc,  en  lui 
disant  adieu,  bénir  le  Seigneur. 

Cette  évocation  inattendue  des  disciples  de  Loyola  ,  cet  appel 
(l'une  famille  proscrite  do  France  pouvait  inqtiiéter  la  dynastie 
d'Orléans,  etraviver  parmi  les  llévolution naines  la  haine  contre  les 
Jésuites.  Le  roi  Louis-Philippe  et  ses  ministres  apprécièrent  sai- 
nement alors  la  véritable  position  de  l'Ordre  deJéstis.  M.  Thiers 
lui-môme,  qui  eut  à  ce  sujet  des  conférences  avec  le  Provincial , 
ne  s'alarma  ni  poui  le  présent  ni  pour  l'avenir  d'une  conduite 
toute  naturelle,  et  d'une  déférence  que  les  victimes  des  ordon  - 
nanccsdu  16  juin  1828  témoignaient  au  Monarque  signataire  de 
ces  mêmes  ordonnances. 

Le  jour  où  Déplace  et  Druilhct  se  mirent  en  route  pour  rem- 
plir le  vœu  de  Charles  X ,  la  Compagnie  perdait  une  de  ses  gloires. 
La  Père  Nicolas  de  Mac-Carthy  expirait  à  Annecy  le  3  mai.  Né  à 
Dublin  en  lltiO,  dans  une  de  ces  antiques  familles  irlandaises  qui 
ont  tout  sacrifié  à  leur  Foi,  Nicolas  de  Mac-Carthy  s'était,  dés  son 
enfance,  destiné  au  Sacerdoce.  La  Révolution  Si^pondit  s.i  voca- 
tion, sans  interrompre  ses  éludes  et  ses  bonnes  œni.  s.  Quand  la 
paix  fut  accordée  à  l'Eglise,  Mac-Carthy  se  vm!.!  ,:u  service  des 
autels.  Dans  le  monde,  il  avait  su ,  comme  Tacite  le  dit  d'Agri- 
cola ,  se  faire  excuser  ou  louer  par  la  franchise  de  sa  piété  ;  dans 
Je  sacerdoce,  il  éleva  ses  vertus  jusqu'au  sublime  de  la  bonté. 
La  perfection  était  un  besoin  de  cette  âme  privilégiée  ;  il  la  cher- 
cha dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  fut  tout  à  la  fois  le  Bourdaloue 
et  le  Massillon  de  son  temps  ;  il  régna  par  la  parole,  selon 
l'expression  d'un  des  plus  célèbres  prédicateurs  de  l'époque.  11 
fut  écouté,  j)arce  qu'il  était  convaincu  ;  et,  lorsque  le  trépas  vint 
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le  saisir ,  l'Evèque  d'Annecy  voulut  assister  le  Jésuite  h  ses  der- 
niers moments ,  afm  d'apprendre  du  lui  les  joies  cliréticnnes  de  la 
mort  • . 

A  quelques  années  d'intervalle,  le  2  mai  1837,  la  Compagnie 
voyait  une  pareille  unanimité  de  regrets  suivre  au  tombeau  un  au- 
tre  de  ses  Pérès.  Un  enfant  du  peuple,  Nicoins-Mariu  Putot,  né  à 
Metz,  le  22  juillet  1771 ,  attirait  autour  de  son  cercueil  les  mémos 
respects  que  le  descendant  des  Ma<  -Carthy.  La  vie  de  Putot  avait 
été  aussi  agitée  que  l'époque  dans  laquelle  il  avait  vécu.  Licencié 
en  droit ,  avocat  à  dix-sept  ans  au  Parlement  de  Metz ,  soldat  de 
la  République  française,  chef  de  bataillon  sous  l'Empire,  il  avait 
au  barreau  comme  sur  les  champs  de  bataille  déployé  autant  de 
science  que  de  bravoure.  C'était  un  de  ces  hommes  que  les  révo- 
lutions seules  peuvent  produire.  Ses  blessures  le  mettaient  dans 
l'impossibilité  de  parcourir  plus  longtemps  la  carrière  des  armes. 
A  ce  cœur ,  pour  qui  le  repos  était  un  tourment,  il  fallait  une  ac- 
tivité incessante.  La  gloire  militaire  lui  était  interdite  ;  il  chercha 
dans  la  Religion  un  nouvel  aliment.  En  1818,  il  est  ordonné 
prêtre  ;  aussitôt  il  se  jette  dans  les  œuvres  de  la  charité  avec  cette 
ardeur  qui  l'emportait  dans  les  combats,  il  devient  le  missionnaire 
du  Pays-Messin ,  le  père  des  pauvres ,  le  consolateur  de  toutes  les 
souffrances.  Au  milieu  de  ces  dévouements,  Potot  qui,  malgré 
ses  soixante-deux  ans ,  garde  en  son  âme  toute  l'énergie  de  la 
jeunesse,  aspire  à  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  y  est 


'  Le  Pr(^lat  (écrivait  le  lendemain ,  4  mai  1833  :  «  Sa  belle  àme  n'u  pas  eu  d'ab- 
Kcnce  jusqu'au  dernier  moment  :  la  Foi ,  la  conflance  et  l'amour  sVn  riaient  telle- 
ment emparées ,  qu'il  n'a  jamais  plus  «lit  un  seul  mot  qui  ne  fût  un  (^cl  lir  c<^lesle  qui 
sortait  de  ses  uniraillcs  comme  d'un  sanoluaire  de  pit^lù  !  Ah  !  Monsieur ,  si  le  Père 
de  Mac-Carihy  élail  si  grand  en  ihaiie  par  sa  sublime  éloquence  ,  il  nous  a  paru  à 
tous  un  vrai  géant  sur  son  lit  de  douleur.  Jamais  sermon  si  touchant ,  ni  paroles 
aussi  brùhnics  (|ue  celle:!  que  nous  avons  entendues,  pendant  plusieurs  jours,  de 
celle  bouche  mourante.  Ses  confrères  les  Jésuiles  l'ont  constamment  a^isisté.  Mes 
bons  prêtres,  mes  pieux  séminaristes  ne  l'ont  quille  ni  le  jour  ni  la  nuit:  tous  ont 
ambilionné  de  recevoir  ta  bénédiction  ,  et  tous  l'ont  reçue  avec  une  rcliQieute  re- 
connaissance Jaloux  de  conserver  ce  précieux  dépôt,  le  chapitre  de  ma  cathédrale 
m'a  demandé  de  le  placer  dans  cette  éijlise ,  où  saint  François  du  Sales  avait  si 
longtemps  jadis  exercé  son  ministère.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  refuser  cet  honneur  et 
celte  faveur  h  un  Clergé  qui  y  attachait  un  si  haut  prix  ;  et,  malgré  les  désirs  et  la 
modestie  du  vénérable  défunt,  qui  aurait  voulu  reposer  à  Chambéry ,  au  milieu  de 
ses  frères,  nous  le  conserverons  dans  la  cathédrale  d'Annecy,  et  dans  quelques 
heures  mon  chapitre  et  mes  autres  priMres  viendront  enlever  d'auprèi  de  moi  cet 
ancien  ami  pour  le  porter  dans  celle  rglise  antique  qui  tressaillera  en  recevant  un 
leldépùl.  » 
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reçu  en  1833,  et  le  chef  de  hataillon  de  l'Empire  et  le  chanoine  de 
Metz  veut  vivre  et  mourir  Jésuite.  Son  nom  était  aussi  populaire 
dans  le  nord  de  la  France  que  ses  vertus.  On  honorait  eii  lui  le 
vieux  soldat  mutilé  au  service  de  la  République  et  le  prêtre  dont 
la  parole  fécondait  la  bienfaisance  chrétienne.  Sa  mort  précieu5e 
devant  le  Seigneur  fut  un  deuil  public  dans  toute  la  ville  de  Metz. 
Ses  compagnons  d'armes,  ses  collègues  du  chapiire,  les  magis- 
trats, lus  indigents  de  tout  Age  et  de  tout  sexe  qui  avaient  été  ses 
plus  chers  amis ,  l'état-major  de  la  place  et  le  Clergé,  confondus 
autour  de  ses  restes  mortels  ,  donnèrent  un  dernier  témoignage 
d'estime  au  Jésuite ,  dont  chacun  célébrait  le  nom.  L'épée  et  les 
épaulettes  du  soldat  étaient  déposées  sur  son  cercueil  a  côté  de 
l'élole  du  prêtre ,  et  ce  fut  à  travers  les  bénédictions  de  la  foule, 
que  les  lugubres  roulements  du  tambour  ne  parvenaient  pas  à 
couvrir,  que  le  PërePotot  descendit  dans  la  tombe. 

Isolés  au  sein  des  villes  et  se  livrant  à  l'étude  des  sciences  sa- 
crées, les  Jésuites,  protégés  par  l'inditTérence  gouvernementale, 
s'efforçaient  de  reprendre  le  cours  de  leurs  travaux.  A  Paris  et 
dans  les  provinces,  ils  revenaient  sans  bruit  :  avec  cette  persévé- 
rance que  rien  ne  fatigue,  ils  poursuivaient  l'œuvre  interrompue. 
Us  avaient  mis  h  profit  ces  quelques  années  de  silence  pour  for- 
mer des  orateurs  et  des  gufdes  spirituels.  La  pénurie  des  pa- 
roisses ,  les  besoins  du  Clergé  leur  laissaient  un  vaste  champ  à 
cultiver.  Les  Evoques  commencèrent  à  les  introduire  dans  leurs 
diocèses  comme  d'infatigables  auxiliaires.  L'administration  ot 
la  magistrature  se  recrutaient  dans  un  cercle  hostile  îi  la  Com- 
pagnie. Tous  les  fonctionnaires  nourrissaient  contre  elle  de 
vieilles  inimitiés,  ou  des  préjugés  que  le  maniement  des  affaires 
ne  parvenait  même  pas  à  déraciner.  Les  Jésuites  campaient  au 
milieu  de  leurs  ennemis  ;  ils  agissaient,  ils  prêchaient  sous  leur 
regard  inquisitorial,  et  ils  n'offrirent  jamais  à  la  malveillance  une 
occasion  de  les  incriminer.  Les  Jésuites  n'étaient  point  chargés 
de  détruire  le  gouvernement  ou  de  veiller  à  sa  sécurité.  Sous  la 
branche  aînée,  on  leur  avait  fait  le  reproche  immérité  de  s'occu- 
per des  choses  terrestres  :  afin  de  ne  pas  voir  se  renouveler  ces 
imputations,  ils  jugèrent  utile  de  garder  encore  plus  sévèrement 
une  stricte  neutralité .  D'autres  soins  remplissaient  leur  vie ,  et 
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icc  fut  à  dater  de  cette  époque  que,  toujourjs  brûlants  du  désir 
.d'étendre  le  royaume  du  Christ ,  ils  propagèrent  le  mouvement 
catholique  par  la  chaire,  par  le  tribunal  de  la  pénitence  et  par  les 
retraites  spirituelles. 

Avec  le  gouvernement  de  juillet,  il  n'était  plus  possible  d'ar- 
river aux  honneurs  et  à  la  fort*  ne  par  une  piété  menteuse.  L'E- 
glise ne  devenait  plus  le  piédestal  des  ambitions  impatientes.  La 
tartuferie  politique  succédait  à  l'hypocrisie  religieuse  ;  la  con- 
viction seule  pouvait,  et  non  sans  peine,  faire  excuser  la  pratique 
des  devoirs.  En  présence  de  cet  état  de  choses,  les  Jésuites  cru- 
rent que  le  principe  chrétien  devait  reconquérir  son  ancienne 
splendeur;  ils  se  dévouèrent  à  r^  travail  de  recomposition.  Les 
Evêques  les  soutinrent,  ils  les  patronèrent,  et  la  voix  des  disci- 
ples de  saint  Ignace  retentit  sur  tous  les  points  de  la  France.  Ils 
avaient  embrassé  un  rude  apostolat.  Ils  annonçaient  les  vérités 
éternelles  dans  les  cathédrales  des  grandes  cités  comme  au  fond 
de  la  plus  modeste  église  de  village  ;  ils  êvangélisaient  les  riches 
et  les  savants  de  la  terre  en  même  temps  qu'ils  distribuaient  aux 
petits  enfants  le  pain  de  la  parole  divine.  Cette  multiplicité  d'œu- 
vres  saintes  ne  réalisait  pas  encore  l'espoir  qu'ils  s'étaient  pro- 
posé. Il  fallait,  pour  faire  porter  des  fruits  de  salut  aux  nouvelles 
•  générations,  entretenir  le  feu  sacié  dan^  le  cœur  du  Prêtre,  lui 
inspirer  l'amour  des  devoirs  sacerdotaux,  le  conduire  par  le  re- 
cueillement à  une  perfection  plus  entière  et  ranimer  les  ardeurs 
de  la  charité  que  l'isolement  affaiblissait  quelquefois. 

L'usage  des  retraites  ecclésiastiques  n'était  pas  très-répandu  ; 
la  disette  d'orateurs  parlant  avec  l'autorité  de  la  vertu  et  de  la 
science  se  faisait  vivement  sentir  dans  le  Clergé,  absorbé  par  les 
soins  pastoraux.  Il  importait  de  créer  une  pépinière  de  pré- 
dicateurs qui  expliqueraient  chaque  .année  aux  Ecclésiastiques 
administrant  les  paroisses  les  obligations  du  sacerdoce.  Les 
Jésuites  se  consacrèrent  à  cette  glorieuse  mission.  Le  Clergé 
accepta  avec  reconnaissance  des  paroles  qui  le  fortifiaient  dans 
l'accomplissement  de  ses  vœux.  Les  Jésuites  furent  ses  guides 
dans  l'oraison,  ses  frères  dans  la  charité,  ses  vicaires  dans  la 
direction  des  églises.  Un  sentiment  d'émulation  les  réunit  dans 
,  la  même  pensée,  et  les  Evêques,  heureux  de  cette  féconde  fra- 
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ternité,  ne  tardèrent  pas  ù  s'y  associer.  Les  Pères  de  la  Compa- 
gnie devinrent  les  orateurs  de  la  plupart  des  retraites  pastorales  ; 
en  i  844  ils  en  donnèrent  soixante,  et  ils  ne  purent  bientôt  plus 
suffire  aux  demandes  de  l'Episcopat  et  du  Clergé. 

Pendant  ce  temps,  d'autres  enfants  de  l'Institut  apparurent 
dans  les  chaires  de  la  capitale  et  des  villes  les  plus  importantes. 
Ils  apprirent  aux  Catholiques  à  bénir  le  nom  de  la  Compagnie. 

On  avait  fermé  à  l'Ordre  de  Jésus  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment; il  lui  était  interdit  de  répondre  h  la  confiance  des  familles 
et  de  jouir  d'un  droit  proclamé  par  la  Charte  de  1830.  Les  Jé- 
suites ne  peuvent  former  des  savants,  ils  travaillent  à  faire  des 
Chrétiens.  Les  succès  qu'ils  obtenaient  ne  tardèrent  pas  à  éveiller 
l'attention  des  débris  de  la  philosophie  du  dix-rhuitiéme  siècle. 
11  y  avait  des  vétérans  révolutionnaires  qui  prenaient  au  sérieux 
les  exagérations  de  la  presse  libérale,  et  qui,  en  voyant  un  prêtre 
dans  un  disciple  de  Loyola,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  le 
censurer  ou  de  le  flétrir  par  la  seule  raison  qu'il  était  catholique. 
A  côté  de  ces  hommes  n'ayant  jamais  eu  que  la  brutale  audace 
de  la  proscription,  il  surgissait  une  autre  école  qui,  traduisant 
en  apophthegmes  éclectiques  les  principes  de  1793,  enveloppait 
S!>s  jalousies  de  nuages  transparents  et  les  soufflait  au  cœur  de 
la  jeunesse  avec  une  ferveur  corruptrice.  Cette  école,  dont  les  pas- 
-  sions  studieuses  ne  faisaient  qu'irriter  la  soif  de  l'or,  des  plaisirs 
et  des  honneurs,  envahissait  toutes  les  avenues  du  pouvoir.  Elle 
avait  pris  à  bail  la  régénération  de  l'humanité,  et,  sous  ses  pré- 
ceptes délétères,  l'humanité  tombait  en  dissolution  comme  un 
corps  gangrené. 

Ces  deux  systèmes,  sans  procéder  par  les  mêmes  moyens,  ten- 
daient au  même  but.  Âfm  d'y  arriver  plus  sûrement,  ils  avaient 
essayé  de  s'immobiUser  dans  l'Université  de  France.  La  plupart 
des  professeurs  que  l'Etat  donnait  à  la  jeunesse  supportaient 
avec  douleur  le  joug  auqqel  ils  se  sentaient  attachés.  Ils  rougis- 
saient de  honte  en  cherchant  à  comprendre  les  théories  d'impiété 
ou  d'indifférence  religieuse  qu'on  leur  inculquait,  et  plus  d'une 
fois  on  avait  entendu  quelques  Universitaires  démasquer  coura- 
vgeusement  de  pareilles  manœuvres.  Mais,  disséminés  dans  les 
villes  de  provinces  ou  sans  influence  dans  Paris,  ils  n'avaient  pas, 
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comme  les  antagonismes  du  Catholicisme,  un  centre  d'action, 
un  lien  commun,  une  franc-maçonnerie  philosophique.  De  même 
qu'aux  meilleurs  jours  de  la  Restauration,  l'Université  se  voyait 
débordée.  Elle  était  sous  la  férule  d'un  petit  nombre  d'austères 
intrigants.  Malgré  M.  Guizot  et  malgré  M.  de  Salvandy,  la  mino- 
rité savait  dominer  par  la  crainte  ce  peuple  d'instituteurs.  Déjà, 
le  22  août  1823,  l'abbé  de  La  Mennais,  s'adressant  à  l'Evéque 
d'Hermopolis,  alors  grand-maître,  dénonçait  les  audacieux  abus 
introduits  dans  les  collèges. 

«  Une  race  impie,  dépravée,  révolutionnaire,  écrivait  l'auteur 
de  YFssai  sur  l  Indifférence,  se  forme  sous  l'influence  de  l'Uni- 
versité. Déjà  dans  ses  pensées  aveugles  et  dans  ses  espérances 
sinistres,  cette  jeunesse  turbulente  médite  des  bouleversements  ; 
elle  sait  que  le  monde  lui  appartiendra,  et  le  monde,  dans  un 
temps  peu  éloigné,  apprendra,  si  rien  ne  change,  ce  que  c'est 
que  d'être  livré  à  des  hommes  qui  dès  leur  enfance  ont  vécu 
sans  loi,  sans  religion,  sans  Dieu. 

»  Une  sorte  de  régularité  extérieure,  des  actes  de  culte  exigés 
par  les  règlements  trompent  encore,  sur  l'état  des  écoles,  quel- 
ques personnes  confiantes  qui  ignorent  que  ces  actes  dérisoires 
ne  sont  le  plus  souvent  qu'une  profanation  de  plus.  Mais  ce  qui 
pourrait  paraître  incroyable,  et  n'est  cependant  que  trop  certain, 
c'est  que,  malgré  des  apparences  commandées,  on  parvient  quel- 
quefois à  ôler  aux  élèves  jusqu'à  la  possibilité  de  remplir  leurs 
devoirs  religieux.  Ainsi,  le  chef  d'un  collège  avait  réglé  le  nombre 
d'enfants  que  l'aumônier  devait  confesser  en  une  heure;  un  d'eux 
ayant  dépassé  le  temps  fixé,  et  voulant  achever  sa  confession , 
fut  enlevé  de  force  du  confessionnal  par  un  des  maîtres  d'étude. 

»  Monseigneur,  je  lis  dans  l'Evangile  que,  les  disciples  do 
Jésus-Christ,  éloignant  de  lui  les  petits  enfants  qu'on  lui  pré- 
sentai!,, il  fut  ému  d'indignation  et  leur  dit  :  «  Laissez  les  petits 
»  enfants  venir  à  moi,  et  ne  les  empêchez  pas  d'approcher;  car 
j>  c'est  à  ceux-là  qu'est  le  royaume  de  Dieu.  » 

»  Ne  pouvons-nous  pas  adresser  à  l'Université  les  mêmes  pa- 
roles? ne  pouvons-nous  pas  lui  dire  :  «  Laissez  les  petits  enfants 
qui  vous  sont  confiés  venir  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  et  ne  les  em- 
pêchez pas  d'approcher  :  ne  leur  fermez  point  la  voie  du  salut  : 
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lie  souffrez  pas  que  Ton  corrompe  par  des  leçons  d'impiété  et  des 
exemples  de  libertinage  la  pureté  de  leur  fui  et  l'innocence  de 
leurs  mœurs.  Un  compte  terrible  vous  sera  demandé  de  ces  jeu- 
nes âmes  que  Dieu  appelle  à  son  royaume  :  malheur  à  qui  les 
dépouille  de  ce  céleste  héritage,  ou  qui  permet  qu'on  le  leur  ra- 
visse! Trop  longtemps  on  les  a  séparés  de  leur  père;  laissez-les 
revenir  à  lui  :  que  vos  écoles  cessent  enfin  d'être  les  séminaires 
de  l'athéisme  et  le  vestibule  de  l'enfer.  » 

Ces  éloquentes  colères,  autorisées  par  la  polémique,  mais 
auxquelles  l'impartialité  de  l'histoire  ne  peut  pas  souscrire  sans 
examen,  étaient  un  cri  d'alarme  qui  retentit  dans  toutes  les  fa- 
milles. La  Mennais  le  jetait  au  nom  de  la  Religion  et  de  la  pa- 
trie; jusqu'en  1810,  les  Jésuites  se  contentèrent  de  gémir  en 
secret  sur  des  maux  dont  il  no  leur  était  pas  permis  de  tarir  la 
source.  Leur  action  sur  les  masses  et  la  confiance  du  Clergé  fu- 
rent pour  les  tyrans  de  l'Université  un  perpétuel  sujet  d'inquié- 
,tu(îes.  Une  croisade  contre  le  Clergé  fut  résolue.  La  dénomina- 
tion de  Jésuite  avait  encore  dans  quelques  souvenirs  un  prestige 
de  terreur;  on  l'exhuma  peu  à  peu. 

Le  premier  symptôme  de  cette  conspiration  se  manifesta  chez 
M.  Cousin.  M.  Cousin  avait  poussé  sa  philosophie  aux  grandeurs. 
11  la  faisait  riche,  puisqu'il  ne  parvenait  pas  à  la  rendre  intelli- 
gible. Brillant  rhéteur,  écrivain  impétueux  "  avait,  comme  tous 
les  sophistes,  l'amour  de  la  domination  et  du  paradoxe.  Placé  à 
la  tête  de  l'instruction  publique,  il  voulut  y  signaler  son  passage 
par  une  innovation  décelant  ses  tendances.  Il  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  glisser  au  programme  L^ficiel  pour  le  baccalauréat 
ès-lettres  les  deux  premières  Provinciales  de  Pascal.  Imposer  à 
la  jeunesse  un  livre  condamné  par  l'Eglise,  c'était  un  défi  au 
Clergé,  à  la  famille,  à  l'Etat  lui-même.  M,  Cousin  s'avouait  cela  ; 
maih  l'Université  voyait  son  monopole  sapé  par  toutes  les  intel- 
ligences et  par  toutes  les  probités.  La  liberté  d'enseignement  ne 
devait  pas  être  comprimée  plus  longtemps  pour  le  trif>mphe  de 
l'éclectisnle  ;  il  importait  d'en  finir  avec  celte  promesse  qui  ne  se 
réalisait  jamais.  En  habiles  tacticiens,  les  Universitaires  .se  firent 
de  la  Comp»gnie  de  Jésus  un  rempart.  On  songeait  à  émanciper 
la  famille  :  Iwii  aussitôt  ils  évoquent  ie  fantôme  du  Jésuitisme. 
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De  '830  à  iSiO,  les  deux  tribunes  législatives,  la  presse  et 
les  divers  partis  n'ont  cessé  de  railler  les  frayeurs  des  Dupin,  des 
Portails  et  des  Montlosier  de  la  Restauration.  Tout  le  monde 
alors  confessa  que  leurs  craintes  étaient  chimériques  ;  chacun 
même  admit  le  public  au  déploiement  de  ses  forces,  et  M.  Saint* 
Marc-Girardin,  l'un  des  chefs  de  l'Université,  disait  à  la  Chambre 
des  Députés  '  en  parlant  des  disci|)les  de  l'Institut  :  t  Gomment, 
Mes^'JU^s,  vous  avez  peur  de  cette  Société  sans  cesse  traquée  et 
toujours  immortelle?  vous  en  avez  peur,  et  lorsque  je  consulte 
notre  histoire,  je  vois  qu'en  1763  v'>us  Favez  vaincue,  et  aujour- 
d'hui vous  avez  tout  ce  que  vous  ont  donné  nos  pères  :  vous  avez 
je  ne  sais  combien  d'éditions  de  Voltaire,  espèce  d'artillerie  qui 
combat  sans  cesse  les  Jésuites  ;  vous  les  avez  répandues  partout  ; 
vous  avez  plus  que  les  anciens  Parlements,  vous  avez  la  tribune, 
tous  les  pouvoirs  publics;  vous  êtes  vous-mêmes  debout,  tout 
prêts  à  frapper  avec  les  lois  tous  ceux  qui  voudraient  attenter 
aux  libertés  publiques  ou  inspirer  des  doctrines  funestes  Et, 
malgré  tant  de  pouvoir  et  de  puissance  qui  vous  viennent  de  vos 
devanciers  ,  de  vous-mêmes,  de  vos  écrivains  immortels  et  de 
vos  lois,  malgré  tout  cela,  vous  avez  peur!  Mais  je  ne  mets  pas 
si  bas  la  civilisation  de  89  qu'elle  ait  peur  des  Jésuites.  Je  crois 
qu'elle  est  capable  de  supporter,  de  combattre  la  concurrence. 
Et,  quant  à  moi,  je  ne  ferai  jamais  un  aveu  qui  nous  abaisserait 
à  ce  peint  dans  l'opinion  de  l'Europe.  » 

Le  courage  contre  la  Société  de  Jésus  était  si  bien  passé  dans 
les  mœurs  q:ie  le  Journalde  Débati',  à  la  date  du  4  janvier  1839, 
en  faisait  parade  lui-même.  Il  s'exprimait  ainsi  :  «  Est-ce  bien 
sérieusement  que  l'on  redoute  aujotjrd'hui  les  empiétements  re- 
ligieux et  le  retour  de  h  dominatioi.  cléricale?  Quoi  !  nous  sommes 
les  disciples  du  siècle  qui  a  donné  Voltaire  au  monde,  et  nous 
c^ai^;nons  le;»  Jésuites! 

•  ^'ous  vivons  dans  un  pays  cû  la  liberté  de  la  presse  met  le 
pouvoir  ecclésiastique  à  la  merci  du  premier  Luther  venu  qui  sait 
tenir  une  plume,  et  nous  craignons  les  Jésuites  ! 

»  Nous  vivons  dans  un  siècle  où  l'incrédulité  et  le  scepticisme 
couknt  à  pleins  bords,  et  nous  craignons  les  Jésuites  ! 

I  Hçniteur  du  33  m»ri  1837 ,  p.  65«. 
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'  I»  Mous  sommes  Catholiques  à  peine,  Catholiques  de  nom, 
Catholiques  sans  Foi ,  sans  pratiques ,  et  Ton  nous  crie  que  nous 
allons  tomber  sous  \c  joug  des  Congrégations  uliramontaines  ! 

»  En  vérité,  regardons-nous  mieux  nous-mêmes,  et  sachons 
mieux  qui  nous  sommes  ;  croyons  à  la  force-  à  h  vertu  de  ces 
libertés  dont  nous  sommes  si  fiers.  Grands  philosophes  que  nous 
sommes,  croyons  au  moins  à  notre  philosophie.  Non ,  le  d  n- 
ger  n'est  pas  où  le  signalent  nos  imaginations  préoccupée^.  Vous 
calomniez  le  siècle  par  vos  alarmes  et  vos  clameurs  pusillanimes.  » 

Telle  était  eu  1 839  la  situation  des  esprits  ;  le  Journal  des 
Débats  la  constatait.  Avec  un  luxe  de  railleries  au  moins  ineon- 
venantes,  il  faisait  trophée  de  la  corruption  ou  de  l'indifférence  ; 
il  inspectait  les  faisceaux  d'armes  philosophiques  déposés  dans 
les  arsenaux  de  l'Etat,  de  l'Université  et  de  la  Presse  contre  les 
enfants  de  saint  Ignace,  et  il  souriait  devant  des  frayeurs  imagi- 
naires qu'il  n'avait  pas  intérêt  à  propager.  Le  temps  n'était  pas 
où  il  allait  s'écrier  *  dans  le  paroxysme  de  son  effroi  :  «  Qu'im- 
porte que  les  idoines  de  la  rue  des  Postes  ou  de  la  rue  Sala 
soient  des  saints,  s'ils  cachent  dans  les  plis  de  leur  robe  dMnno- 
cence  le  fléau  qui  doit  troubler  l'Etat?  Qu'ai-je  affaire  de  vos  ver- 
tus, si  vous  m'apportez  la  peste  !  » 

En  1839,  le  mot  d'ordre  était  d'inspirer  une  sécurité  parfaite 
et  devoir  les  choses  sous  leur  véritable  aspect;  en  1840,  l'on 
commence  à  croire  qu'il  faut  donner  un  aliment  à  l'éternel  besoin 
de  controverse  qui  travaille  la  France.  L'Université  fit  accepter 
le  Clergé  et  les  Jésuites.  Dans  l'intervalle  de  quelques  mois,  ils 
se  préseniè. ent  menaçants  et  redoutables.  M.  Cousin  honorait 
l'auteur  des  Provinciales  aux  dépens  '3  la  jeunesse  ;  il  inaugura 
cette  levée  de  boucliers  en  faisant  glorifier  l'écrivain  janséniste 
par  l'Académie.  Il  proposa  l'éloge  de  Pascal  comme  sujet  du  prix 
d'éloquence  ;  et  le  15  mai  1842,  M.  Lherminier  put  dire  avec 
toute  raison  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  :  «  Pascaî  écrivit  les 
Provinciales ,  et  le  démon  de  l'ironie  fut  déchaîné  coutre  les 
choses  saintes.  Les  Jésuites  reçoivent  en  apparence  tous  les  coups; 
mais  la  Religion  en  est  frappée  avec  eux.  Pascal  a  préparé  les 
voies,  Voltaire  peut  venir.  »  .  . 

<  Journal  den  Débat»  du  v\-  oiars  48iS. 
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Voltaire  vint  en  effet  ;  l'impudique  insultour  de  Jeanne  d'Arc 
ciit  son  ovation  au  sein  de  l'Académie  française. 

Cette  émeute  d'Universitaires,  qu'aucune  réaction,  qu'au- 
cune attaque  n'avaient  piovoquée  et  qui  s'élançait  dans  la  rue 
pour  maintenir  le  Monopole  dont  la  liberté  s'apprêtait  à  faire 
justice,  tira  l'épiscopat  de  sa  réserve  habituelle.  Les  Evêques  vi- 
vaient dans  leurs  diocèses,  loin  de  la  cour,  et,  concentrés  dans 
leurs  sollicitudes  pastorales,  ils  ne  s'occupaient  qu'à  développer 
le  germe  chrétien.  Selon  une  parole  de  M.  Guizot  :  «  La  majorité, 
la  grande  majorité  du  Clergé  ne  songeait  qu'à  accomplir  sa  tâche 
religieuse  et  morale  ;  elle  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'y 
dévouer  en  s'y  renfermant.  »  Mais  celte  abnégation  ne  faisait 
])as  le  compte  des  turbulences  et  des  vanités  de  rhét^mr.  Il  fallait 
engager  quelques  prélits  dans  la  querelle,  afin  d'acquérir  le  droit 
de  les  confondre  tous  sous  la  même  accusation  de  connivence 
avec  les  Jésuites.  L'Université,  par  son  petit  troupeau  d'enfants 
perdus  de  l'éclectisme,  avait  jeté  dans  ses  chaires  ou  dans  ses 
ouvrages,  de  désolantes  doctrines. 

Tout  y  ^tait  Dieu,  excepté  Dieu  lui-même;  tout,  dans  leur 
théorie,  devait  être  vrai,  excepté  la  vérité.  Les  adeptes  les  plus 
fervents  de  cette  nuageuse  philosophie,  qui  crée  l'obscurité  afin 
d'introniser  le  scepticisme,  envahissait  les  Facultés  du  royaume. 
On  'es  pla^'^it  à  Paris ,  à  Lyon ,  à  Toulouse ,  à  Strasbourg,  ù 
Bordeaux,  comme  des  jalons.  Leur  enseignement  était  contraire 
aux  intérêtii  de  la  Foi,  de  la  Famille  et  de  l'Etat;  l'Etat  les  lais- 
sait agir  ;  les  Archevêques  de  Toulou.:ïe  et  de  Lyon,  les  Evêques 
dç  Chartres  et  de  Belley  furent  les  premiers  à  prendre  en  main 
la  défense  des  principts  sociaux.  A  part  leur  devoir  de  pasteurs 
desi^mes,  ilà  >vaient,  comme  citoyens ,  un  droit  incontestable  à 
examiner,  à  juger  des  système  qui  se  produisaient  par  la  voie 
du  professorat  ou  de  la  publicité.  Dans  un  temps  où  l'on  discute 
les  rois  et  les  Pontifes,  où  les  bases  de  l'autorité  religieuse  et 
l'Mvile  sont  mises  en  question  comme  des  problèmes,  l'Université 
prétendait  accaparer  le  privilège  de  tout  nier,  de  tout  détruire 
et  celui  plus  exorbitant  de  condamner  au  mutisme  les  hommes 
qui  refusaient  de  porter  son  joug.  Elle  était  l'agresseur,  et,  au 
premier  mot  de  répons>e ,  elle  criait  à  la  l)el'^éculiun. 
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On  devenait  intolérant  par  cela  seulement  que  l'on  ne  consen- 
tait pas  à  laisser  quelques  pédagogues  répandre  en  paix  leurs 
semences  de  doute.  Avec  les  pères  de  famille ,  les  Ëvêques  ré- 
clamaient la  liberté  d'enseignement;  on  les  peint  comme  des 
despotes  tendant  à  asservir  la  pensée  humaine.  Us  trouvaient  un 
appui  naturel  dans  les  journaux  catholiques  ou  indépendants; 
on  se  fait  une  arme  de  la  polémique  de  ces  journaux.  L'on  s'em- 
pare de  leurs  colères  répondant  à  d'autres  colères.  La  guerre 
était  déclarée  des  deux  côtés  ;  les  avocats  de  l'Université  s'aper- 
çoivent que  la  victoire  ne  tardera  pas  à  leur  échapper,  et  que  le 
bon  sens  public  fera  tôt  ou  tard  justice  de  leur  complot  permanent 
contre  les  droits  de  tous.  Ils  cherchent  un  type  pour  personnifier 
leurs  passions  rancunières.  En  i84â,  ils  se  son  vinrent  de  1827  ; 
ils  jetèrent  dans  la  mêlée  le  spectre  du  Jésuitisme. 

Comme  en  18128,  on  s'apprête  à  doter  les  enfants  de  saint 
Ignace  d'une  de  ces  puissances  occultes,  qu'avec  les  cent  voix  de 
la  presse  il  serait  impossible  au  prince  le  plus  entreprenant  de 
maintenir  durant  vingt-quatre  heures.  On  procède  par  les  mêmes 
moyens,  et,  chose  qui  confond  la  raison,  on  btient  le  même  ré- 
sultat. Jusqu'à  ce  jour,  l'existence  des  Jésuites  n'a  été  un  mystère 
ni  pour  le  gouvernement,  ni  pour  la  révolution,  ni  pour  l'Uni- 
versité. M.  Thiers,  connaissait  cette  existence  lorsqu'il  était  à  !a 
tête  des  affaires.  Alors  il  ne  craignait  pas  d'entourer  les  disciples 
de  rinstitut  d'une  modération  bienveillante,  il  rendait  justice  à 
leur  prudence  ;  il  osait  même  sourire  des  terreurs  que  leurs  ad- 
versaires affectaient. 

Mais,  exilé  du  ministère,  il  essayait  de  remettre  à  neuf  s^  po- 
pularité ,  tant  de  fois  compromise  par  des  mesures  aussi  fatales 
à  la  liberté  qu'à  l'honneur  de  la  France.  Il  n'avait  pu  tuer  la  presse 
sous  ses  coups,  il  l'achevait  en  lui  dictant  son  éloge.  Le  journa- 
lisme constitutionnel  souscrivit  à  ce  marché,  et,  en  échange  d'un 
pareil  sacrifice,  il  contraignit  M.  Thiers  à  prend.'e  sous  son  pa- 
tronage les  attaques  de  l'Univci-sité. 

Ce  n'était  ni  à  l'Episcopat  n  à  la  Compagnie  de  Jésus  que 
M.  Thiers  prétendait  être  hostile;  mais  à  M.  Guizot.  Le  publi- 
cisle  protestant,  plus  magistrat,  plus  digne  dans  ses  mœurs,  dans 
son  buigîigc  et  dans  ses  croyances,  su  regardait  tenu,  par  le  seul 
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fait  de  h  différence  des  cuites,  à  de  justes  égards  envers  ies  Pon- 
tifes de  l'Eglise  catholique.  Religieux  par  instinct  et  par  raison, 
ne  cherchant  pas  la  célébrité ,  comme  M.  Thiers ,  sur  chaque 
borne  de  la  rue,  il  répugnait  à  l'idée  de  môler  son  nom  aux  excès 
que  le  scepticisme  moqueur  de  son  rival  allait  inspirer.  M.  Guizot, 
aimant  le  pouvoir  pour  le  pouvoir  lui-même,  le  prenait  au  sé- 
rieux ;  M.  Thiers  n'y  voyait  qu'un  moyen  et  jamais  un  but.  L'un 
dési'iprouvait  cette  croisade  sans  motifs  qui  ne  devait  aboutir  qu'à 
des  résultats  sans  portée  ;  l'autre  s'y  jetait,  poussé  par  son  in- 
satiable besoin  de  mouvement. 

Quand  l'Université  eut  passé  h  \'9\ue  de  ses  forces  et  calculé 
le  nombre  de  ses  auxiliaires,  elle  attaqua  à  visière  découverte. 
Le  15  avril  1842,  deux  suppléants  de  l'Ecole  Normale  se  pré- 
sentent aux  Collèges  royaux  de  Gh-orlemagne  et  de  Henri  IV. 
Dans  l'espoir  d'imprégner  les  élèves  de  leurs  passions,  ils  don- 
nent pour  sujet  de  discours  français  :  «  Ârnauld  accusant  les  Jé- 
suites et  défendant  l'Université.  »  Le  zèle  avait  emporté  trop 
loin  ces  jeunes  rhéteurs;  le  grand-maître,  M.  Villemain,  leur 
recommanda  plus  de  circonspection.  Mais,  pour  leur  fournir  un 
modèle  d'agression  parlementaire,  on  l'entendit,  le  30  juin  1842, 
attaquer  la  Compagnie  de  Jésus  :  «  Quel  souvenir  plus  instructif 
aujourd'hui  même ,  disait-il  à  l'Académie  française ,  et  quelle 
polémique  plus  intelligible  pour  notre  temps  que  la  résistance 
de  tant  d'hommes  éclairés  et  vertueux  ,  dont  Pascal  était  l'àme 
et  la  voix,  et  leurs  combats  passionnés  contre  cette  Société  re- 
muante et  impérieuse  que  l'esprit  du  gouvernement  et  l'esprit 
de  liberté  repoussent  également  !  »  Ainsi,  d'après  le  ministre  de 
l'instruction  publique,  l'esprit  de  liberté  procédait  par  l'intolé- 
rance aux  yeux  de  l'autorité ,  il  n'acquérait  droit  de  vie  qu'en 
repoussant  une  classe  de  citoyens.  Ces  singulières  théories  trou- 
vaient de  l'écho.  On  y  applaudissait  avec  fureur  ;  la  presse  les 
commentait  chaque  jour  avec  des  frayeurs  incompréhensibles. 
Le  pouvoir  jetait  le  cri  d'alarme  ;  toutes  les  nuances  de  l'oppo- 
sition anticatholique  prirent  ce  cri  au  sérieux  M.  Dupin,  devant 
l'évocation  des  Jésuites,  pûUt  sur  son  siège  de  Procureur-géné- 
ral à  la  Cour  de  cassation  :  M.  Migiret  essaya  ses  forces  '  contre 

I  Séance  de  l'Académie  française  du  8  décembre  1842. 
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«  cette  Société  fameuse  qui  ne  reconnaît  d'autre  gouvernement 
que  celui  de  Rome,  n'a  d'autre  patrie  que  la  Chrétienté  et  ne  sort 
de  sa  mystérieuse  obscurité  que  pour  reparaître  en  dominatrice 
parmi  nous.  » 

Au  dire  des  plus  hauts  fonctionnaires,  les  Jésuites  étaient  les 
maîtres  de  la  situation  ;  ils  absorbaient  la  France  ;  ils  régnaient 
à  la  place  de  Louis-Philippe;  ils  gouvernaient  malgré  les  minis- 
tres ;  du  fond  de  la  rue  des  Posteà,  ils  avaient  prise  sur  les 
deux  Chambres.  Les  uns  les  accusèrent  de  ten  Ire  au  renverse- 
ment du  trône  ;  les  autres  aifirmérent  qu'ils  avaient  la  force  et 
la  volonté  de  bouleverser  les  Institutions.  Ce  fut  la  thèse  la  plus 
commune  ;  la  Gazette  de  France  en  inventa  une  nouvelle.  I^es 
Jésuites  lui  apparurent  sous  les  traits  des  plus  fermes  appuis  de 
la  royauté  de  1830.  Ils  avaient  prêté  leur  concours  à  la  dynastie 
d'Orléans  ;  ils  l'avaient  patronée  ;  et,  puisqu'ils  n'étaient  ni  Gal- 
licans ni  Réformistes,  la  Gazette  les  abandonnait  à  l'ingrati' 
tude  de  leurs  anciens  protégés*. 

>  On  lit  (Uns  la  Gazette  de  France  du  39  décembre  I844t 

«  Il  est  horg  de  doute  que  les  JësuUes  ont  rendu  de  Irëi-Brands  «ervires  h  l'ordre 
de  choses  actuel.  Ce  sent  eux  qui  ont  plaidé  sa  cause  à  Rome  ;  ce  sont  eux  encore 
qui,  par  leur  action ,  ont  rallié  une  partie  du  Clergé  au  nouveau  gouvcrneniciit. 
Partout  enfln  où  leur  influence  a  pu  s'exercer,  elle  a  été  faToràhle  à  In  dynastie 
de  1830.  Us  ont  blànié  de  la  manière  la  plus  formelle  l'opposilion  qu'on  fMisait  h  son 
gouvernement.  Ils  ont  continuellement  représenté  l'avéïiemeiit  d'un  régime  nou- 
veau comme  un  efTet  delà  volonté  de  la  Providence  qu'il  falhit  respecter,  et  leur 
tendance  a  toujours  été  d'éloigner  les  esprits  des  luttes  de  h  politique  pour  les  oc- 
cuper uniquement  de  la  Religion;  si  bien  que  leK  Royalistes  qui  ont  subi  leur  di- 
rection se  sont  ou  rattachés  h  la  royauté  de  juillet,  ou  du  moins  détachés  de  leurs 
opinions,  au  point  de  ne  ,>lus  les  regarder  que  comme  un  souvenir  qui  ne  devait 
devenir  pour  eux  le  principe  d'aucune  action  politique.  » 

£t  plus  loin ,  la  Gazette  ajoute  : 

«  Les  services  que  les  Jésuites  rendaient  avaient  quelque  chose  d'intime  et  de 
confidentiel  qui  ne  pouvait  être  apprécié  que  par  un  gouvernement  personnel. 

»  Ainsi  les  Jésuites  étaient  tout  à  la  fois  favorables  à  la  dynastie  et  contraires  à 
ceux  qui  avaient  élevé  la  dynastiesur  le  pavois;  ils  acceptaient  le  résultat  de  la 
révolution ,  mais  ils  repoussaient  les  principes  de  la  révolution;  ils  étaient  dynas- 
tiques Fans  être  révolutionnaires. 

i>  Ceci  explique  parfaitement  la  levée  générale  de  boucliers  qui  a  eu  lieu  dans  tout 
le  camp  dynaslico-révolutionnaire  contre  les  Jésuites.  L'alarme  a  été  d'autant  plus 
vive  et  lésa  aques  ont  été  d'autant  plus  violentes,  que  l'on  a  compris  que  l'on  avait 
afTairc  non-seulement  a  des  adversaires,  mais  à  des  concurrents.  » 

Telles  sont  les  bâtes  de  la  polémique  soutenue  par  la  Caz#t/e  contre  les  Jésuites. 
Nous  n'incriminons  pas  les  intentions  dont  Dieu  seul  reste  juge;  nous  croyons 
même  que  le  journal  du  Gallicanisme  n'a  poussé  si  loin  les  démonstrations  de  sa 
théorie  que  par  un  de  ces  jeux  d'esprit  dont  certains  publicisles  prennent  l'iiiilia"' 
live  pour  donner  plus  de  saveur  à  leur  politique.  Dans  ces  artificieux  mensonoes,  la 
Gazette  ne  vit  qu'un  moyen  de  débarrasser  son  parti  de  ce  qu'elle  appelle  l'inipo' 
pularité  des  Jésuites.  Son  plan  de  campagne  ne  réussit  pi  s,  quelque  perfide  qu'il 
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Tou»  cci»  rcvi  de  cerveaux  malades,  tous  ces  dangers  factices 
auxquels  chaque  parti  s'eflbrçait  d'arracher  la  Frartr^;  préoc- 
cupaient fort  peu  l'attention  {.oblique.  Le  peuple  r.iuâiuit  de  se 
laisser  prendre  au  piège  de  1828.  On  résolut  de  faire  violence  à 
cette  attitude  pur  une  émeute  de  toutes  les  capacités  philoso- 
phiques et  législatives. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  i8iH,  un  livre  parut  sous 
le  titre  :  «  Le  Monopole  universitaire,  destructeur  df  la  Re- 
ligion et  des  lois.  »  Ce  livre  était  signé  par  l'abbé  Des  Ga- 
rets,  Chanoine  de  la  Métropole  de  Lyon.  Jamais  peut-être  plus 
rude  coup  n'avait  été  porté  à  l'Eclectisme.  C'était  un  acte  formi- 
dable d'accusation,  un  réquisitoire  accompagné  de  toutes  les 
pièces  probantes.  Au  premier  coup  d'un  pareil  canon  d'alarme, 
retentissant  aux  oreilles  de  l'épiscopat,  des  familles  et  de  l'Eu- 
rope entière,  l'Univeraité,  mise  sur  la  sellette,  se  jugea  blessée  à 
mort.  Cet  ouvrage  la  saisissait  dans  ses  œuvres  vives,  et  il  en 
étalait  les  plaies.  INé  d'une  pensée  catholique,  il  semblait  avoir 
été  inspiré  par  ces  paroles  de  M.  Dubois,  membre  du  Conseil  de 
l'inslrucikir  ^lublique  et  directeur  de  l'Ecole  Normale*  :  «  Rien 
de  ilshk',  rïf  ni  de  grand  ne  peut  se  tenter,  disons  plus,  rien  de 
niOfii'V,  utT  avcune  conviction  libre  ne  peut  vivre  dans  un  corps 
comme  ctjîni  de  l'Université,  sans  cesse  expesée  à  démentir  le 
lendemain  ce  qu'elle  professait  la  veille.  Il  y  a  longtemps  que, 
pour  la  première  fois  et  les  premiers,  avec  suite,  méthode  et 
fidélité,  nous  avons  réclamé  contre  le  monopole,  destructeur  de 
toute  croyance  et  de  toute  instruction.  » 

Le  Monopole^  dont,  cumme  on  le  voit,  un  des  chefs  de  l'U- 
niversité, a  lui-même  fourni  le  titre,  développait  cette  terrible 

rùt  en  apparence;  il  n'alluil  à  livii  moins  en  effet  qu'à  rendre  les  Jésuites  adieux 
aut  ir-giliniig'eii  cl  aux  lévululiunuaires  (l«!  toutes  les  nuances.  Il  doiionçail  à  l'Eu- 
rupe  les  em'.  :!ts  de  Loyola  comme  les  points  d'uppni  d'un  i;ouvernenienl  personnel, 
comme  tes  auxiliaires serrels  «i.i  roi  Louis-fliilippc.  CVluit  pr<sque  conseiller  à  ce 
prince  do  les  pcrsi^iiler  pour  prouver  qu'il  ii'<ivail  avec  eux  aucune  alliitnce  secrète. 
Il  n'e't  pas  possible  que  de  pareils  calculs  soient  entrés  ilans  le  cieur  d'écrivains  re- 
|i|!ieux;  not  s  ne  nous  y  arrêtons  que  pour  indiquer  qucJL' fut  à  celle  époque  la 
pénible  situation  de  la  SoiiéléileJé^us.  Elle  s'éiail  tenue  à  l'ccarl  de  toute  aïrection, 
de  Uiute  hostilité  politique.  Elle  se  cotitentait  de  préclicr  le  bon  ordre ,  la  paix,  et 
de  litre  surnager  l'intérOl  de  la  Ucli^ion  au  milieu  de  toutes  les  convulsions  des 
pai  tis.  On  prit  texte  de  cette  prudence  sacerdolale  pour  lui  imputer  des  actes  dont 
1  impossibilité  était  évidente,  niais  dont  le  ioupçon  seul  pouvait  lui  coûter  Tort  cher. 
■  6'^/&('du5ju  llet  1828, 
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accusation  portée  par  lo  .\ntfonai  m  septembre  1842  :  t  L'édu- 
cation que  donne  l'Université,  disait  la  feuille  républicaine,  est 
impie,  immorale,  incohérente.  Nous  renonçons  à  tracer  ici  le 
sombre  tableau  qui  est  malheureusement  sous  nos  regards  ;  mais 
que  nos  lecteurs  songent  un  instant  à  ^.c  que  le  ré^^ime  où  nous 
vivons  a  fait  d'une  grande  partie  de  la  jeunesse  française,  et  ils 

'  pourront  trop  aisément  suppi*'      h  ce  que  nous  taisons. 

»  L'éducation  première  ''T^niversité  est  responsable,  a 

fait  place  chez  nous  à  i,  me  et  de  corruption  pré- 

maturée. »  • 

La  plainte  du  National^  ^.lisani  dans  les  harangues  des  dé- 

.  pûtes  radicaux  et  calvinistes,  empruntait  quelque  chose  d'offi- 
ciel au  Journal  des  Débets.  Le  6  novembre  1842,  on  lisait  dans 
ses  col(  unes  :  »  L'école  éclectique,  pour  l'appeler  par  son  nom, 
est  aujourd'hui  maîtresse  et  maîtresse  absolue  des  générations 
actuelles.  Elle  occupe  toutes  les  chaires  de  l'enseignement;  elle 
en  a  fermé  la  carrière  à  toutes  les  écoles  rivales;  elle  s'est  fait  la 
part  du  lion;  elle  a  tout  pris  pour  elle  :  ce  qui  ^<it  assez,  politi- 
que, mais  ce  qui  est  un  peu  moins  philosophique.  Le  public  a 
donc  le  droit  de  demander  compte  à  cette  école  du  pouvoir 
absolu  qu'elle  a  pris  et  que  nous  ne  lui  <  ontestons  pas  d'ailleurs; 
elle  a  beaucoup  fait  pour  elle,  nous  le  savons;  mais  qu'a- 1  elle 

*  fait  pour  le  siècle?  qu'a-t-elle  fait  pour  la  société?  où  sont  ses 
œuvres,  ses  monuments,  les  vertus  qn  elle  a  semées,  les  grands 
caractères  qu'elle  a  formés,  les  institution^;  qu'elle  anime  do  son 

'  souffle?  Il  est  malhi  ureusemeiit  plus  facile  de  s'adresser  ces  ques- 
tions que  d'y  répondre.  « 

L'auteur  du  Monopole  l/nirersitnie  ne  s'était  pas  montré 
d'aussi  facile  accouimodc.îicnt  que  la  feuille  doctrinaire.  Cnninie 
elle ,  il  s'adressait  la  même  interrogation  ;  mais  dans  los  œuvres 
de  ces  philosophes,  se  faisant  du  professorat  un  marchepied  pour 
arriver  aux  honneurs  et  aux  richesses,  il  trouvait  la  réponse  que 
leurs  frères  de&  Hébats  n'osaient  donner.  Cette  réponse,  M .  Thiers 

■-.  l'avait  utidacieusement  livrée  dans  le  Na'ional  le  6  mai  1830. 
Alors  toutes  ses  doctrines  fausses  ou  perverses  n'étaient  qu'en 
germe.  11  n'y  avait  ni  promesse  de  liberté  d'enseignement  ni 
déclaration  implicite  que  l'enfant  appartient  à  l'Etat  avant  d'ap- 
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366  CHAP,  Vil.   —  HISTOIRE 

partenir  à  la  fainUl0,  et  M,  Thiers,  cependant,  s'écriait  :  «  Nous 
lUe  croyions  pas  qu'un  corps  qui  a  tant  d'adversaires  et  dont 
'l'existence  est  si  chancelante  pût  avoir  la  témérité  d'appeler  la 
discussion  sur  son  illégalité.  Etre  monopoleur  et  inique...  le 
corps  enseignant  n'est  pas  de  force  à  soutenir  tant  d'abus  à  la 
fois,  a  M.  Thiers  ne  se  connaissait  pas  encore  lui-même  ;  il  ne 
connaissait  pas  surtout  l'Université.  Elle  était  impuissante  à  pa- 
rer les  coups  d'un  jouteur  ne  marchant  au  combat  qu'appuyé  sur 
les  blasphèmes,  sur  les  textes,  sur  les  propositioiu,  sur  lesthéo  • 
ries  des  chefs  et  des  principaux  agrégés  du  corps  enseignant.  On 
accusa  les  Jésuites  de  Lyon  d'avoir  fourni  les  matériaux  de  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Des  Garets  ;  on  désigna  même  quelques  Pérès 
nominativement.  Ce  n'était  pas  démontrer  d'une  manière  invin- 
cible la  fausseté  du  livre  ou  en  paralyser  l'effet.  Les  hérauts 
d'armes  de  l'Université  jugèrent  bientôt  qu'ils  faisaient  fausse 
route.  U  devenait'  impossible  d'expliquer  et  d'atténuer  leurs 
tristes  doctrines,  ne  respectant  pas  plus  la  liberté  humaine  que 
les  croyances  catholiques  ;  on  s'efforça  de  déplacer  la  question. 

Gomme  dans  chaque  œuvre,  où  la  polémique  domine  et  où 
souvent  la  colère  a  dû  bouillonner  au  cœur  de  l'écrivain  probe, 
il  s'était  glissé  quelques  phrases  trop  vives,  nuisant  à  l'ensemble 
sans  offrir  un  avantage  de  détail.  Ges  mots  amers,  dont  la  phi- 
losophie, la  tribune  et  le  journalisme  surtout  ne  furent  jamais 
avares,  étaient  égarés  dans  le  JUonopoie.  On  les  recueilht  avec 
affectation  :  on  les  encadra  dans  des  articles  artbtement  combi- 
nés ;  on  les  tortura,  afin  d'en  extraire  l'outri^^e  provoqtié  par  un 
débordement  de  principes  antisociaux  ;  puis,  en  taisant  les  fou- 
droyantes citations  de  l'abbé  Des  Garets,  on  le  dénonça  comme 
un  diffamateur  aux  gages  de  la  Société  de  Jésus.  On  ne  pouvait 
répliquer  à  ses  ai^uments  d'une  manière  péremptoire  :  on  trans- 
forma sa  plume  en  stylet  de  fanatique,  s'attaquant  aux  gloires 
les  plus  pures  de  l'enseignement.  Il  avait  presque  toujours  dis- 
cuté, on  renouvela  en  sa  faveur  le  système  que  Voltaire  employait 
contre  ses  adversaires.  La  raison  et  la  vérité  étaient  pour  lui  ;  on 
tâcha  de  l'écraser  sous  le  persiflage. 

Les  professeurs  du  GoUége  de  France  et  de  la  Sorbonne,  qui 
.guerroyaient  depuis  longtemps  contre  la  Religion  et  la  Société 
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de  Jésus  recommencèrent,  dans  leurs  chaires  patentées,  ainsi  qu^ 
dans  les  journaux,  un  feu  roulant  d'invectives ,  de  sarciismes  et 
de  mensonges  enthousiastes.  MM.  Mi^helet,  Libjri  et  Quinet  fu- 
rent les  Pierre-l'Ërmite  de  cette  singulière  croisade.  L'iun  pour- 
suivit les  Jésuites  avec  la  crédulité  d'un  honnête  homme  devenu 
maniaque  ;  l'autre,  réfugié  italien  i,  mit  au  service  des  feuilles 
hebdomadaires  ses  haines  antisacerdotales.  Proscrit  lui-même, 
il  appela  la  proscription  sur  la  tète  de  quelques  citoyens  français 
qui,  par  l'impôt,  contribuaient  à  lui  payer  une  hospitalité  trop 
magnifiquement  rentêe.  Le  troisième  ne  chercha  qu'à  faire  un 
peu  de  bruit  autour  de  sa  tribune  délaissée.  Il  enivra  d'éloges 
boursouflée  la  jeunesse  des  écoles  rémunérant  ses  flatteries  par 
des  applaudissements  convenus  ;  il  lui  prépara  chaque  jour  un 
triomphe,  afin  de  la  forcer  à  Ipi  accorder  une  petite  ovation.  I 
s'improvisa  thaumaturge  à  la  recherche  d'une  nouvelle  religion 
et  du  texte  altéré  des  Constitutions  de  l'Ordre  de  Jésus.  Ces 
hommes  ne  parlaient  pas ,  n'écrivaient  pas  comme  à^  rhéteurs 
isol^.  Ils  semblaient  enseigner  au  nom  de  l'Etat  ;  le  bruit  que 
les  journaux  dynastiques  faisaient  de  leur  gloire  éphémère  ten- 
dait, à  accréditer  cette  opinion.  Ce  n'est  donc  pas  en  leur  qualité 
d'historiens  ou  do  |)oètes,  mais  de  professeurs  au  Collège  de 
France,  qu'il  nous  importe  déjuger  l'œuvre  commune.  Pour  faire 
sainement  apprécier  M.  Michelet,  il  n'y  a  qu'un  moyen  aussi  na- 
turel que  concluant  :  il  faut  le  citer.  Dans  sa  cinquième  leçon  il 
disait  *  :  f  Hier  encore ,  je  l'avoue ,  j'étais  tout  entier  dans  mon 
travail,  enfermé  entre  Louis  XI  et  Charles-le-Téméraire,  et  fort 

occupé  de  les  accorder lorsque,  entendant  à  mes  vitj'es  ce 

grand  vol  de  chauve-souris,  il  m'a  bien  fajlu  mettre  la  tète  à  la 
fenêtre  et  regarder  ce  qui  se  passait.  Qu'ai-je  vu?  Le  néant  qui 
prend  possession  du  monde...  et  le  monde  qui  se  laisse  faire,  le 
monde  qui  s'en  va  flottant  comme  sur  le  radeau  de  la  Méduse^ 
et  qui  ne  veut  plus  ramer,  qui  délie,  détruit  le  radeau,  qui  fait 
signe...  à  l'avenir?  à  la  voile  d^  salut?  Non,  mais  à  l'abîme,  au 


I  Aprbt  U  condamnation  infainanto  qui  a  frappé  M.  Libri,  «l  qui  t'a  dégradé 
môme  de  la  Lëgion-d'Hon:ieur,  uoui  ne  eroyoni  pas  devoir  ajouter  une  nouvelle 
IlélriMure  k  toutes  les  hontes  de  cet  Uomme. 

>  D«i  Jiiuitti,  p.  ST. 


\ 


368 


CHAP.  VII.   —  H18T0IM 


vide.  L'abime  murmure  doucement  :  Venez  &  moi,  que  craignez- 
vous?  Ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  suis  rien...» 

Puis,  dans  la  sixième  leçon,  s'adressant  aux  Jésuites  *  :  «  Vous 
avez  quarante  mille  chaires  que  vous  faites  parler  de  gré  ou.  de 
force.  Vous  avez  cent  mille  confessionnaux  d'où  vous  remuez  la 
famille  ;  vous  tenez  dans  la  main  ce  qui  est  la  base  de  la  famille  ; 
vous  tenez  la  mère  :  l'enfant  n'est  qu'un  accessoire...  Et  que 
ferait  le  père  quand  elle  rentre  éperdue,  qu'elle  se  jette  en  ses 
bras  en  criant  :  «  Je  suis  damnée  !  »  Vous  êtes  sûrs  que  le  len- 
demain il  vous  livrera  son  fils.  Vingt  mille  enfants  dans  vos 
petits  Séminaires,  deux  cent  mille  tout-à-l'heure  dans  les  écoles 
que  vous  gouvernez  !  des  millions  de  femme.«  qui  n'agissent  que 
par  vous  !  » 

Tels  étaient  les  leçons  que  l'Etat  laissait  donner  à* la  jeu- 
nec.  calholic^ue  du  royaume.  M.  Quinet,  de  son  côté,  et 
dans  le  même  temps,  s'attaquait  systématiquement  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  En  s'appuyant  sur  des  tertes  tronqués,  défigurés 
ou  falsifiés,  il  instruisait  le  procès  des  Exercices  de  saint  Ignace 
et  des  Constitutions  :  la  vie  mor^Je,  spirituelle,  aifirmait-il  ', 
est  tarie  dans  cette  loi.  Feuilletez-la'de  bonne  foi,  sans  arrière- 
pensée;  demandez-vous,  si  vous  le  voulez,  à  chaque  page,  si 
c'est  la  parole  de  Dieu  qui  sert  dé  fondement  à  cet  échafaudage. 
Pour  que  cela  fût,  il  faudrait  au  moins  que  le  nom  de  P  fût 
prononcé,  et  j'atteste  que  c'est  celui  qui  y  parait  le  pit  cé- 
ment 3.  Le  fondateur  se  fie  beaucoup  aux  combinaisons  mdus- 
trieUses,  très-peu  aux  ressources  de  l'âme,  et  *\Ans  cev'te  règle  de 
la  Société  de  Jésus,  tout  se  trouve,  excepté  la  confiance  dans 
la  parole  et  le  nom  de  Jésus-Christ.  » 

Pascal  avait  altéré  les  textes  des  casui^tes  de  la  Compagnie  et 
produit  un  ouvrage  plein  de  merveilleuse  malice.  M.  Quinet  es- 

<  Des  Jétuile»,  p.  109. 

t  Ibidem,  p.  197. 

3  Celte  toeunlion  •  quelque  diose  de  mtlénel  qui  permet  de  la  uitir  et  d'y  r<^- 
pnndre.  Lei  éditeurs  de  la  doutOIb  traduction  dea  Conslilutiuiis  «1c  l'Ordre  de  J*'- 
tua,  publiée  chez  Paulin  (Paria,  J849),  (ont  la  adversairea  des  Jésuile-i,  et  néan- 
moins ils  avouent,  k  la  page  470,  que  le  nom  de  Dieu  reTient  plua  de  cinq  cents 
foia  dana  lea  Constitutions.  Or.'dana  l'édition  de  Prague  de  17117,  le*  mêmes  Con- 
stitutions, avec  VexameH  général  qui  lea  précède ,  aont  renfermées  dans  cent 
quarante  huit  pages,  d'où  il  ré.^ulle  que  le  nom  de  Dieu  «e  trouve  it  peu  pite  ré- 
pété quatre  on  cinq  fois  dans  chaque  page. 
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saya  de  s'altelèr  au  même  char  ;  mais,  pour  se  faire  pardonner 
ces  supercheries,  il  fallait  le  génie  et  l'esprit  des  ProvineitUeê. 
Par  malheur,  M.  Quinet  n'eut  que  la  bonne  volonté.  iJ^ivoi»', 
professait^il  dans  sa  sixième  leçon  *,  de  longues  ordonnance» 
sur  la  philosophie.  Je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  peut  être  la 
philosophie  du  Jésuitisme...  Ce  qui  brille  dans  ce  programme' 
et  ce  qu'on  ne  peut  y  faire  entrer,  c'est  l'habileté  ^  éloigner 
tous  les  grands  sujets  pour  ne  maintenir  que  les  petits.  Devine- 
riez-vous  jamais  de  qui  d'abord  il  est  défendu  de  parler  dans  la 

*  Des  Jésuite»,  f.i6S. 

>  Les  orduunances  doni  M.  Quinet  a  lire  un  li  élrangc  parti  ont  ëlé  étudiées  par 
nous  avec  autant  de  loiii  que  les  faits  cuT-mémea;  il  ne  nous  sera  done  pas  dira» 
cilo  de  redreucr  les  erreurs  du  docte  Universitaire. 

Quelques  Pères  de  la  Société  s'étaient  plaints  dans  les  vin*  et  ix*  Congrénations 
Générales  que  plusieurs  -régents  de  philosopliie  s'écartaient  de  leurs  programmes, 
soi!  en  traitant  certains  sujets  du  domaine  Ihéniogique,  soit  en  perdant  le  temps  h 
établir  des  discussions  oiseuses  sur  des  subtilités  et  des  arguties  de  l'école.  La  Corn- 
pagnie  de  Jésus  n'était  pas  si  tolérante  que  le  Collège  de  France  ;  elle  ne  laissait 
pas  h  ses  professeurs  le  droit  de  vagabondage  ;  elle  voulait  que  chacun  se  rcufer- 
màt  dans  le  plan  même  de  son  cours,  afin  que  tout  tendit  au  but  commun.  La 
IX*  Congrégalion,  tenue  en  1649.  invite  le  Père  Piccolomini,  qui  \ient  d'être  élu 
Général,  h  porter  remède  au  mal  en  tiisant  rentrer  les  maîtres  dans  les  limites  de 
leur  programme.  Piccolomini,  en  1651,  adressa  aux  Supérieurs  l'ordonnance  que 
M.  Quinet  dénalure.  Elle  est  insérée  dans  l'Institut  i  la  suite  du  Ratio  atudiorutn, 
et  nous  devons  montrer  de  quelle  irantère  M.  Quinet  en  a  abusé. 

Os  paroles  :  Queettione»  de  Deo  ,.  preetereantur,  sont  esirailes  de  la  règle  11 
du  professeur  de  philosophie  (Inslit.  Soc.  Jes.,  (.  ii,  p.  104),  et  au  lieu  de  cette 
formule  presque  athée  :  Les  questions  touchant  Dieu  doivent  itre  omises,  dont 
l'Universitaire  éclectique  se  fait  une  arme,  on  lit  sur  le  texte  original  :  a  Dano  la 
métaphysique,  en  traitant  de  bien  et  des  intelligences,  il  faut  passer  les  qurilions 
qui  dépendent  en  tout  ou  en  grande  partie  de  la  révélation.  » 

Quant  h  l'accusation  de  ne  foa  permettre  qu'on  s'arrête  à  Vidée  de  l'Etre  plus 
de  trois  ou  quatre  jours,  M.  Quinet  s'rst  servi  du  même  procédé  de  soustraction. 
Dans  l'ordonnance  du  Père  Piccolomini,  on  ne  trouve  pas  idea  Entis,  ViAfe  de 
l'Etre  seulement,  mais  l'Etre  de  raison,  Bns  rationis,  ce  qui  constitue  la  plu.)  no- 
table de  toutes  les  diffé'^nces;  car  l'Blre  c'est  Dieu, et  l'Etre  déraison  est  une 
de  ces  subtilités  scolastique*  dont  s'occupaient  les  philosophes  du  moyen  âge. 

Le  texte  relatif  au  silence  sur  la  pensée  de  la  substan^  a  été  soumis  aux  mêmes 
mutilations  que  les  prCoédenls.  Nous  le  rétablissons  en  entier  :  «  Que  tes  profes- 
seurs ne  parlent  pas  de  la  substance  ou  Etre  surnaturel,  De  substantid  vît  Ente 
supernalurali,  lorsqu'ils  expliqueront  le  prédicament  do  la  substance.  » 

Dans  le  langage  de  l'Ecole,  ce  mot  prédicament  a  le  même  sens  que  celui  de  ca- 
tégorie. 

La  dernière  recommandation  de  Piccolomini  relative  aux  principes  n'a  pas  été 
plus  heureuse  rous  la  plume  de  M.  Quinet  On  lit  dans  l'ordonnance  :  «  Que  le 
préfet  des  études  prenne  gartie  qu'u  l'occasion  des  principes  des  causes,  les  prorea- 
scurs  n'eiitreiit  dans  la  question  des  principes  et  des  professions  divines.  »  C'est 
tout  simplement  défendre  aux  régents  de  philosophie  naturelle  du  s'immiscer  dans 
les  questions  Ihéulugiques  «t  surnaturelles  qui  regardent  la  Sainte>Trinilé.  Toutes 
les  autres  tilalioiis  do  H.  Quinet  reposent  sur  la  même  base.  Elles  rentrent  dans 
ce  précepte  général  qui  oblige  Ira  professeurs  de  philosophie  à  ne  pu  empiéter 
sur  le  domaine  de  la  tliéoloiiie  :  «  AV  ad  eu  tractanda  digrediantur  qum  theoh- 
ijici  institua  propria  sinit.  » 

VI.  U 
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philosophie  du  Jésuitisme?  il  faut  premièrement  ne  s'occuper  que 
le  jmoins  possible  de  Dieu,  et  même  n'en  pas  parler  du  tout. 
Qwitttimes  de  Deo..,  prœtereantur.  Que  l'on  ne  s'arrête  pas  à 
l'idée  de  l'Etre  plus  de  trois  ou  quatre  jours.  Quant  à  la  pensée 
de  la  substance ,  il  faut  absolument  n'en  rien  dire,  nihil  dicant; 
surtout  bien  éviter  de  traiter  des  principes,  et  par-dessus  tout 
s'abstenir,  tant  ici  qu'ailleurs,  multo  veto  magis  abstinendum, 
de  s'occuper  en  rien  ni  de  la  cause  première,  ni  de  la  liberté,  ni 
de  l'éternité  de  Dieu. 

»  Qu'ils  ne  disent  rien  !  qu'ils  ne  fassent  rien  !  Paroles  sacra- 
mentelles  qui  reviennent  sans  cesse  et  forment  tout  l'esprit  de 
cette  méthode  philosophique.  Qu'ils  passent  sans  examiner,  non 
emuninando.  C'est  le  fond  de  la  théorie...  Concevez-vous  un 
moment  ce  que  pouvait  être  cette  prétendue  science  de  l'esprit  dé* 
capitée,  dépossédée  de  l'idée  de  cause,  de  substance  et  même  de 
Dieu,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  en  fait  la  grandeur?  » 

Dans  ces  débauches  de  l'intelligence  universitaire ,  ameutant 
les  passions  sur  les  bancs  du  Collège  de  France,  il  y  eut  pour  les 
esprits  honnêtes  quelque  chose  de  profondément  triste.  Ils  dé- 
plorèrent cet  abus  de  la  science  et  de  la  parole  <  que  lé  gonverne- 


1  M.  Lheriniiiier>  prorctse ur  lui-mime  «u  Collège  de  France,  a,  dam  la  Revue 
des  Deux- Mondes  du  15  oiiobre  1843,  porlé  un  juscmeiit  impartial  sur  ses  deux 
coliëitues  :  n  Nous  pouvons ,  dit-il  h  la  page  48S,  parler  en  loule  liberté  des  Jé$uiles 
de  MM.  Michdet  et  Quinel.  La  pubiicaliou  «réussi;  le  coup  a  porté,  Irop  bien 
peui-^tre.  Les  deut  autKurs  ne  b'élonueront  pas  que,  '^  ut  en  défendant  les  mêmes 
printipcs,  la  liberté  de  L'vspril  hui»-\ln,  nous  ne  partagions  pas  toutes  leurs  opi- 
nions. 

»  Snirant  )>0Hr  la  première  Tois  dans  la  polémique,  H.  Ilichelel  s'y  est  lancé  h 
corps  perdu,  elils'e^t  mis  h  combattre  avec  une  animation  tout-h-faitextraordi- 
iiairc.La  vivacité  dus  exvtumalions  de  M.  Micliclel,  la  franchise  de  ses  exagéraliiins, 
tout,  jusqu'au  désordre  du  son  htylé,  montre  iDmbien  il  est  sincère  et  convaincu  ; 
niais,  qu'il  nous  pennctte  de  le  lui  dire,  ni  la  nature  de  son  esprit,  ni  le  genre  de 
son  tulont  lie  le  de»lineut  à  la  polémique.  Pour  bien  combattre,  il  faut  moins 
d'empoitemeiiL  L'espi-il  u\wl  véritablement  puissant  dans  la  polémique  que  lurs- 
qu'il  est  maître  de  lui-inémc  et  do  sa  colère;  les  combatlaiils  novices  sont  toujours 
en  fureur;  l'alhlëte  expérimenté  reste  calme, il  prend  sou  temps,  choisit  son  terrain 
cl  frappe  avec  discernement.  Enfln  il  est  d'autant  plus  redoutable  à  ses  adversaires 
qu'il  leur  fait  équilablewent  leur  part,  et  qu'il  a  pour  eux  une  désespérante  et 
magnanime  justice.  £h  lisant  ce  que  M.  Miibelet  a  écrit  contre  les  Jésuites,  on  se 
surprend  parfois  h  prendre  contre  lui  leur  défense  t  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  là 
reffet  qu'il  a  voulu  produire... 

»  Ici  me  revietot  eu  mémoire  cette  phrase  de  M.  Michelet  :  «  Ou  a  dit  que  je 
M  défendais,  on  a  dit  que  j'attendais.  Ni  l'un  ni  l'autre...  j'enseigne.  »  Faut-il  sous- 
crire h  cette  prétention?  Alors  la  critique  historique  serait  obligée  d'être  plus  sé- 
vère, car  elle  aurait  à  demander  compte  h  l'écrivain  de  ses  jufcnieiito,  si  inopm« 
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ment  se  condamnait  à  ne  pas  réprimer  ;  mais  tous  les  échappés  des 
Facultés  du  royaume  étaient  descendus  dans  l'arène.  Ils  jetaient 
&  la  publicité  leurs  noms  ignorés,  leurs  écrits  encore  ^s  in- 
connus que  leurs  noms.  A  l'instant  même  la  presse  leur  décernait 
une  couronne  murale.  Ils  furent  de  grands,  d'ingénieux  écrivains 
par  cela  seul  qu'ik  délayèrent  dans  un  langage  aussi  plein  de  vio- 
lence que  d'incorrections  grammaticales  les  naïves  apostrophes 
d^Etienne  Pasquier,  les  éloquentes  accusations  des  Âmauld  et  les 
spirituelles  calomnies  de  Pascal. 

L'Ordre  de  Jésus  était  mis  en  cause  ;  on  ne  tarda  pas  à  faire 
intervenir  lEpiscopat.  Le  Clergé  et  les  familles  chrétiennes  ré- 
clamaient à  haute  voix  les  libertés  promises  ;  la  Révolution  et 
l'Université  leur  répondirent  par  des  injures  ou  par  des  menaces 
d'un  étemel  despotisme.  L'Episcopat,  les  pères  de  famille  et  les 

plels  et  si  pu»ionnd«.  H.  Hichelet  se  fait  illusion  k  lui-même  dans  les  leçons  qu'il 
a  publiées  :  ce  n'est  pu  l'histoire,  c'est  la  polémique  qui  est  présente,  polémique 
dont  le  retentissement  et  l'àprelé  placent  désormais  11.  Hichelet  dans  les  rangs  des 
plus  ardents  adversaires  du  Catholicisme.  » 

A  la  page  184,  M.  Lherminier  jum  ainsi  M.  Quinet  : 

■  Ce  n%st  pas  M.  Quinet  qui  se  défendra  d'avoir  fait  de  la  polémique  dans  ses 
remarquables  leçons.  On  s'aperçoit  en  les  lisant  que  les  attaques  qui  ont  si  fort 
surpris  M.  Michelet  et  l'ont  troublé  outre  mesure  n'ont  pu  trop  déplu  k  l'auteur 
A'Ahatvénu.  Il  a  compris  sur-le-champ  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer  pour  trai- 
ter  avec  applaudissement  des  questions  que  les  passions  ecclésiastiques  remet- 
taient a  l'ordre  du  jour... 

n  C'est  l'Evangile  à  la  main  que  M.  Quinet  attaque  les  Jésuites.  Il  oppose  leur 
doctrine  h  l'esprit  de  liberté  chrétienne,  et  il  demande  ce  qu'il  y  a  de  commun 
entre  le  Chri&t  et  Loyola.  Notre  auteur  a  pensé,  non  sans  raison,  qu'il  aurait  beau- 
coup de  force  eu  parlant  au  nom  d'un  spiritualisme  s'inspirant  de  l'Evangile.  Tou- 
tefois cette  situation,  si  elle  a  ses  avantages,  a  aussi  ses  inconvénients.  En  effet,  les 
Catholiques  répondront  à  H.  Quinet  :  Vous  parlez  en  Protestant.  Les  mêmes  rai- 
sons par  lesquelles  vous  condamnez  les  Jésuites  peuvent  s'appliquer  h  la  Religion 
catholique  elle-même,  k  ses  développemects,  à  sa  Constitution,  h  la  Papauté... 
Vouloir  mettre  les  Jésuites  en  dehors  du  Christianisme,  est  une  chose  plus  spé- 
cieuse que  solide.  C'est  aussi  plut6t  penser  en  religionnaire  qu'en  politique  et  en 
philosophe. 

»  Nous  regrettons  que  H.  Quinet  n'ait  pas  accordé  plus  de  temps  k  l'examen  des 
Constitutioiu  des  Jésuites...  Nous  eussions  désiré  aussi  que,  tout  en  s'autorisent  do 
la  bulle  de  'élément  XIV  qui  supprimait  les  Jésuites,  H.  Quinet  examinât  les  causes 
qui  avaient  pu  déterminer  le  Pape  k  ce  grand  coup  d'Etat  que  ne  lardèrent  pas  k 
déplorer  les  plus  fidèles  soutiens  de  l'Eglise.  Au  surplus,  sans  recourir  k  des  té- 
moignages catholiques,  Jean  de  Millier,  historien  protestant,  ne  craint  pas,  dans 
son  impartialité,  de  terminer  le  chapitre  qu'il  a  consacré  k  la  cour  de  Rome  et  k 
la  Compagnie  de  Jésus  par  ces  paroles  :  ><  Les  ssg^  ne  tardèrent  pas  k  penser 
»  qu'avec  les  Jésuites  était  tombée  une  barrière  nécessaire  et  commune  k  tous 
«>  ks  pouvoirs  *.  »  Il  y  a  tout  un  ordre  de  considérations  politiques  dont  l'absence 
est  sensible  dans  les  chaleureux  développements  de  U.  Quinet.  m 

'  Hi'tliire  unittr$etlt  itt  Jean  Kiiller,  IWre  xiiii,  rtiip.  ii  dr  Viiit.  allcmandt  de  1M7. 
Tubiiigue. 
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Jésuites  exposaient  leurs  plaintes  avec  moins  de  mdesse  que 
M.  Ledru-Rollin,  député  radical  ;  ils  ne  disaient  pas  comme  lui 
au  moisde  janvier  1844  :  •  Existe-t-il  une  souffrance  plus  grande 
pour  l'individu  que  l'oppression  de  sa  conscience,  que  la  dépor- 
tation de  ses  fils  dans  des  écoles  qu'il  regarde  comme  des  lieux 
de  perdition,  que  cette  conscription  de  l'enfance  traînée  violem- 
ment dans  un  camp  ennemi  et  pour  servir  l'ennemi?  •  Lamartine, 
le  Protestant  Agénor  de  Gasparin,  les  publicistcs  et  les  journaux 
eurent  le  droit  de  flétrir  la  servitude  intellcctnelle  que  l'éclectisme 
faisait  peser  sur  la  France  ;  ce  droit  fut  dénié  aux  Phsteurs  des 
âmes,  aux  Prêtres  à  qui  est  confiée  la  mission  d'enseigner.  Ils 
accusaient  plutôt  avec  douleur  qu'avec  passion.  A  ces  hommes 
dont  les  vertus  sont  une  des  gloires  de  la  nation,  les  pamphlé- 
taires de  l'Université  se  mirent  à  prêcher  la  morale  dans  des 
feuilletons  immoraux.  Au  fond  de  quelques  ouvrages  latins  des- 
tinés à  révéler  à  la  pureté  du  prêtre  les  crimes  ou  les  vices  qu'il 
doit  combattre  au  tribunal  de  la  pénitence,  ils  cherchèrent  une 
image  obscène,  et  on  les  entendit  pousser  des  cris  de  moqueuse 
pudeur,  comme  si  la  luxure  découlait  à  pleins  bords  de  l'ensei- 
gnement théologique. 

Pendant  ce  temps,  les  disciples  de  Loyola  laissaient  l'orage 
s'amoncekr  sur  leurs  têtes  ;  puis,  retirés  dans  leurs  maisons  de 
Paris  et  des  Provinces,  ils  s'étonnaient  de  l'omnipotence  qu'on 
leur  attribuait.  Les  choses  furent  poussées  si  loin  que  les  chefs 
de  l'Institut  crurent  devoir  une  explication  publique. 

11  y  avait  parmi  eux  un  orateur  dont  la  voix  était  connue,  dont 
le»,  loyales  et  chaleureuses  inspirations  avaient  souvent  excité 
dans  les  âmes  des  sentiments  d'admiration  et  de  respect.  Le  Père 
Xavier  de  Ravignan  fut  chargé  d'apprendre  au  monde  ce  que 
c'était  en  réalité  qu'un  Jésuite.  Sa  parole  retentissait  dans  les 
chaires,  elle  fécondait  partout  des  germes  de  salut.  Son  nom  mê- 
me, en  une  occasion  solennelle,  frappa  les  voûtes  de  l'Académie 
française,  et  il  y  fut  justement  glorifié  par  le  chancelier  de  France. 
Le  8  décembre  1842,  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  comme 
successeur  de  TEvêque  d'Hermopolis,  le  duc  Pa&quier,  le  des- 
cendant d'Etienne  Pasquier,  eut  le  bon  goût  de  répudier  un  rôle 
d'accusateur  sans  preuves  qu'il  trouvait  dans  ses  traditions  de 
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famille  ;  et,  au  moment  où  les  pouvoirs  de  l'Etat,  ligués  avec  les 
écrivains  irréligieux,  apportaient  chacun  sa  pierre  pour  écraser 
la  Compagnie  de  Jésus,  lui  l'honora  dans  l'un  de  ses  membres. 

fl  II  lut,  disait- il  en  parlant  de  Frayssinous,  sacré  à  Issy,  et  le 
premier  usage  qu'il  fit,  en  descendant  de  l'autel,  des  droits  que 
l'Ëpiscopat  venait  de  lui  conférer,  eut  lieu  à  l'occasion  d'un  jeune 
Néophyte  qui  était  depuis  quelque  temps  l'objet  de  ses  soins  par- 
ticuliers, qu'il  tonsura,  auquel  il  adressa  de  touchantes,  de  pro- 
phétiques paroles,  et  dont  la  vocation  devait  être  bien  prononcée, 
car  il  renonçait,  pour  la  suivre ,  à  une  carrière  où  ses  débuts 
avaient  été  marqués  par  de  brillants  succès.  C'était  l'abbé  de 
Ravignan. 

»  Et  voila  qu'au  mois  de  février  1839,  monseigneur  l'Evèque 
d'Hermopolis,  courbé  sous  le  poids  des  années,  mais  toujours 
plein  de  cette  vie  qui  se  puise  dans  les  plus  hautes  facultés  de 
l'âme,  est  aussi  dans  l'Eglise  de  Notre-Dame,  m  face  de  la  chaire 
où  va  paraître  l'orateur  dont  la  voix,  depuis  que  ia  sienne  a  cessé 
de  se  faire  entendre,  est  en  possession  de  remuer  les  âmes  et 
d'entraîner  les  convictions  avec  une  puissance  qu'aucun  autre 
peut-être  n'exerce  au  même  degré,  et  cet  orateur  qui  semble 
avoir  recueilli  son  hr'ritage  tout  entier,  c'est  le  Néophyte  d'Issy, 
c'est  cet  abbé  de  Kavignan  auquel  il  imposait  les  mains  en  18^2. 
Son  apostolat  a  décidément  passé  sur  la  tête  de  son  disciple. 
Admirable  succession,  profitable  à  tout  le  monde,  et  où  lo  bon- 
heur de  celui  qui  la  recueille  ne  pourrait  être  surpassé  que  paj 
le  bonheur  de  celui  qu'il  l'a  transmise.  » 

Le  Jésuite  Ravignan  avait  obtenu  à  Notre-Dame  de  Paris  de 
plus  beaux  triomphes  que  celui-là.  Le  16  avril  1843,  il  avait  vu, 
comme  il  voit  chaque  année  au  jour  de  Pâque?,  une  foule  d'hom- 
mes de  tout  rang  et  de  tout  âge,  confondus  dans  la  grande  éga* 
lilé  chrétienne,  s'approcher  delà  sainte  table,  et  sa  voix,  qui  avait 
inspiré  à  tant  de  cœurs  k:  sentiment  catholique,  faisait  vibrer  de 
saintes  paroles.  Il  s'écriait  :  «  Cette  multitude  pressée  autour  de 
la  Chaire  sacrée,  sous  ces  antiques  voûtes,  est  la  protestation  la 
plus  énergique  contre  le  philosophisme  du  dix-huitième  siècle.  » 
Un  journal  mimstîriel,  le  Globe^  constatait  lui-même  cette  vic- 
toire du  Jésuite.  «  L'on  ne  saurait  dire,  comme  on  l'a  tant  de 
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fois  répété,  publiait-il  dans  son  numéro  du  lendemain,  que  la 
Religion  catholique  est  la  Religion  des  faibles,  des  ignorants  et 
des  vieillards.  Ces  objections  tombent  en  présence  de  la  foule 
qui  se  pressait  hier  dans  la  vieille  basilique  ;  car  ces  hommes 
pieusement  réunis  étaient  des  militaires,  des  gens  du  monde  bien 
connus,  des  membres  de  l'Institut,  des  légionnaires,  des  méde- 
cins, des  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique,  des  élèves  en  méde- 
cine, des  élèves  en  droit,  des  élèves  de  l'Ecole  normale,  etc.  La 
jeunesse  studieuse  à  laquelle  on  ne  déniera  probablement  ni  le 
savoir  ni  l'intelligence,  et  à  laquelle  personne  sans  doute  n'avait 
caché  les  doctrines  du  dernier  siècle,  libre  de  choisir  entre  les 
maximes  désespérantes  du  scepticisme  et  de  l'erreur,  ou  les  con- 
solations de  la  vérité,  est  entrée  franchement  dans  les  antiques 
voies  du  Catholicisme,  et  nous  l'en  félicitons.  Nous  en  félicitons 
encore  plus  le  pays;  car  cette  génération  nouvelle,  ramenée  né- 
cessairement à  des  pensées  d'ordre  et  d'honnêteté  par  les  prin- 
cipes évangéliques ,  se  répandra  dans  toutes  les  parties  de  la 
France;  c'est  elle  qui  doit  peupler  les  universités,  les  facultés, 
les  cours  judiciaires,  l'armée,  les  barreaux;  elle  ne  peut  man- 
quer d'y  répandre  l'irrésistible  influence  du  savoir  uni  h  la 
vertu.  » 

Tel  fut  le  Père  que  la  Compagnie  choisit  pour  interprète. 
Jusqu'alors  les  enfants  de  saint  Ignace  avaient  jugé  prudent  de 
n'être  Jésuites  que  dans  leur  for  intérieur.  Ce  nom  est  exposé  aux 
anathèmes,  il  peut  servir  de  titre  de  proscription  ;  l'orateur  chré- 
tien s'en  empare  avec  amour.  Son  opuscule  était  une  réponse  aux 
imputations  dont  l'Ordre  de  Jésus  se  voyait  l'objet,  un  résumé 
aussi  lumineux  qu'éloquent  de  ses  moyens  et  de  sa  fin.  Ravignan 
s'exprimait  ainsi  dans  son  introduction  *  : 

<  Qu'avons-nous  fait ,  qu'avons-nous  dit ,  nous  Prêtres  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ?  d'où  vient  ce  bruit  ?  d'où  naissent  tant 
d'orages?  Comment  donc  sommes-nous  devenus  de  nouveau 
l'objet  de  tant  de  haines,  le  but  de  tant  d'attaques ,  la  cause  de 
tant  de  craintes? 

»  Vous  qui  appelez  sur  nous ,  sur  des  Prêtres ,  sur  des  Français , 

I  De  Vex'utence  de  l'Institut  des  Jétuites,  par  le  Révérend  Père  de  Raviguan, 
de  la  Compagnie  de  Jén»,  p.  13. 
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lur  des  citoyeni  librei  et  dôvouéf ,  toute  la  rigueur  dos  proscrip- 
tions,  nous  connaissez-vous?  nous  avex-vous  vus ,  nous  avei- 
vous  entendus? 

»  Quelle  parole  sortie  de  notre  bouche  a  compromis  la  tran- 
quillité publique  et  le  respect  dû  aus  lois?  Cependant  nos  deux 
cents  voix  ont  retenti  dans  un  grand  nombre  de  Chaires ,  depuis 
les  cités  les  plus  populeuses  jusqu'aux  plus  humbles  hameaux  ? 

»  Où  sont  les  autorités  civiles  qui  nous  accusent?  où  sont  les 
autorités  ecclésiastiques  qui  nous  condamnent? 

•  Un  fiiit  répréhensible  et  positif  est>il  imputé  à  Tun  d'entre 
nous  ? 

•  Des  préventions ,  des  susceptibilités ,  des  présomptions  ne 
suffisent  pas  ;  elles  ne  sauraient  tonir  lieu  ni  des  faits  ni  des 
preuves  ;  et  la  culpabilité  d'une  Société  ne  peut  avoir  une  expres- 
sion pratique  et  juste  que  dans  les  fautes  de  ceux  qui  la  compo- 
sent. A  ceux-ci ,  aux  individus ,  appartiennent  l'action,  le  crime, 
la  vertu. 

»  Quels  sont  p«rmi  nous  les  coupables  ? 

•  La  vie,  l'influence  politique  nous  sont  étrangères;  servitenra 
de  l'Eglise,  nous  vivons  et  poursuivons  avec  elle  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  sous  tous  les  genres  de  gouverne- 
ment, l'œuvre  du  ministère  évangélique. 

»  On  nous  transforme  en  ennemis  des  libertés  et  des  institu- 
tions de  la  France;  qu'en  sait-on?  Pourquoi  leserions-nous? 

»  Et  quand  nous  sommes  les  seuls  menacés ,  ou  même  les 
seuls  exclus  des  bienfaits  d'une  législation  libérale ,  comment 
nous  traduire  en  oppresseurs? 
»  Le  ridicule  n'est-il  pas  égal  à  l'injustice  ?  • 
Le  Père  de  Ravignan  concluait  en  ces  termes  *  : 
«  Ou  je  me  trompe,  ou ,  après  cet  exposé,  le  lecteur  de  bonne 
foi  concevra  comment  un  Magistrat,  un  Français,  un  homme  du 
dix-neuvième  siècle,  a  pu  librement,  consciencieusement  se 
faire  Jésuite  sans  abdiquer  pour  cela  sa  raison ,  sans  renoncer  îli 
son  temps  et  à  son  pays. 
»  Non ,  il  n'a  pas  abdiqué  sa  raison ,  parce  qu'il  l'a  mise  dans 
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le  port  ù  l'abri  de  l'orage,  sous  la  garde  assurée  du  principe 
lutélaire  de  l'autorité... 

•  Non ,  il  n'a  pas  renoncé  à  son  pays...  Il  est  bien  vrai  que  la 
charité  catliolique ,  embrassant  dans  son  ardente  expansion  l'hu- 
manité tout  entière,  met  au  cœur  de  ses  apôtres  un  dévouement 
plus  étendu  que  celui  du  patriotisme  ;  il  est  vrai  encore  que  le 
Missionnaire ,  allant  porter  la  liimière  de  la  Foi  à  ses  frères  ido- 
lâtres de  la  Corée  ou  des  solitudes  de  l'Amérique,  risque  parfois, 
en  présence  des  intérêts  immortels,  d'oublier  les  intérêts  d'un 
jour  qui  s'agitent  au  sein  de  sa  patrie.  Mais  oublie-t-il  pour  cela 
sa  patrie  elle-même?  Gesse-t-il  d'en  porter  la  douce  image  dans 
son  cœur?  cesse-t-il  de  prier  pour  sa  félicité?  cesse-t-il  d'invo- 
quer les  bénédictions  du  Très-Haut  sur  ceux  qui  portent  le  pesant 
fardeau  du  gouvernement  des  peuples  ? 

»  Oh  I  ils  ne  savent  pas ,  ces  hommes  qui  interdisent  au  Jésuite 
l'amour  de  sen  pays,  quelle  délicieuse  émotion  de  joie  il  éprouve 
en  retrouvant  parmi  les  tribus  sauvages  du  Nouveau-Monde 
(pielques-ùns  des  sons  de  sa  langue  natale,  ou  en  entendant 
dans  les  mers  de  la  Chine  et  du  Japon  le  lointain  retentissement 
de  la  gloire  de  ses  armes! 

»  Et  la  France  nous  serait  moins  chère,  i  nous,  qui  ne  l'avons 
pas  quittée  !  Nous  ne  serions  pas  fiers  de  ses  triomphes  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre,  de  son  génie  pour  les  lettres  et  pour 
les  arts,  de  ses  hardies  conquêtes  dans  le  domaine  de  la  science 
et  dans  les  régions  nouvellement  ouvertes  à  l'industrie!  Nous 
n'aimerions  pas  en  elle  le  vrai  foyer  de  la  civilisation  chrétienne  ! 
Nous  ne  serions  pas  heureux  des  ineffables  consolations  qu'au- 
jourd'hui encore  elle  donne  &  l'Eglise? 

»  Non,  il  n'a  pas  renoncé  à  son  siècle...  11  est  bien  vrai  que 
nous  n'appelons  pas  du  nom  d'amélioration  et  de  progrès  tout  co 
<|ue  la  sagesse  moderne  en  son  orgueil  décore  de  ces  titres  pom- 
peux ;  il  est  bien  vrai  que  nous  n'attendons  pas  de  l'avenir  une 
Religion  plus  parfaite  que  la  Religion  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  que  l'humanité  fécondée  par  les  systèmes  ne  nous  pu- 
rait  pas  en  travail  d'une  ère  indéfinie  de  vertu  et  de  bonheur. 

»  Mais,  sous  cette  autorité  immuable  de  la  Foi,  nous  n'en  ap- 
partenons pas  moins  à  notre  temps  par  nos  idées  et  par  nos  cœurs. 
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et  surtout  nous  le  connaissons  mieux  qu'on  ne  se  p'uit  >^  le  croire. 
■  Aussi,  ne  nous  est-il  jamais  venu  en  pensée  quu  deux  cents 
pauvres  ouvriers  évangéliques,  distribués  sur  la  vaste  étendue  du 
territoire  de  la  France,  pussent  se  proposer,  en  des  jours  comme 
ceux-ci,  d'y.établir  ce  qu'on  n'a  pas  eu  honte  de  nommer  leur 
domination. 

•  Cet  anachronisme  n'est  pas  le  nôtre,  il  est  celui  de  nos  ad- 
versaires. Parce  qu'il  y  a  deux  siècles,  la  Compagnie  de  Jésus  a 
pu  entreprendre  sur  une  terre  vierge,  parmi  les  peuplades  qui 
naissaient  à  la  civilisation,  de  réaliser  le  régne  de  l'Evangile,  on 
nous  suppose  aujourd'hui  l'absurde  projet  de  régner  sur  la  Fran- 
ce. Ce  serait  un  rêve  d'insensés...  Mais,  encore  un  coup,  il  n'est 
pas  le  nôtre  ;  nous  le  renvoyons  aux  cerveaux  malades  de  ceux 
qui  se  sont  faits  nos  ennemis. 

»  A  les  en  croire,  une  partie  de  cette  œuvre  serait  déj&  accom- 
plie,  et  l'Eglise  de  France,  ayant  abjuré  ses  vieilles  traditions,  su- 
birait  tout  entière  le  joug  des  influences  ultramontaines. 

•  Faut-il  donc  que  nous  soyons  obligés  de  renvoyer  aux  le- 
çons de  l'histoire  ceux  qui  aiment  tant  à  se  servir  contre  nous  de 
son  autorité?  Ils  oublient  donc  ce  qui  s'est  passé  depuis  soixante 
ans...  Grâce  à  Dieu!  l'Episcopat  français  en  a  gardé  meilleure 
mémoire  ;  il  a  compris  qu'après  do  semblables  épreuves,-  il  ne 
fallait  pas,  par  des  controverses  désormais  sans  objet,  l'aire  cou- 
rir à  l'Unité  de  nouveaux  périls;  il  s'est  réuni,  il  s'est  serré  tout 
entier,  confondu  en  un  seul  corps  et  en  une  seule  âme,  autour 
de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  et  il  a  répété,  d'une  voix  unanime, 
les  immortelles  paroles  de  Bossuet  :  «  Sainte  Eglise  Romaine, 
mère  des  Eglises  et  mère  de  tous  les  Fidèles,  Eglise  choisie  de 
Dieu  pour  unir  ses  enfants  dans  la  même  Foi  et  dans  la  même 
charité,  nous  tiendrons  toujt^urs  à  ton  Unité  par  le  fond  de  nos 
entrailles.  Si  je  t'oublie,  Eglise  Romaine,  puissé-je  m'oubliur 
niui-mème!  » 

i  Et  moi  aussi,  humble  soldat  de  l'Unité  catholique,  c'est  pour 
lui  donner,  s'il  était  possible,  plus  intimement  et  plus  complète- 
ment mon  âme  et  ma  vie  tout  entière,  que  je  suis  allé  chercher 
une  place  obscure  dans  les  rangs  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

»  Dans  l'état  où  je  voyais  la  sainte  Religion  de  mon  maître  en 
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ce  inonde,  après  la  grande  guerre  déclarée  à  Jésus-Christ  par 
Tincrédulité  du  dix-huitième  siècle,  la  Catholicité  «n'apparaissait 
comme  une  armée  rangée  en  bataille  sur  un  front  d'une  vaste 
étendue,  pour  faire  face  de  toutes  parts  à  l'impiété  et  à  l'eireur, 
et  porter  secours  à  la  société  en  péril.  Il  n'y  avait  plus  de  camps 
divers  ni  de  drapeaux  divisés. 

»  Au  centre,  je  voyais  la  Chaire  de  saint  Pierre  dans  sa  majes- 
tueuse immobilité,  et  auprès  d'elle,  au  premier  rang  du  dévoue- 
ment et  de  la  fidélité  courageuse,  l'Eglise  de  France  avec  ses 
Evéques  et  ses  Prêtres,  belle  et  forte  encore  malgré  les  jours  de 
malheur. 

»  Certes,  en  m'enrôlant  sous  la  bannière  du  saint  fondateur 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  je  n'ai  pas  prétendu  me  séparer  de  la 
milice  sacrée  de  mon  pays;  simple  combattant,  j'ai  pris  seule- 
ment un  autre  poste  dans  la  même  armée»  » 

Ce  livre,  auquel  était  jointe  une  savante  consultation  de 
M.  de  Yatimesnil,  l'ancien  ministre  de  l'instruction  publique 
en  1828,  fut  un  événement.  11  plaçait  la  question  sur  le  terrain 
que  les  Jésuites  n'avaient  jamais  déserté.  Aux  yeux  des  gens  de 
bonne  foi ,  il  les  rendait  forts  de  leur  faiblesse ,  peut-être  aussi  de 
cette  inertie  trop  résignée  que  leurs  amis  ne  cessaient  de  stimu- 
ler, et  que  leurs  adversaires  transformaient  en  un  inexplicable  be« 
soin  d'action  et  d'autorité.  Le  Père  Cahour  publia  de  sen  côté  son 
ingénieux  ouvrage  :  Des  Jésuites,  par  un  Jésuite.  Dans  ce  long 
conflit ,  ils  ne  poussèrent  pas  plus  loin  la  démonstration  de  la 
vérité.  Ils  l'avaient  dite  de  deux  manières  différentes  :  ici  avec  ef< 
fusion,  là  avec  esprit.  Ils  laissèrent  à  l'Episcopat ,  au  Clergé,  aux 
orateurs  et  aux  écrivains  indépendants  le  soin  de  les  venger. 
L'Université  s'était  flattée  de  l'espoir  qu'elle  aurait  enfin  raison 
de  cette  Compagnie ,  dont  le  succès  lui  semblait  un  remords  et 
un  péril.  Les  rhéteurs  et  les  sophistes  appelaient  à  leur  aide  tous 
les  hommes  dont  le  nom  passait  pour  une  autorité  ;  ils  les  enrô- 
laient de  gré  ou  de  force.  Mais  plus  d'une  fois  l'Institut  de  Jésus 
trouva  dans  les  intelligences  d'élite  une  justice  que  la  médiocrité 
lui  déniait.  Il  existait  encore  à  cette  époque  un  vieux  philosophe, 
un  célèbre  orateur  qui  avait  gouverné  l'Université.  Il  se  faisait 
gloire  d'avoir  formé  par  ses  leçons  et  par  ses  discours  toute  la 
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génération  libérale.  Royer-CoUard ,  du  fond  de  la  retraite  où  il 
achevait  sa  vie,  entendit  les  clameurs  retentissant  autour  des  Pè- 
res. Il  prit  en  pitié  ces  violences,  et  écrivit  le  15  février  1844  à 
Xavier  de  Ravignan  :  t  Votre  éloquent  plaidoyer  pour  ï Institut 
des  Jésuites  me  fait  comprendre  l'énergie  de  cette  création  extra- 
ordinaire et  la  puissance  qu'elle  a  exercée.  Autant  qu'on  peut 
comparer  les  cheses  les  plus  dissemblables ,  on  pourrait  dire  qu'à 
la  distance  de  la  terre  au  ciel ,  Lycurgue  et  Sparte  sont  le  ber- 
ceau de  saint  Ignace.  Sparte  a  passé,  les  Jésuites  ne  passeront 
pas.  Ils  ont  un  principe  d'immortalité  dans  le  Christianisme  et 
dans  les  passions  guerrières  de  l'homme.  » 

Pour  colorer  ses  résistances  à  la  loi  sur  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, l'Université  montrait  les  Jésuites  envahissant  les  écoles 
et  y  implantant  leurs  doctrines  avec  l'Inquisition.  Ils  se  tenaient 
à  l'écart  de  toute  intrigue  politique.  Le  duc  de  Bordeaux,  dans 
son  voyage  d'Angleterre ,  va  visiter  le  collège  de  Sainte-Marie 
d'Oscolt.  Sur-le-champ ,  le  Messager  et  le  Journal  des  Débats 
annoncent  que  les  Jésuites  ont  reçu  ce  prince  avec  des  honneurs 
inaccoutumés.  Le  docteur  Wiseman ,  évéque  de  Mélipotame  et 
directeur  de  l'établissement,  déclare  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Pè- 
res de  la  Société  à  Oscott.  Ce  démenti,  fondé  sur  un  fait  matériel, 
n'arrête  pas  la  calomnie.  Il  faut  à  tout  prix  mêler  les  Jésuites  à  la 
flétrissure  que  les  députés  dynastiques  prétendent  infliger  à  ceux 
de  leurs  collègues  qui  sont  allés  porter  au  petit-fils  de  Henri  IV 
l'hommage  d'un  respectueux  souvenir. 

La  tempête  battait  les  disciples  de  l'Institut;  M.  Villemain,  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique ,  saisit  ce  moment  pour  présenter 
son  projet  de  loi  sur  l'enseignement.  Ce  projet  accuse  de  funestes 
tendances;  il  prend  contre  le  Clergé  d'injurieuses  précautions, 
et,  tout  en  consacrant  une  dérisoire  liberté,  il  fraie  une  voie  plus 
large  que  jamais  au  despotisme  universitaire.  L'Episcopat  ne 
pouvait  rester  spectateur  indiffèrent  de  ces  luttes  dans  lesquelles 
se  joue  l'avenir  du  royaume  très-chrétien.  Il  avait  des  devoirs  à 
remplir,  il  les  remplit  tous  avec  une  prudence  n'excluant  ni  la 
dignité  ni  l'énergie.  Dans  cette  guerre  acharnée  faite  aux  Jésuites, 
on  avait  essayé  de  séparer  la  cause  du  Clergé  de  celle  des  Pères  ; 
on  ayait  dit  que  leur  tyrannie  était  odieuse  aux  ecclésiastiques  se- 
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culiers ,  et  qtio  ces  derniers  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
s'y  soustraire.  L'heure  était  venue  ;  aucun  Evêque  ne  se  fait  l'é- 
cho de  ces  doléances.  Tous  combattent  pour  la  liberté,  tous  ren- 
dent hommage  au  zèle  et  à  la  science  des  Jésuites ,  leurs  coopé- 
ratcurs  dans  les  soins  du  ministère.  L'épiscopat  refusait  d'accepter 
le  rôle  que  lui  offrait  celte  conspiration  ourdie  par  l'incrédulité, 
on  lui  fit  expier  ce  refus  en  le  frappant  de  la  même  proscription. 
Les  archevêques  et  leurs  suifragants  s'adressaient  au  roi  des  Fran- 
çais, aux  assemblées  législatives  et  à  l'opinion  publique  pour  sa- 
voir si  enBn  l'éducation  chrétienne  serait  esclave;  l'Université, 
ayant  ses  porte-étendards  aux  deux  tribunes  parlementaires,  ré- 
pondit à  ce  cri  de  détresse  par  des  outrages  nouveaux. 

Le  projet  de  loi  amena  de  vives  discussions.  D'un  côté  les 
calculs  d'une  peur  intéressée  grandirent  outre  mesure  les  Jé- 
suites ;  de  l'autre  on  apprit  à  la  France  à  scruter  les  doctrines 
que  les  générations  nouvelles  devaient  subir.  Sous  les  convic- 
tions noblement  formulées  de  plusieurs  orateurs,  en  face  des 
panthéistes  de  l'Université,  dont  les  emportements  dissimulaient 
mal  la  déroute ,  la  Chambre  des  Pairs  ne  voulut  pas  sanction- 
ner tout  le  système  prohibitif  invoqué  par  le  corps  enseignant 
comme  la  seule  digue  à  opposer  aux  Jésuites  et  au  Sacerdoce.  Il 
y  avait  dans  ce  vieux  sénat  des  magistrats ,  des  diplomates ,  des 
administrateurs  de  foi  et  d'expérience ,  tels  que  le  premier- 
président  Séguier,  le  comte  Beugnot,  le  marquis  de  Barthé- 
lémy, le  duc  d'Harcourt,  de  Brigode,  de  Fréville  et  de  Gour- 
tarvel  ;  des  temporiseurs  qui  pressentaient  un  désir  royal  sous 
les  amendements  du  comte  de  Montalivet;  des  hommes  plus 
jeunes ,  plus  audacieux,  et  qui,  sur  les  pas  du  comte  de  Monta- 
lembert  ou  du  vicomte  de  Ségur-Lamoignon ,  exprimaient  les 
besoins  et  les  répugnances  catholiques.  L'Université  avait  essuyé 
un  grave  échec  dans  ces  débals.  Les  chefs  de  l'éclectisme  espé- 
rèrent que  la  Chambre  des  Députés ,  plus  mobile ,  plus  révolu- 
tionnaire contre  le  Clergé ,  saurait  raviver  les  passions  amorties 
et  cicatriser  par  une  loi  de  défiance  les  blessures  sous  lesquelles 
saignait  encore  leur  orgueil.  M.  Thiers  leur  parut  le  plus  apte  à 
faire  sortir  le  despotisme  d'un  projet  de  loi  sur  la  liberté. 

Sa  dextérité  de  paroles,  que  les  principes  religieux  ne  gênaient 
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pas  plus  que  les  convictions  politiques ,  l'abus  qu'il  avait  fait  de 
tous  les  dons  de  l'esprit  afin  de  fausser  l'histoire,  d'énerver  ou 
de  fortifier  le  pouvoir  selon  Ses  caprices  ou  ses  espérances  du 
moment,  le  prestige  que  sa  fanfaronne  intelligence  des  affaires 
exerçait  sur  une  fraction  de  députés  s'irritant  à  l'aspect  d'un 
prêtre  et  pâlissant  d'effroi  au  nom  de  Jésuite ,  tout  indiquait 
M.  Thiers  comme  le  dernier  médecin  de  l'Université.  M.  Thiers 
seul  devait  la  sauver  par  une  de  ses  jongleries  législatives.  Il  fut 
donc  le  confident  de  son  martyre  et  le  vengeur  de  son  innocence. 
Il  s'engagea  à  prouver  qu'elle  était  plus  catholique  que  le  Saint- 
Siège,  plus  gallicane  que  l'Episcopat  français,  plus  orthodoxe 
que  l'Eglise  universelle ,  plus  désintéressée  que  les  Jésuites  dans 
la  manière  de  propager  l'éducation ,  plus  morale  que  ces  prélats 
et  ces  familles  condamnant  ou  déplorant  tant  de  théories  sub- 
versives. Un  pacte  intervint  entre  les  rhéteurs  compromis  et  le 
panégyriste  des  excès  de  1793.  Les  Universitaires  se  chargèrent 
de  recrépir  la  célébrité  de  M.  Thiers,  qui  a  toujours  besoin  d'avoir 
à  sa  suite  quelque  entrepreneur  de  gloire  artificielle.  M.  Thiers 
prit  h  forfait  l'éloge  de  l'Université  et  la  censure  du  Clergé.  La 
proscription  des  enfants  de  Loyola  fut  offerte  comme  arrhes  aux 
deux  parties  contractantes  sur  l'autel  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment. 

Quand  il  s'agit  de  sa  personne,  M.  Thiers,  dont  les  instincts 
égoïstes  et  mercantiles  prennent  toujours  les  grandes  questions 
par  les  petits  bouts ,  possède  un  rare  talent  de  mise  en  scène.  Il 
avait  décidé  dans  les  coulisses  parlementaires  qu'il  serait  nommé 
rapporteur  du  projet  de  loi  sur  l'instruction  publique,  et,  dé- 
sirant que  son  dernier  coup  de  foudre  contre  la  Société  de  Jésus 
fût  annoncé  par  quelques  éclairs  précurseurs  de  la.tempète,  il 
commanda  le  Juif  Errant  dans  les  ateliers  du  Constitutionnel. 
C'était  une  mauvaise  action  en  dix  volumes ,  un  outrage  au  bon 
sens  ainsi  qu'à  la  littérature,  et  dont,  pour  fermer  à  tout  jamais 
la  bouche  à  la  calomnie ,  les  Jésuites  devraient  imposer  la  lec- 
ture à  leurs  adversaires  les  plus  aveugles.  Le  Juif  Errant 
patrona  le  rapport  de  M.  Thiers.  Le  rapport  de  M.  Thiers  com- 
menta les  impuretés  de  M.  Eugène  Su?.  L'un  se  confectionna 
un  Catholicisme  de  hasard ,  il  parla  de  l'uvguste  religion  de 


■-mm 


382 


CHAP.  VII.  —  HISTOIRE 


sef  pères  pour  tromper  les  simples  ;  l'autre  se  créa  humanitaire 
et  socialiste  dans  le  but  de  faire  descendre  l'imposture  jusqu'au 
fond  du  cœur  dès  artisans  séduits  par  celte  décevante  pitié.  Le 
Constitutionnel  établit  une  solidarité  qui  porta  malheur  au  ro- 
mancier et  à  l'homme  politique. 

Les  Jésuites  avaient  été  subitement  élevés  au  rang  de  ces 
puissantes  fatidiques  que  le  moyen  âge  pressentait  dans  de 
superstitieuses  terreurs.  Pour  donner  une  idée  de  l'effroi  que 
leur  nom  provoquait,  M.  Michelet,  s'appuyant  sur  les  fantômes 
entrevus  dans  le  délire,  disait,  aux  applaudissements  de  ses  au- 
diteurs *  :  «  Le  Jésuitisme,  l'esprit  de  police  et  de  délation,  les 
basses  habitudes  de  l'écolier  rapporteur  transportées  du  Collège 
et  du  Couvent  dans  la  société  entière,  quel  hideux  spectacle!... 
tout  un  peuple  vivant  comme  une  maison  de  Jésuites,  c'est-à- 
dire  du  haut  en  bas  occupé  à  se  dénoncer.  La  trahison  au  foyer 
même,  la  femme  espion  du  mari,  l'enfant  de  la  mère...  Nul  bruit, 
mais  un  triste  murmure,  un  bruissement  de  gens  qui  confessent  les 
péchés  d'autrui,  qui  se  confessent  les  uns  les  autres  et  se  rongent 
doucement.  Ceci  n'est  pas,  comme  on  peut  croire,  un  tableau 
d'imagination.  Je  vois  d'ici  tel  peuple  que  les  Jésuites  enfoncent 
chaque  jour  d'un  degré  dans  cet  enfer  de  boues  éternelles.  » 

Â  la  même  époque  cependant,  ces  prêtres,  qui  ont  un  pied 
dans  chaque  famille,  une  oreille  ouverte  à  tous  les  secrets,  un 
espion  et  un  dénonciateur  à  chaque  porte,  sont  inopinément 
dépouillés  par  un  vol  domestique  d'une  somme  de  plus  de 
200,000  francs.  Jean  Baptiste  Âffnaer,  d'une  famille  belge  où  la 
probité  et  la  religion  étaient  héréditaires,  frappe,  vers  le  mois  de 
janvier  1841,  à  la  maison  de  la  rue  des  postes.  Il  est  sans  ressour- 
ces, sans  pain  ;  il  se  dit  malheureux.  Les  Jésuites  auxqueb  un  ec- 
clésiastique, son  compatriote,  le  recommanda,  l'accueillent  avec 
charité.  Il  a  été  condamné  dans  la  Flandre  occidentale  comme 
faussaire  et  banqueroutier  frauduleux  ;  il  cache  cet  épisode  de  sa 
vie,  et,  par  d'hypocrites  démonstrations,  il  capte  peu  à  peu  la 
bienveillance  des  disciples  de  l'Institut.  Placé  à  l'économat,  sous 
les  ordres  du  Père  Moirez,  il  a  des  appointements  aussi  modestes 
que  ses  fonctions  ;  il  vit  dans  une  retraite  absolue  qui  convient, 

)  Ves  Jésuites ,  par  MM .  Mieheict  et  Quinct ,  p.  13. 
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dit*il,  autant  à  sa  fortune  qu'à  sa  piété.  Tandis  qu'il  berce  les  Jé- 
suites de  son  détachement  des  plaisirs  du  monde,  Afihaer  com- 
mence dans  Paris  une  existence  de  luxe  et  de  ruineuses  prodiga- 
lités. Pour  subvenir  à  ses  folles  orgies,  il  place  sous  sa  main  la 
caisse  où  sont  contenus  les  titres  de  rente  et  les  diverses  valeurs 
servant  à  entretenir  les  Missions  au-delà  des  mers,  et  à  pourvoir 
les  autres  Provinces  de  l'Institut  de  tous  les  objets  religieux  ou 
scientifiques  qu'on  ne  trouve  qu'à  Paris.  ÂiTnaer  vole,  il  dépense, 
il  vole  encore,  il  vole  toujours.  11  a  des  chevaux,  des  maîtresses, 
des  amis  et  une  fausse  clef.  Il  lacère  les  feuillets  des  livres  de 
compte,  il  transporte,  il  surchai^e  les  chiffres  afin  de  ne  pas 
éveiller  l'attention.  Pendant  deux  années  et  demie,  il  vécut, 
jusqu'au  jour  de  sa  fuite  en  Angleterre,  sur  la  confiance  ^u'il 
inspira.  Ces  Jésuites  à  qui  rien  n'échappe,  re>«tent  dans  la  plus 
complète  ignorance  de  ce  qui  se  passe  à  leur  porte.  Quelques 
maisons  seulement  les  séparent  de  celle  qu'Affnaer  habite,  il  ne 
leur  revient  aucun  bruit,  aucun  soupçon  des  débauches  que  leur 
argent  alimente. 

Afihaer  est  de  retour  à  Paris,  les  Jésuites  ont  dénoncé  son  lar- 
cin :  Affnaer  est  arrêté  le  28  juin  i8'i4.  Ce  n'était  qu'un  vaga- 
bond spéculant  sur  l'incommensurable  bonne  foi  de  ses  dupes.  A 
peine  la  Justice  lui  a-t-elle  fait  subir  un  premier  interrogatoire 
que  le  fripon  se  transforme  en  misérable.  Il  sait  qu'il  rencontrera 
dans  la  presse  de  complaisants  échos  pour  reproduire  ses  déla- 
tions. Il  ne  manquera  pas  d'appui  pour  étayer  un  échafaudage 
d'impostures.  La  presse  révolutionnaire,  en  effet,  prend  le  voleur 
sous  son  patronage.  Elle  devient  son  courtisan  à  la  geôle  ;  elle 
dramatise  ses  mensonges;  elle  s'eflbrce  de  poétiser  le  rôle  infôme 
que  cet  homme  a  joué.  Elle  menace  la  Compagnie  de  Jésus  de  tou- 
tes les  révélations  qu'il  peut  faire  ;  bientôt,  dans  le  Constitution- 
nel^  Afihaer  arrive  au  niveau  de  la  grandeur  de  M.  Thiers  et  de  la 
véracité  de  M.  Sue.  On  lui  fabrique  une  gloire  qui  éclipse  momen- 
tanément celle  des  Cousin,  des  Quinet  et  des  Dupin.  Les  Jésuites 
étaient  victimes  d'un  de  ces  abus  de  confiance  qui  frappent  les  hon- 
nêtes gens  seuls  ;  la  presse  révolutionnaire  plaignit  le  fripon.  Par  la 
plus  cynique  de  toutes  les  aberrations  d'esprit,  elle  tenta  d'accrédi- 
ter les  nimeurs  qu'elle  inventait  sur  un  événement  aussi  simple. 
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La  Justice  était  saisie  par  les  Jésuites  eux-ménies  :  la  Justice 
informa.  Affnaer  comparut  enHn,  les  8  et  9  avril  1845,  devant  la 
Cour  d'assises  de  la  Seine.  De  toute  cette  fantasmagorie  qui  avait 
cherché  à  égarer  la  crédulité  publique,  il  ne  resta  plus  alors  qu'un 
voleur  de  bas  étage  dont  le  courageux  réquisitoire  de  l'avocat  gé- 
néral, M.  de  Thorigny,  brisa  pour  jamais  le  masque  constitu- 
tionnel. Affnaer  fut  flétri  par  le  jury  et  oublié  par  les  hommes 
qui  avaient  voulu  le  doter  d'une  impudence  à  laquelle  la  ferme- 
té des  magistrats  le  contraignit  de  renoncer.  Pour  instruire  ce 
procès,  pour  démontrer  que  toutes  les  versions  de  l'accusé  étaient 
autant  de  fables,  il  avait  fallu  que  l'œil  investigateur  des  juges 
d'instruction  et  des  membres  du  parquet  étudiât  les  registres  de 
la  Compagnie.  On  descendit  jusqu'aux  plus  minutieux  détails  de 
ses  affaires.  Le  voleur  s'était  imaginé  que  les  Jésuites  ne  consen- 
tiraient jamais,  à  livrer  le  secret  de  leur  existence  à  un  pouvoir 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  les  saisir  en  faute.  La  publi- 
cité devait,  selon  lui,  effrayer  les  Pères  ;  ce  fut  cette  idée  qui  le 
ramena  audacieusement  à  Paris.  On  leur  imputait  tous  les  cri- 
mes ;  dans  le  même  moment,  ils  ouvrent  aux  préventions  de  la 
Magistrature  le  plus  court  chemin  pour  les  dévoiler.  La  Magistra- 
ture se  tut.  Ce  silence,  en  face  de  l'ardente  hostilité  dos  partis, 
est  le  plus  significatif  des  éloges  pour  la  Compagnie. 

Cependant  le  ministère,  sans  cesse  harcelé  par  les  clameurs  de 
l'opposition,  résolut  de  sacrifier  les  Jésuites.  11  ne  les  avait  ni 
soutenus  ni  encouragés  ;  mais  dominant  de  toute  la  hauteur  de  sa 
pensée  philosophique  ces  clameurs  auxquelles  son  protestantisme 
éclairé  répugnait  à  s'associer,  M.  Guizot  avait  jusqu'alors  refusé 
d'immoler  la  liberté  religieuse  à  d'absurdes  préjugés.  Il  ne  se 
prêtait  qu'à  contre-cœur  aux  persécutions  dont  il  confessait  l'ini- 
quité; néanmoins,  les  choses  étaient  poussées  si  avant ,  qu'il 
fallait  offrir  une  satisfaction  quelconque  à  ces  écrivains ,  à  ces 
orateurs  se  blessant  eux-mêmes  sur  le  champ  de  bataille  où  ils 
ne  rencontraient  pas  d'advei'saires.  La  position  des  Jésuites,  vi- 
vant en  France  comme  citoyens  soumis  aux  lois  du  pays,  était 
inattaquable.  On  pouvait  les  égorger  dans  une  émeute ,  leur  ap- 
pliquer un  des  cent  mille  décrets  de  proscription  oubliés  dans  les 
limbes  du  Comité  de  salut  public ,  être  implacable  selon  le  con- 
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seil  pmi  libéral  de  M.  Diipin  ;  mnis  ces  mesures  avaient  leur  cAlê 
odieux  ou  ridicule.  Le  gouvernement,  désintéressé  dans  la  que- 
relle ,  reculait  devant  de  pareilles  violences  ;  il  disait  avec  Porta- 
lis,  le  savant  ministre  des  cultes  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Napoléon*  :  t  Les  lois  ne  peuvent  régler  que  les  ac- 
tions ;  la  pensée  et  la  conscience  ne  sont  pas  du  ressort  des  lois. 
L'empire  sur  les  âmes  est  un  genre  de  domination  que  les  gou- 
vernements humains  ne  connaissent  pas  et  ne  peuvent  pas  n^ême 
connaître.  Les  lois  ont  donc  fait  ce  qu'elles  peuvent  et  tout  ce 
qu'elles  doivent  pour  la  liberté  humaine  lorsqu'elles  ont  annoncé 
qu'elles  ne  reconnaîtraient  et  qu'elles  ne  sanctionneraient  aucun 
vœu  perpétuel.  Elles  n'ont  pas  d'ailleurs  à  s'inquiéter  de  ce  qui 
n'intéresse  que  la  conscience  ;  il  ne  leur  appartient  pas  de  forcer 
le  retranchement  impénétrable  du  cœur  de  l'homme.  » 

Convaincu  de  cette  vérité ,  le  gouvernement  avait  les  mains 
liées  ;  il  jugea  plus  opportun  de  demander  au  Saint-Siège  un  ser- 
vice que  ses  promesses  escomptèrent  à  l'avance.  Les  Jésuites , 
n'existant  dans  le  royaume  qu'à  l'état  d'individus ,  de  prêtres  sé- 
culiers autorisés  par  l'Ordinaire ,  n'avaient  rien  à  démêler  avec 
les  chicanes  de  police  administrative.  Ils  n'appartenaient  à  l'Ordre 
de  Jésus  que  dans  leur  conscience  ;  la  loi  était  donc  impuissante 
à  connaître  d'un  vœu  ou  d'une  intention  ne  se  manifestant  point 
au  dehors  et  ne  réclamant  d'autres  privilèges  que  ceux  dont  jouit 
chaque  Français.  Il  était  légalement,  constitutionnellement  im- 
possible de  forcer  les  disciples  de  l'Institut  derrière  ce  rempart  de 
la  liberté  individuelle  ;  on  crut  que  Rome  se  prêterait ,  sans  trop 
de  ditficultés,  à  une  complaisance.  La  mission  de  M.  Rossi  fut 
décidée. 

Pellegrino  Rossi,  né  à  Massa,  dans  les  Etats  de  Modène,  et  dont 
la  mort  si  courageuse  fut  un  glorieux  démenti  donné  à  toute  sa 
vie,  Pellegrino  Rossi  était  un  de  ces  condottieri  de  l'intelligence , 
n'ayant  d'autre  patrie  que  le  lieu  où  il  leur  est  permis  d'abriter 
la  fortune  sous  leur  tente.  Les  premières  années  d'une  vie  no- 
made avaient  vu  cet  italien  professer  des  doctrines  peu  en  har- 
monie avec  la  foi  catholique  et  les  principes  conservateurs.  Un 
hasard,  heureux  pour  lui,  le  poussa  vers  la  France. 

•  Rapport  il  l'Empereur  (2*  mars  1807). 
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Dans  lo  tournoi  oratoire  où  la  Chambre  des  Pairs  en  1844 
discuta  la  loi  sur  la  liberté  d'enseignement,  M.  Rossi  s'était  môle 
aux  combattants  de  ces  fameuses  journées,  et,  quoique  universi- 
taire ,  il  avait  su  prendre  un  rôle  de  modérateur.  On  l'avait  vu 
s'efforcer  de  concentrer,  de  restreindre  peut-être  les  colères  dont 
la  Société  de  Jésus  était  l'objet  ;  et ,  pour  faire  cesser  le  feu ,  il 
s'exprimait  en  ces  termes  :  f  Je  ne  sais  si  l'humilité  chrétienne 
est  parmi  les  vertus  de  cette  Congrégation  ;  n>ais  certes  elle  aura 
quelque  peine  à  ne  pas  céder  aux  séductions  de  l'orgueil ,  telle~ 
ment  est  grande  la  place  qu'elle  a  occupée  depuis  quelques  jours 
dans  nos  débats.  » 

Les  Jésuites,  l'Episcopat,  la  France,  l'Église  elle-même,  tout 
cela  n'était  que  secondaire  pour  M.  Rossi  ;  son  but  principal  était 
de  réussir,  parce  que  la  victoire  lui  servait  de  marchepied  afîn 
d'arriver  à  de  plus  hautes  destinées.  A  Rome,  où  tant  de  défian- 
ces surgissaient  autour  de  lui,  où  un  cordon  sanitaire  semblait 
lui  laisser  le  palais  Colonna  pour  lazaret,  M.  Rossi  ne  voulut  rien 
voir  de  tout  ce  qui  se  faisait,  rien  entendre  de  tout  ce  qui  se  di- 
sait. Il  ferma  les  yeux  et  les  oreilles ,  puis,  à  force  d'intrigues 
croisées ,  il  se  mit  à  battre  en  brèche  la  Compagnie  de  Jésus. 
M.  Rossi  avait  longtemps  vécu  dans  une  situation  précaire.  L'am- 
bition lui  inspira  la  science  de  la  flatterie  et  de  la  souplesse  ;  elle 
lui  révéla  le  point  vulnérable  de  beaucoup  d'amours-propres.  Il 
possédait  la  clef  des  passions  de  l'humanité  ;  il  se  servit  de  cet 
art  qui  déjà  lui  avait  été  si  fructueux.  Il  lui  fallait  des  trompettes 
pour  répandre  dans  les  salons  les  rumeurs  qu'il  sentait  le  besoin 
d'accréditer,  les  promesses  que  son  gouvernement  s'engageait  à 
ratifier,  les  menaces  qu'en  cas  de  refus  il  devait  faire  entendre 
au  Saint-Siège.  La  prélature  romaine  se  tenait  sur  ses  gardes  ;  le 
diplomate  improvisé  trouva  dans  quelques  ecclésiastiques  français 
l'appui  qui  lui  était  dénié  par  le  Clergé  d'au-delà  des  monts. 

Comme  tous  les  parvenus  encore  peu  habitués  aux  dignités  et 
au  pouvoir,  M.  Rossi,  en  mettant  le  pied  sur  le  patrimoine  de 
l'Eglise,  avait  espéré  que  sa  présence  seule  aplanirait  les  obstacles, 
et  qu'il  enlèverait  de  haute  lutte  la  négociation  dont  il  posait  im- 
périeusement les  bases.  Représentant  de  ce  qu'en  France  on  ap- 
pelle le  pays  légal,  M.  Rossi  s'était  imaginé  qu'il  ne  lui  en  coû- 
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terait  pas  beaucoup  pour  eflraycr  le  Saint-Siège.  Les  quelques 
prôtres  aux  yeux  desquels  il  faisait  briller  dans  un  prochain  aver 
nu'  des  mitres  épiscopales  et  de  hautes  fonctions  comme  récom- 
pense de  leur  jeune  dévouement  l'entretenaient  dans  ces  idées. 
Il  crut  avoir  partie  gagnée  avant  même  d'avoir  commencé  le  jeu, 
et  il  se  persuada  que,  par  courtoises  subtilités  ou  par  intimida- 
tion,  il  n'y  aurait  rien  do  plus  aisé  que  d'amener  à  son  but  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Le  rôle  de  l'ambassadeur  espagnol  Flo- 
rida-Blanca  l'avait  séduit.  Ainsi  que  lui,  il  se  croyait  destiné  à 
commander  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  et  à  imposer  à  un 
nouveau  Ganganelli  les  volontés  de  son  maître.  Clément  XIV 
avait  fléchi  sous  l'audacieuse  étreinte  du  plénipotentiaire  de 
Charles  III ,  Grégoire  XVI,  plus  calme  et  plus  fort  dans  sa  sim- 
.  plicité  pleine  de  grandeur,  n'était  pas  un  Pontife  à  se  laisser 
violenter.  On  prétendait  en  France  qu'il  n'y  avait  qu'à  demander 
à  Rome  pour  obtenir.  Le  caractère  conciliant  du  Pape  et  du  car- 
dinal Lambruschini,  son  secrétaire  d'Etat,  étiait  peint  sous  des 
traits  qui  faisaient  présager  la  débilité.  On  ne  tenait  compte  ni 
de  leur  amour  pour  la  paix ,  ni  de  la  condescendance  que  la 
Chaire  apostolique  est  heureuse  de  témoigner  dans  toutes  les 
transactions  ne  préjudiciant  en  rien  aux  droits  de  l'Eglise  et  à 
ceux  de  la  justice.  Le  Pape  s'était  plus  d'une  fois  montré  géné- 
reux; on  rêva  que  cette  bonté  irait  jusqu'à' la  faiblesse.  Ce  fut 
sous  de  tels  auspices  que  M.  Rossi  entama  l'afTaire  des  Jésuites. 

Les  Jésuites  avaient,  dans  le  Sacré-CoUége ,  dans  la  Prélature 
et  dans  les  divers  Ordres  religieux ,  des  juges,  des  maîtres,  des 
amis,  des  émules  qui  appréciaient  sainement  cette  guerre  incom- 
préhensible. Ils  voyaient  tous  la  Société  à  l'œuvre;  ils  l'étu- 
diaient  ;  ils  la  .suivaient  dans  .ses  luttes  et  dans  ses  travaux  ;  ils 
se  rendaient  un  compte  exa^t  de  ses  progrès  et  de  ses  défaites. 
Sur  les  lieux  mêmes  où  l'on  affirmait  que  son  action  avait  quel- 
que chose  d'irrésistible ,  ils  trouvaient  dans  la  réalité  le  contre- 
poids des  mensonges.  Le  prisme  sous  lequel  on  faisait  mouvoir 
l'ombre  du  Jésuitisme  ne  séduisait  personne.  L'expérience  du 
passé  servait  de  leçon  à  Tavenir,  et,  forte  de  l'exemple  du  gou- 
vernement pontifical,  Rome  attendait,  dans  un  silence  plein  d'é- 
quité,  les  terribles  accusations  dont  M.  Rossi  se  faisait  l'organe. 
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Les  abbés  d'Isoani,  do  Falloux  et  Lacroix  ^  chacun  selon  la 
mesure  de  ses  ambitions  individuelles  ou  de  ses  complaisances 
conciliatrices,  s'étaient  mis  aux  ordres  du  plénipotentiaire  de 
l'Université.  Ils  n'attaquaient  pas  les  enfants  de  saint  Ignace; 
mais,  tout  en  déplorant  la  malveillance  dont  l'Institut  était  l'objet, 
ils  insinuaient  que  la  bonne  harmonie  ne  régnerait  jamais  entre 
la  Cour  apostolique  et  le  cabinet  des  Tuileries,  tant  que  satisfac- 
tion n'aurait  pas  été  accordée  à  l'opinion  égarée.  Sur  ce  thème , 
que  les  aides  diplomatiques  de  M.  Rossi  brodaient,  suivant  le  ca- 
ractère, l'esprit  ou  les  impressions  de  ceux  auxquels  ils  s'adres- 
saient, on  commença  à  donner  un  corps  aux  allégations  et  aux 
menaces  que  l'ambassade  tenait  en  réserve  ;  on  lui  prépara  les 
voies.  Peu  de  jours  après,  la  ville  pontificale  se  trouva  placée  sous 
l'état  de  siège  des  terreurs  intéressées. 

Pendant  ce.  temps,  l'Université  et  la  presse  parisienne  ne  ces- 
saient de  marcher  à  l'assaut  de  l'Institut  de  Loyola.  Il  importait 
de  travailler  au  succès  de  la  mission  Rossi  par  toute  espèce  de 
combats  et  de  persuader  au  Saint-Siège  que,  comme  le  royaume 
très-chrétien ,  il  allait  lui-même  passer  subitement  sous  la  do- 
mination des  Jésuites.  On  croyait  avoir  assez  échauffé  les  imagi- 
nations et  exalté  les  colères  ;  on  tenta  de  faire  servir  les  Jésuites 
h  un  de  ces  coups  de  majorité  législative  qui  ne  réussissent  que 
par  lassitude.  En  1840,  M.  Thiers  avait  joué  la  comédie  de  la 
guerre  contre  l'Europe  entière,  et  il  avait  embastillé  Paris  au 
chant  de  la  Marmllaisey  ressuscitée  pour  la  circonstance.  En 
1845,  il' fallait  démontrer  à  la  France  qu'elle  éprouvait  le  besoin 

>  L«  nom  de  M.  l'abbii  de  Rouoechose,  aujourd'hui  évéque  de  Carcauonne ,  a  dis- 
paru de  celte  nouvelle  édilion  ;  en  voici  les  inolirs.  Après  deux  conférences  que  nous 
avons  eues  ensemble  k  Rome,  cet  ecclésiastique  m'a  adressé  une  lettre  datée  du 
39  janvier  1847.  Elle  conlieul  le  passage  suivant  :  «  Il  est  très-vrai  que  j'ai  pris  une 
certaine  part  aux  négociations  qui,  à  la  suite  des  séances  de  la  Chambre  des  députés, 
du  S  et  du  8  va»\  184S,  ont  amené  le  Père  Général  à  adopter  de  nouvelles  mesures  ; 
mais  ce  que  j'ai  fait ,  je  l'ai  fait  spontauémcnt  et  dans  les  vues  les  plus  désintéres- 
sées. Je  n'ai  été  l'instrument  de  personne  :  je  n'ai  suivi  que  l'impulsion  de  ma 
conscience  el  je  n'ai  obéi  qu'h  des  convictions  résultant  pour  moi  des  événements 
qui  se  passaient  sous  nos  yeux  el  qui  pouvaient  être  diversement  appréciés.  On  a 
donné  k  ma  conduite  ,  dans  ces  conjonctures  difficiles  ,  une  autre  couleur.  Je  re- 
counaii  que  de  fâcheuses  coïncidences  se  sont  élevées  contre  moi,  elon  a  pu  de  très* 
bitnne  fui  interpréter  ma  démarche  dans  un  sens  défavorable.  » 

En  présence  de  ces  explications  verbales  et  écrites  dont  la  loyauté  nous  a  paru  en- 
tière, nous  avons  cru  devoir  séparer  M.  l'abbé  de  Bonncchose  des  troi»  autres 
prêtres  français  qui  n'ont  pas  été  aussi  heureux  que  lui. 
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du  vuir  [es  tbrtilîcutiuns  se  hérisser  de  canons.  Puur  enlever  l'ur- 
mement,  M.  Tliiers  se  rua  sur  la  Société  de  Jé^us.  Il  ressentit 
une  indignation  constitutionnelle  en  apprenant  qu'il  cxis^it  sous 
le  ministère  de  M.  Guizotautant  de  Jésuites  sur  le  sol  natal,  que 
lorsqu'il  était  lui-même  à  la  tête  des  aflaires.  Les  2  et  3  mai 
1 845,  ses  interpellations  tinrent  les  députés  en  émoi  ;  mais  le 
peuple  ne  se  préoccupa  nullement  de  ce  nouveau  tour  de  presti- 
digitation. 11  sourit  des  frayeurs  de  M.  Thiers,  et  surtout  de  ses 
élans  de  Foi.  Le  peuple  ne  daigna  même  pas  s'étonner  du  péril 
auquel  la  Chambre  arrachait  la  France.  Gomme  ce  bruit,  fait  à 
propos  des  enfants  de  saint  Ignace,  n'avait  pour  but  que  de  dis- 
traire les  esprits,  on  lui  donna  le  retentissement  d'une  solennité 
nationale.  C'était  la  vérité  et  la  liberté  de  conscience  que,  malgré 
un  admirable  discours  de  M.  Berryer,  on  immolait  à  une  peur  con- 
venue :  M.  Thiers  fit  de  la  religion  ;  M.  Dupin  du  courage  i^vil  ; 
M.  Odillon  Barrot  de  la  vertu  ;  M.  Isambert  de  la  pacification  ù 
l'égard  du  clergé.  M.  Martin  (du  nord),  ministre  de  la  justice  et 
des  cultes,  resta  seul  dans  son  caractère,  il  fut  lâche. 

M.  Rossi  avait  attendu  le  résultat  de  ces  séances  pour  entrer 
otficiellement  en  campagne.  Persuadé  que  les  clameurs  du  Pa- 
lais-Bourbon retentissent  jusque  dans  l'intérieur  du  Vatican  et 
qu'elles  y  sèment  un  effroi  salutaire,  il  juge  que  l'heure  est 
venue  de  porter  un  dernier  coup.  Il  adresse  au  Saint-Siège  un 
Mémorandum,  dans  lequel  sont  relatés  différents  motifs  que  le 
cabinet  des  Tuileries  fait  valoir,  poiir  prouver  que  l'Ordre  de  Jé- 
sus ne  peut  plus  exister  en  France,  et  qu'il  faut  le  dissoudre  sans 
retard.  Le  plénipotentiaire  ajoute  :  «  Que  son  gouvernement  n'a 
jamais  eu  l'intention  de  chasser  du  Royaume  ou  de  molester  les 
individus  qui  appartiennent  à  la  Société  de  Jésus  ;  mais  ne  pou- 
vant pas  se  dispenser  d'accomplir  l'engagement  contracté  devant 
la  Chambre,  il  se  verrait  forcé  d'user  des  moyens  qui  lui  sont 
propres.  Il  enverrait  aux  Préfets  et  aux  Procureurs-généraux 
l'ordre  d'exécuter  sur  ce  point  les  lois  du  Royaume,  tt,  en  con- 
séquence, le  pouvoir  civil  fermerait  les  maisons  non-seulement 
des  Pères  Jésuites,  mais  aussi  des  autres  Congrégations  reli- 
gieuses, excepté  celles  qui  se  trouvent  légalement  autorisées  ;  et 
on  ne  saurait,  dans  ce  cas,  empêcher  les  conséquences  d'un 
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choc  qui  pourrait,  entre  autres  choses,  induire  peut-être  dans 
l'esprit  public  une  cQnfusion  entre  la  cause  des  Jésuites  et  celle 
du  Clergé  en  général.  Pour  éviter  ces  conséquences  désastreuses, 
on  demande  que  le  Saint-Pére,  interposant  salutairement  son 
autorité,  veuille  bien  ordonner  aux  Pérès  Jésuites  la  dissolution 
des  Maisons  et  des  Noviciats  qu'ils  ont  en  France.  » 

A  la  Chambre  des  Députés,  la  question  ne  fut  pas  ainsi  posée 
par  MM.  Barrot,  Thiers  et  Dupin,  ainsi  acceptée  par  ler  minis- 
tres. 11  avait  été  entendu  qu'elle  serait  résolue  sans  le  Saint- 
Siège  et  malgré  le  Saint-Siège  i .  La  négociation  ne  pouvait  donc 
aboutir  qu'à  un  affront  pour  lui.  D'un  côté,  on  invoquait  le  con- 
cours du  Pape  ;  de  l'autre,  on  proclamait  à  la  face  de  l'Europe 
que  l'on  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s'en  passer.  Le  Mémo- 
randum de  M.  Rossi  fut  par  cela  même  regardé  comme  non 
avenu*.  Ce  silence  était  alarmant;  le  négociateur  espéra  le  vain- 
cre en  faisant  mouvoir  tous  les  ressorts  préparés  de  longue  main. 
L'esp.it  révolutionnaire,  dans  ses  nuances  môme  les  plus  modé- 
rées, n'a  foi  qu'en  la  force  brutale.  L'échafaud  ou  la  proscription 
sera  toujours  son  dernier  mot.  La  premi  >e  tentative  de  M.  Rossi 
périclitait;  il  chercha  à  la  relever  par  des  menaces,  par  des  pro- 
messes et  par  des  intrigues  de  toute  nature. 

Il  annonçait  officiellement  que  les  Jésuites  seuls  étaient  la 
cause  de  la  guerre  entre  le  Clergé  et  l'Université  ;  qu'ils  deve- 
naient de  plus  en  plus  impopulaires^  ;  que  leurs  maisons  servaient 

I  Dantlatéanceduamai  18U(Afo/i(teurdu4,p.  1IS5),  M.  Thieri  avait  pro- 
poi'i  in  ordre  du  jour  ainii  motivé  : 

«>  1.3  Chambre,  te  repoMut  lur  le  gouvernement  du  mïd  de  faire  exécuter  lea  lois 
de  l'Etat,  pasie  h  l'ordre  du  Jour.  » 

Le  Miuiitre  de  la  justice,  M.  Martin,  y  avait  adhéré  en  déclarant  que  «  le  gou- 
vernement ne iuburdonnait  au  concourt  de  personne  l'exercice  de  ion  droi'  I  .xé- 
cution  des  lois  du  pays.  » 

M.  Thlert  reprend  la  parole  :  «  Les  circonstances,  dit-il,  qui  avaient  t«i'  'fun  ei.« 
lois  étaient  restées  inexécutées,  ces  circonstances  ont  changé;  il  devii  i 

d'appliquer  ces  lois.  Maintenant  le  gouvernement  qui  est  chargé  de  les  exécuter  doit 
avoi'  la  lil^e  té  ni-cessaire  et  employer  les  moysns  qu'il  jugera  les  plus  convenables. 
Ha  eu  reciHTS^  l'autorité  spirituelle,  je  l'approuve;  niais  à  une  condition ,  c'est 
que ,  quellii  >iue  soit  la  décision  de  l'autorité  spirituelle (Oui  :  oui  !)  »  '  * 

M.-leMiiri^kiiflde  l'intérieur  :  O'b  été  dit,  c'est  cntentlu. 

H.  Thiers  .  C'"'  (lue  soi'  le  succès  des  négociations  auprès  de  cette  autorité  spiri- 
tuelle, '<no  te  i*^^i;':cte  à  laquelle  je  ne  soumets  pas  les  lois  de  niuu  pays,  quel 
que  soit  l<*  nm-ès  de    -joi  dations .,  Itsi  lois  de  l'Etal  seront  exécutées. 

De  toiiïej  \yM'ii:  '>ji  !  oui! 

'  Ce  rc(ro>:he,  >!  i>  yta»  les  échos  Je  la  presse  et  de  la  tribune  ont  tant  contribué  k 
jeter  dans  i*  circulatioD,  est  venu  échouer  en  France  au  moment  môme  où  la  liberté 
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do  foyer  au  Légitimisme,  et  qu'on  les  ^  ouvaitp«r(»jut  où  éclatait 
un  mécontentement.  Si,  ajoutaient  le  plAripotentiu.n»  et  son 
escouade  d'agents,  si  le  Saint-Siégu  ne  concilie  pas  le^  intérêts 
de  Dieu  avec  ceux  de  César,  une  loi  fermera  pour  toujours  l'en- 
trée du  Royaume  aux  enfants  do  saint  Ignace,  et  cette  loi  s'éteu- 
dra  à  toutes  les  corporations  religieuses.  Le  gouvem.  'nntirril'^' 
fer^  ftoiiiber  sa  colère  sur  l'Eglise  et  sur  le  Clergé.  L<^  esprits 
;.:')iit  tdt  r!i«po8és  à  accepter  le  schisme,  &  se  séparer  di  Saint- 
Si^^i.  Uu>t  le  pouvoir  dise  un  mot,  qu'il  fasse  un  signe,  et  le 
Roy.iumo  très-chrétien  renoncera  d'entraînement  à  la  vieille  Foi 
catholique.  Il  est  voisin  de  l'Italie;  il  peut  y  souffler  ou  y  apai^  r 
les  t(^mpêtes;  c'est  au  Pape  et  à  la  Cour  Romaine  à  décider. 
Qu'on  sécularise  les  Jésuites  ;  qu'au  moins  on  les  sacrifie  pour 
un  temps,  qu'on  leur  ordonne  de  s'éclipser  durant  une  année, 
six  mois  peut-être,  et  l'âge  d'or  de  l'Eglise  de  France  renaîtra. 
Le  Saint-Siège  demande,  et  non  sans  de  justes  motifs,  la  révi- 
sion des  articles  organiques  ;  il  y  en  a  qu'il  rejette.  Le  gouverne- 
ment s'empressera  de  présenter  une  loi  dans  ce  sens  :  Le  Clergé 
désire  que  la  liberté  d'enseignement  ne  soit  pas  un  vœu  stérile. 
Cette  liberté  ne  sera  plus  refusée  ;  on  accordera  aux  Chrétiens 
de  Syrie  une  protection  plus  efficace  ;  mais,  —  et  M.  Rossi  ter> 
minait  toujours  ainsi  ses  mémorandum  verbaux,  corollaire  de 
la  note  écrite,  —  il  faut  avant  tout  donner  satisfaction  aux  plain- 
tes, aux  colères,  aux  préjugés  peut-être ,  en  sécularisant  l'Ordre 
do  Jésus. 

Mise  en  présence  de  cet  ultimatum,  la  Cour  pontificale,  tout 
en  tenant  compte,  avec  sa  discrétion  habituelle,  des  difficultés 
qui  surgissaient  autour  des  hommes  d'Etat  de  France,  ne  se  dé- 
L,jisa  point  qu'il  lui  restait  un  grand  devoir  à  remplir.  Elle  pesa 

d'enseilfnement  commença  k  devenir  une  vérité.  A  peine  une  loi  qui  laisse  les  pères 
de  famille  h  peu  près  libres  de  choisir  les  maUres  qu'ils  donneront  k  leurs  eubnti 
est-elle  votée  par  l'Assemblée  nationale  que ,  sous  la  République  de  1848,  d'innom- 
brables demandes  affluent  de  tous  les  points  chez  les  Jésuites.  Des  conseils  généraux 
et  municipal*  '  ,  dm  pèmde  famille,  appartenant  aux  diverses  opinions  politiques 
qui  diviseiil  k  (Miyt.  «e  uicllent  en  instance  auprès  de  ces  disciples  de  saint  Ignace 
que  la  veille  on  df^rctait  d'impopularité.  On  leur  fait  prière,  injonction  presque 
d'avoir  à  fonder  partout  «<  siutultanément  des  collèges  et  des  pensionnats.  11  y  a  un 
an  à  peine  (|u«  la  nouvelle  loi  6ur  l'instruction  publique  est  en  voie  d'exécution,  cl 
déjk  les  Muiites  qui.  dans  le  pf^mier  moment,  n'ont  pu  réaliser  toutes  les  espé» 
rauces  et  loua  le»  vœui ,  sont  k  la  We  de  quinzo  collèges ,  sur  celte  terre  d'où  quel- 
ques charlatans  conslitutiouu«U  v»ulaii>iil  les  exiler  sous  prétexte  d'impopularité. 
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au  poids  de  la  justice  du  sanctuaire  les  motifs  allégués  par  lu 
diplomate  de  l'Université.  Elle  examina  les  griefs  qu'il  faisait  va- 
loir contre  les  Jésuites,  les  menaces  et  les  promesses  dont  il  s'ar- 
mait tour  à  tour.  Elle  décida  qu'il  n'y  avait,  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  rien  de  sérieux  dans  les  unes  comme  dans  les  autres. 

Si ,  disait-elle ,  les  maisons  des  Pères  de  l'Institut  sont  un 
foyer  de  Lésr '!misme,  le  gouvernement  a  une  police  pour  les 
surveiller  et  de .  lois  pour  les  punir.  Or,  comment  se  fait-il  que, 
dans  tous  les  complots  vrais  ou  supposés  qui  depuis  quinze  ans 
ont  troublé  la  France ,  il  soit  impossible  de  saisir  la  main  d'un 
Jésuite  agissant  au  grand  jour  ou  dans  l'ombre?  Us  prêchent,  ils 
instruisent,  ils  dirigent  sous  la  juridiction  de  l'Ordinaire.  Quelles 
paroles  de  révolte  l'autorité  a-t-elle  entendues  tomber  de  leurs 
chaires?  Quelles  perfides  insinuations ,  quels  conseils  malveillants 
a-t-elle  recueillis  de  la  bouche  des  Fidèles  qui  s'adressent  à  eux  ? 
On  impute  ai^x  Jésuites  des  tendances  antiorléanistes,  et,  pen- 
dant ce  temps,  la  Gazette  de  France  s'essouffle  à  démontrer 
qu'ils  ont  été  trop  favorables  à  la  dynastie  de  Louis-Philippe ,  et 
que  c'est  par  leur  influence  qu'une  portion  du  Clergé  s'y  est  ralliée 
Aux  yeux  d'hommes  impartiaux ,  ces  deux  accusations  contra- 
dictoires s'annihilent  donc  l'une  par  l'autre.  Rome  demandait 
qu'on  précisât  un  fait,  et  le  plénipotentiaire,  de  même  que  ses 
agents  ecclésiastiques,  se  renfermait  dans  de  banales  généra- 
Utés.  Il  en  dut  être  ainsi  pour  l'inculpation  d'avoir  semé  la  dis- 
corde entre  l'Episcopat  et  l'Université.  Les  Evêques  n'avaient  pris 
conseil  que  de  leur  mission ,  de  leur  conscience  et  de  l'effroi  de 
leur  troupeau.  La  Chaire  apostolique  était  en  mesure  de  savoir 
cela  mieux  que  le  cabinet  français  ;  n'avait-elle  pas  été  le  con- 
fident de  leurs  tristesses  pastorales  si  longtemps  muettes  et  leur 
appui  moral  dans  la  lutte  ? 

On  proclamait  les  Jésuites  impopulaires;  pour  le  démontrer, 
M.  Rossi  tirait  son  principal  argument  des  interpellations  de 
M.  Thiers,  de  l'ordre  du  jour  motivé  qui  en  fut  la  conséquence, 
surtout  du  nombre  des  abonnes  au  Journal  des  Débats ,  au 
Siècle  et  au  Constitutionnel.  La  Cour  pontificale  n'amoindris- 
siiit  pas  ainsi  la  question;  clic  l'élargissait  au  contraire.  En  étu- 
diant seulement  l'histoire  des  ciiuiuanle  deriiicres  années  qui  ont 
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passé  sur  la  France,  elle  se  demandait  à  quel  signe  visible  on 
reconnaît  la  popularité  dans  un  royaume  oiî  Louis  XVI  périt  sur 
l'échafaud  et  où  Marat  fut  déifié  au  Panthéon.  La  Cour  pontifi- 
cale voyait  Bonaparte  élevé  sur  le  pavois ,  puis  jeté  aux  gémonies, 
les  Bourbons  salués  comme  les  sauveurs  de  la  patrie,  et  seize  ans 
après  proscrits  encore  au  nom  du  peuple.  Elle  entendait  la  ca- 
lomnie hurler  à  tous  les  noms  illustres  ;  elle  contemplait  chaque 
fraction  de  parti  distribuant  à  son  gré  la  gloire  ou  l'infamie.  Elle 
trouvait  le  généreux  soldat ,  le  magistrat  intégre ,  l'écrivain  con- 
sciencieux, l'habile  diplomate,  le  ministre  sage  ou  éloquent, 
harcelés  par  l'insulte  et  conspués  jusque  dans  leur  vie  privée , 
tandis  qu'on  improvisait  grands  citoyens  des  hommes  médiocres 
ou  pervers ,  dont  au  même  moment  d^autres  opinions  brisaient  le 
piédestal.  La  Cour  de  Rome  rappelait  à  M.  Rossi  que  l'homme 
d'Etat  dont  il  se  disait  le  représentant,  que  M.  Guizot  s'était  plus 
d'une  fois  à  la  tribune  glorifié  de  son  impopularité ,  et  elle  priait 
le  plénipotentiaire  de  l'Université  de  vouloir  bien  mettre  d'accord 
cet  aveu  et  ses  reproches  officiels.  On  allait  plus  loin  ;  on  plaçait 
sous  les  yeux  de  M.  Rossi  ce  passage  où  M.  Guizot  définit  et  peint 
avec  tant  d'éloquence  l'opinion  publique ,  et  le  Sainl-Siége  ré- 
pétait avec  le  ministre  des  affaires  étrangères  ^  : 

<i  Dans  les  temps  de  fermentation  et  de  désordre,  le  véritable 
vœu  national,  la  véritable  opinion  publique  sont  méconnus, 
comprimés ,  insultés  ;  les  partis  seuls  se  montrent  et  agissent ,  et 
la  nation  n'est  qu'une  masse  inerte ,  ballottée  tour  à  tour  dans  les 
sens  les  plus  contraires  et  façonnée ,  mutilée ,  au  gré  des  passions 
ou  des  intérêts  qui  se  combattent  sur  son  sein.  A  chaque  alter- 
native de  succès  et  de  revers,  le  parti  vainqueur  se  prétend  l'in- 
terprète fidèle ,  le  vrai  défenseur  de  l'intérêt  national  et  de  l'opi- 
nion publique  ;  le  parti  vaincu  n'est  qu'un  amas  de  révoltés , 
étrangers  à  la  patrie  qu'ils  ont  opprimée  quelques  instants  et  qui 
applaudit  à  leurs  défaites.  Que  la  chance  tourne,  le  nouveau 
vainqueur  tiendra  le  même  langage ,  et  se  servira  de  la  même 
illuMon  pour  accabler  son  adversaire.  » 

Rome  essayait  de  se  rendre  compte  de  cette  mobilité,  et,  tout 

'  Noies  de  M.  Gui/ut  sui-  l'ouvra(jc  De  In  souveraineté  et  des  formes  du  gou- 
vernement^ par  M.  Aiicilluu,  p.  459  (l'aiis,  1816). 
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en  avouant  son  insuffisance ,  elle  confessait  que  la  popularité  en 
France  a  quelque  chose  de  si  insaisissable  qu'il  devient  très-diffi- 
cile de  la  caractériser.  L'impopularité  des  Jésuites  était  bien 
constatée  chez  les  ennemis  de  la  Religion  catholique  ;  mais ,  à 
part  cette  évidence  dont  le  Saint-Siège ,  sous  peine  de  suicide , 
ne  pouvait  guère  punir  la  Compagnie,  en  était-il  ainsi  dans  les 
rangs  du  Clergé,  parmi  toutes  les  familles  chrétiennes,  au  milieu 
de  ces  populations  laborieuses  que  les  Pères  évangélisent  et  de 
cette  foule  qui  assiège  leurs  confessionnaux?  Si  les  Jésuites, 
disait  Grégoire  XVI ,  sont  éternellement  frappés  de  la  flétrissure 
morale  sous  laquelle  passent  tous  les  partis ,  tous  les  hommes , 
tous  les  systèmes,  que  peut  donc  craindre  la  France  de  quelques 
pauvres  Prêtres  dont  la  voix  sera  étouffée  par  l'indignation  pu- 
blique ?  que  fera  leur  stérile  concurrence  à  l'Université?  qu'im- 
porte au  pouvoir  que  les  Jésuites  vivent  ou  meurent ,  s'ils  n'ont 
point  pris  racine  dans  le  Royaume  ?  et  dans  quel  article  de  la 
Charte  ou  des  cinq  Godes  trouve-t-on  qu'il  faut  bannir  du  sol  natal 
les  Français  décrétés  d'impopularité?  Ce  motif  est  un  affront  fait 
à  la  loi  et  au  bon  sens  public.  Si  un  gouvernement  entrait  dans 
cette  voie  d'ostracisme,  à  coup  sûr  ce  ne  serait  pas  le  Saint-Siège 
protecteur ,  né  des  faibles  et  des  persécutés ,  qui  prêterait  la  main 
à  une  pareille  violation  de  tous  les  droits. 

La  menace  d'une  loi  excluant  les  enfants  de  Loyola  du  sol  qui 
les  a  vus  naître  et  frappant  toutes  les  Congrégations  autorisées 
ou  tolérées  semblait  aux  prélats  même  les. plus  timides  une  œu- 
vre impossible  à  réaliser.  Le  Saint-Siège,  par  déférence  pour  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  ne  daigna  pas  môme  s'en 
préoccuper.  Cet  appel  à  la  proscription,  dans  :m  siècle  et  dans 
un  pays  qui  a  tant  remué  d'idées,  tant  sacrifié  de  millions  d'hom- 
mes pour  faire  triompher  la  liberté  individuelle,  avait  quelque 
chose  de  si  étrange  que  personne  ne  le  prit  au  sérieux.  On  se 
contenta  de  répondre  aux  subalternes  de  M.  Rossi  qu'ils  calom- 
niaient leur  patrie.  Dans  cette  occurrence,  Rome  interpréta  plus 
noblement  et  plus  justement  qu'eux  la  véritable  pensée  natio- 
nale. 

Quant  au  schisme  légal,  qu'ils  tenaient  suspendu  comme  un 
épouvantail  sur  la  capitale  du  monde  catholique,  et  dont  l'im- 
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niinence  leur  paraissait  pleine  de  dangers  prochains,  la  Cour  pon- 
tificale se  montre  encore  plus  incrédule.  Elle  sonda  le  trône  de 
Louis-Philippe,  pour  savoir  où  était  le  Henri  VIH  brisant  d'un 
seul  coup  l'Unité  et  séparant  la  France  de  la  Communion  ro- 
maine. Elle  n'y  trouva  qu'un  vieillard  fatigué  de  révolutions,  un 
vieillard  qui  s'efforçait,  en  prudent  fondateur  de  dynastie,  de 
consolider  sur  la  tête  de  son  pctit-fils  la  couronne  qui,  dans  un 
temps  prévu,  allait  avoir  à  traverser  une  minorité  toujours  ora- 
geuse. Le  Saint-Siège  connaissait  de  longue  date  l'épiscopat 
français,  et  il  y  cherchait  en  vain  les  Cranmcr  qui  se  prêteraient 
à  cet  impossible  capri'-e.  En  voyant  le  Clergé  pauvre  des  biens 
de  ce  monde  et  riche  seulement  de  sa  Foi  si  souvent  éprouvée, 
Rome,  qui  possède  tous  les  secrets  des  schismes,  se  disait  qu'ils 
ne  sont  réalisables  que  dans  des  circonstances  données.  Il  faut 
que  le  prince  ait  des  passions  à  satisfaire,  des  trésors  à  partager 
entre  ses  courtisans,  des  avidités  à  tenter  en  leur  offrant  les  biens 
du  Clergé.  Il  faut  surtout  que  la  Nation  entière  soit  unie  à  son 
roi,  et  que  les  partis  divisés  par  la  politique  ne  puissent  pas  se 
faire  un  drapeau  de  leurs  croyances  religieuses  pour  s'insurger 
contre  un  gouvernement  leur  donnant  l'exemple  du  parjure  et 
de  l'apostasie.  Or,  la  France  était- elle  dans  ces  conditions?  Le 
roi,  dont  le  Saint-Siège  connaissait  la  prévoyance  dynastique, 
avait-il  intérêt  à  jeter  la  perturbation  dans  les  âmes?  pouvait-il, 
de  gaîté  de  cœur  et  sans  espoir  d'une  compensation  quelcon- 
que, imposer  un  nouveau  culte  au  peuple  français?  Que,  dans 
les  conciliabules  de  leur  impiété  théorique,  un  petit  nombre 
•  d'hommes  se  soient  imaginé  de  changer  la  religion  du  pays,  cela 
est  possible.  Rome  ne  niait  pas  le  fait;  mais  en  voyant  les  pro- 
vinces de  l'Ouest,  du  Nord  et  du  Midi  si  pleines  de  Foi  ;  mais 
en  étudiant  la  situation  même  de  Paris,  elle  demeurait  de  plus 
en  plus  convaincue  de  l'inanité  de  ce  rêve.  La  Révolution  avait 
échoué;  l'empereur  avait  reculé  en  confessant  son  impuissance. 
Le  royaume  très-chrétien  était  catholique  jusqu'au  fond  des  en- 
trailles. Personne  en  France,  Louis-Philippe  moins  que  tout 
autre,  ne  pouvait  songer  à  réunir  toutes  les  fractions  de  parti, 
pieuses  ou  incrédules,  légitimistes  ou  républicaines,  sous  l'éten- 
dard de  l'Unité  que  les  ennemis  de  la  famille  d'Orléans  arbore- 
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ruient  contre  elle.  L'idée  d'une  séparation  n'était  donc  qu'une 
menace  sans  portée  ;  car,  lorsque  les  esprits  sont  tout  prêts  à 
aller  au  schisme,  le  schisme  est  déjà  passé  dans  les  mœurs,  dans 
les  croyances.  Il  existe,  et,  avec  les  ardeurs  françaises,  il  en- 
traine le  gouvernement  lui-même. 

La  sécularisation  des  Jésuites ,  sollicitée  par  de  tels  moyens, 
n'avait  aucune  chance  de  réussite.  M.  Rossi  avait  en  vain  essayé 
d'intimider  :  il  crut  que  ses  promesses  seraient  plus  efficaces. 
Les  pouvoirs  constitutionnels,  dont  il  faisait  bon  marché,  ne  fu- 
rent plus  d'aveugles  instruments  de  troubles  religieux  ;  le  né- 
gociateur leur  accorda  de  son  chef  une  pensée  toute  différente. 
Le  Saint-Siège  n'avait  qu'à  dissoudre  en  France  la  Société  de 
Jésus,  et  à  l'instant  même  une  loi  serait  présentée  pour  reviser 
les  articles  organiques,  contre  lesquels  Rome  avait  toujours 
protesté.  Afin  d'obtenir  un  résultat  favorable,  M.  Rossi  avait  in- 
venté des  menaces  impossibles  ;  en  désespoir  de  cause,  il  arri- 
vait à  des  engagements  irréalisables.  Le  Saint-Siège  tient  sans 
doute  beaucoup  à  voir  tomber  les  chaines  que  porte  le  Clergé, 
mais  ce  n'est  pas  par  une  iniquité  qu'il  convient  à  la  Chaire  de 
Pierre  de  préparer  le  triomphe  de  la  justice.  Protéger  les  Chré- 
tiens de  S}  rie  contre  les  cruautés  musulmanes  a  toujours  été 
un  devoir  des  gouvernements  chrétiens  :  Rome  ne  s'expliquait 
donc  pas  qu'on  mit  des  conditions  à  l'accomplissement  de  ce  de- 
voir, toujours  regardé  par  la  France  comme  sacré.  On  berçait  la 
Cour  pontificale  de  l'espoir  d'arracher  l'Orient  catholique  aux 
maux  qu'il  endure  ;  mais,  pour  faire  cesser  la  persécution  de 
Syrie,  il  fallait  que  le  Pape  se  Ht  le  persécuteur  des  Catholiques 
d'Europe  et  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Celte  espèce  de  prostitution  de  la  charité,  ce  trafic  de  Lveurs 
et  d'injustices,  fut  repoussé  à  Rome  comme  une  mauvaise  pen- 
sée. M.  Rossi,  après  s'être  décidé  à  passer  son  Mémorandum, 
avait,  pour  l'appuyer,  mis  en  jeu  tous  les  ressorts,  essayé  de  tous 
les  pièges.  Grégoire  XVi  se  renfermait  dans  la  dignité  de  son  si- 
lence ;  le  cardinal  Lambruschini  restait  impassible.  Il  se  conten- 
tait de  faire  savoir  à  l'ambassade  que  le  gouvernement  de  Sa 
Sainteté  ne  pouvait  répondre  que  négativement  au  Mémorandum 
et  par  la  réfutation  des  assertions  contenues  dans  cette  dépêche* 
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Alors  le  plénipotentiaire  changea  de  ton.  Il  ne  menaça  plus,  il 
ne  promit  plus,  il  n'exigea  plus.  On  le  vit  se  borner  à  demander 
une  concession,  si  légère  qu'elle. fût.  Par  égard  pour  la  France, 
le  Saint-Siège  qui,  dans  cette  question  complexe,  ne  voulait  pas 
même  avoir  à  se  reprocher  un  défaut  de  formes,  réunit,  le 
12  juin  1845,  la  Gongiégation  des  affaires  ecclésiastiques  extra- 
ordinaires, et  il  lui  soumit  les  demandes  de  M.  Rossi.  Huit  car- 
dinaux sur  douze  furent  convoqués.  Lambruschini,  Ostini,  Cas- 
tracane,  Franzoni,  Patrizi,  Polidori,  Blanchi  et  Âcton  délibérèrent 
en  présence  du  Souverain-Pontife  *,  et  ce  fut  sur  les  motifs  sui- 
vants qu'ils  basèrent  leur  vote  : 

1<*  Les  lois  qu'on  allègue  contre  les  Jésuites,  ou  plutôt  contre 
toutes  les  Associations  religieuses,  sont  contestées  même  en  Fran- 
ce. Elles  ont  été  rendues  sous  un  autre  ordre  de  choses,  et  elles  se 
trouvent  en  contradiction  manifeste  avec  le  Concordat  et  avec  la 
Charte,  établissant  en  principe  la  liberté  du  culte,  puisque  la 
pratique  des  conseils  de  l'Evangile  appartient  évidemment  à  la 
Foi  catholique.  L'Eglise  n'a  jamais  envisagé  la  profession  reli- 
gieuse autrement  que  comme  la  pratique  volontaire  et  libre  des 
conseils  que  Jésus -Christ  donne  à  ceux  qui  aspirent  à  être  plus 
parfhits.  Cette  profession  ne  doit  pas  plus  priver  les  Français  de 
leurs  droits  de  citoyens  que  la  profession  même  du  Catholicisme. 
Les  vœux  religieux  sont  des  liens  purement  spirituels  ;  ils  ne  dé- 
pendent jamais  d'un  gouvernement.  Ceux  qui  les  contracttiat  n'en 
jouissent  pas  moins^  aux  yeux  de  la  loi,  de  la  plénitude  de  leurs 
droits  ;  ils  peuvent  s'unir,  s'associer,  vivre  ensemble  comme  tous 
les  autres  nationaux.  Que  les  lois  ne  reconnaissent  pas  ces  sortes 
d'associations,  qu'elles  ne  leur  accordent  aucun  titre,  aucune  pré- 
rogative; qu'elles  ne  les  admettent  point  à  agir  collectivement  et 
comme  sociétés  légales,  rien  de  mieux.  Cela  est  de  la  compétence 
de  l'autorité  civile  ;  mais  cette  compétence  ne  s'étend  pas  au-delà. 

2»  Le  Saint-Siège  ne  peut  pas,  sur  les  instances  d'un  gouver- 
nement, condamner  et  immoler  des  innocents.  Les  Jésuites  exis- 

i  La  loi  du  «ilence  esl  imposée  aux  cardinaux  qui  prenoent  part  k  ces  sortes  de 
Conurôgalions ,  cl ,  sous  aucun  prétexte ,  ils  ne  peuvent  révc^Icr  ce  qui  s'y  pa^*cou 
les  mesures  adoptées.  Grégoire  XVI,  que  le  Bouvcrncmenl  français  meltail  de 
moitié  dauB  ses  actes ,  ne  voulut  pas  accepter  une  solidarité  semblable.  Pour  It  ina- 
nifcslnlion  do  la  vérité,  il  délia  les  cardinaux  de  la  loi  du  silence. 
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tcnt  en  Franco  depuis  plus  de  trente  années,  et  aucun  d'eux  n'a 
été  cité  devant  les  tribunaux  comme  coupable  d'un  délit.  Aujour- 
d'hui même  on  ne  formule  contre  les  Pères  aucune  accusation 
précise,  et  qui,  de  prés  ou  de  loin,  serait  justiciable  de  la  loi. 
Gomment  donc  le  Saint-Siège  pourrait- il  les  priver  par  une  sen- 
tence du  saint  état  qu'ils  embrassèrent  avec  l'approbation  de  l'E- 
glise catholique? 

3"  Les  vingt-cinq  Evoques  de  France  qui  possèdent  des  Jé- 
suites dans  leurs  diocèses  leur  rendent  tous  le  témoignage  le  plus 
honorable.  Ils  se  félicitent  des  fruits  de  salut  que  font  germer  ces 
ouvriers  évangéliques.  Un  grand  nombre  d'autres  Prélats  ont  écrit 
au  Saint-Siège  pour  solliciter  la  conservation  de  ces  auxiliaires 
indispensables.  Le  Saint-Siège  repoussera-t-il  une  demande  si 
juste  et  si  bien  motivée? 

A  l'unanimité,  la  Congrégation  extraordinaire  décida  que  le 
Souverain-Pontife  ne  pouvait  et  ne  devait  rien  accorder.  Gré- 
goire XVI  approuva. 

C'était  une  grande  démonstration  ;  elle  ne  coûta  aucun  sacri- 
fice au  Pape,  car  la  justice  de  l'Eglise  l'exigeait.  Cet  acte  raviva 
toutes  les  colères  ;  et,  dans  le  premier  étonnement  de  leur  dé- 
ception, les  héritiers  du  vieux  Libéralisme  oublièrent  ces  paroles 
toujours  vraies  que  M.  Guizotieur  adressait  en  1821  avec  autant 
c^e  justesse  que  de  prévoyance  gouvernementale  :  «  Partout  où 
la  liberté  de  conscience  prévaut,  disait  l'écrivain  protestant*, 
tout  culte,  toute  croyance  religieuse  réclame,  à  juste  titre,  le 
respect  non-seulement  du  pouvoir,  mais  du  public.  Leur  droit 
contre  l'outrage  dérive  du  môme  principe  que  leur  droit  à  la 
liberté.  Pour  se  pénétrer  de  cette  doctrine,  la  France  a  besoin, 
j'en  conviens,  de  la  voir  hautement  professée  et  pratiquée  par  le 
pouvoir.  Non-seulement  l'irréligion  a  eu  parmi  nous  la  force, 
mais  elle  s'est  crue  la  vérité.  Elle  a  persécuté,  et  parce  qu'on  ré- 
sistait à  ses  décrets  et  parce  qu'on  se  refusait  îi  ses  arguments,  le 
principe  de  l'intolérance  n'a  été  autre  au  dix-huitième  siècle  qu'au 
seizième.  Quand  ils  sont  convaincus  et  maîtres,  les  incrédules, 
comme  les  fanatiques,  veulent  qu'on  croie  en  eux  et  comme  eux. 


I  De»  moyeiu 
(  Paris,  ^82^^ 
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»  Ils  ne  sont  pas  tous  gvéris  de  cette  coupable  prétention  ;  et, 
bien  qu'il  reste  aujourd'hui  peu  d'hommes  qui  voulussent  em- 
ployer directement  contre  la  Religion  les  armes  du  pouvoir, 
il  en  est  encore  un  assez  grand  nombre  qui,  ù  chaque  occasion 
où  la  Religion  se  déploie  avec  quelque  hardiesse,  s'en  éton- 
nent et  s'en  irritent  comme  d'un  attentat  à  la  liberté.  Celle- 
ci  a  pour  eux  quelque  chose  de  nouveau  et  d'imprévu  qui  les 
oITense.  » 

Le  cabinet  des  Tuileries  et  son  envoyé  à  Rome  se  trouvaient 
dans  ce  cas;  ils  ne  surent  pas  profiter  de  la  leçon  que  M.  Guizot 
leur  avait  donnée  vingt-quatre  ans  auparavant,  il  ne  restait  plus 
à  M.  Rossi  qu'à  s'épargner  Thumiliation  d'un  refus  ;  c'est  ce  qu'il 
fit.  Sa  négociation  finissait  avec  la  cour  de  Rome  ;  le  Pape  et  les 
cardinaux  n'avaient  plus  rien  à  voir  dans  cette  affaire.  Le  minis- 
tre de  France  espéra  être  plus  heureux  en  demandant  que  les 
Jésuites  se  prêtassent  volontairement  à  quelques  concessions. 
C'était  présenter  la  chose  sous  un  point  de  vue  tout  différent,  et, 
pour  transmettre  son  vœu,  M.  ]Aossi  s'adressa  au  cardinal  Lam- 
bruschini.  Lambruschini  n'agissait  plus  au  nom  du  Pape  ni  en 
sa  qualité  de  secrétaire  d'Etat,  mais  uniquement  comme  média- 
teur officieux.  M.  Rossi  eut  avec  lui  quelques  conversations. 
L'abbé  d'Isoard  leur  ser>'it  d'intermédiaire,  et  il  n'exista  jamais 
de  rapports,  même  indirects,  entre  le  Général  de  la  Compagnie 
et  le  plénipotentiaire  français.  L'honneur  de  la  Chaire  apostoli- 
que était  sauf;  elle  avait  eu  le  courage  de  sa  position.  Le  Père 
Roothaan  fut  appelé  à  donner  au  royaume  très-chrétien  un  gage 
de  son  amour  pour  la  paix  el  à  montrer  que  la  Société  de  Jésus 
sait  faire  tous  les  sacrifices. 

Grégoire  XVI  n'avait  donné  aucun  ordre,  n'avait  formulé 
aucun  comeil  positif;  cependant  la  Compagnie  do  Jésus  se  vit 
dans  la  nécessité  de  faire  quelques  concessions  momentanées. 
Les  Maisons  de  Paris ,  de  Lyon,  d'Avignon  et  plusieurs  autres 
Maisons  de  probation  ou  d'étude,  subirent  des  dispersions  pas- 
sagères ou  des  diminutions. 

Le  28  juin,  le  Père  Rozaven,  Assistant  de  France,  écrivait 
aux  Supérieurs  de  Paris  :  «  Je  pense  que  si  nous  cédons 
quelque  chose,  il  doit  être  bien  entendu  que  nous  le  faisons 
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par  un  motif  de  paix,  et  que  nous  voulons  qu'il  soit  bien  com- 
pris que  nous  faisons  la  réserve  de  nos  droits ,  que  nous  voulons 
conserver  intacts,  et  que  nous  ferons  valoir  toutes  les  fois  que 
nous  le  jugerons  à  propos.  S'il  est  reconnu  qu'on  ne  peut  chas- 
ser les  propriétaires  de  leur  maison,  il  doit  l'être  également 
qu'on  ne  peut  les  empêcher  d'y  donner  domicile  à  qui  il  leur 
plaît.  » 

11  n'y  avait  ni  incertitude  ni  ambiguïté  h  Rome.  Le  Saint-Siège 
avait  refusé  de  se  joindre  à  l'Université  et  à  une  fraction  des  as- 
semblées législatives  pour  violer  les  droits  de  tous  les  citoyens 
français  dans  la  personne  des  Jésuites.  M.  Rossi ,  qui  le  23  juin 
avait  sagement  retiré  son  Mémorandum,  rédigea  une  dépêche 
dans  le  sens  des  concessions  indiquées  ;  il  la  communiqua  au 
cardinal  Lambruschini.  On  ignore  si  c'est  à  l'ambassade  de  Rome 
ou  dans  le  cabinet  du  ministre  que  cette  dépêche  fut  modifiée. 
Toujours  est-il  que,  le  6  juillet,  le  Moniteur  ne  tint  compte  que 
des  besoins  parlementaires,  et  il  annonça  : 

«  Le  gouvernement  du  roi  \i  reçu  des  nouvelles  de  Rome.  La 
négociation  dont  il  avait  chargé  M.  Rossi  a  atteint  son  but.  La 
Congrégation  des  Jésuites  cessera  d'exister  en  France  et  va  se 
disperser  d'elle-même  ;  ses  Maisons  seront  fermées  et  ses  Novi- 
ciats seront  dissous.  » 

A  la  nouvelle  de  ce  succès  que  rien  n'avait  préparé,  un  senti- 
ment de  doute  se  manifesta  dans  toutes  les  classes.  Cependant 
peu  à  peu  on  se  familiarisa  avec  l'idée  que  le  ministère  ne  pou- 
vait pas  avoir  inventé  une  pareille  dépèche,  et  la  douleur  des 
Catholiques  égala  à  peine  les  joies  des  ennemis  de  l'Eglise.  Les 
journaux  dévoués  à  la  Révolution  ou  à  l'Université  proclamèrent 
à  grands  cris  leur  victoire,  et,  dans  le  cynisme  de  leurs  aveux, 
ils  ne  craignirent  pas  d'outrager  le  Pontife-Suprême.  Le  Covr- 
rier  français,  du  7  juillet  1845,  refléta  ces  moqueuses  injures, 
que  la  fausseté  de  la  note  officielle  devait  le  lendemain  transfor- 
mer en  louanges. 

«  Nous  avions,  dit-il,  fait  trop  d'honneur  à  la  Cour  de  Rome 
en  supposant  qu'elle  laisserait  au  gouvernement  français  la  res- 
ponsabilité d'une  mesure  décisive  contre  les  Jésuites;  Rome  a 
cédé.  C'est  un  nouveau  signe  de  la  décadence  du  pouvoir  spirituel 
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qui  réside  au-delà  des  monts.  Sacrifier  ses  défenseurs  est  la 
marque  la  plus  manifeste  de  sa  faiblesse,  et  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  l'Ordre  de  Loyola  éprouve  l'ingratitude  dit  Saint- 
Siège.  En  prêtant  les  mains  une  fois  de  plus  à  un  acte  de  rigueur 
contre  ses  janissaires,  la  Papauté  continue  lo  désarmement  et 
accomplit  son  suicide  depuis  longtemps  commencé  ;  toute  grande 
chose  expire  lentement. 

i>  Que  penser,  en  effet,  de  l'énergie  et  de  l'habileté  du  chef  de 
l'Eglise  catholique  !  Alors  que  les  Jésuites  se  propagent  ouverte- 
ment sur  la  terre  de  France,  où  ils  s'étaient  glissés  en  contre- 
bande, et  rencontrent  partout  l'appui  déclaré  des  Evoques  ;  alors 
que,  de  chaire  en  chaire,  de  mandement  en  mandement,  de  tri- 
bune en  tribune  retentit  le  cri  d'une  nouvelle  croisade  pour  la 
conquête  des  Gaules  à  la  Foi  de  Glovis  et  de  saint  Louis,  le  Pape 
vient  en  aide  au  ministère  embarrassé  de  l'exécution  des  lois  qui 
prohibent  la  Compagnie  de  Jésus  ;  il  désavoue  les  siens  et  casse 
sa  milice.  A  qui  donne-t-il  gain  de  cause?  A  l'esprit  philosophi- 
que qui  a  forcé  le  ministère  à  sévir. 

»  Ce  sont  les  inspirations  de  MM.  Quinet,  Michelet,  Cousin  et 
Thiers  qui  triomphent  au  Vatican  ;  c'est  du  Collège  de  France, 
de  l'Université,  du  Luxembourg  et  du  Palais-Bourbon  que  la  co- 
lombe sainte  s'est  abattue  à  l'oreille  du  Souverain-Pontife  ;  et 
l'habile  M.  Rossi  complète  sa  naturalisation  parmi  nous  en  obte- 
nant de  Rome  même,  à  la  satisfaction  de  l'opinion  publique,  l'ex- 
pulsion des  héritiers  de  saint  Ignace. 

»  Soit  !  que  la  Papauté  ait  peur  du  bruit  et  préfère  une  agonie 
paisible  aux  efforts  d'une  tentative  désespérée,  nous  ne  nous  en 
étonnons  pas  ;  nous  prenons  acte  seulement  de  ce  nouveau  trait 
d'impuissance  du  Pontificat  romain  en  face  do  l'esprit  des  So- 
ciétés modernes.  Et  qu'on  le  remarque,  c'est  sous  le  ministère 
de  M.  Martin  (du  Nord)  que  ce  coup  a  été  porté!  On  a  fourni 
h  ce  petit  homme  le  caillou  et  la  fronde,  et  on  l'a  poussé  en 
avant  ;  il  est  vainqueur.  Hélas  !  c'est  que  contre  l'ombre  de  Go- 
liath il  suffit  de  l'héroïsme  de  Tom  Pouce. 

»  Serait-ce  par  hasard  que  la  Cour  de  Rome  aurait  cru  ser- 
vir la  cause  de  la  Rehgion  en  retirant  les  Jésuites  de  France?  On 
lui  aura  représenté  que  la  France  tout  entière  était  prête  à  re- 
VI.      .  20 
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tourner  à  la  messe,  n'étaient  les  Jésuites  qu'elle  avait  en  anti- 
pathie, et  que  la  suppression  de  cet  élément  parasite  ferait  infail- 
liblement refleurir  parmi  nous  Vauguste  Religion  de  nos  pères^ 
comme  dit  M.  Thiers  ;  nul  doute  qu'on  lui  ait  tenu  ce  langage. 
C'est  la  continuation  de  la  plaisanterie  du  dix-huitiéme  siècle. 
Chaque  fois  que  la  philosophie  s'est  efforcée  d'amener  l'Eglise  à 
se  mutiler,  elle  a  toujours  eu  l'esprit  de  prétendre  que  c'était  pour 
le  plus  grand  bien  des  principes  immortels  de  la  Foi.  Le  Jésu:'  • 
tisrae  a  trouvé  ses  maîtres,  et  a  été  vaincu  par  ses  propres  armes. 
»  C'est  avec  ces  doucereuses  paroles  que  l'on  obtint  de  la  Pa- 
pauté, dans  le  siècle  dernier,  le  sacrifice  fameux  de  la  Compa- 
gnie.'Est-ce  que  Rome  ne  s'en  douterait  pas?  Elle  est  dupe  de 
la  même  comédie,  ou  elle  feint  de  l'être,  aveuglément  ou  par 
débilité.  La  scène  que  la  philosophie  et  l'Eglise  jouent  entre 
elles  est  absolument  celle  du  médecin  et  du  malade.  «  Que  dian- 
tre £siites-vous  de  ce  bras-là?  —  Comment?  —  Voilà  un  bras 
que  je  me  ferais  couper  tout-à-l'heure,  si  j'étais  que  de  vous. 

—  Et  pourquoi?  —  Ne  voyez -vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la 
nourriture,  et  qu'il  empêche  ce  côté-là  de  profiter?  Vous  nvez-là 
aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferais  crever,  si  j'étais  en  vi  t.â  place. 

—  Crever  un  œil?  —  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'au- 
tre? Croyez-moi,  faites-vous-le  crever  au  plus  tôt,  vous  en  verrez 
plus  clair  de  l'œil  gauche.  »  Et  l'Eglise  suit  les  ordonnances  de 
la  philosophie  ! 

>  Un  pouvoir  est  jugé  quand  il  en  est  tombé  là.  » 
L'Evéque  de  Langres  éleva  la  voix  au  milieu  de  tous  les  blas- 
phèmes et  de  toutes  les  doléances  qui  allaient  fondre  sur  la 
Chaire  de  Pierre.  C'était,  avec  le  cardinal  de  Bonald,  les  arche- 
vêques de  Paris  et  de  Toulouse  et  l'Evêque  de  Chartres,  un  des 
plus  vigoureux  athlètes  de  l'Eglise  et  de  la  liberté  religieuse.  Le 
14  juillet  1845,  il  s'exprima  ainsi  sur  les  Jésuites  : 

«  Ces  derniers  étaient  en  butte  aux  préventions  et  aux  mena- 
ces publiques  :  on  invitait  les  Evêques  à  les  sacrifier  ou  du  moins 
à  les  désavouer  ;  on  espérait  opérer  leur  dissolution  par  le  con- 
cours de  l'Episcopat,  et,  pour  y  parvenir,  on  représentait  que  le 
Clergé  tout  entier  avait  à  souffrir  des  haines  auxquelles  ils  étaient 
en  proie.  Les  Evêques  ont  répondu  :  «  Les  Jésuites,  en  tant  que 
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•  llcligieux,  sont  l'œuvro  de  l'Eglise  ;  en  tant  que  citoyens,  ils 
»  ont  à  la  liberté  de  conscience  des  droits  qui  nous  sont  com- 
»  muns  avec  eux.  ils  nous  sont  chers  &  ce  double  titre  :  nous 

*  les  défendrons,  nous  les  soutiendrons,  nous  souffrirons  pour 
»  eux,  parce  que  les  coups  que  l'on  veut  leur  porter  frapperaient 
»  sur  la  Religion  et  sur  la  liberté  de  tous.  Ainsi,  nous  ne  les  sa- 
»  crifierons  pas,  nous  ne  les  désavouerons  mémo  pas.  » 

*  Les  Jésuites,  nous  le  savons,  ont  été  profondément  réjouis 
et  reconnaissants  de  ces  dispositions  et  de  ce  langage;  mais  on 
leur  a  fait  croire  au  loin  que  cette  générosité  de  l'Episcopat  à 
leur  égard  était  téméraire,  qu'en  acceptant  l'appui  des  Evoques 
ils  compromettaient  certainement  et  gravement  leurs  protecteurs, 
et  avec  eux  la  Religion  tout  entière. 

»  On  peut  sans  doute  accuser  ces  représentations  de  menson- 
ges, on  peut  plaindre  les  chefs  de  la  Compagnie  d'y  avoir  ajouté 
foi  ;  mais,  dès  que  les  Jésuites  ont  accepté  cette  conviction,  peut- 
on  ne  pas  admirer  ce  qu'ils  viennent  de  faire? 

»  Ce  sacrifice  soudain  et  spontané  d'eux-mêmes  ne  révéle-t-il 
pas  tout  à  la  fois  et  la  pureté  de  leurs  intentions,  et  leur  amour 
pour  la  paix,  et  l'élévation  de  leurs  sentiments,  et  leur  disposi- 
tion constante  à  s'immoler  instantanément  pour  le  bien  public  ? 
Ceux  qui  depuis  quelques  années  les  accusent,  les  injurient  et 
les  menacent,  pourraient-ils  présenter  de  pareils  exemples? 
Toutes  les  apologies  en  paroles,  tous  les  éloges  imprimés  valent- 
ils  la  justification  éclatante  qui  résulte  d'un  pareil  fait?  » 

La  solution  annoncée  par  le  gouvernement  paraissait  aux 
hommes  sages  un  piège  tendu  à  la  crédulité.  On  attendait  avec 
anxiété  les  explications  qui  devaient  venir  de  Rome  ;  mais  ce 
fut  dans  cette  ville  que  la  nouvelle  du  Moniteur  souleva  la  plus 
juste  irritation.  On  n'y  soupçonnait  pas  encore  l'impudence  de 
ces  mensonges  que  les  Constitutionnels  acceptent  comme  des 
nécessités  parlementaires.  Sous  le  coup  de  l'indignation  qu'il 
essayait  de  partager,  M.  Rossi  déclina  toute  responsabilité  dans 
un  acte  qu'il  affirmait  être  contraire  à  ses  dépèches  ;  l'abbé  de 
Falloux  fut  même  chargé  par  l'ambassade  de  faire  une  démarche 
dans  ce  sens  auprès  des  Jésuites  et  de  les  rassurer.  Le  négocia- 
teur protestait  contie  le  gouvernement  dont  il  était  le  délégué. 
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l/iin  ninit  avoir  écrit  ce  qiio  l'uiilrc  prétondait  avoir  reçu.  Ln  cour 
do  Rome,  qui  a  une  si  haute  intelligence  de  la  dignité  du  pou- 
voir, ne  voulut  pas  sortir  de  sa  réserve  habituelle  môme  pour 
triompher  de  ces  récriminations.  Elle  obtenait  le  désaveu,  elle 
s'en  contenta.  Elle  n'avait  pas  traité,  elle  n'avait  rien  accordé  ;  il 
ne  lui  vint  donc  pas  à  la  pensée  de  réclamer  le  prix  des  conces- 
sions qu'elle  s'attacha  toujours  ù  glorieusement  refuser. 

Pour  aplanir  les  diflicultés  dont  le  minisière  français  s'était 
malencontreusement  embarrassé,  le  Saint-Siège  avait  déclaré 
qu'il  lui  était  impossible  d'intervenir  d'une  manière  contraire  aux 
régies  canoniques  et  aux  devoirs  du  Pontificat.  Grégoire  XVI  écri- 
vait aux  Evoques  de  France  i  :  *>  Nous  n'avons  jamais  failli  à 
nos  fonctions,  nous  n'y  faillirons  janiiai.«.  »  Le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  tenait  admirablement  une  parole  que  l'épiscop'it  était 
digne  d'entendre.  Aucun  document,  ni  public,  ni  secret,  n'auto- 
risait d'une  façon  quelconque  l'opinion  qui  attribue  au  Souverain- 
Pontife  ou  au  cardinal  Lambruschini  les  mesures  spontanément 
adoptées  par  les  Jésuites.  Dans  ces  mesures,  qui  fuient  approu- 
vées ou  blâmées,  mais  que  le  Général  de  la  Société  a  pu  conseiller, 
il  n'a  point  été  question  que  les  Jésuites  perdraient  ou  aliéne- 
raient la  propriété  de  leurs  maisons.  Leur  droit  d'existence  ne  fut 
pas  mis  en  doute.  V 

Rome  ne  s'était  engagée  ni  verbalement  ni  par  écrit  ;  mais, 
dans  les  prévisions,  d'une  lutte  orageuse  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion des  Chambres  de  1846,  le  cabinet  des  Tuileries  désirait  ob- 
tenir au  moins  un  témoignage,  quelque  peu  positif  qu'il  fût,  de 
l'intervention  pontificale.  Au  commencement  de  septembre, 
M.  Rossi  reçut  une  note  de  son  gouvernement  qui  le  félicitait 
sur  l'heureuse  issue  de  la  négociation.  Cette  note  remerciait  en 
même  temps  le  Pape  et  le  cardinal  Lambruschini  du  service 
qu'ils  avaient  tous  deux  rendu  à  la  France  en  ordonnant  aux 
Jésuites  de  se  disperser.  M.  Rossi  s'empressa  de  la  communi- 
quer officiellement  au  Saint-Siège.  Ce  stratagème  n'avait  pour 
but  que  de  créer  un  document  authentique  et  de  le  publier 
comme  une  preuve  de  l'action  du  Pape  dans  ces  événements. 
Grégoire  XVI  et  Lambruschini  ne  se  laissèrent  pas  prendre  au 
i  N  Huic  nottro  muneri  nunquam  defuimus ,  nunqu<im  deorimun.  »' 


DB  LA   COMrAGNIK  DE  JESUS. 


405 


piégc.  Lu  cabinet  des  Tuileries ,  par  rontreiiiise  de  sun  plénipo- 
tentiaire, doiiianduit  un  acte  émané  de  lu  sccrélairerie  d'Ktat, 
Lanibruschini  i  pondit  ù  peu  prés  en  ces  ternies  :  «  Sa  Sainteté 
est  Jurt  surprise  des  remercltnents  adressés  à  elle  et  ù  son  rai< 
nistre,  puisqu'elle  n'a  rien  accordé  dans  l'alTaire  des  Jésuites. 
Si  elle  eût  agi,  elle  n'aurait  pu  le  faire  qu^en  se  conformant  aux 
saints  Canons.  Si  le  gouvernement  du  roi  trés-chrétien  a  des 
actions  de  grâces  ù  rendre,  c'est  au  Général  des  Jésuites  qu'il 
faut  les  adresser;  car  il  a  pris  de  lui-môme,  sans  ordre  ni  con- 
seil du  Saint-Siège,  des  mesures  do  prudence  pour  tirer  d'em- 
barras  le  gouvernement  du  roi.  Sa  Sainteté,  dans  cette  cir- 
constance, admire  la  discrétion ,  la  sagesse,  l'abnégation  de  ce 
vénérable  chef  d'Ordre ,  et  elle  a  lieu  d'espérer  qu'après  les 
grands  sacrifices  que  s'imposent  les  Jésuites  français  dans  des 
vues  de  paix  et  de  conciliation,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
leur  accordera  protection  et  bienveillance.  » 

Il  est  au-dessous  de  l'histoire  de  s'occuper  de  toutes  les  in- 
trigues souterraines  et  de  tous  les  faux-fuyants  mis  en  jeu  & 
Rome  ainsi  qu'à  Paris  pour  colorer  cette  négociation  et  la  rendre 
au  moins  acceptable  dans  la  forme.  M.  Guizot  y  consacra  la 
puissance  d'un  talent  qui  aurait  dû  être  mieux  employé  *  ;  mais 
cette  puissance  ne  change  point  les  actes,  elle  ne  modifiera 
jamais  les  faits.  Les  uns  et  les  autres  sont  produits.  C'est  à  la 
France  et  à  l'Europe  qu'il  appartient  maintenant  de  commencer 
l'instruction  de  ce  grand  procès  qui,  selon  une  dernière  imposture 
du  Journal  des  Débats,  semble  être  jugé  par  l'opinion  publique 
et  perdu  par  les  Jésuites. 

I  Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  pairs  du  l6JuillcH845  (UoniteurAu  17), 
H.  Guizot,  ministre  des  airuires  élranoères,  rendant  compte  de  la  négociatiu» 
Rossi,  fit  très-bien  pressentir  les  faits  que  nous  venons  de  raconter.  Il  di.-ail: 
((  Ce  que  le  Bouveniement  du  Roi  a  fait  b  l'égard  de  la  cour  de  Rome,  la  cour  de 
Rome  Va  fuit  à  l'éQard  de  la  Sociétti  de  Jésus. 

U  Nous  ne  nous  étions  pas  servis  de  nos  armes  temporelles;  elle  ne  s'est  pas 
servie  de  ses  armes  ofllcivllcs  et  légales.  Elle  a  fait  connaître  à  la  Société  de  Jéiius 
la  vérité  des  choses,  des  Talts,  des  lois,  l'état  des  esprits  en  France ,  lui  donnant 
ainsi  h  juccr  elle-même  de  ce  qu'elle  avait  ii  faire ,  de  la  conduite  qu'elle  avait  ii 
tenir  dans  l'intérêt  de  la  |i8ix  pi  biique ,  de  TEolise,  de  la  l(elio>ou.  J'ai  une  vraie 
et  profonde  satisfaction  à  dire  que  dans  cette  afTuire  la  conduite  de  tout  le  monde  a 
élé  sensée ,  honorable ,  cuiiformc  au  devoir  de  chacun.  La  Société  de  Jésus  a 
pensé  qu'il  était  de  son  devoir  de  faire  cesser  l'état  de  choses  dont  la  Fraucc  se 
plaignait....  Do  toute:)  paris  il  y  a  eu  acte  de  libre  jutelligence  et  de  Ions  pro- 
cédés. » 
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«  L'opinion  publique,  dit  la  feuille  universitaire  par  excellence 
dans  son  numéro  du  18  octobre  1845,  était  émue  et  faisait  appel 
à  l'exécution  des  lois.  Cet  appel  a  été  entendu  :  les  lois  ont  reçu- 
leur  exécution  ;  la  Société  de  Jésus  a  été  dissoute  et  ses  maisons 
ont  été  fermées.  L'opinion  se  repose  et  peut  se  reposer  sur  cette 
première  satisfaction  qui  n'a  rien  d'équivoque  ;  car,  à  l'heure  qu'il 
est,  il  n'y  a  plus  de  Jésuites  en  France.  • 


CHAPITRE   Vin. 

Les  Jésuites  s'occupent  de  l'éducation  ublique.  —  Le  système  ancien  et  moderne 
d'instruction.  — ■  La  pratique  avant  le  précepte.  —  Avant  de  former  des  élèves  , 
ils  veulent  formée  de  bons  professeurs.  —  Le  Général  de  l'Ordre  recommande 
d'ouvrir  des  Srolasticats.  —  But  de  ces  maisons.  —  Ecoles  normales  de  la  Com- 
pagnie. —  Lettres  de  Brzozowsl(i  au  Père  de  Clorivière.  —  Le  Père  Bozaven  et 
les  études  philosophiques.  —  Préparation  au  professorat.  —  Demande  de  révi- 
sion pour  le  Ratio  studiorum.  —  Manera ,  Loriquet,  Garofalo,  Gil  et  Van  Hecke 
nommés  commissaires.  —  Leur  travail.  —  Retranchements  et  additions  faits  au 
Ratio.  —  Proœmium  du  Général  de  la  Compagnie.  —  Les  deux  années  de  no- 
viciat. —  Manière  d'étudier  des  Jésuites.  —  Leur  plan  pour  former  les  autres.  — 
De  quelle  manière  ils  envisagent  Téducation  publique. — Comparaison  du 
système  universitaire  avec  celui  de  la  Compagnie. — Plan  d'étude  des  Pères  de 
Brugeictte  introduit  dans  l'Université  de  France  par  M.  Cousin.  —  La  Gazette 
de  rinstruction  publique  et  le  Collège  de  Fribourg.  —  Le  Convillo  Dei  Noitili  à 
Naples.  —  Etat  de  l'éducation  dans  les  Deux-Siciles.  —  Les  Jésuites  et  l'Uni- 
versité de  Naples.  — Rapport  au  ministre  de  l'instruction  publique  par  Petit  do 
Baroncourt.  —  Causes  de  la  guerre  que  les  Universités  font  aux  Jésuites.  — 
M.  Thiers  et  le  patriotisme.  —  Les  élèves  des  Jésuites  accusés  par  M.  Thiers  do 
n'être  pas  aussi  bons  Français  que  lui.  —  Protestation  des  élèves.  —  Rotta  et 
Gioberti  font  un  crime  aux  Jésuites  d'arracher  du  cœur  des  enfants  l'amour  de 
la  famille.  —  Les  Jésuites  et  leurs  œuvres.  —  Les  théologiens  et  les  ascètes.  — 
Perrone  et  Martin.  —  Patrizi  et  Rozaven.  —  Roothaan  et  Weninger.  —  Les  ora- 
teurs Mac-Carthy  et  Finetti.  —  Ravignan  et  Minini.  —  Les  philosophes.  — 
Buczinski  et  Rothenflue.  — Dmowski  et  Liberalore.  —  Vico  et  Taparelli.  —  Les 
découvertes  astronomiques  du  Père  de  Vico.  —  Secchi  et  CaratTa.  —  Les  Jésuites 
polémistes.  —  Charles  Plowden  et  Deschamp.  —  Kohlman  et  Arrillaga.  —  Les  Jé- 
suites archéologues.  —  Travaux  de  Marchi.  — Les  Pères  Charles  Cahier  et  Arthur 
Martin.  —  Vico  et  Bresciani.  —  Les  grandes  familles  et.  la  Compagnie  de  Jésus. 
—  Conclusion. 

Au  milieu  des  obstacles  de  toute  nature  qui  surgissaient  pour 
entraver  la  recomposition  de  la  Société  de  Jésus,  et  qui  glori- 
fiaient son  passé  pour  la  tuer  dans  le  présent  ou  dans  l'avenir, 
elle  avait  su  maîtr'or  les  entraînements  comme  le  décourage- 
ment. Elle  s'était  résignée  aux  combats  ainsi  qu'à  la  persécution  ; 
la  lutte  ne  l'effrayait  pas  plus  que  la  calomnie.  Ces  inimitiés 
permanentes ,  dont  le  caractère ,  depuis  trois  cents  ans ,  n'avait 
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jamais  varié,  ne  laissaient  aucune  incertitude  aux  Catholiques 
sur  le  but  de  tant  de  clameurs.  Les  révélations  abondaient  de 
tous  les  côtés  ;  les  indiscrétions  de  la  victoire  expli(|uaient  des 
attaques  pour  ainsi  dire  périodiques.  Les  Jésuites  n'étaient  que 
le  cri  de  ralliement  donné  aux  passions  irréligieuses,  le  mot 
d'ordre  pour  battre  en  brèche  l'Eglise  universelle  et  les  principes 
de  Foi.  Nous  avons  dit  comment  l'Institut  repoussa  cette  guerre 
sans  dignité  et  sans  justice,  que  des  barbares  auraient  rougi 
d'entreprendre  et  de  soutenir.  U  faut  maintenant  voir  quel  fut  le 
plan  d'existence  que  les  Jésuites  se  tracèrent  dans  l'intérisur  de 
leurs  Maisons. 

En  dehors  de  la  prière  et  des  œuvres  de  piété  ou  de  charité, 
qui  sont  un  secret  entre  Dieu  et  le  prêtre,  les  disciples  de  Loyola, 
à  peine  rendus  à  la  vie  religieuse,  cherchèrent  à  offrir  à  l'éduca- 
tion un  puissant  levier.  Hommes  de  leur  siècle  par  le  savoir,  ils 
comprirent,  dès  le  premier  jour  du  rétablissement  de  leur  Ordre, 
qu'ils  devaient  populariser,  l'instruction.  C'était  un  des  prin- 
cipaux buts  que  le  fondateur  leur  assigna.  Leurs  devanciers  l'a- 
vaient atteint;  les  nouveaux  Pères  de  la  Compagnie  ne  vou- 
lurent pas  se  trouver  en  arrière.  Le  mouvement  des  esprits,  l'im- 
pulsion donnée  aux  connaissances  humaines,  les  découvertes 
signalées  dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  les  brillantes  théories 
enfantées  par  la  liberté,  tout  leur  faisait  une  loi  d'étudier  les  in- 
novations et  de  les  appliquer  dans  ce  qu'elles  ont  d'utile  et  de 
réalisable.  La  pratique  chez  eux  vient  toujours  avant  le  précepte. 
Les  Pères  les  plus  versés  dans  l'enseignement  s'étaient,  durant 
plus  de  quinze  années,  consacrés  à  suivre  pas  à  pas  les  amélio- 
rations que  l'expérience  leur  conseillait  d'adopter.  Afin  de  former 
de  bons  élèves,  ils  furent  unanimes  pour  déclarer  qu'il  importait 
avant  tout  de  créer  d'excellents  professeurs.  Ce  fut  de  ce  point 
que  l'Institut  partit.  Cette  base  posée,  il  ne  songea  aux  difficultés 
que  pour  les  vaincre  ;  il  se  mit  à  l'œuvre  avec  une  patience  qui 
est  la  plus  féconde  de  toutes  les  activités. 

Dès  1814,  plusieurs  royaumes,  s'associant  à  la  pensée  de 
Pie  Yll,  réclamaient  les  Jésuites  comme  les  instituteurs  des  gé- 
nérations nouvelles.  Les  Jésuites  répondirent  au  vœu  des  peuples 
catholiques.  Le  premier  soin  des  chefs  de  l'Ordre  fut  de  pré- 
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parer  dans  le  silence  les  maîtres  qui  plus  tard  apprendraient  à 
la  jeunesse  à  être  chrétienne  et  studieuse.  Le  Père  Brzozowski, 
Général  de  la  Compagnie,  et  les  supérieurs  de  Rome  se  font  une 
occupation  spéciale  de  ces  labeurs  de  l'intelligence.  La  disette 
des  régents  est  signalée  dans  beaucoup  de  Provinces;  cela  n'em- 
pêche pas  Brzozowski  de  recommander  avec  instance  que  les 
jeunes  gens  admis  dans  la  Société  subissent  leurs  deux  années  de 
noviciat  avant  d'être  employés  à  l'enseignement.  Il  faut  qu'ils 
soient  façonnés  aux  vertus  de  leur  état  pour  qu'ils  puissent  initier 
les  autres  à  la  science.  Ce  n'est  pas  assez  de  demander  auxNovices 
vingt-quatre  mois  de  réflexion  et  de  solitude.  Lorsque  ce  temps 
de  probation  est  écoulé,  les  chefs  de  la  Compagnie  exigent  que 
le  Scolastique  se  renferme  dans  une  maison  d'études,  et  que  là 
il  travaille  à  la  littérature,  à  la  théologie,  à  la  philosophie,  aux  ma- 
thématiques et  à  la  physique.  Ces  maisons  d'études  sont  fort  rares 
encore.  Brzozowski  presse  les  Provinciaux  d'en  ouvrir  sur  les 
points  les  plus  favorables  ;  il  veut  même  qu'on  sacrifie  des  éta- 
blissements déjà  fondés  à  ce  besoin  de  l'avenir.  «  Les  établisse- 
ments, mande-t-il  dePolotsk,  le  7  septembre  1817,  au  Père  de 
Clorivière,  font  grand  bien,  je  n'en  doute  pas,  mais  je  crains  que 
le  bien  que  nous  faisons  à  présent  ne  nous  mette  hors  d'état  d'en 
faire  par  la  suite.  Il  n'est  pas  d'homme  si  pressé  par  la  famine 
qui  ne  sacrifie  une  partie  de  son  grain  pour  ensemencer  ses 
terres  dans  la  vue  de  l'avenir.  —  Mais,  comment  entretenir  une 
maison  d'études  sans  avoir  de  fonds  assurés?  C'est  là,  je  le  vois, 
la  plus  grande  difficulté.  Je  répondrai  cependant  que,  toute 
grande  qu'elle  est,  elle  ne  doit  pas  nous  arrêter,  puisqu'il  s'agit 
d'une  œuvre  qui  tend  évidemment  à  la  gloire  de  Dieu.  Notre 
Compagnie  n'a  point  d'autre  dessein  ;  tâchons  de  nous  rendre 
dignes  des  soins  de  la  divine  Providence,  et  elle  ne  nous  man- 
quera pas. 

Le  18  juin  1817,  le  Général  faisait  une  condition  obligatoire 
pour  les  jeunes  Jésuites  du  travail  et  d'une  solide  instruction. 
Nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue ,  écrivait-il ,  que  nous  vou- 
lons former  des  Jésuites ,  et  que  dans  un  Jésuite  la  science  est 
absolument  nécessaire,  presque  aussi  nécessaire  que  la  piété  mê- 
me, ^c  voudrais  donc  qu'avant  de  pensera  de  nouveaux  établisse- 
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mcnls,  on  s'occupât  efficacement  à  créer  une  maison  d'éludés, 
où  nos  jeunes  gens  pussent  successivement  acquérir  le  savoir 
que  demandent  nos  Constitutions.  Nous  devons  travailler  soli- 
dement et  penser  à  l'avenir. . .  Notre  Saint-Père  a  jugé  devoir, 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  rétablir  la  Com- 
pagnie; et  ce  n'a  pas  été  sans  une  direction  particulière  du 
Saint-Esprit,  nous  devons  le  présumer  d'un  si  saint  Pontife. 
C'est  donc  à  nous  à  coopérer  à  ses  desseins  en  faisant  tous  nos 
eflbrts  pour  rétablir  effectivement  la  Compagnie  de  Jésus, 
c'est-à-dire  une  Compagnie  de  saints  et  savant  ouvriers  évangé- 
liques.  Mais,  pour  joindre  la  science  à  la  sainteté,  il  faut  néces- 
sairement que  nos  jeunes  gens  aient  le  temps  et  le  moyen  de 
faire  de  bonnes  et  solides  éludes.  Ce  point  est  décisif  et  fonda- 
mental. » 

Du  fond  de  la  Russie-Blanche ,  le  Général  de  l'Institut  s'est 
rendu  compte  des  besoins  de  la  société  moderne  :  il  désire  que  ses 
frères  d'Europe  puissent  les  satisfaire.  11  presse  donc  ses  subor- 
donnés de  créer  une  école  normale  dans  chaque  royaume ,  afin 
d'avoir  une  pépinière  de  professeurs  distingués.  C'est  le  vœu  le 
plus  ardent  de  Brzozowski  ;  le  Père  Rozaven,  Assistant  de  France, 
n'est  pas  moins  explicite.  Rozaven  sait  par  expérience  que  dans 
sa  patrie  toutes  les  idées  ont  été  faussées ,  et  qu'il  est  plus  urgent 
que  jamais  de  faire  pénétrer  quelque  déduction  logique  dans  ces 
têtes  incandescentes.  Le  29  décembre  1831 ,  il  écrivit  au  Père 
Richardot ,  Provincial  : 

«  Sans  doute  qu'il  est  important  d'avoir  de  bons  professeurs  de 
théologie ,  mais ,  à  mon  avis ,  la  première  nécessité  en  ce  genre 
est  d'avoir  un  bon  professeur  do  logique ,  et  je  vous  avoue  que , 
si  je  n'avais  qu'un  sujet  également  propre  à  enseigner  la  théologie 
et  la  logique,  je  n'hésiterais  pas  un  seul  instant  à  lui  faire  ensei- 
gner la  logique.  Une  bonne  logique  est  le  fondement  nécessaire  de 
toutes  les  sciences  supérieures,  et  sans  ce  fondement  elles  ne  peu- 
vent avoir  aucune  solidité.  Un  jeune  homme  qui  a  fait  une  bonne 
logique  pourra  bien  faire  sa  théologie  sous  un  professeur  très  mé- 
diocre, et  même  sans  professeur;  mais  celui  qui  n'a  pas  ce  fon- 
dement ne  sera  jamais  un  grand  théologien  ,  eût-il  pour  profes- 
seur Suarez  et  saint  Thomas.  Il  pourra  acquérir  des  connaissances. 
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de  l'érudition  ;  mais  il  n'aura  jamais  ce  jugement  sûr  et  cette 
exactitude  de  principe  et  d'expression  qui  sont  indispensables  à 
un  théologien...  » 

Rozaven  conclut  ainsi  :  «  Il  faut  faire  en  sorte  que  les  jeunes 
gens  ne  soient  envoyés  dans  les  petits  Séminaires,  soit  pour  ré- 
genter, soit  pour  surveiller,  qu'après  avoir  fait  leur  philosophie. 
La  régence  faite  avant  la  philosophie  ne  leur  sera  jamais  aussi 
avantageuse  que  s'ils  la  faisaient  après.  Dans  ces  commencements 
tout  cela  est  difficile ,  mais  il  faut  y  tendre  persévéramment ,  et 
aux  dépens  même  de  quelques'inconvénients,  car,  autant  que  j'en 
puis  juger ,  la  science  du  gouvernement  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  éviter  les  inconvénients ,  mais  aussi  à  les  permettre  à  pro- 
pos dans  la  vue  d'un  plus  grand  bien.  » 

Tel  était  le  plan  des  Jésuites  pour  les  professeurs  que  la  Com- 
pagnie allait  former  dans  son  sein.  Ce  plan  ne  manquait  ni  de 
prévoyance  ni  d'étendue  ;  il  fut  accepté  et  suivi  partout.  On  créa 
dans  la  pluprt  des  capitales,  centres  de  hautes  études,  des  mai- 
sons pour  préparer  les  Scolastiques  à  l'enseignement.  On  voulut 
qu'ils  assistassent  à  tous  les  cours  des  hommes  célèbres  dans  les 
lettres  ou  dans  les  sciences.  A  Paris ,  l'on  fonda  même  une  maison 
où  les  jeunes  Jésuites ,  sous  la  direction  du  Père  Dumouchel ,  se 
livrèrent  spécialement  aux  mathématiques  et  à  la  physique.  Binet, 
Leroy ,  Cauchy ,  Ampère ,  Eaiiy  *  et  Querret  devinrent,  avec  Cu- 
vier,  leurs  maîtres  de  prédilection.  Ces  jeunes  gens  n'étaient  dis- 
traits de  leurs  travaux  intellectuels  que  par  la  pratique  des  bonnes 

i  La  plupart  de  ces  savaulg  connaissaient  les  auditeurs  que  la  Société  de  Jésus 
envoyait  à  leurs  cours.  Ces  savants  voulurent  donner  à  r'nstilut  de  Loyola  une 
preuve  de  leur  estime  et  de  leur  dévouement.  Ils  oirrirent  donc  des  leçons  particu- 
lières aux  jeunes  gens  qui  plus  tard  devaient  propager  le  goût  des  sciences ,  et  c'est 
à  cette  proposilio  1  que  l'abbé  Haiiy  avait  faite  que  répond  une  lettre  du  Pcrc  Ri- 
cbardot  en  date  du  t7  novembre  1821  : 

«Monsieur  rubbé,j'ai  appris  par  M.  Dumouchel  votre  extrême  bonté  pour  lui 
et  pour  les  élèves  que  je  lui  ai  confiés.  11  est  de  mon  devoir  de  vous  témoi(;ner  ma 
vive  reconi  aissance  pour  une  offre  aussi  bienveillante.  Je  n'avais  jamais  eu  la  pen- 
sée hardie  '  e  porter  mes  vues  si  haut,  quoique  je  connusse  déjà  votre  zclc pour 
l'honneur  de  la  Religion  et  votre  désir  de  voir  le  Clergé  ressaisir  la  considération 
que  les  se;  ces  lui  avaient  autrefois  procurée.  Mais  le  zèle  nevieilUl  pas,  et  la 
charité  de  Jésus-Christ  vous  presse.  Croyez,  Monsieur,  que  je  sais  apprécier 
une  marque  d'affection  aussi  distinguée,  et  que  ma  gratitude  est  sans  bornes.  Ces 
jeunes  gens ,  que  je  destine  à  professer  les  sciences  dans  la  suite,  pénétrés  eift- 
niémes  de  ce  sentiment,  le  perpétueront  parmi  leurs  élèves,  et  voire  nom,  si 
célèbre  dans  le  monde  savant ,  sera  révéré  parmi  nous  d'une  manière  particu- 
lière. «  ,      .,.,    , 
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œuvres.  Ils  se  récréaient  en  visitant  ies  hôpitaux  et  les  malades, 
en  instruisant  les  prisonniers,  ou,  pendant  les  vacances,  en  s'ini- 
tiant  aux  labeurs  de  l'apostolat. 

L'Ordre  de  Jésus  avait  demandé  des  professeurs  dignes  de  con- 
tinuer ceux  qui  avaient ,  dans  l'éducation  des  siècles  précédents , 
élevé  si  haut  le  nom  de  la  Compagnie;  les  Scolastiques  d'Italie, 
d'Allemagne  et  de  France  se  présentèrent.  Mais  depuis  longtemps 
chacun  exprimait  le  désir  de  voir  le  système  des  études  acquérir 
de  l'uniformité  dans  les  collèges.  Tous  souhaitaient  qu'on  fit  con- 
corder les  régies  tracées  pur  les  Constitutions  de  saint  Ignace  et  le 
Batio  studiorum  avec  les  besoins  modernes.  Les  deux  Congréga- 
tions Générales  tenues  depuis  'l  814  s'étaient  occupées  de  ce  grave 
sujet.  La  vingtième,  par  son  décret  x,  déclare  que,  sans  rien 
changer  d'essentiel  au  Ratio  studiorum ,  on  pourra  y  introduire 
les  légères  modifications  exigées  par  le  progrès  des  connaissances 
humaines.  Le  Général  fut  même  chargé  de  réunir  à  Rome  quel- 
ques Jésuites  de  savoir  et  d'expérience  pour  retoucher  leur  code 
d'instruction  publique ,  en  laissant  aux  Provinces  le  temps  et  le 
droit  de  faire  les  observations  qu'elles  jugeraient  utiles.  Des  règles 
provisoires  sont  données  en  ce  sens.  La  vingt  et  unième  Congré- 
gation émit  le  même  vœu  que  la  précédente ,  et  par  son  décret  xv 
elle  renouvela  la  demande  de  révision  pour  le  Ratio  studiorum. 
Le  Père  Roothaan  s'empresse  de  nommer  une  commission  afin  de 
remplir  cet  important  travail.  L'Italie  y  fut  représentée  par  Manera, 
la  Sicile  par  Garofalo,  la  France  par  Loriquet,  l'Allemagne  par 
Van  Hecke ,  l'Espagne  par  Gil.  Ces  cinq  Pères ,  déjà  célèbres 
dans  l'éducation ,  étaient  une  garantie  pour  la  Compagnie  et  pour 
les  familles. 

A  la  fin  de  1830  ils  se  'nirentà  l'œuvre;  ils  retranchèrent,  ils 
modifièrent,  ils  ajoutèrent.  Leur  travail  porta  sur  toutes  les  étu- 
des, depuis  les  plus  hautes  jusqu'aux  inférieures.  La  philosophie 
et  la  physique  d'Aristote  avaient  vieilli  ;  le  nouveau  Ratio  studio- 
rum dut  élaguer  les  règles  ii,  m,  iv,  v  et  vi,  qui  recommandaient 
au  professeur  de  philosophie  de  s'appuyer  sur  ces  principes  de 
l'antiquité.  Ce  qui  venait  de  se  réaliser  à  l'égard  du  péripatétisme, 
on  le  tenta  pour  quelques  matières  théologiques  tirées  de  la 
Somme  de  saint  Thomas.  On  ne  prohiba  point  leur  enseigne- 
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ment;  mais  ou  crut  qu'il  ne  fallait  pas  y  astreindre  les  mnilres, 
afin  de  leur  laisser  la  faculté  de  traiter  un  certain  nombre  d'autres 
questions,  dont  le  besoin  des  esprits  et  des  temps  faisait  une  loi. 
Les  mœurs  avaient  subi  de  notables  changements.  La  différence 
des  siècles  aurait  présenté  comme  inacceptables  des  pratiques 
bonnes  ou  utiles,  mais  qui  n'étaient  plus  en  rapport  avec  les  usa- 
ges actuels;  ces  pratiques  furent  omises.  Le  théâtre  avait  été  un 
puissant  moyen  pour  propager  les  langues  grecque  et  latine,  ou 
pour  former  des  poètes,  dca  savants  et  clés  hommes  diserts.  La 
règle  XIII  du  recteur,  où  il  s'agit  de  tragédie  et  de  comédie,  fut 
supprimée.  Ce  retranchement  n'indique  ni  ordre  ni  défense. 

L'enseignement  moderne  était  en  véritable  progrés,  surtout 
dans  les  mathématiques.  Par  d'ingénieuses  modifications  ou  par 
des  corrections  qui  répondaient  aux  nécessités  de  leur  époque,  les 
Jésuites  tracèrent  de  nouvelles  règles  au  professeur  de  mathéma- 
tique. Ces  règles  furent  appropriées  à  la  splendeur  que  les  hautes 
sciences  ont  conquise  dans  le  monde  ;  elles  ouvrirent  un  vaste 
champ  aux  découvertes  o<.  à  l'application. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  retranché  ;  il  fallait  ajouter  dans  une 
juste  mesure,  faire  avec  sobriété  la  part  des  innovations  utiles  et 
savoir  trouver  dans  les  systèmes  les  plus  opposés  le  bien  et  le 
beau.  Cette  tâche  fut  sans  contredit  la  plus  ardue.  Le  Hatio  stu- 
diorum  n'a  pas  seulement  pour  objet  de  favoriser  telle  ou  telle 
branche  d'études  ;  c'est  un  système  complet  qui  doit  créer  des 
érudits  et  des  orateurs,  des  maîtres  habiles  et  des  écoliers  dignes 
d'eux.  11  embrasse  dans  sa  généralité  l'ensemble  des  connaissan- 
ces humaines.  Il  importait  donc  d'y  mettre  à  profit  les  bénéfices 
du  temps.  L'étude  de  la  Religion  et  les  sciences  sacrées  avaient 
été  chez  les  jeunes  Jésuites  un  devoir  dont  le  génie  ou  le  travail 
savaient  faire  une  gloire.  Les  langues-mères,  l'hébreu  et  le  chal- 
déen,  s'étaient  toujours  enseignées  dans  l'Institut  ;  on  jugea  que, 
pour  les  besoins  des  Missions  comme  pour  ceux  d'une  éducation 
plus  forte,  il  fallait  ajouter  l'étude  des  autres  langues  orientales. 
La  règle  vi  du  Provincial  et  du  professeur  d'hébreu  ne  laissa  rien 
à  désirer 

Dans  l'origine,  la  Compagnie  n'avait  point  de  leçons  publiques 
d'histt:rc  ecclésiastique  et  vie  droit  canon.  Ceux  qui  se  sentaient 
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ntlirés  vers  ces  études  s'y  livraient  en  particulier;  d'immenses 
travaux  d'histoire  et  de  jurisprudence  furent  accumulés  ainsi. 
Néanmoins  longtemps  avant  la  suppression,  les  Pérès  de  la  Com- 
pagnie crurent  devoir  établir  des  cours  publics  de  droit  canon. 
Jadis  c'était  une  œuvre  de  surérogation,  la  règle  ix  du  Provin- 
cial, g  2,  la  rendit  obligatoire  pour  tous  les  Scolastiques.  Des  in- 
structions furent  adressées  dans  le  liatio  au  professeur  de  droit 
canon.  Les  annales  ecclésiastiques,  même  au  point  de  vue  chré- 
tien, permettent  le  doute  sur  quelques  faits  de  peu  de  gravité, 
mais  que  les  légendes  ont  popularisés.  La  discussion  arrivait 
en  même  temps  que  la  crédulité  s'affaiblissait.  L'Eglise  appela 
la  lumière  sur  des  événements  qui  n'avaient  jamais  été  soumis  à 
une  judicieuse  critique.  Elle  songea  à  dégager  les  âges  futurs  de 
ces  récits  mystérieux  dont  les  adversaires  du  Catholicisme  se 
forgeaient  une  arme.  L'Eglise  se  prétait  à  la  controverse  ;  elle  ou- 
vrait même  le  trésor  de  ses  archives,  atln  que  les  savants  pussent 
débrouiller  le  chaos  entretenu  par  l'ignorance  au  détriment  de  la 
Foi.  Les  Jésuites  s'associèrent  à  cette  idée,  el  la  règle  vi  du  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  accorda  toute  latitude  à  l'impar- 
tialité des  jugements.  «  En  examinant,  dit  cette  règle,  l'autorité 
des  écrivains  et  la  valeur  des  actes  contestés,  le  professeur  appli- 
quera une  critique  exempte  de  tous  préjugés,  équitable  et  mo- 
dérée. » 

Cet  éclectisme  dans  les  faits,  recommandé  aux  Scolastiques 
qui  plus  tard  répandront  les  lumières  de  l'instruction  sur  la  jeu- 
nesse, tendait  ^  leur  inspirer  une  piété  solide,  mais  éclairée,  afin 
qu'il  leur  fût  plus  facile  de  prémunir  les  autres  contre  un  nau- 
frage dans  la  Foi  et  dans  les  mœurs.  La  même  précaution  est 
prise  pour  les  professeurs  de  métaphysique  et  d'éthique.  Là,  il  ne 
s'agit  plus  de  discuter  humainement  des  dates ,  des  récits ,  des 
croyances  populaires  ;  c'est  la  morale  philosophique,  ce  sont  les 
plus  hautes  questions  qui  se  traitent.  Dieu,  son  existence  et  ses  at- 
tributs ;  la  nécessité  de  la  révélation  ;  la  vérité  et  la  crédibilité  de 
la  Religion  chrétienne,  la  fin  ou  la  béatitude  de  l'homme;  la  mo- 
ralité des  actions  humaines;  la  loi  naturelle;  les  devoirs  de 
l'homme  envers  Dieu,  envers  ses  semblables  et  envers  lui-même 
sont  les  textes  que  le  professeur  est  appelé  à  débattre. 
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Comme  les  devoirs  de  rhumanité  restent  plus  immuables  que 
ses  passions ,  l'enseignement  de  la  philosophie  ne  subit  donc  pas 
les  variations  continuelles  auxquelles  les  sciences,  les  arts  et  la 
littérature  se  voient  exposés.  Ce  qui  fut  jeune  et  beau  la  veille 
se  trouve  souvent  vieux  et  laid  le  lendemain.  Ce  qui  était  vrai 
dans  son  essence  demeure  toujours  vrai.  Ce  vrai,  éternel  comme 
l'Ltre,  domine  toute  la  discussion  ;  mais  la  discussion  avait  en- 
gendré l'esprit  d'argutie.  L'Ecole  s'était  jetée  dans  un  monde 
de  problèmes  qui  rendait  à  peu  près  inacessible  le  terrain  do  la 
science  philosophique.  Avec  tous  les  hommes  de  leur  époque,  les 
anciens  Jésuites  avaient  dû  passer  sous  le  joug  de  cette  loi  pro- 
clamée dans  les  chaires  des  maîtres  les  plus  renommés  d'Alle- 
magne, de  France,  d'Italie  et  d'Espagne.  Depuis,  une  révolution 
s'était  opérée  dans  les  idées.  On  simplifiait  renseignement,  on  se 
détachait  de  toutes  les  vieilles  traditions  de  l'école  ;  on  rompait 
avec  un  passé  gros  de  dilemmes ,  de  jeux  d'esprit  et  de  syllogis- 
mes inutiles.  Les  Jésuites  s'empressent  de  faire  un  sacrifice  qui 
ne  dut  pas  coûter  à  leur  raison.  A  toutes  les  règles  données  au 
professeur  de  philosophie  on  en  ajouta  une  xiv«  ainsi  conçue  : 
(•-  Qu'il  ait  soin  dans  les  disputes  que  les  élèves  ne  présentent  que 
des  objections  sérieuses  et  solides  ;  qu'ils  s'expriment  en  termes 
clairs  et  précis,  qu'ils  évitent  les  subtilités  et  les  vaines  arguties.» 

Cette  séparation  consommée ,  les  Pères  entrent  dans  un  nou- 
vel ordre  d'idées.  Par  la  règle  xxvii«  ils  établissent  que  le  profes- 
seur de  morale  philosophique  «  donnera  à  ses  élèves  les  prin- 
cipes généraux  du  droit  public.  »  Ainsi,  aucune  des  'grandes 
questions  qui  tiennent  en  éveil  les  intelligences  ne  restera  étran- 
gère aux  Jésuites  et  à  leurs  disciples.  Us  les  élaboreront  avec  ma- 
turité ;  ils  les  développeront  avec  sagesse ,  car  l'examen  de  ces 
principes  est  fécond  en  révolutions. 

La  révision  du  Hatio  studiorum  amenait  de  notables  change- 
ments dans  le  système  d'éducation  religieuse  et  philosophique  de 
la  Compagnie.  Elle  en  introduisit  de  non  moins  remarquables 
dans  le  plan  tracé  aux  professeurs  de  physique.  Autrefois  la 
physique  n'était  que  l'accessoire  de  la  philosophie.  L'élude  des 
sciences  se  trouvait  en  progrès  réel ,  les  Jésuites  s'apprêtèrent  à 
le  seconder.  Dans  la  règle  xix«  du  Provincial  on  ajouta  que  les 
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Pures  chargés  de  rcxamcn  des  aspirants  au  degré  de  Profès  de- 
vraient se  souvenir  du  dix-huitiè"  décret  de  la  \xv  Congréga- 
tion générale  touchant  l'aptitude  du  sujet  à  enseigner  la  physique. 
Dans  la  régie  w" ,  l'étude  des  mathématiques  est  spécialement 
recommandée  comme  préparation  à  la  physique,  et  il  est  enjoint 
de  favoriser  le  goût  de  ceux  qui  désireraient  se  consacrer  à  cptte 
science.  La  régie  xxxiii"  ordonne  de  fournir  aux  Scolastiques  tous 
les  ouvrages  et  instruments  nécessaires  à  l'étude  de  la  physique 
et  de  l'histoire  naturelle. 

L'état  des  classes  élémentaires  ne  s'était  pas  aussi  sensible- 
ment amélioré.  Les  Universités,  comme  tous  les  corps  privilé- 
giée ,  s'opposaient  au  progrès  ;  elles  demeuraient  stationnaires 
par  tempérament  et  par  calcul.  La  réflexion  cependant  démon- 
trait aux  Jésuites  que ,  sans  trop  innover  dans  le  système  d'édu- 
cation première,  il  existait  des  abus  qu'il  devenait  urgent  de  ré- 
former. Ainsi,  au  fond  des  Collèges,  personne  ne  songeait  à  l'étude 
de  la  langue  malernelle.  On  parquait  les  enfants  daiis  une  classe 
de  latin  ;  on  les  traînait  année  par  année  sur  les  auteurs  grecs  ou 
romains  ;  on  leur  enseignait  par  routine  les  idiomes  morts ,  les 
faits  et  gestes ,  la  géographie  et  l'histoire  des  peuples  anciens  ;  on 
les  façonnait  à  l'admiration  pour  Sparte  ou  pour  Rome.  Ils  sa- 
vaient les  révolutions  d'Athènes  et  de  Perse  ;  mais  ils  ignoraient 
les  événements  dont  leur  propre  patrie  fut  le  théâtre.  Ils  connais- 
saient toutes  les  fables  qui  se  rattachent  aux  héros  de  l'antiquité  ; 
les  annales  de  l'Europe  ainsi  que  celles  du  monde  moderne  res- 
taient pour  eux  un  livre  fermé.  Cette  incurie  était  déplorable  ; 
les  Jésuites  l'avaient  compris.  Dès  qu'ils  eurent  un  Collège  à  leur 
disposition ,  ils  s'efforcèrent  de  prendre  une  heureuse  initiative. 
Les  règles  xn ,  xviii  et  xxviii ,  concernant  les  professeurs  des 
classes  inférieures ,  rompent  avec  tant  de  vieux  usages.  Elles 
recommandent  l'étude  de  la  langue  du  pays,  la  pureté  du  langage 
dans  les  traductions ,  une  bonne  prononciation ,  la  lecture  et  le 
commentaire  à  haute  voix  des  meilleurs  auteurs  nationaux.  Ce 
qui  a  été  obligatoire  pour  les  enfants ,  le  devient  pour  les  jeunes 
gens,  et  la  règle  première  du  professeur  de  rhétorique  prescrit  les 
mêmes  tendances. 

L'expérience  avait  conduit  les  Jésuites  h  innover  ;  ils  désiré- 
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rcnt  que  l'expérience  encore  sanctionnât  leurs  innovations.  Elles 
ne  durent  avoir  force  de  loi  qu'après  avoir  été  soumises  à  l'essai. 
Lorsque  les  cinq  Pères  de  la  commission  eurent  achevé  leur  tra- 
vail  sur  le  liatio  stvdiorum ,  ce  travail  fui  examiné ,  discuté 
par  le  Général  et  par  ses  Assistants  ;  puis,  le  25  juillet  1832, 
Roothaan  adressa  la  nouvelle  édition  à  tous  les  enfants  de  Loyola. 
Il  leur  écrivait  en  même  temps  pour  expliquer  les  motifs  qui 
avaient  amené  l'Institut  &  conformer  son  antique  méthode  aux 
circonstances  présentes. 

«  Pourrions-nous  en  effet,  leur  disait-il  dans  son  Proœmium, 
approuver  et  adopter  pour  nos  écoles  tous  les  systèmes  nouveaux 
qui,  depuis  cinquante  années,  se  sont  tour  à  tour  partagé  le 
champ  de  l'instruction  et  de  l'éducation  de  la  jeunesse?  Com- 
ment des  méthodes  qui  se  combattent,  qui  s'excluent  les  unes 
les  autres ,  deviendraient-elles  la  règle  de  nos  travaux?  » 

Et,  développant  les  tristes  résultats  obtenus  par  cette  variété 
infmie  de  systèmes  dans  les  études  supérieures ,  systèmes  qui  ont 
fait  prendre  en  dédain  la  saine  logique  et  la  sévère  dialectique , 
et  qui,  dans  les  classes  secondaires,  ont  pour  but  unique  d'ap- 
prendre artif  ciellement  beaucoup  en  peu  de  temps  et  avec  le 
moins  de  peine  possible,  Roothaan  ajoute  :  «  Ce  sont  moins  là 
des  méthodes  nouvelles  que  des  inventions  funestes ,  funestes  à 
la  Religion,  funestes  à  l'Etat ,  funestes  à  la  jeunesse.  S'il  ne  nous 
est  pas  permis ,  s'il  ne  peut  nous  convenir  d'admettre  ces  mé- 
thodes nouvelles  en  ce  qu'elles  ont  de  contraire  à  la  vraie ,  ù  la 
solide  instruction  de  la  jeunesse  et  aux  fins  que  l'Ordre  de  Jésus 
se  propose  en  la  donnant ,  il  nous  serait  impossible ,  même  en 
acceptant  ces  systèmes,  de  contester  les  amateurs  de  nouveautés, 
puisqu'ils  ne  diffèrent  pas  moins  entre  eux  qu'avec  les  anciens, 
et  qu'ils  exigent  des  choses  opposées  et  s'excluant  entre  elles. 
Toutefois,  sur  certains  points  qui  ne  touchent  pas  à  l'essence 
d'une  instruction  saine  et  droite,  l'exigence  des  temps  nous  force 
à  renoncer  aux  usages  de  nos  Pères.  Cette  sage  manière  d'agir  ne 
nous  est  point  interdite  ;  elle  est  au  contraire  très  en  rapport  avec 
le  but  de  notre  Institution,  qui  est  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

«  Ainsi,  dans  les  hautes  sciences,  beaucoup  de  points  qui  n'é- 
taient  pas  contestés  autrefois  sont  maintenant  attaqués  avec  véhé- 
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itionce  ;  ils  doivent  être  forliliés  par  tics  preuves  et  par  des  ruison- 
nemenls  solides.  D'autres  questions,  qui  jadis  servaient  plutôt  à 
exercer  les  esprits  qu'à  faire  triompher  la  vérité  ,  ont  été  mises 
de  côté  pour  s'occuper  de  ce  qui  est  vraiment  utile  et  nécessaire. 
11  faut  consacrer  plus  de  temps  aux  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques. Notre  Société  n'a  jamais  regardé  ces  études  comme 
étrangères  ù  son  Institut  ;  mais  nous  conviendrait-il  de  les  négliger 
aujourd'hui  que  sans  elles  nos  écoles  ne  pourraient  soutenir  leur 
réputation  et  dignement  répondre  à  l'attente  publique?  » 

La  plupart  des  prescriptions  du  nouveau  Ratio  studiorum 
étaient  déjà  mises  en  pratique  avant  de  se  trouver  formulées 
en  lois.  Dans  les  Scolasticats  et  dans  les  Collèges ,  on  avait  beau- 
coup accordé  au  progrès  ou  à  la  nécessité  des  temps,  sans  se  rc- 
lAcher  en  rien  de  ce  qu'exigeait  une  instruction  pure  et  réelle. 
Comme  par  le  passé ,  les  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  la  Société  do 
Jésus  sont  soumis  à  une  épreuve  de  deux  années.  Cette  épreuve, 
entièrem'  it  consacrée  aux  exercices  de  la  vie  ascétique ,  a  pour 
but  principal  de  jeter  dans  leurs  Ames  les  fondements  des  vertus 
religieuses.  On  ne  leur  demande  pas  les  sentiments  ou  les  appa- 
rences d'une  piété  extérieure;  on  les  appelle  au  vrai  courage  ca- 
tholique ,  à  l'abnégation  chrétienne.  Quand  ces  années  de  silence 
et  de  retruite  sont  écoulées ,  le  Novice ,  devenu  Scolastique ,  se 
livre  avec  une  nouvelle  ardeur  au  travail  de  l'intelligence.  Les 
supérieurs  ont  mission  de  le  préparer  à  la  vertu  ainsi  qu'au  savoir; 
mais,  sans  songer  à  les  jeter  tous  dans  le  même  moule ,  ils  laissent 
à  chacun  son  caractère  et  la  physionomie  particulière  de  son  talent. 
Durant  les  douze  premiers  mois  du  scolasticat,  le  Novice  reprend 
en  sous-œuvre  ses  études  classiques  à  peine  ébauchées  dans  les 
Collèges.  Après,  il  s'adonne  à  celles  qui  offrent  le  plus  de  charmes 
à  son  esprit  ;  il  développe  sous  les  yeux  de  maîtres  éprouvés  les 
talents  qui  doivent  le  pousser  vers  la  littérature  ou  les  sciences. 
Ce  temps  qui ,  dans  la  Compagnie ,  se  nomme  le  Juvénat ,  est  à 
peine  accompli ,  que  le  jeune  Jésuite  commence  son  cours  de  ré« 
gence.  S'il  annonce  des  dispositions  pour  l'éloquence  de  la  chaire, 
s'il  fait  pressentir  qu'il  est  né  orateur  ou  qu'il  a  tout  ce  qui  est 
indispensable  pour  le  devenir,  on  lui  confie  durant  deux  ou  trois 
années  au  plus  une  classe  d'humanités  ou  de  rhétorique.  Ensuite 
VI.  .  U       .'  . 


418 


OHAP.    Vlll. 


HIS10IHR 


on  l'applique  à  h  tùéolngie,  et  les  Supérieurs  la  lui  font  professer 
trois  ou  quatre  an«  no'jr  mûrir  sa  raison  et  le  fortifier  dans  les 
études  sacrées.  Les  Pèrei'  de  l'ancienne  Compagnie  avaient,  par 
de  longs  essais ,  acquis  la  pï'euve  que  celte  laborieuse  solitude 
était  la  sanction  à  donner  à  i'éloquence.  Donrdaloue  et  tous  les 
princes  de  la  parole  l'avaient  expénmenté  ;  les  nouveaux  Jésuites 
marrhérent  dans  la  même  voie. 

Uiie  dernière  année  est  laissée  aux  orateurs  futurs ,  pour  se 
nourrir  des  Saints  Pères  et  des  modèles  qui  les  ont  devancés.  Ces 
préliminaires  remplis ,  l'homme  d'énergie  et  de  conviction  se  ré- 
vèle. 11  a  eu  le  temps  de  méditer,  d'approfondir  les  vérités  éter- 
nelles qu'il  doit  annoncer.  Il  ne  se  jette  pas,  en  enfant  perdu  de 
l'inspiration ,  dans  une  chaire  oi!i  parfois  le  culte  du  beau  et  du 
vrai  est  sacrifié  à  de  chimériques  impossibilités  ou  à  dos  utopies 
d'alliance  fraternelle.  L'orateur  jésuite  est  plutôt  plein  d'ensei- 
gnements pratiques  que  de  théories  ;  il  ne  doit  se  livrer  ni  aux 
écarts  du  zèle  ni  aux  intempérances  de  l'improvisation.  Chez  lui, 
chaque  parole  a  sa  portée  ;  on  ne  saisit  pas ,  dans  son  discours , 
une  phrase,  un  mot,  un  geste  peut-être,  qui  puisse  prêter  à  fausse 
interprétation.  Sûr  de  lui,  comme  de  ses  préceptes,  il  se  domine 
avant  de  vouloir  dominer  les  autres.  C'est  cette  force  intime  qui 
rend  les  disciples  de  l'Institut  si  puissants  en  présence  de  tant  de 
passions  religieuses,  politiques  ou  littéraires,  qu'il  leur  serait 
facile  de  soulever,  pour  s'attirer  les  applaudissements  de  la  foule. 

Le  chemin  des  prédicateurs  est  tout  tracé  ;  la  route  des  autres 
Novices  n'offre  pas  plus  de  difTicultés.  Les  Scolastiques  qui  finis- 
sent leurs  quatre  années  de  théoloigie,  et  qui  n'ont  d'aptitude 
marquée  pour  aucune  scieuÉie  spéciale,  subissent  encore  de  nou- 
velles épreuves  de  travnil  ou  de  méditation ,  puis  enfin  le  minis- 
tère pastoral  leur  est  ouveit.  Ils  se  chargent  de  ces  redoutables 
fonctions  dans  la  maturité  de  Tàge  ;  ils  n'ont  ni  besoins  ni  ambi- 
tion à  satisfaire.  Les  dignités  de  l'Eglise  leur  sont  interdites;  ils  y 
renoncent  par  leurs  vœux  ;  ils  peuvent  àmc  apparaître  dans  le 
monde  comme  les  guides  du  Chrétien  et  les  modèles  vivants  du 
prêtre. 

Les  Pères  de  la  Société  de  Jésus,  en  entrant  au  Noviciat, 
s'astreignent  à  un  plan  d'études  et  de  conduite  auquel  ils  ne  doi- 
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vont  apporter  aucun  clinngoment ,  aucune  modilicalion.  Le/Mz/u 
studiorum  est  lo  code  des  professeurs  ;  il  sera  on  môme  temps 
celui  des  élèves  qui  fréquentent  les  Collèges  de  l'institut.  Dans 
un  siècle  où  les  principes  sont,  comme  les  royautés,  remis  chaque 
jour  en  question ,  la  méthode  adoptée  par  les  Jésuites  offrait  aux 
familles  dos  avantages  incontestables.  En  ne  la  supposant  pas 
meilleure  que  celle  des  Universités ,  cette  méthode  renfermait 
néanmoins  un  germe  de  salut.  Elle  a  pour  base  une  stabilité  qu'on 
cherche  inutilement  ailleurs  ;  elle  ne  dédaigne  ni  les  améliorations 
ni  les  perfectionnements  ;  elle  les  fait  au  contraire  servir  à  son 
unitéde  vues,  à  son  unité  de  plan,  à  sa  persévérance  dans  la 
même  route.  Les  derniers  Venus  profitent  des  lumières  et  de 
l'expérience  de  leurs  devanciers.  11  y  a  tradition  de  famille  pour  les 
moyens  ù  employer  ;  et  les  hommes  comme  les  idées,  tout  tend 
au  même  point,  tout  marche  du  même  accord  vers  le  même  but. 
Les  Jésuites,  dans  leur  Noviciat  ainsi  que  dans  leurs  maisons 
d'éducation  laïque ,  n'ont  aucune  vanité  à  satisfaire ,  aucun  intérêt 
à  contenter  ;  ils  ne  s'exposeni  à  aucune  oscillation  de  parti  ou  de 
système  ;  ils  ne  sont  pas  pressés  d'assurer  le  triomphe  de  leurs 
idées  bonnes  ou  mauvaises,  parce  qu'ils  savent  que  le  temps 
seul  les  légitimera.  Us  n'arrivent  point  au  pouvoir  pour  renverser 
ce  que  leurs  prédécess(<ui  s  édiiièrent,  et  ce  que  ces  prédécesseurs, 
héritiers  hypothétiques  du  gouvernement,  cherchent  à  maintenir 
dans  des  tiraillera«M«t6  continuels.  L'autorité  qui  a  toujours  be- 
soin d'être  une  et  respectée,  ne  se  laisse  ni  discuter,  ni  absoudre, 
ni  condamner  publiquement.  Elle  agit  avec  réserve,  sans  se 
compromettre  ;  elle  est  prudente ,  parce  qu'elle  se  sent  forte  ;  elle 
inspire  confiance  aux  autres ,  parce  qu'elle  sait  en  avoir  en  elle- 
même. 

Les  Jésuites  connaissent  le  monde  des  enfants  ;  ils  n'ignorent 
pas  que,  pour  dominer  ces  volontés  étourdies,  il  faut  tenir  en 
respect  leur  turbulence  naturelle  et  celle  que  l'instinct  des  ré- 
volutions développe.  Dans  les  siècles  de  calme  et  de  repos,  ils 
avaient  ainsi  gouverné  les  générations  qui  ne  sont  plus.  De  nou- 
veaux errements  les  ont  rattachés  plus  énergiquement  que  jamais 
à  ce  grand  principe  de  sécurité.  L'éducation  pour  eux  ne  fut  pas 
un  métier  ou  un  moyen  de  fortune,  mais  un  besoin  social.  Ils 
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voulurent  améliorer  l'humanité  et  non  trafiquer  du  désir  que 
chaque  homme  a  de  voir  ses  enfants  participer  au  bienfait  de 
'l'instruction  publique.  Débarrassés  de  tout  souci  terrestre  et  trou- 
vant dans  cette  jeunesse,  venue  de  tous  les  points  à  la  fois,  une 
famille  et  des  amis,  les  Jésuites  ne  portèrent  pas  leurs  vœux  au- 
delà  de  l'horizon  qu'ils  se  limitaient  Suivant  le  précepte  d'Ho- 
race, ils  circonscrivirent  une  longue  espérance  dans  un  étroit  es- 
pace. Sans  arrière-pensée  comme  sans  ambition  personnelle,  ils 
s'efforcèrent  d'étendre  le  règne  de  la  vertu  en  propageant  l'amour 
des  devoirs  et  des  belles-lettres. 

C'était  une  tâche  difficile;  ils  ne  restèrent  pas  au-dessous. 
Au  quatrième  volume  de  cette  histoire  nous  avons  raconté  les 
moyens  et  les  ingénieux  artifices  qu'ils  avaient  su  mettre  en  œu- 
vre pour  changer  en  plaisir  ce  travail  aride  auquel  l'enfance  est 
condamnée.  A  peine  la  Société  de  Jésus  est-elle  reconstituée, 
qu'on  voit  ses  membres  les  plus  distingués  se  vouer  avec  un  indi- 
cible bonheur  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ceux  qui  leur  succédè- 
rent se  firent  une  obligation  de  marcher  sur  leurs  traces.  Bientôt 
les  Collèges  de  l'Institut  acquirent  une  incontestable  supériorité. 
A  mérite  égal  dans  les  professeurs  universitaires  et  dans  ceux  de 
la  Compagnie,  cette  supériorité  devait  évidemment  résulter  et  de 
la  perfection  toujours  progressive  du  plan  et  de  la  stabilité  même 
des  principes.  Au  Collège  Romain  ainsi  qu'à  Saint-Acheul ,  à 
Fribourg  et  à  Clongowcs,  à  Brugelette  comme  à  Madrid,  à  Naples 
et  à  Stonyhurst,  à  Turin  et  à  Polotsk,  à  Gènes  et  à  Tarnopol,  ils 
ne  déviaient  jamais  de  la  voie  tracée.  Cette  apparence  d'immo- 
bilité, qui  devient  pour  les  enfants  une  force  attractive  à  laquelle 
ils  n'osent  se  soustraire,  n'empêcha  jamais  l'Institut  de  prendre 
l'initiative  des  améliorations.  Les  disciples  de  Loyola  fournirent 
même  à  l'Université  de  France  des  préceptes  que  le  philosophe 
Cousin,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  paraît  avoir  ad- 
optés, tout  en  cachant  aux  yeux  profanes  la  source  où  il  puisait 
ces  modèles.  Les  Jésuites  appliquaient  sans  bruit  les  innovations 
que  leur  expérience  jugeait  utiles.  Us  n'en  tiraient  parti  que  pour 
le  bien  de  la  jeunesse  ;  d'autres  exploitèrent  leurs  idées  pour  la 
glorification  d'un  amour-propre  ministériel. 

Ainsi,  en  1838,  les  Pères  du  Collège  de  Brugelette  en  Bel- 
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gique  fonnuiaient  un  nouveau  plan  d'études  ;  ils  le  publiaient 
en  1839.  Le  voici  dans  toute  sa  simplicité  : 

«  L'enseignement  se  divise  en  trois  cours  principaux  : 

»  Le  cours  préparatoire,  qui  comprend  les  éléments  de  gram- 
maire française,  d'histoire,  de  géographie,  d'arithmétique  et  les 
premiers  principes  de  la  langue  latine.  Il  dure  le  temps  néces- 
saire pour  s'assurer  que  l'enfant  sait  écrire  sa  langue  correcte- 
ment et  que  son  intelligence  assez  développée  est  capable  de 
l'étude  des  lettres.  —  Les  jeunes  élèves  de  ce  cours  suivent  un 
règlement  approprié  à  leur  âge. 

»  Le  cours  des  lettres,  qui  comprend  la  grammaire,  la  poésie 
et  l'éloquence.  La  grammaire  occupe  l'élève  pendant  trois  ou 
quatre  années,  selon  ses  capacités  et  ses  progrès.  Il  apprend  alors 
les  langues  française ,  latikie  et  grecque.  Les  deux  années  sui- 
vantes sont  consacrées  à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  On  enseigne 
l'arithmétique  dans  les  classes  de  grammaire,  les  éléments  d'al- 
gèbre et  de  gépmétrie  dans  celles  d'humanités,  l'histoire  et  la 
géographie  dans  toute  la  durée  du  cours.  Des  maîtres  de  langues 
modernes  sont  donnés  à  ceux  qui,  désirant  se  livrer  à  cette 
étude,  sont  jugés  en  état  de  le  taire  avec  fruit. 

)  Z»?  cours  des  sciences,  qui  est  de  deux  ans.  Il  comprend  des 
cours  de  philosophie ,  de  mathématiques ,  de  physique ,  de  chi- 
mie, d'histoire  n^aturelle,  particuliers  à  chaque  année,  et  des 
conférences  sur  la  Religion,  l'histoire  et  la  littérature,  communes 
aux  deux  années. 

»  Un  cabinet  de  physique,  un  laboratoire  de  chimie,  des  col- 
lections de  minéralogie,  de  conchyliologie,  de  zoologie,  offrent 
aux  élèves  le  moyen  d'étudier  avec  autant  d'intérêt  que  de  fruit 
les  sciences  physiques  et  naturelles. 

»  S'il  se  présentait  un  nombre  suffisant  de  jeunes  gens  pour 
former  une  troisième  année  de  philosophie,  on  leur  ferait  suivre 
des  cours  spéciaux,  tels  qu'ils  sont  indiqués  dans  le  programme 
général  du  Cours  d'études  du  Collège.  » 

M.  Cousin,  grand-maîlre  de  l'Université,  était  l'antagoniste 
systématique  des  Jésuites;  mais  ce  plan,  si  sagement  conçu  et 
présenté  d'une  manière  si  lucide,  frappa  son  esprit  ;  et  soit  qu'on 
le  lui  eut  présenté  dans  le  texte  original ,  soit  qu'on  lui  en  eîit 
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exposé  les  dispositions  générales ,  sans  lui  en  révéler  la  source, 
il  l'adopta  et  résolut  de  le  publier  comme  son  œuvre  propre. 
M.  Yillemain,  qui  lui  succéda  à  l'instruction  publique,  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  briser  l'édifice  dont  son  prédécesseur  avait 
emprunté  l'idée-mére  et  les  détails  aux  disciples  de  Loyola.  Le 
27  août  1840,  M.  Cousin  adressa  aux  recteurs  des  Académies 
une  circulaire  par  laquelle  il  fait  connaître  le  nouveau  règlement 
des  études  dans  les  collèges  royaux  et  dans  les  collèges  commu- 
naux de  plein  exercice.  Cette  circulaire,  paraphrase  affaiblie  du 
plan  des  Jésuites  de  Brugelette,  est  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  recteur,  je  viens  appeler  toute  votre  attention 
sur  les  modifications  apportées  au  règlement  des  études  des  Col- 
lèges par  l'arrêté  que  je  vous  communique. 

»  11  est  incontestable  que  l'éducation  n'est  ni  vraie  ni  complète 
si  elle  n'embrasse  pas,  avec  les  études  classiques  proprement  di- 
tes, de  suffisantes  connaissances  de  mathématiques,  de  physique, 
de  chimie  et  d'histoire  naturelle.  Mais  comment  l'enseignement 
scientifique  doit-il  être  combiné  avec  l'enseignement  littéraire 
dans  l'économie  du  Collège?  C'est  un  problème  souvent  agité  et 
diversement  résolu...  "' 

j»  Deux  points  sont  aujourd'hui  mis  hors  de  doute  par  les  rap- 
ports de  MM.  les  inspecteurs  généraux  et  par  ceux  de  MM.  les 
proviseurs  :  1°  Les  portions  d'enseignement  scientifiques  répar- 
ties depuis  la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement  ne 
produisent  aucun  bon  résultat  ;  2°  cet  enseignement  accessoire , 
infi'uctueux  en  lui-même,  nuit  considérablement  aux  études  clas- 
siques. Il  a  donc  fallu,  monsieur  le  recteur,  chercher  une  autre 
combinaison.  « 

»  C'est  un  principe  reconnu  que  les  études  doivent  être  pro- 
portionnées à  l'âge  des  élèves.  C'est  un  autre  principe  également 
reconnu  que,  dans  un  même  âge,  toutes  les  études  doivent  être 
analogues  pour  produire  une  impression  forte  et  durable.  Voilà 
pourquoi  l'expérience  générale  a  placé  d'abord  les  études  classi- 
ques, si  bien  appelées  humanités,  parce  qu'elles  forment  l'homme 
et  cultivent  à  la  fois  la  mémoire,  l'imagination,  l'esprit  et  le 
cœur.  La  philosophie,  les  mathématiques,  les  sciences  physiques 
et  naturelles  doivent  venir  après  :  elles  s'adressent  à  la  réflexion 
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naissante.  Tel  m'a  paru  le  plan  vrai  et  régulier  des  études  du 
Collège.  Je  n'ai  donc  point  hésité  à  supprimer  tous  les  accessoires 
scientifiques  répartis  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  riiétprique,  afin 
de  fortifier  par  là  l'enseignement  classique,  et  j'ai  rassemblé  dans 
l'ann^  de  philosophie  tout  l'enseignement  scientifique,  qui  alors 
devient  lui-même  plus  important  et  plus  sérieux.  Les  mathé- 
matiques auront  trois  dasses  par  semaine;  la  chimie  est  an- 
nexée à  la  physique,  ainsi  que  l'histoire  naturelle,  et  ces  divers 
enseignements,  joints  à  celui  de  la  philosophie,  se  prêteront  un 
mutuel  appui  et  prépareront  directement  au  baccalauréat. 

»  Ce  plan,  monsieur  le  recteur,  serait  achevé  et  définitif  s'il 
instituait  deux  années  de  philosophie,  au  lieu  d'une  seule.  Alors 
les  divers  enseignements  rassemblés  dans  cette  seule  année  se 
développeraient^mieux  et  pourraient  devenir  obligatoires  pour 
tou^  '<?«  élèves.  Cette  uddition  d'une  année  pourrait  être  utile- 
m-j.-t  '  mpensée  par  le  retranchement  d'une  de  ces  classes  élé- 
in«;i.ï,àires,  dans  lesquelles  on  apprend  peut-être  le  latin  de  trop 
Jaoune  heure.  Il  me  parait  que  six  années  d'études,  depub  la 
sixième  jusqu'à  la  rhétorique,  avec  la  classe  préparatoire  de 
septième,  sont  parfaitement  suffisantes.  Les  classes  qu'on  a  éta- 
blies dans  plusieurs  Collèges  sous  le  nom  de  huitième,  de  neu- 
vième même,  doivent  être  complètement  dégagées  de  toute  étude 
latine,  offrir  une  instruction  primaire  d'un  ordre  élevé  pour  les 
familles  qui  ne  veulent  pas  envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
primaires  ordinaires.  » 

î  Entre  ces  deux  plans  d'éducation  il  n'existe  qu'une  différence, 
et  elle  n'est  pas  à  l'avantage  de  M.  Cousin,  mettant  son  éclec- 
tisme à  la  suite  des  idées  de  quelques  obscurs  disciples  de  saint 
Ignace.  Au  lieu  de  supprimer  totalement  les  leçons  de  mathéma- 
tiques, de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle  dans  les 
classes  inférieures  et  de  les  renvoyer  à  la  philosophie,  les  Pères 
de  Brugelette  veulent  qu'on  donne  aux  enfants  des  notions  élé- 
mentaires d'arithmétique  usuelle  et  de  géographie,  notions  in- 
dispensables à  tout  âge.  A  part  ce  léger  changement,  qui  fut 
peut-être  un  calcul,  le  projet  de  M.  Cousin  est  servilement  ce'ui 
des  Jésuites  ;  et,  s'il  n'y  a  pas  eu  de  contrefaçon,  il  faut  au  moins 
avouer  que  les  Pères  de  la  Compagnie  ne  sont  pas  si  arriérés  en 
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luit  d'éducation,  puisqu'ils  précédent  même  dans  cette  voie  de 
progrés  le  grand-maltre  de  l'Université  et  l'éloquent  traducteur 
de  Platon,  leur  adversaire. 

Le  minist''  'le  l'instruction  publique  en  France  rend  aux  Jé- 
suites un  h  .limage  tacite.  Dans  le  mois  de  mars  1845,  la  Ga- 
zette de  r Instruction  publique  no  craignit  pas  d'avoir  son  jour 
de  franchise.  Eh  examinant  le  cours  d'études  du  Collège  et  du 
pensionnat  de  Fribourg,  elle  osa  dire  :  «  On  verra  qu'il  ne  man- 
que ni  d'étendue  ni  de  variété.  Si,  d'un  côté,  les  ouvrages  théo- 
riques adoptés  pour  l'enseignement  des  langues  sont  peu  connus 
et  ne  sont  point  suivis  dans  nos  Collèges,  d'un  autre  côté,  il  faut 
reconnaître  que  ce  cours  d'études  offre  dans  son  ensemble  quel- 
ques bonnes  améliorations  et  qu'il  remplit  plusieurs  lacunes  de 
notre  enseignement  universitaire. 

»  Ainsi,  on  peut  voir  quelle  attention  les  Révérends  Pères 
apportent  à  l'enseignement  de  la  langue  et  à  l'étude  de  la  littéra- 
ture française.  Dans  toutes  les  classes,  ils  ne  cessent  d'exercer 
les  élèves  sur  l'orthographe,  l'analyse  logique  et  grammaticale, 
et  les  divers  genres  de  composition  française  ;  ils  ne  bt^rnent  pas 
leur  enseignement  aux  stricts  préceptes  de  la  grammaire  et  de  la 
rhétorique.  Dès  la  troisième,  les  élèves  apprennent  les  régies  du 
genre  épistolaire,  et  y  sont  façonnés  par  des  exercices  fréquents. 
En  seconde,  ils  reçoivent  des  notions  complètes  de  littérature,  et  on 
leur  fait  passer  en  revue  ces  différents  genres  en  prose  et  poésie. 
En  rhétorique,  ils  étudient  avec  étendue  les  préceptes  de  l'art 
oratoire,  et  en  particulier  l'éloquence  de  la  chaire,  du  barreau  et 
de  la  tribune.  Des  talents  trop  négligés  et  dont  les  résultats  peu- 
vent être  précieux  pour  l'avenir  des  jeunes  gens ,  la  lecture  à 
haute  voix  et  la  déclamation,  sont  l'objet  d'études  spéciales  dans 
chaque  classe.  Les  principes  diaprés  lesquels  l'histoire  est  ensei- 
gnée sont  indiqués  par  les  livres  mêmes  portés  au  programme. 

»  Le  cours  de  la  philosophie  de  l'histoire,  dit  le  prospectus,  en 
présentant  les  événements  historiques  dans  leur  enchaînement 
moral  et  providentiel,  donne  une  connaissance  approfondie  d'après 
les  vrais  principes. 

»  Quant  au  choix  des  auteurs  d'explication,  il  se  compose 
en  grande  partie  des  auteurs  français ,  latins  et  grecs  suivis  dans 
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nos  Collèges,  et  surtout  pour  le  baccalauréat.  Quelques  auteurs 
qu'on  ne  voit  pas  dans  nos  établissements ,  Juvénal ,  Perse,  Ti- 
buUe,  Catulle,  etc.,  sont  expliqués  Hr.»  les  classes  supérieures.» 
De  l'aveu  des  Universitaires  de  France  eux-mêmes,  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  dans  ses  Collèges  de  Suisse  et  de  Belgique, 
marche  au  moins  de  pair  avec  eux  ;  un  autre  Universitaire  va 
venir,  le  12  novembre  4845,  nous  apprendre  que  l'enseignement 
donné  par  les  Jésuites  dans  les  Deux-Siciles  ne  le  cède  ni  en 
améliorations  ni  en  succès  à  celui  qui  est  imposé  et  vendu  aux 
sujets  du  royaume  très-chrétien.  On  a  proclamé  sur  mille  tons 
différents  que  l'Italie  moderne  était  une  terre  de  plaisir  et  d'i- 
gnorance. Naples  surtout  a  eu  sa  large  part  de  ces  invectives 
cosmopolites.  Sans  se  préoccuper  des  mœurs  du  pays,  les  tou- 
ristes et  les  romanciers  l'insultèrent  parce  qu'il  n'adoptait  pas 
leurs  lois,  leurs  usages  ou  leurs  préjugés.  Les  uns  maudirent  le 
soleil  versant  ses  plus  généreux  rayons  sur  ce  peuple  de  princes 
et  de  lazzaroni  ;  les  autres  déplorèrent  l'abrutissement  intellec- 
tuel des  habitants  de  la  vieille  Parthénope  qui  refusent  de  se- 
couer le  joug  des  Bourbons  et  des  prêtres.  On  plaigrjt,  ou  on 
calomnia  les  Napolitains.  Ils  se  montraient  peu  empressés  de 
mettre  leur  bonheur  à  l'enchère  des  révolutions  ou  de  l'impiété 
dont  ils  avaient  fait  une  assez  triste  épreuve.  Us  étaient  trop 
voisins  du  Vésuve  pour  laisser  fermenter  dans  le  sein  de  leurs 
villes  d'autres  volcans  constitutionnels,  pl's  dangereux  que  le 
Mongibello.  L'Europe  libérale  les  dota  d'une  paresse  voluptueuse  ; 
elle  ne  les  vit  qu'à  travers  l'atmosphère  de  ses  préventions  ou  de 
ses  mécomptes,  qu'ils  ne  consentaient  plu~  '  partager. 
■*  A  la  f:n  de  1845,  M.  Petit  de  Baroncourt,  chargé  par  le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  en  France  de  visiter  les  divers 
établissements  d'éducation  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
adresse  son  rapport  au  grand-maître.  Le  Français  est  amené  à 
comparer  les  rèsulLits  obtenus  par  les  Universitaires  napolitains 
et  par  les  Jésuites,  et  il  s'exprime  ainsi  :  »  L'Université  est  sub- 
ordonnée au  ministère  de  l'intérieur  et  n'a  presque  aucune 
influence  dans  la  nomination  de  ses  membres;  elle  confère  seu- 
lement les  grades  dans  les  diverses  facultés,  et  tient  sous  sa  ju- 
ridiction les  collèges  et  les  écoles  privées.  A  la  tète  se  trouve  un 
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président  de  l'instruction  publique,  un  conseil  général  {giunta  di 
publka  instruzione),  un  secrétaire  général  de  l'Université,  des 
inspecteurs  généraux  et  particuliers.  Les  cours  publics  des  fa- 
cultés durent,  sept  iiîois  ;  ceux  de  la  faculté  des  lettres  n'ont  qu'un 
cours  de  li^'^er  re  grecque  et  un  de  littérature  italienne;  il 
n'existe  pas  d     Af.'.ee  d'histoire,  lacune  assez  significative. 

»  Les  Collèges  de  l'Université  sont  au  nombre  de  dix-sept  : 
quatre  portent  le  nom  de  lycées ,  parce  qu'on  y  enseigne  un  peu 
de  philosophie  et  les  éléments  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques ;  les  autres,  voués  exclusivement  à  l'étude  du  latin  et  du 
grec ,  conduisent  les  élèves  jusqu'en  rhétorique  ;  encore  l'étude 
du  gi'ec  est-elle  à  peu  prés  facultative,  et  ne  l'exige-t-on  dans 
les  examens  que  ^'^  candidats  qui  se  destinent  à  certaines  pro- 
fessions spéciales,  telles  que  la  médecine.  L'étude  et  la  littérature 
italienne,  la  langue  française ,  un  peu  de  géographie  et  d^histoire 
sainte,  complètent  les  indications  précédentes. 
-  »  L'administration  intérieure  des  collèges  est  contlée  à  des  ec- 
clésiastiques dont  le  chef  prend  le  nom  de  Recteur;  les  profes- 
seurs seuls  sont  ou  peuvent  être  laïques.  Si  Ton  prend  pour 
exemple  le  lycée  del  Salvatore^  qui  est  placé  dans  la  capi^le, 
on  se  fera  des  collèges  de  l'Université  de  Naples  une  idée  mal- 
heureusement peu  satisfaisante. 

»  Ce  lycée  ne  semble  pas  avoir  une  existence  propre,  il  n'a 
aucun  bâtiment  qui  lui  soit  spécialement  affecté;  les  élèves 
pensionnaires  sont  relégués  au-dessus  des  salles  de  l'Université, 
au  troisième  étage;  ils  couchent  dans  de  vastes  dortoirs,  au 
milieu  desquels  sont  placées  les  salles  d'études  ;  de  Celle  façon 
que  le  bout  des  tables  touche  au  pied  des  lits.  Les  classes  se 
font  au  premier  étage,  dans  des  salles  qui  font  suite  aux  bu- 
reaux de  l'Université  et  donnent  sur  une  arrière-cour. 

Le  Collège  des  Jésuites  au  contraire  renferme  de  vastes  jardins, 
une  haute  église  qui  touche  à  quatre  rues  différentes  et  dont  la 
principale  façade  est  une  des  plus  belles  de  Naples  après  le  palais 
du  roi.  Et,  si  l'on  regarde  au  nombre  des  élèves,  la  différence 
n'est  pas  moins  frappante.  Ce  Collège  est  en  pleine  prospérité, 
tandis  que  l'autre  se  traîne  et  languit,  bien  qu'il  ait  réduit  le 
prix  de  la  pension  à  six  ducats  par  mois.  » 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESDS. 


427 


««G  y 


Le  parallèle  établi  entre  l'Université  sicilienne  et  la  Société  de 
Jésus  continue  ;  il  s'étend  jusqu'au  corps  enseignant  de  France. 
Le  plan  suivi  par  les  enfants  de  saint  Ignace  est  le  mdme  que 
celui  de  tous  les  Collèges  de  l'Institut.  A  N^ples  seulement,  il 
agit  :^r  des  natures  que  la  beauté  du  climat  doit  rendre  plus 
efféminées  et  moins  propres  aux  sciences.  Petit  de  Baroncourt 
ajoute  : 

«  Arrivons  maintenant  aux  établissements  qui  ne  sont  pas 
placés  sous  la  surveillance  de  l'Etat. 

»  Ce  sont  d'abord  les  deux  Collèges  dirigés  à  Naples  par  les 
Pères  Bamabites  et  celui  qui  appartient  aux  Frères  des  écoles 
pies  {Scolopiî)  ;  mais  les  plus  dignes  d'attention  sont  les  établis- 
sements gouvernés  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ceux-ci  possèdent  quatre  Collèges  dans  le  royaume  de  Naples, 
savoir  :  A  Naples,  à  Lecce,  à  Aquila  c  '  Salerne  ;  ils  ont  en 
outre  quinze  Collèges  en  Sicile.  Celui  de  Palerme,  entre  au- 
tres, est  un  établissement  magnifique,  dont  les  richesses  sont 
considérables  et  dont  la  bibliothèque  fait  l'admiration  des  étran- 
gers. 

»  La  maison  de  Naples  *  contient  environ  quatre-vingts  élèves 
pensionnaires;  on  lui  donne  le  nom  de  Collège  des  Nobles, 
parce  qu'on  n'y  admet  que  des  enfants  apparu  (>nant  aux  premières 
familles.  Elle  admet  en  outre  dans  les  classes  plus  de  douze 
cents  externes  qui  suivent  les  cours  gratuitement.  Cette  année 


1  Le  Collëge  de  Naplei  dont  il  est  question  dan«  le  rapport  universitaire  s'appelle 
il  Convitto  dei  Noblli;  il  fut  ouvert  le  3  décembre  1823.  C'est  un  ancien  couvent 
de  Basiliens  que  le  roi  François  1"  accorda  aux  Jésuites  par  décret  du  15  sep- 
tembre 1826.  Sa  muniflcencc  flt  restaurer  l'établissement  ;  le  Monarque  voulut  que 
la  maison  fût  dignement  appropriée  a  rusaQe  auquel  il  la  destinait.  Le  roi  Fer- 
dinand II  l'a  prise  sous  sa  protection  ,  et  il  ne  cesse  d'encourager  les  Pères  dans 
la  mission  qu'ils  s'imposent.  Afin  de  leur  témoigner  la  bienveillance  spéciale 
qu'il  porte  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  bonnes  études,  le  roi  accorde  des  pri- 
vilèges aux  élèves  qui  se  distinguent  par  leur  travail  ou  par  leur  piété.  Sous  la 
direction  du  Père  Lalini,  cet  établissement  est  devenu  un  modèle  de  régularité,  de 
perfectionnement,  de  progrès  littéraires  et  scienliflques.  Il  compte  parmi  ses  élèves 
actuels  les  enfants  des  plus  grandes  familles  du  royaume  et  les  ills  de  trois  ministres 
du  roi,  le  chevalier  de  Santangelo,  le  prince  di  Trabia  et  le  prince  di  Comitini. 

Ce  Collège,  quelque  parfait  qu'il  soit  et  que  nous  avons  dernièrement  visité,  no 
l'emporte  cependant  ni  en  science,  ni  en  sage  admiiiistralion,sur  un  grand  nombre 
d'autres  que  la  Société  de  Jésus  possède  à  Runic ,  en  Piémont ,  en  Angleterre ,  en 
Allemagne  et  en  Belgique.  La  beauté  du  local  éloblit  seulement  la  différence  ,  car  - 
l'instruction  y  est  partout  aussi  développée.  Née  du  mémepiincipc,  elle  se  répand 
par  les  mêmes  professeurs. 
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iilômo,  au  dire  d'un  des  Pères,  savant  professeur  de  l'établis- 
sement, ils  ont  refusé  d'en  recevoir  plus  de  cinq  cents,  faute  de 
place.  A  quelques  pas  de  là,  le  lycée  universitaire  del  Safvatorc 
n'a  pas  cinquante  externes. 

»  Les  classes  sont  divisées  en  classes  élémentaires  et  en  classes 
supérieures  ;  les  premières  s'étendent  jusqu'à  la  rhétorique  in- 
clusivement. Elles  comprennent  trois  années  ou  quatre  au  plus 
pour  les  classes  dites  de  grammaire,  qui  embrassent  l'étude  des 
principes  du  latin,  du  grec  et  de  l'italien  ;  une  année  pour  la 
classe  dite  d'humanité,  qui  correspond  :'•  la  seconde  de  nos  collè- 
ges, et  une  année  pour  la  rhétorique;  en  tout  cinq  ans  ou  six  ans 
au  plus.  Les  classes  supérieures  comprennent  deux  ans,  pendant 
lesquels  les  élèves  étudient  la  philosophie,  les  principes  du  droit 
naturel  et  du  droit  civil,  la  physique,  la  chimie  et  les  mathéma- 
tiques élémentaires.  Il  existe  une  troisième  année  pour  les  classes 
supérieures,  dans  laquelle  on  étudie  la  langue  hébraïque,  l'élo- 
quence et  les  lettres  sacrées,  le  droit  canon,  la  théologie  et  les 
mathématiques  transcendantes  ;  mais  presque  toujours  le  cours 
des  études  est  regardé  comme  fmi  au  bout  de  la  seconde  année, 
surtout  pour  les  élèves  qui  doivent  entrer  dans  les  carrières  ci- 
viles. Cette  distribution  des  études,  comparée  à  celle  des  classes 
de  l'Université  de  France,  contient,  comme  on  le  voit,  des  diffé- 
rences notables  :  l'étude  des  langues  anciennes  est  comprise  dans 
un  espace  de  cinq  ou,  à  la  rigueur,  de  six  années,  au  lieu  de  sept 
et  même  de  huit  années  employées  au  même  objet  dans  nos  Col- 
lèges ;  secondement,  à  partir  de  la  philosophie,  l'étude  élémen- 
taire des  sciences  est  concentrée  en  deux  années  pleines,  au  lieu 
d'être  intercalée  dans  le  cours  des  lettres  anciennes ,  à  partir  de 
la  quatrième  classe. 

•  Quant  à  la  force  des  études,  les  élèves  dans  les  classes  d'hu- 
manité peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  de  nos  Col- 
lèges pour  le  latin  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  langue 
grecque.  La  seule  langue  moderne  qui  y  soit  enseignée  est  la  lan- 
gue française  ;  cai*  ia  France,  selon  la  pittoresque  expression 
d'un  révérend  Père  du  Collège  de  Salcrne,  est  la  seconde  patrie 
(le  tout  ic  monde.  A  la  rhètorifjUe  est  joint  un  cours  d'archéo- 
logie et  d'architecture  grecque  et  romaine.  Quant  aux  cours 
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scientifiques,  ils  sont,  vis-à-vis  des  nôtres,  d'une  supériorité  in- 
contestable. » 

Les  motifs  de  la  guerre  acharnée  que  les  Universités  de  tous 
les  pays  ont  déclarée  à  la  Compagnie  de  Jésus  se  trouvent  dans 
ces  aveux.  Longtemps  avant  de  soulever  un  coin  du  voile,  elles 
savaient,  aussi  bien  que  les  familles  chrétiennes,  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  maisons  d'éducation  dirigées  par  les  enfants  de  Loyola. 
C'étaient  de  redoutables  rivaux  :  les  Universités  se  coalisèrent 
pour  les  étouffer.  Elles  ne  pouvaient  plus  accuser  les  maîtres 
d'incapacité  et  jeter  un  brevet  d'ignorance  aux  élèves.  11  était 
démontré  que,  sur  tous  les  points  de  l'Europe,  les  Collèges  des 
Jésuites  se  plaçaient,  sans  le  chercher,  sans  le  proclamer,  ù  la 
tête  du  mouvement  intellectuel  et  scientifique.  On  laissa  donc 
de  côté  les  vieilles  imputations  d'obscurantisme  ;  puis  on  essaya 
d'en  faire  surgir  de  nouvelles. 

Le  fractionnement  des  partis,  les  inimitiés  entretenues  par  la 
politique,  les  utopies  des  uns,  les  crimes  des  autres,  les  flagrantes 
violations  de  la  loi  mises  par  tous  et  chacun  à  son  tour  au  compte 
de  la  nécessité,  avaient  introduit  dans  les  pays  constitutionnels 
un  esprit  d'exclusion  qui  tôt  ou  tard  brisera  l'unité  de  ces  Etats. 
Les  partis  commencèrent  par  s'attaquer  les  arn.  s  à  la  main  ;  ils 
finirent  par  se  calomnier.  De  tous  les  camps  à  la  fois,  il  s'éleva 
In  plus  triste  des  imprécations.  Chacun  y -accusa  sou  ennemi  po- 
litique de  ne  plus  aimer  le  pays  où  il  était  né.  La  Révolution  fraii- 
raise  avait  ainsi  procédé.  M.  Thiers,  qui  s'est  constitué  l'hérilier 
direct  de  ses  doctrines  et  l'avocat  de  ses  forfaits ,  ne  pouvait 
manquer  de  suivre  cet  exemple. 

Tous  les  Français  qui  ne  fléchissaient  pas  le  genou  devant  la 
probité  de  ce  Fabricius  administratif  devinrent  suspects  ù  ses 
yeux,  il  les  accusa  de  ne  pas  aimer  la  patrie.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux,  pour  soustraire  leurs  fils  à  l'éducation  de  l'Université,  se 
privaient  de  leurs  caresses  ;  ils  les  envoyaient  à  Fribourg,  à  Mélan, 
à  Brugclette  et  à  Chambéry  étudier  sous  les  Jésuites.  M.  Thiers 
saisit  ce  prétexte  pour  prouver  que  les.  disciples  de  l'Institut 
étaient  les  Pitt  et  les  Cobourg  de  la  France  libérale.  Dans  l'édu- 
cation si  large  qu'ils  donnaient,  l'historicn-orateur  découvrit  un 
complot  tramé  contre  son  pays.  Le  rapport  de  M.  Thiers  sur  le 
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projet  de  loi  d'instruction  secondaire  formula  l'accusation  en  ces 
termes  ;  il  dit  ^  :  «  Qu'autrclbis  ili  Saint-Achcul  et  aujourd'hui 
dans  des  établissements  sembl  ibles  l'esprit  était  et  est  encore 
contraire  aux  lois  du  royaume  ;  que  les  maximes  morales  des 
maîtres,  leurs  doctrines  sur  la  puissance  spirituelle  et  tcitiporelle, 
mettent  en  péril  la  moralité  et  les  sentiments  nationaux  de  la 
jeunesse  ;  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  si  les  enfants  ne  viennent 
pas  de  ces  écoles  placées  h  nos  frontières,  dans  lesquelles  on  in- 
spire la  haine  de  ros  institutions  et  un  trés-faible  amour  pour  la 
France.  » 

Le  ^9  janvier  1846 ,  M.  Thiers,  à  la  Chambre  des  Députés, 
renouvelait  ces  attiiques  :  c  11  y  a,  proclamait-il ,  à  Brugelettc  et 
ù  Fribourg  des  établissements  mauvais,  dangereux  pour  tout  ci- 
toyen qui  doit  vivre  sous  les  lois  de  la  France.  Que  des  Suisses, 
que  des  Belges  envoient  leurs  enfants  à  Brugeletle  ou  à  Fribourg, 
où  on  enseigne  le  mépris  de  nos  lois  et  de  notre  gouvernement, 
à  eux  permis  ;  mais  je  dis  qu'on  n'y  fait  pas  de  bons  Français.  » 

M.  Thiers  se  posait  en  juge  suprême  de  la  moralité  des  au- 
tres ;  il  déversait  un  blâme  immérité  sur  la  Société  de  Jésus, 
il  accusait  les  enfants  qu'elle  forme  de  sentiments  antifrançais, 
et,  dés  le  lendemain,  la  calomnie  était  confondue.  Ces  enfants 
avaient  grandi  ;  ils  occupaient  dans  l'Etat  d'honorables  fonctions  ; 
ils  se  livraient  au  commerce,  à  l'agriculture,  aux  belles-lettres 
ou  à  l'industrie.  Plus  de  six  cents  parmi  eux  vinrent,  dans  une 
protestation  rendue  publique ,  donner  à  M.  Thiers  un  éclatant 
démenti.  Ils  disaient  :  «  C'est  en  abreuvant  nos  âmes  aux  sour- 
ces  les  plus  pures,  que  nos  maîtres  nous  ont  élevés.  Histoire,  phi- 
losophie, langues,  littérature,  sciences,  tout  passait  par  ce  divin 
milieu  pour  arriver  à  nous. 

«  Nous  apprenions  ainsi  : 

»  Qu'à  Dieu  et  à  la  Religion  établie  par  lui  il  appartient  d'é- 
clairer la  raison,  de  lui  commander  parfois  et  de  régler  la  con- 
science ; 

0  Que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu,  et  doivent 
lôtre,  par  conséquent,  devant  la  loi,  qui  çn  est  l'image; 

'  Rapport  de  M,  Thiers,  Preniitro  quoslion,  p.  29;  tlciixibnie  question,  p.  35 
et  50. 
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«  Que  1rs  pouvdirs  publics  sont  pour  les  peuples  et  non  les 
peuples  pour  les  pouvoirs  publics  ; 

»  Que  toute  noblesse,  toute  dignité,  tout  emploi,  la  simple  qua- 
lité de  citoyen  obligent  à  se  dévouer  par  tous  les  sacrifices,  celui 
même  de  la  fortune  et  du  sang,  au  bien  de  la  patrie  ; 

»  Que  les  trahisons  et  les  tyrannies  sont  des  crimes  contre 
Dieu,  des  attentats  contre  k  société.  » 

Les  élèves  des  Jésuites  ajoutaient,  avec  autant  de  courage  que 
de  prévoyance  : 

»  Mais,  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas ,  ces  calomnies  qui  sem- 
blent nous  atteindre  seuls  frappent  bien  réellement,  dans  l'inten- 
tion de  leurs  auteurs,  toute  éducation  vraiment  catholique. 

»  Telle  est  notre  conviction  ;  les  dénégations,  les  clameurs  ne 
l'atlaibliront  point  ;  tout  homme  sérieux  et  sincère  pense  comme 
nous,  et  en  protestant,  comme  anciens  élèves  des  Jésuites,  nous 
sommes  bien  réellement  les  représentants  de  tout  homme  for- 
mé à  l'école  de  la  Foi,  les  représentants  de  l'éducation  croyante 
en  France. 

»  Nous  avons  voulu  faire  comprendre  à  cette  chère  France, 
que  sur  son  sol  tout  genou  ne  llcchit  point,  que  toute  bouche 
ne  se  tait  point  encore  devant  les  hardiesses  de  la  rouerie  ; 

»  Que  la  calomnie  lâche  et  facile  ne  doit  point,  ^^  ses  yeux, 
prévaloir  contre  la  vérité. 

n  Nous  avons  voulu  qu'elle  sût  que  cette  éducation  calomniée 
C.4  profondément  et  uniquement  catholique,  et  qu'en  apprenant 
ainsi  à  unir  la  Foi  catholique  à  la  Foi  patriotique,  nous  ne  pou- 
vons en  être  que  meilleurs  citoyens  et  plus  vrais  amis  de  nos 
vraies-libertés. 

»  L'auteur  du  rapport  avait  dressé  un  acte  d'accusation,  pré- 
paré une  hste  de  susi^ects,  en  laissant  pour  le  moment  les  noms 
un  blanc;  nous  sommes  venus  remplir  ce  vide  et  nous  inscrire 
nous-mêmes. 

»  Beaucoup  d'autres,  que  des  considérations  respectables  em- 
pêchent de  s'unir  à  nous  dans  celte  manifestation  publique,  mais 
dont  nous  avons  entre  les  mains  les  adhésions  sincères,  parta- 
gent toutes  nos  convictions,  et  confirmerorit  notre  parole  devant 
tous  ceux  qui  voudront  interroger  leur  conscience. 
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'  «  Unant  h  nous,  maintennnt,  nous  attendons  sans  crainte  In 
jugement  du  pays;  lui-mémo  il  dira  s'il  est  juste,  s'il  est  sage, 
s'il  est  français,  do  jeter  l'insulte  à  déjeunes  hommes  nourris  de 
pareilles  leçons,  et  que  la  chambre,  les  conseils  élus,  le  sacer- 
doce, la  magistrature,  l'armée,  le  barreau,  la  presse,  toutes  les 
professions  libérales,  l'agriculture,  Tinduslrie,  le  commerce, 
voient  chaque  jour  ofl'rant  leur  sang,  leurs  veilles  et  leurs  tra- 
vaux pour  la  gloire  et  la  prospérité  de  la  France.  » 

Devant  celte  protestation,  M.  Thiers  se  tut,  car  il  avait  der- 
rière lui  un  passé  de  deux  siècles  et  demi  qui,  comme  la  géné- 
ration nouvelle,  pouvait  dire  si  les  Jésuites  tiennent  école  de 
lAchelé,  do  trahison,  de  mépris  dei  lois  ou  des  serments. 
M.  Thiers,  il  faut  en  convenir,  n'est  pas  le  premier  qui  donna  un 
corps  à  celte  imposture.  Avant  lui  Carlo  Butta,  dans  son  Histoire 
d'/taiie,  avait  poussé  l'incrimination  plus  loin  que  l'historien  de 
la  Révolution.  Selon  Botta,  dont  un  prêtre,  réfugié  piémontais, 
Vincent  Gioberti,  reproduisit  les  paroles  dans  son  introduclion 
del  Primato  morale  c  civile  der/t'  lUdiani,  les  Jésuites  ne  sont 
plus  seulement  criminels  pour  étouffer  dans  l'âme  do  la  jeunesse 
tout  uinour  de  la  patrie  ;  Botta  et  Gioberti  leur  reprochent  d'ab- 
sorber au  profit  de  la  Compagnie  la  respectueuse  tendresse  que 
les  fils  doivent  à  leurs  parents. 

«L'empire  que  les  Jésuites  usurpaient  sur  la  volonté,  ainsi 
s'exprime  Botta  ',  était  plein  de  dangers,  parce  que  leur  première 
pensée,  et  ils  la  mettaient  è  exécution,  était  d'arracher  du  cœur 
des  jeunes  gens  Tamour  de  la  famille.  Les  Jésuites  agissaient 
ainsi  pour  que  leurs  disciples  fussent  plus  dévoués  en  tout  à  eux- 
mêmes  et  à  la  Compagnie.  Les  enfants  de  la  vieille  Rome  s'é- 
criaient :  Patrie  !  patrie  !  et,  préparés  à  ce  dévouement,  ils  fai- 
saient passer  la  patrie  avant  leur  famille.  Les  élèves  des  Jésuites 
disent  au  contraire  :  Les  Jésuites!  les  Jésuites!  et  au  besoin,  ils 
préfèrent  leurs  maîtres  à  leurs  pères.  Parmi  ces  générations,  les 
unes  tendaient  à  l'honneur  et  à  la  liberté,  les  autres  allaient  ù 
l'abjection  et  à  la  servitude.  » 

Botta  et  Gioberti,  son  enthousiaste  commentateur \  peuvent 

y 

i  Storia  d'Ilnlia  conlinuala  dn  qiiella  del  Guicciardini,  xcviii. 

'  Le  Primato  morale  e  civile  avnil  »*li'  «liVlic*  e;i  <8*5,  par  Vincent  Globi'i'li,  ii 
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hi(^n,  il  Tnidn  ilc  quelques  pliruscs  déclamatoires,  jeter  la  pierre 
ù  l'Ordre  de  Jésus;  mais,  en  lisunt  ce  passage,  chacun  s'avouera, 
comme  nous,  qu'ils  n'ont  oublié  qu'une  chose  :  c'est  d'expliquer 
comment  il  se  fait  que  des  pères  de  famille,  élevés  par  les  Jésuites 
dans  CCS  principes  néfastes,  aient  consenti  h  se  priver  de  l'amour 
de  leurs  enfant!;!.  Une  pareille  éducation  pourrait  &  toute  force  sf 
supposer.  Elle  abusera  peut-être  une  génération  ;  est-il  possible 
qu'elle  s'étende  à  la  seconde?  Faudra-t-il  admettre  que,  depuis 
trois  cents  ans ,  les  pères  de  famille  se  soient  laissé  volontaire- 
ment dépouiller  de  l'atVection  de  leurs  fils  ;  et  que ,  pour  plaire  à 
des  Jésuites,  corrupteurs  de  tous  les  sentiments  les  plus  naturels, 
ces  parents  se  soient  prêtés  à  cette  désolante  combinaiso'  ?  Car, 
il  n'y  a  point  &  tergiverser,  le  plan  des  Jésuites  est  toujours  le 
môme.  Ils  l'ont  appliqué  dés  l'origine  de  l'Institut,  et,  après  avoir 
appris  ù  leurs  premiers  élèves  à  détester  les  auteurs  de  leurs  jours, 
il  faut  que  ces  élèves,  devenus  pères,  aient  trempé  dans  le  complor. 
révélé  par  Botta  et  par  Gioberti.  Celui  de  M.  Thiers  n'est  qu'un 

Silvio  Pcllico.  Le  pr^lro  rc^fugié  h  Bruxelles  voulait  placer  goui  lo  patronage  <1'un 
beau  génie  et  d'une  haute  probité  un  ouvrane  contre  la  Société  de  Jésu».  Silvio 
['cllico  répudia  culte  dédicace,  en  publiant  le  10  juillet  1845  la  déclaration  tui- 
vanlu  : 

((  Ami  de  Vincent  Gioberti,  écrivait  l'auteur  de  Mie  Prigioni,  h  la  date  de  Turin, 
98  juin  1845,  et  prorundéinent  attaché  h  François  Pvllico,  Jésuite,  mon  [rèrc,  j'ai 
lu  dans  l'avertisfemcnt  de  son  Primato  morale  e  civile  def/l'Italiani  une  ma- 
nifeslation  violente  de  colère  contre  les  Jésuites.  Si  je  nie  taisais,  non-seulement 
je  manquerais  à  l'amitié  qui  m'unit  b  mon  frère,  mais  je  laisserais  supposer  que 
j'adhëre  aux  préventions  de  Gioberti  sur  la  Compagnie  à  laquelle  mon  frère  ap- 
partient. Je  no  suis  pas  éloquent,  et  j'ai  peu  de  foi  dans  reflet  des  apologies  ;  je  me 
borne  ii  déclarer  ce  qui  suit  : 

»  Je  ne  partage  pas  les  opinions  do  Gioberti  sur  les  Jésuilc'  '\  >:  cru  les  pein- 
dre avec  vérité,  il  n'en  a  f.iit  qu'un  odieux  tableau.  Pour  le  lenii  e:  ii,  il  dit,  il  ré- 
pète qu'il  y  a  des  exceptions  honorables  h  faire;  mais  tel  est  le  blâme  qu'il  répand 
sur  la  Compagnie  entière,  que  môme  les  individus,  li  excepter,  auraient,  )t  sou  avis, 
lo  tort  de  s'être  dévoués  h  servif  une  Société  devenue  niP^'isante. 

»  Sur  ce  point,  je  déclare  qu'ayant  une  connaissance  intime  de  mon  frère  et  do 
quantité  do  ses  collègues,  je  sais  que  ce  ue  sout  poin,  du  faibles  esprits,  entraînés 
dans  l'illusion,  mais  des  hommes  forts  do  discernement  et  de  vertu. 

»  Comme  j'estime  les  Jésuites,  les  autres  Religieux  et  en  général  le  Sacerdoce, 
quelques-uns  ont  porté  contre  moi  une  accusation  qui  est  bien  vulgaire  aujour- 
d'Iiui,  en  disant  que  je  suis  ce  qu'ils  appellent  un  affilié  du  Jésuitisme,  un  instru- 
ment de  cette  prétendue  secte  artificieuse.  Je  suis  seulement  un  homme  d'Oludc  et 
du  ii'lloxion,  qui  a  lu  et  examiné,  qui  u'a  pas  la  faiblesse  de  se  rendre  le  serviteur 
des  opinions  véhémentes,  qui  sourit  des  lettres  anonymes  et  d'autres  bassesses 
semblables  par  lesquelles  quelques-uns  ont  eu  la  simplicité  de  vouloir  m'apprendre 
il  penser.  Je  pense  et  je  me  conduis  selon  ma  conscience  ;  je  ne  m'asservis  h  d'au- 
tre lieu  qu'&  celui  de  ne  vouloir  haïr  personne  et  d'être  (Jatbolique,  Apostolique 
et  Romain.  »  Sii.vio  Pelmco.  » 
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mensonge  parlementaire,  celui  de  Botta  est  un  crime  impossible. 

En  présence  de  ces  hostilités  de  parti  pris  qui  ne  craignent  pas 
d'aller  jusqu'à  l'absurde,  les  disciples  de  saint  I^aace  ne  pou- 
vaient faire  qu'une  réponse.  On  leur  imputait  d'avoir  créé  un 
système  d'éducation  antinationale  ;  ils  montraient  leurs  élèves 
servant  la  patrie  dans  toutes  les  conditions.' On  prétendait  qu'ils 
dépouillaient  le  cœur  des  enfants  de  tout  sentiment  de  reconnais- 
sance filiale.  Les  Jésuites  demandaient  que ,  dans  cette  hypo- 
thèse, on  expliquât  d'une  manière  raisonnable  cette  succession 
non'interrompue  de  générations  qui,  depuis  trois  cents  ans,  rem- 
plit leurs  collèges,  où  le  père  de  famille  vient  avec  bonheur  mar- 
quer à  ses  fils  la  place  qu'il  occupa  lui-même  pendant  son  adoles- 
cence. On  f..isaitles  Religieux  de  l'Institut  ennemis  du  mouvement 
intellectuel  et  du  progrès  des  lumières  ;  ils  acceptaient  les  inno- 
vations utiles ,  ils  popularisaient  l'amour  des  arts ,  ils  appelaient 
la  jeunesse  à  l'étude  des  sciences  exactes,  ils  perfectionnaient  les 
théovies  modernes  de  l'enseignement  ;  quelques-uns  même  d'en- 
tre eux  se  signalaient  par  de  savantes  découvertes  et  par  d'in- 
contestables succès.  Ils  produisaient  tous  ces  arguments;  la  haine 
passait  outre  en  souriant  de  pitié ,  et  elle  calomniait  encore. 

Reconstituée  à  une  époque  de  transition ,  la  Compagnie  de 
Jésus  n'avait  pas  seulement  à  s'occuper  de  former  des  savants  et 
des  littérateurs.  Pour  elle,  ce  dernier  but  n'était  qu'un  brillant 
accessoire.  L'Eglise  et  le  monde  chrétien  attendaient  autre  chose 
de  son  rétablissement.  L'Eglise  souhaitait  de  profonds  théolo- 
giens, des  orateurs  éminents,  de  zélés  missionnaires  ;  le  monde 
réclamait  d'habiles  instituteurs  de  la  jeunesse,  des  guides  spiri- 
tuels pour  l'âge  mûr.  Cette  agrégation  de  devoirs  et  de  sacrifices 
ne  pouvait  manquer  de  fournir ,  comme  par  le  passé,  des  intelli- 
gences à  toutes  les  études  humaines.  Les  soins  si  multipliés  d'un 
triple  aposU>lat,  et  le  travail  d'intérieur  auquel  la  Société  dut  se 
livrer,  pour  rendre  homogènes  ces  diverses  parties  se  réunissant 
de  chaque  point  du  globe,  afin  de  former  un  tout,  ne  permirent 
pas  à  la  preiTiièie  génération  de  Jésuites  de  créer  de  grandes 
œuvres.  Il  fallait  prêcher  et  professer.  Ces  enfants  de  saint  Ignace, 
ainsi  que  les  vieux  Pères  de  k  Foi,  leurs  émules,  furent  donc 
plutôt  des  hommes  du  ministère  sacré  que  des  écrivains  ou  des 
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savants.  Dans  le  monde ,  dans  leurs  collèges ,  ils  cherchèrent  à 
faire  revivre  la  piété  et  les  bonnes  études.  Leurs  travaux  de  celte 
époque  sont  utiles ,  mais  peu  éclatants.  Ils  commentent  les  exer- 
cices de  saint  Ignace,  ils  aftjprennent  à  méditer,  ils  annotent  les 
livres  classiques ,  ils  donnent  des  préceptes  de  rhétorique  et  de 
littérature ,  ils  dirigent  les  jeunes  professeurs.  Mais  la  situation 
précaire  qu'ils  s'étaient  faite  en  France ,  où  la  loi  ne  les  recon- 
naissait ni  ne  les  proscrivait ,  dut  avoir,  surtout  dans  les  premiers 
moments ,  de  fatales  conséquences.  Cet  état  peu  normal  privait 
les  Pères  du  stimulant  nécessaire  pour  écrire;  il  leur  fit  douter 
de  leur  liberté  et  de  leur  existence  :  ils  furent  donc  mis  dans  l'im- 
possibilité de  se  produire. 

Peu  à  peu  cependant  ils  s'habituèrent  &  une  position  aussi 
étrange ,  et  comme  les  autres  disciples  de  l'Institut ,  plus  favo- 
risés qu'eux ,  ils  entrèrent  à  pleines  voiles  dans  le  mouvement 
social.  Les  fatigues  du  ministère  ecclésiastique,  l'éducatiou  des 
Novices,  celle  de  la  jeunesse,  les  Missions  en  Europe  et  au-delà 
des  mers,  les  contre-coups  révolutionnaires  devaient  absorber 
leur  vie.  Ils  trouvèrent  néanmoins  au  fond  de  toutes  les  Provin- 
ces de  rOrdrc  des  moments  à  consacrer  aux  travaux  qui  établi- 
rent la  gloire  littéraire  de  l'ancienne  Compagnie.  Les  uns  se  li- 
vrèrent à  l'étuHe  des  saintes  Ecritures  et  de  la  théologie  ;  les 
autres  se  firent  ascètes  ou  philosophes.  Il  se  forma  parmi  eux 
des  orateurs  et  des  historiens ,  des  astronomes  et  des  archéolo- 
gues, des  poiéiiibtes  et  des  littérateurs.  C'est  ce  tableau  de  quel- 
ques années  seulement  qu'il  importe  de  dérouler  pour  apprécier 
sainement  les  efforts  et  les  succès  des  enfants  de  saint  Ignace. 
Nous  les  avons  vus  aux  prises  avec  le  monde,  il  faut  maintenant 
les  suivre  dans  la  cellule,  où  la  culture  de  l'esprit  devient  un  dé- 
lassement des  labeurs  de  l'apostolat. 

A  la  tête  des  nouvelles  générations  d'écrivains  apparaît  Per- 
rone.  Ses  œuvres  théologiques,  adaptées  aux  nécessités  du  siècle, 
ont  déjà  obtenu  l'honneur  de  quinze  éditions.  Avec  le  Père  Jean 
Martin,  qui,  dans  son  traité  De  Matrimonio,  aborde  les  questions 
les  plus  ardues,  les  Pères  Rozaven,  Passaglia,  Gury,  Xavier  We- 
ninger  publient  divers  ouvrages  de  dogme,  de  polémique  ou  de 
morale.  Pendant  ce  temps  Patrizi  compose  ses  Cours  élément 
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taircs  d' lï!  cri  turc- Sainte;  Rootliaan  commente  les  exercices  de 
saint  Ignace,  et  adresse  aux  Pères  de  la  Société  des  lettres,  mo- 
numents de  sagesse  et  de  piété.  Louis  de  Bussy  jette  dans  son 
Mois  de  Marie  et  dans  ses  f^isiles  .au  Saint-Sacrement  l'onc- 
tion de  son  âme;  Pouget,  Boone,  Arthur  Martin,  Xavier  Gautre- 
let  oifrent  aux  fidèles  de  pieux  opuscules.  Louis  Lambillotte  po- 
pularise la  musique  sacrée,  tandis  que  son  frère  Joseph  écrit  sur 
son  lit  de  mort  le  Consolateur  des  âmes  affligées,  testament 
d'un  Jésuite,  dont  chaque  parole  est  destinée  à  adoucir  aux 
hommes  le  passage  du  temps  à  1  cternité. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  étaient  théologiens  et  ascètes.  Ils 
recommençaient  au  milieu  des  saintes  agitations  de  leur  vie  les 
travaux  d'un  autre  âge  ;  ils  voulurent  que  l'Institut  reprît  encore 
son  rang  parmi  les  maîtres  de  la  Chaire.  Nicolas  de  Mac  Carthy 
et  Ravignan  pour  la  France;  Finetti,  Minini,  Sagrini,  Ferrara, 
Hercule  Grossi  et  Marc  Rossi  pour  l'Italie  ;  de  Carassa  et  Mon- 
temayor  pour  l'Espagne,  entrent  avec  éclat  dans  cette  voie  que 
tant  de  jeunes  Jésuites  parcourent  déjà  avec  succès.  Mac  Car- 
thy, c'est  le  prédicateur  d'une  époque  de  transition.  Tout  a 
changé  autour  de  lui,  les  lois,  les  mœurs,  les  trônes  ;  lui  seul 
est  resté  immobile  dans  sa  foi  et  dans  les  magnificences  de  son 
langage.  Ce  Bourdaloue  improvisateur,  dont  la  tcte  est  pleine 
d'idées,  dont  l'âme  déborde  d'éloquence  et  de  charité,  s'est 
abreuvé  aux  sources  les  plus  pures  de  l'art  de  bien  dire  et  sur- 
tout de  bien  faire.  Il  fut  l'apôtre  de  la  France  sous  le  règne  des 
Bourbons,  ainsi  que  Xavier  de  Ravignan  l'est  devenu  au  milieu 
de  la  tourmente  révolutionnaire. 

Ravignan  ne  procède  pas  par  les  mêmes  moyens  que  Mac  Car- 
thy.  Â  cette  foule  d  hommes  éminents  ou  lettrés,  à  cette  jeunesse 
que  la  politique  a  rendue  libre,  mais  dont  le  cœur  aspire  à  re- 
prendre la  chaîne  des  vieilles  croyances  religieuses,  il  faut  don- 
ner toutes  les  jouissances  de  l'esprit  avec  toutes  les  satisfactions 
du  cœur.  Ravignan  remplit  dans  une  mesure  parfaite  les  condi- 
tions imposées  à  sca  talent. 

Comme  lui,  plusieurs  Pères  de  la  Société  ont  action  sur  les 
masses  par  l'éloquence  ;  on  en  voit  d'autres  qui,  sur  les  pas  de  Ro- 
zavcn,  de  Taparelli,  de  Vico,  de  Dmowski,  de  Franz  Rothenflue, 
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de  Ghastet,  de  Liberatore,  de  Buczinski  et  de  Romano,  clierchent 
à  donner  à  la  philosophie  une  direction  plus  sage.  Rozaven , 
l'implacable  logicien,  traite  de  h  certitude  ;T3^aTe\\ï,  du  droit 
naturel;  Romano,  de  V homme  intérieur;  Rothenflue  initie  les 
jeunes  gens  aux  études  philosophiques.  Prat  compose  son  His- 
toire de  l'éclectisme  alexandrifi,  sa  Vie  de  saint  Irénée  Qi  son 
Essai  sur  la  destruction  des  Ordres  religieux  en  France  pen- 
dant le  dix-huitième  siècle  ^  vaste  champ  où  d'autres  viendront 
glaner  après  la  moisson  ;  Sewal,  Joseph  Reeve,  Manera,  Peters, 
Gandolphy,  Boêro,  se  livrent  à  d'autres  travaux  historiques  ou 
oratoires  ;  Vander  Moere  et  Van  Hecke  reprennent  en  Belgique 
l'œuvre  interrompue  des  Bollandistes  ;  tandis  que  GarafTa  se  livre 
aux  mathématiques  transcendantes ,  délia  Rovè^e  à  la  physique , 
et  que  Pianciani  devient  l'un  des  chimistes  les  plus  distingués 
de  l'Italie.  Le  Père  de  Vico,  renfermé  dans  son  observatoire  du 
GoUége  Romain  avec  Sestini  et  de  SoHs,  ses  collaborateurs,  étu- 
die le  cours  des  astres,  et  indique  la  marche  qu'ils  doivent  suivre. 
Vico  de  même  que  Secchi,  son  frère  dans  l'Institut,  correspond 
avec  les  académies  de  l'Europe ,  et  publie  de  nombreuses  et  im- 
portantes découvertes  '.  Secchi,  dès  ses  premiers  pas  dans  l'ar- 

<  Voici  ce  qu'en  peu  d'années  les  éludes  du  Père  de  Vico  ont  produit  : 

Le  23  novembre  4833,  découverte  de  la  comète  de  Biela,  à  son  retour  au  périé- 
lie,  faite  la  môme  nuit  qu'Herschcl  la  vit  le  premier  en  ^Qlelerre  (Voir  Astr. 
Machr.,  n»  236,  p.  817, 819). 

Le  5  août  1835  découverte  de  la  comète  d'Halley,  qui  n'a  été  vue  ailleurs  que 
quinze  jours  après  (V.  Astr.  Nachr.,  n»  293,  p.  74,  etc.). 

En  4838,  diverses  découvertes  sur  l'astmosphèrc  de  Saturne  (Comptes-rcnduS  de 
l'Académie  des  sciences,  I.  xv,  40  octobre  4842,  p.  748). 

En  4838-4839,  découverte  des  deux  satellites  les  plus  voisins  de  Saturne,  qui 
n'avaient  éié  vus  que  par  Herschel.  Celte  découverte  s'est  opérée  au  moyen  d'une 
nouvelle  méthode  qui  les  rend  visibles  avec  des  lunettes  plus  petites  que  le  grand 
réflecteur  d'Herschcl.  La  nouvelle  méthoi^e  du  Jésuite,  que  M.  Arago  appelle  pré- 
cieuse dans  son  rapport  à  l'Académie,  donna  occasion  au  môme  M .  Arago  d'en 
faire  une  autre  sur  la  dispersion  des  rayons  lumineux  dans  l'œil  humain  (Comptes- 
rendus  du  40  ontobre  4842,  p.  747,  750,  754). 

En  4838-4839,  détermination  du  temps  périodique  de  révolution  des  deux  sa- 
tellites de  Saturne  (Comptes-rendus,  ib.,  et  fragments  sur  les  corps  rélestes.  Paris 
4840). 

En  4839-40-44,  détermination  de  la  rotation  de  Vénus  sur  son  axe,  exécutée  avec 
un  genre  d'observations  que  M.  Arago  a  qualiûé  de  nouvelle  méthode  et  d'Iiuu- 
reuse  idée.  Le  résultat  que  les  astronomes  tentaient  en  vain  depuis  longtemps  il'ob- 
lenir  avec  sûreté  a  été  obtenu  par  cette  méthode  avec  une  longue  série  d'ol)>rrvn- 
lions  :  de  sorte  que,  selon  M.  Arago,  il  n'est  plus  permis  de  douter  de  la  vérité  de 
ces  importants  résultats  (Comptcs-rsndus,  2ii  juin  1840,  p.  952). 

En  1840-41-42,  première  détermination  approximative  de  la  position  de  i'a^c  do 
rotation  do  Vénus  dans  l'espace. 
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chéoiogie,  s'élévc  au  plus  haut  rang  des  philologues  et  des  anti- 
quaires. Les  recherches  d'Ennius-Quirinus  Visconti  sur  les  mu- 
sées Pio-Clementino  et  Ghîaramonti,  sont  célèbres.  Grégoire  XVI, 
en  désignant  le  Père  Secchi  pour  la  publication  du  Musée 
étrusque,  semble  par  ce  cuoix  seul  mettre  hors  de  ligne  le  Jé- 
suite. Dans  sa  critique,  k  force  est  toujours  unie  à  la  modéra- 
tion, et  plus  d'une  fois  c^tte  impartialité  a  procuré  à  l'écrivain  la 
gloire  si  rare  de  voir  ceux  dont  il  avait  jugé  les  ouvrages  re- 
connaître eux-mêmes  la  justice  de  ses  censures.  Après  Bosio,  Da- 
ringho,  Bottari  et  Boldetti,  on  croyait  qu'il  n'était  plus  possible 
de  recueillir  quelques  faits  importants  sur  les  antiquités  de  Rome. 
La  Borna  sottermnea ,  du  Père  Marchi,  démontra  le  contraire. 
Arthur  Martin  et  Charles  Cahier  dans  leurs  Mélanges  archéoio^ 
giqueSy  et  dans  la  Monogfaphie  des  vitraux  de  la  Cathédrale 
de  Bourges,  nous  initient  aux  secrets  des  vieilles  époques.  En 
expliquant  Ifes  peintures  du  moyen  âge,  Cahier,  au  dire  des  sa- 
vants ,  fonJâ  une  nouvelle  science  ;  il  répand  de  vives  lumières 
dans  la  patrologie  et  la  patristique,  l'histoire  des  œuvres  et  de  la 
doctrine  des  Saints  Pères.  Ârtigas  étudie  les  langues  orientales; 
il  déchiffre  les  inscriptions  arabes  dont  l'Espagne  est  couverte. 
Suivant  les  pas  de  James  Adams  qui ,  après  la  suppression  de 
l'Institut ,  consapra  ses  loisirs  à  la  littérature ,  Charles  Plowden 
publie  ses  lettres  de  Clericus  à  Laicus.  Il  est  polémiste  comme 
Kohlman,  Arrilaga,  François  Pellico,  Curci,  Deschamps  et 
Cahour.  Les  occupations  si  multipliées  des  enfants  de  saint  Ignace 
semblent  s'opposer  à  cette  multitude  de  travaux  intellectuels. 
Bresciani ,  dont  la  pensée  est  si  ingénieuse  et  le  stylesi  plein 
d^élégance,  réunit  dans  ses  Prose  scelle  le  précepte  h  l'exemple. 
D'autres,  comme  le  Père  Wiere,  créent  des  musées  et  des  ca- 
binets d'histoire  naturelle  ;  ils  franchissent  les  plus  hautes  mon- 
tagnes pour  se  livrer  à  des  observations  hypsométriques ,  ou , 
comme  les  Pères  Bosch,  Garcia,  Carminati,  Markijanowicz,  Sauri, 

En  1841-12-43  -44,  découverte  d'un  grand  nombre  d'étoiles  nouvelles. 

Le  93  aoùH844,  découverte  d'une  nouvelle  comète  appelée  la  Comète /léWoc/t- 
que  du  CoUige-Romain  (Comptes-rendus,  t.  xix,  n»  10,  p.  484). 

Le  35  février  1845,  découverte  d'une  autre  nouvelle  comète  de  période  inconnue 
(Comptes-rendus,  1845,  mars). 

Le  9  juillet  1615,  découverte  do  la  comète  d'Encke  h  son  retour  au  périéUe  dans 
cette  année  (Comptes-rendus,  t.  xxi,  n»  5,  p.  333). 
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Gury,  Freudenfeld,  Loriquet,  Gil,  Latini,  ils  sontérudits,  philo- 
logues, poètes,  biographes  ou  maîtres  dans  l'art  d'élever  la  jeu- 
nesse. «  Les  Jésuites,  et  c'est  M.  Libri  lui-même  qui  le  con- 
fesse ^  les  Jésuites  ont. des  professeurs  pris  dans  toutes  les 
sommités  de  la  science ,  et  l'on  rencontre  parmi  ces  Pères  des 
hommes  fort  instruits.  Ce  sont  en  général  des  hommes  de  bonne 
compagnie.  » 

En  présence  de  tous  ces  ouvrages ,  qui ,  pour  les  enfants  de 
Loyola,  ne  doivent  être  qu'nn  soin  secondaire,  on  s'étonne  déjà 
de  la  grandeur  des  œuvres  atreprises  et  réalisées.  Il  n'y  a  que 
peu  d'années  que  l'Institut  a  recouvré  l'existence  :  il  a  été  agité 
au  dedans  et  au  dehors  ;  il  s'est  vu  le  point  de  mire  de  toutes  les 
attaques,  et  néanmoins  il  a  marché  dans  sa,  force  vers  de  nou- 
velles destinées.  On  condamnait  à  l'impuissance  la  Compagnie  de 
Jéfus;  on  l'environnait  de  haines  et  de  défiances;  on  s'efforçait 
de  l'étouffer  en  la  montrant  aux  nations  comme  l'ennemie  de 
leurs  droits,  de  leurs  lumières  et  de  leur  bonheur.  Pendant  ce 
temps,  son  sein  se  dilatait  pour  recevcii  les  hommes  de  tout 
rang  qu'une  sainte  vocation  appelait  aux  luttes  de  l'esprit,  aux 
combats  pour  la  Foi. 

La  Société  de  Jésus,  honorée  par  les  Pontifes,  estimée  par 
les  peuples,  et  devenue  la  conseillère  des  rois,  avait  vu  jadis  les 
héritiers  des  plus  nobIei>  familles  de  l'Europe  se  vouer  à  son 
service.  Cette  passion  de  l'humilité  pouvait  alors  s'expliquer.  Le 
monde  disait  qu'un  gi'and  de  la  terre  se  faisait  Jésuite  pour  do- 
miner par  la  prière,  tandis  que  ses  parents  gouvernaient  les 
provinces,  commandaient  les  armées  ou  rendaient  la  justice  au 
nom  du  souverain.  Maintenant  cette  hypothèse  elle-même  n'est 
plus  qu'une  impossibilité.  De  ses  richesses,  de  sa  puissance  d'au- 
trefois, la«  Société  de  Jésus  n'a  gardé  que  son  zèle  toujours  actif, 
que  ses  vertus  et  ses  talents  Dans  ies  conditions  que  la  loi  lui 
trace,  elle  n'est  pas  moins  féconde  que  par  le  passé.  Elle  n'a 
plus  d'influence  à  exercer  sur  les  choses  de  la  terre  ;  elle  se  ren- 
ferme dans  son  action  sacerdotale,  et  pourtant  elle  évoque  en- 
core de  grands  noms  ;  elle  fait  naître  de  ces  sacrifices  dont  les 
hommes  ne  veulent  pas  comprendre  l'héroïsme. 

<  Revue  ((e$  Deux-Mond''s,  deuxii'me  lettre  de  Mi  Libri,  1843. 
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Des  rois  renoncent  à  leur  couronne  et  des  Princes  de  l'Eglise 
à  la  pourpre  romaine  pour  vivre  et  mourir  Jésuites.  Charles- 
Emmanuel  de  Piémont  et  CJfscalchi  ont  offert  ce  rare  excoiplc. 
Des  jeunes  gens  à  qui  le  rocride,  la  fortune  et  les  dignité;^  i^ou- 
riaient  arrivent  à  leur  t^ur,  et  Nicolas  de  Mac  Garthy,  Christian 
de  Chateaubriand,  Xavier  Patrizi,  Âuc;ust6  Alti^^ri,  les  deux 
Clifford ,  Dunin  et  de  Haro  se  dépouillent  de  leurs  richesse.':  ou 
de  leurs  espérances,  afin  de  se  corisacrer  à  Tinstitut  de  Loyola. 
Les  deux  Weld,  Robert  O'Ferrai,  Polidorî,  Szczytt,  de  Theux, 
Louis  de  Boisgelin,  Pio  de  Blacas,  Camille  Paliviciiu  ,•  délia  Ro- 
v^re,  Taparelli  d'Azeglio,  de  Stoukalper,  Âmèdéc  de  Damas, 
Georges  de  ZeU,  Albérii^  de  Foresta,  Sinéo  délia  Torre,  Sagra- 
moso,  Speii'):^,  Grimaldi,  Xavier  de  Ravignan,  0 Brien,  Phi- 
lippe de  Villeibrî.,  dt!  Gottrau,  de  Forrell,  de  Gagarin,  Preston, 
Antici,  de  Werrs,  '"  Canossa,  de  Bouchaud,  Solis,  Montemayor, 
Maxenc€  d'Astrûs.  Âiaabie  Du  Bourg  et  Roberti  et  plusieurs  au- 
tres se  rangent  avec  orgueil  sous  l'étendard  de  saint  Ignace. 

Ils  sollicitent  la  gloire  des  opprobres  et  l'honneur  des  humi- 
liations. Ils  accourent,  plus  modestes  que  le  dernier  des  Frères- 
Coadjuteurs,  se  livrer,  en  enfants  d'obéissance,  à  tous  les  devoirs 
de  l'apostolat ,  de  l'enseignement  et  de  la  charité.  Contre  tant 
d'adversaires  que  la  Société  de  Jésus  voit  surgir  autour  d'elle, 
les  disciples  de  l'Institut  n'ont  pour  armes  que  la  prière  et  la 
patience  de  la  croix.  Ils  ne  provoquent  point  les  tempêtes;  mais 
ils  savent  les  subir  sans  eifroi,  sans  orgueil,  sans  décourage- 
ment. La  persécution  devient,  comme  le  martyre,  l'héritage  qui 
leur  est  réservé  dans  les  conseils  de  la  Providence  ;  car,  du 
jour  de  leur  fondation  à  celui  où  se  termine  cette  Histoire  »  à  qui 
mieux  qu'aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  peuvent  s'appli- 
quer les  paroles  que  le  Christ  adresse  à  ses  Apôtres  '  ?  «  Vous  ne 
m'avez  pas  choisi  ;  mais  moi  je  vous  ai  choisis  et  je  vous  ai  dé- 
signés pour  que  vous  marchiez  et  que  vous  produisiez  des  fruits 
et  que  ces  fruits  subsistent.  Si  le  monde  vous  hait,  sachez  qu'il 
m'a  haï  le  premier.  Si  vous  étiez  du  monde,  le  monde  aimerait 
ce  qui  serait  à  lui.  Souvenez -vous  de  ma  parole  lorsque  je  vous 
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ai  dil  :  le  serviteur  n'est  pas  plus  grand  que  le  maître.  S'ils 
m'ont  persécuté,  ils  vous  persécuteront.  S'ils  ont  conservé 
ma  parole,  ils  conserveront  aussi  la  vôtre.  Mais  ils  vous  feront 
supporter  tous  ces  outrages,  à  cause  de  mon  nom  et  parce  qu'ils 
ignorent  celui  qui  m'a  envoyé.  » 
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'  Adercromby  (le  P.  Robert)  con- 
vertit la  reine  d  Ecosse,  II.  2Û1. 

AitYSSiNiE  (Jésuites  en)  :  i.  394  ; 
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AcosTA  (  le  P.  Joseph  ) ,  ami  de 
Philippe  II ,  favorise  les  perturba- 
teurs de  l'Ordre ,  m.  3.  —  Natura- 
liste ,  IV.  280. 

Adam  {le  P.  Jean)  est  appelé  à  Se- 
dan par  le  maréchal  Fabert,  iv.  304. 

Aérostats  inventés  par  le  Père 
de  Gusmaô  et  par  le  Père  Lana-Ter- 
zl,iv.  278. 

Affnaer  (Jean-Baptiste),  fière  de 
deux  Jésuites,  vole  les  Pères  de  Pa- 
ris ;  son  procès ,  vi.  382. 

Agricola  (Etienne),  disciple  et 
ami  de  Mélanchthon ,  est  converti 
par  Ganisius,  i.  371. 

Aiguillon  (le  duc  d'),  ministre 
de  Louis  XV,  poursuit  l'œuvre  de 
Cholseul.v.  289. 

Albe  (don  Alvarès  de  Tolède,  duc 
d'),  gouverneur  des  Pays-Bas,  ii. 
104  ;  ses  cruautés,  ii.  106. 

Albéroni  (le  cardinal),  ministre 
de  Philippe  V  d'Espagne  ;  ses  intri- 
gues, IV.  434. 

Albert,  duc  de  Bavière,  et  les 
Jésuites,  I.  2G5  ;  ii.  32,  42. 

Alembert  (d' )  et  les  sut^cès  des 
premiers  Jésuites  en  France,  i.  355; 
son  Jugement  sur  Aquaviva,   m. 


143;  sur  les  Jansénistes  et  les  Jé- 
suites, IV.  28;  ses  lettres  à  Voltaire 
sur  la  destruction  de  l'Ordre,  v. 
217;  ses  lettres  au  roi  de  Prusse 
sur  l'élection  de  Gan^anelli ,  280; 
il   persécute  Boscovich ,  373;  ses 

tdaintes  à  Frédéric  II  qui  conserve 
es  Jéâuitcs  dans  ses  Etats,  388. 

Alexandre  VII ,  Pape,  félicite  la 
République  de  Venite  d'avoir  rap- 
pelé les  Jésuites,  m.  ^07;  ses  diffi- 
cultés avec  Louis  XIV,  iv.  299. 

Alexandre  1",  empereur  de  Rus- 
sie, visite  les  Pères  à  Polotsk  et  en- 
voie des  Jésuites  aux  colonies  du 
Volga,  V.  421  ;  il  leur  ouvre  la  Sibé- 
rie, VI.  3  ;  il  érige  en  Université  leur 
Collège  de  Polotsk ,  9  ;  son  carac- 
tère :  il  autorise  la  société  biblique, 
10;  il  exile  les  Jésuites  de  Saint- 
Pétersbourg  ;  causes  secrètes  do  ses 
ménagements  à  leur  égard,  17  ;  il 
les  bannit  de  tous  ses  Etats,  26. 
Est-il  mort  catholique?  42. 

Alfam,  juge  inique  dans  la  cause 
des  Jésuites  supprimés  à  Rome, 
V.  293,  320. 

Allemagne  (Jésuites  en)  ;  i.  134  , 
264,  371  ;  ii.  31  ,  143,  280,302; 
m.  138,  301;  V.  370.  V.  Autriche. 

Allen  (William),  docteur,  puis 
cardinal,  fonde  le  Collège  anglais  de 
Douai ,  transféré  ensuite  h  Reims  ; 
sa  lettre  au  Général  de  la  Compa- 
gnie, 11.  202  ;  son  apologie ,  206  ;  sa 
lettre  sur  la  persévérance,  241. 

Alméida  (le  P.  Louis  d')  au  Ja- 
pon, 1.  387  ;  H.  133.  Quel  négoce  il 
y  a  fait,  384  ;  sa  mort ,  394. 
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Alphonse  VI ,  lOi  do  Porluitnl  ; 
son  InconduUe,  iv.  H9.  Il  rétablit 
an  Marngnon  Ica  Jésuites  ciiassés 
pur  lea  Poitiigais,  v.  O't  ;  il  alKliqiie 
en  favcnr  de  ma  frère,  >v.  0(  ;  fa 
mort.  102. 

Alvabès  (le  P.  l)nllhatur\  direc- 
teur de  Sainte-Thérèse,  ii.  46.  As- 
cète, IV.  244. 

Alvahez  (le  P.  Gonznivc)  et  ses 
trois  collègues  funt  naufiagc  &  la 
vue  du  Japon,  n. 381. 

Alvahek  (le  P.  Emmanuel)  et  sa 
grammaire  latine,  iv.  180. 

Amyot  (le  Père),  Missionnaire  en 
Chine,  V.  08,  340. 

Anchiéta  (le  P.  Joseph)  nu  Brésil, 
I.  392;  11.  110;  Il  évangéli.so  les 
sauvagies,  118;  sa  mort,  424. 

Akce  rie  P.  Dninlouin  de  1'),  Pro- 
vincial de  Belgique  et  ami  de  don 
Juan  d'Autriche,  voit  les  Pères 
chassés  partout  où  doAiinent  les 
Protestants,  II.  148. 

Angei.18  (  le  P.  Jérôme  de)  au  Ju- 
pon; son  martyre,  m.  l.S(i. 

Angiolini  (le  P.  Gajétan),  présenté 
ofllciellenient  à  Pie  VII  en  costume 
de  Jésuite ,  par  Tambassudeur  de 
Russie,  reçoit  le  bref  de  rétubilsse- 
mcnt  d'>  rin.Uilut  dans  les  Deu\- 
Siclie»,  '•.  422,, 

Ang'  ziterre (Jésuites  en) ,  1. 1 10, 
375;  II.  188;  ii'  Cl,  38G;  IV.  74, 
121;  VI.  61. 

Angola  (Jésuites  à)  :  i.  400;  ii. 
420. 

Anhalt-Koethen  (Jésuites  à): 
VI.  93. 

Annat  (le  Père  François),  confes- 
seur de  Louis  XIV,  iv.  68  ;  il  atta- 
jiue  railleur  des  Provinciales ,  48  ; 
il  se  porte  médiateur  entre  le  Pape 
et  le  roi  au  sujet  de  la  garde  corse , 
299;  sa  mort,  312. 

Akti^quéra  (don  Joseph  de)  r,e 
révolte  au  Paraguay  contre  le  gou- 
vernement; il  est  condamné  à 
mort,  v.  80. 

Antilles  (Jésuites  aux)  :  m.  224; 
v.  103,  190. 

Antonklli  (le  cardinal  Léonard) 
donne  son  opinion  écrite  sur  la  va- 
lidité du  bref  de  suppression  des 
Jésuites,  V.  316. 

Apostats  (Jésuites)  :  m.  3C2. 

Aquaviva  (Claude)  entre  dans  la 
Compagnie,  ii.  15;  il  est  élu  Géné- 
ral; son  purlrait,  185;  son  début 


dans  le  Générniat ,  35(i;  su  lellre 
sur  l'heureux  nccroissemenl  de  la 
Société,  257  ;  sn  leUro  sur  la  réno- 
vation de  l'esprit,  ?6(;  »es  relations 
i«vecSixle-Qriint,26t,271;  Il  apaise 
les  troubles  fomentés  en  Espagne , 
270;  son  obéissance  au  Pape,  270; 
sa  lettre  sur  l'oraison  et  les  péni- 
tences, 277;  il  empêche  les  Jésuites 
do  s'employer  au  service  de  la 
Ligue,  sa  lettre  au  Père  Claudo 
Matthieu ,  320 ,  325  ;  Il  sollicite  le 
concours  des  autres  Ordres  reli- 
gieux pour  la  Mission  du  Japon, 
400;  Clément  VIII  l'exile  à  Parme, 
pais  lui  ordonne  d'assembler  lu 
Congrégation  générale,  m.  4  ;  il  est 
Justifié,  G  ;  complot  pour  le  livrer  à 
l'Espagne,  9;  il  fonde  des  Missions 
de  lïoilanJc,  20  ;  il  partage  la  Bel- 
gique en  «eux  Provinces  de  l'Ordre, 
24  ;  son  ordonnance  concernant  lea 
confesseurs  des  princes,  50;  il  con- 
voque la  sixième  Congrégation  Gé- 
nérale, 122;  il  dirige  les  Missions 
du  Paraguay,  231  ;  sa  mort,  i43. 

Aquaviva  (le  P.  Rodolphe),  neveu 
du  Général ,  meurt  martyr  aux  In- 
des, II.  416. 

Arabie  (Jésuites  en),  i.  185. 

Aranoa  (le  comte  d*),  ministre  de 
Charles  III ,  travaille  h  la  destruc- 
tion do  l'Ordre  en  Espagne,  v.  235; 
il  la  consomme,  244. 

Arao2  (le  Père)  en  Espagne ,  i. 
132. 

Arbre  géographique  de  la  Com- 
pagnie composé  et  publié  eu  France 
par  ordre  de  Choiseul ,  v.  228. 

Arcé  (le  P.  Joseph  de)  fonde  lu 
Mission  des  Chlquites,  v.  73;  son 
martyre,  77. 

Ar'chéulogues  (Jésuites),  iv.  271; 
VI.  438. 

Arrillaga  (le  P.  Basile),  membre 
du  Sénat  de  lu  République  mexi- 
caine, vi.  303. 

Armand  (le  P.  Ignace),  Provincial, 
se  proserte  à  Metz,  devant  Henri  IV, 
et  justifie  sa  Compagnie,  m.  31  ; 
son  discours  au  roi  à  Viliers-Cot- 
teic's,  48;  il  va  déposer  à  La  Flè- 
che le  cosur  du  monarque  légué  à 
son  Ordre,  124. 

Arnauld  (Antoine) ,  avocat  nu 
Parlement  de  Paris,  plaide  contre 
les  Jé:iuites,u.  368;  ses  tours  d'a- 
dresse et  de  mauvaise  fol ,  iv.  7. 

AuNAULD  (Angélique  et  Agnès), 
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RpligicuBCS  de  Port-Roynl  ;  iv.  7 
el  8  ;  leurs  trois  nièccs/oi  ;  ce  qnn 
l'iinc  d'elles  éprouva  à  la  vue  d'un 
Jésuite,  (j2. 

Arnai'l»  (Antoine),  doclour  de 
Sorbunno,  le  Judus  Macbabée  du 
Janséiilgrne ,  iv.  21.  Dans  son  Apo- 
logie pour  les  Catholiques ,  il  jus- 
lilie  les  Jésuites  nni;luU,  m.  00; 
IV.  1?8.  Ce  qu'il  u  vu  dans  V Imago 
primi  sœculi ,  m.  ABi;  son  livre 
delà  fréquente  co^.munion  et  S'S 
attaques  contre  l'Jrdre,  iv.  22;  il 
provoque  la  première  Provinciale, 
38  ;  il  ne  veut  |)as  d'une  paix  mé- 
nagée par  les  Jésuites,  Gt;  paix  de 
Clément  IX  ,  (J3  ;  il  publie  la  Per- 
vétuiW  de  la  Foi,  07;  il  attaque 
le  péché  philosophique,  371;  il 
meurt  à  Mailnes,  37G. 

Arnauld  (les)  :  leurs  accommode- 
ments de  conscience,  iv.  7,  13,  20, 
37.  Arnauld  d'Andilly  renié  le  Jan- 
sénisme, 40. 

Arnoux  (le  Père)  ,  confesseur  de 
Louis  XIII ,  prêche  au  roi  la  tolé- 
rance en  faveur  des  Protestants  et 
l'engage  à  se  réconoilipr  avec  su 
mère ,  ut.  335  ;  il  dispose  le  duc  de 
Montmorency  à  mourir  de  la  uiain 
du  bourreau ,  351. 

AuowsMlTii  (le  P.  Edmond) ,  mis- 
sionnaire et  martyr  en  Angleterre , 
III.  389. 

Articles  (les  quatre)  de  l'Eglise 
gallicane,  iv.  327;  les  Jésuites  y 
adhèrent  sous  Louis  XV,  V.  211. 

AscJETE:;  (Jésuites)  :  iv.  243  ;  v. 
378. 

AssRjiBLÉE  (T)  Constituante  de 
1789  flétrit  la dcstiuction  des  Jésui- 
tes en  France,  v.  300.  V.  Clergé. 

Astronomes  (Jésuites)  :  iv.  281  ; 
v.  373;  VI.  487. 

AuBETERRE  (Ic  moiquis  d'),  am- 
bassadeur de  Louis  XV  à  Home, 
menace  Clément  XIII  au  nom  de 
Clioiseul ,  V.  257  ;  ses  intrigues  au 
Conclave  après  la  mort  de  ce  Pon- 
tife ,'208. 

AuGER  (le  P.  Emond)  établit  des 
Collèges  dans  la  France  méridio- 
nale et  combat  les  Calvinistes,  i. 
330  ;  il  tombe  entre  les  main^  des 
Huguenots,  359;  son  dévouement 
uendant  la  peste  de  Lyon ,  301  ;  il 
fait  avorter  un  complut  des  Calvi- 
nistes contre  Lyon ,  en  dérangeant 
toutes  les  horloges  de  la  ville,  ii. 


80  ;  son  Sucre  spirituel  nux  Toii- 
lousainj),  88  ;  il  npniso  les  Avignn- 
nais  qui  se  croyaient  menacés  du 
rinquisilion ,  Oi  ;  U  crée  à  ParU 
l'Adoration  perpétuelle,  170;  Hen- 
ri III  le  nommo  »on  confesseur,  173. 
Aiiger  voit  la  Ligue  avec  déilanee, 
318  ;  il  est  accuse  d'ambition,  321  ; 
le  roi  veut  le  faire  cardinal ,  322  ;  il 
i|uitte  la  cour  et  meurt  it  Como,  327. 

Augustinus{V),  ouvrage  de  Jan- 
sénius,  IV.  3;  les  Jésuites  s'en  pro- 
curent les  épreuves;  pensée  fonda- 
mentale de  l'ouvrage,  17;  il  est 
condamné  à  Itomc,  20. 

AutEURS  profanes.  S'il  est  expé- 
dient de  les  expliquer  à  la  jeunesse. 
Principes  et  conduite  des  Jésuitis 
sur  ce  point,  iv.  t78. 

Autriche  (Jésuites  en)  :  i.  200  ; 
ni.  307;  V.  310;  VI    58. 

AzÉviiDO  (le  P.  Ignacj  d')  au  Bré- 
sil,  n.  111;  Il  Câi  rappelé  pour 
avoir  outre-passé  ses  pouvoirs,  112; 
dans  son  retour  au  Brésil ,  U  est 
arrêté  sur  mer  par  les  Calvinistes 
et  meurt  martyr  avec  quarante  de 
ses  confrères,  113. 


B. 


Ba:;ington  ,  jeune  catholique  an- 
glais, mis  à  mort  pour  avoir  tra- 
vaillé à  la  délivrance  de  Marie* 
Stiiart,  n.249. 

Badikgton  :  V.  Macaulay. 

Bacon  (le  chancelier)  loue  les  Jé- 
suites, I.  90;  il  Juge  leur  système 
d'éducation,  IV.  212. 

Bagot  (lo  Père) ,  confi  sseur  de 
Louis  XUI,  III.  355;  il  forme  les 
jeunes  gens  à  la  vertu  et  au  mar- 
tyre, 301. 

Baïus,  docteur  de  rilnivf.-s'îi'é  de 
Louvain ,  voit  sa  doctrint  con- 
damnée par  leSaint-Sréj^e,  v.  150; 
le  Père  Tolet  l'amène  y  U»  soumis- 
sion, 152:  il  dénonce  à  Rnmc  la 
doctrine  du  P.  Lessius  et  meurt  de 
chagrin  de  la  voir  approuvée,  312. 

Balbani  (le  Père)  et  le  premier 
Appel  à  la  raison,  v.  192,  309. 

Bankès,  religieux  dominicain ,  et 
sa  doctrine  opposée  à  celle  de  Mo- 
lina ,  III.  13. 

Banqueroute  des  Jésuites  de  Sé- 
vllle,  m.  285  ;  du  P.  de  Lavaletle, 
v.  192. 

Baraze  (le  P.  Cyprien) ,  mission- 
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nalre  et  mnrtjr,  chcx  Ica  Moxea, 

V.  80. 

lUnBOHA  Machado  ,  historien  du 
r6gno  de  don  Sébastien  de  Portugal, 
II.  m. 

IIarnave  ,  dûpiité  de  rArscmlilëc 
nntioiiale, ri  Protestnnt.dcmandi^lii 
reliai)! litallnn  de»  Jéiiiillc«  ,  v.  :!((!. 

Uarnevelt,  décuplié  en  liollanUe, 
m.  a28. 

ItAiioNiiis  (lo  cardinal)  encourage 
IcH  jeunes  Anglais  des  Collèges  de 
Itomo  et  de  Heims,  ii.  203  ;  il  assiste 
nii  Concluvo  avec  lieliurmln,  m. 
IO(t. 

ItAnncRL.  (lo  Père)  et  l'nposlat 
(loltel ,  oncicn  évéque  intrus  de 
Paris,  VI.  H1. 

ItAiisFtNA  (le  P.  Alphonse  de), 
npôtro  dos  PcMUvicns,  ii.  12(i  ;  il  do- 
vioiitMi-ssionnaire  nu  Paraguay,  m. 
230. 

liAnTOU  (le  Père),  historien  de 
saint  Ignare,  iv.  301. 

Hauzék  (lo  P.  (iaspird),  i.  IR&; 
riatill  par  Xavier  supérieur-général 
dPH  Pères  en  Asie,  105;  sa  mort, 
385. 

Uaiîdouin  (le  P.  (iuillaumr)  arrôté 
en  Allemagne,  emprisonnée  Lon- 
dres, et  renvoyé  alisous,  m.  98. 

ItAussET  (le  cardinal  de)  liénit  les 
débuts  do  lu  Compagnie  naissante 
en  France,  vi.  112;  il  décrit  l'in- 
flucnre  des  Congrégations,  iv   199, 

VI.  13». 

Bavièhe  (Jésuites  en),  II.  273. 

ItAVLiî  :  son  jugcinniitsur  VAnti- 
Cnlon,  111.  128;  il  flétrit  un  pam- 
ptilel  contre  le  P.  IVlie,  iv.  160  ;  ce 
qu'il  dit  de  laî/^'ponsc  aux  Provin- 
ciales du  V.  D.inicl,  57. 

Déarn  (Jésuites  dans  le),  m.  ô8, 
334. 

Heaumont  (Christophe  de)  et  sa 
lettre  pastorale  sur  les  Jésuites,  v. 
230;  il  rend  compte  A  Clément  XIV 
des  motifs  pour  lesquels  le  Clergé 
de  France  refuso  de  publier  le  bref 
de  suppression  des  Jésuites,  311. 

Beauiiecaud  (le  P.Nicolas),  pré- 
dicateur ;  sa  prophétie ,  son  testa- 
ment, su  mort;  éloges  que  lui 
donne  le  Journal  des  Débats,  v. 
357. 

B^CAN  (le  P.  Martin) ,  confesseur 
de  l'empereur  Ferdinand  11,  m. 
305. 

Beckx'  (le  P.  Pierre)  fonde  une 


église  catholique  A  Kœthcn,  vi  01  ; 
Il  est  calomnié  par  les  Protestants 
de  Brunswick,  Ot. 

Bellahmin  (Robert),  Jésuite,  com- 
bat en  BclgU]ue  lu  doctrine  de 
Baïus,  II.  151;  ses  controvcr>i08 
thénlogiqucs,  impression  qu'elles 
produisent  sur  les  Protestants  , 
247  ;  Il  défend  la  doctrine  de  saint 
Ignace  sur  l'obéissance,  271  ;  son 
ouvrage  De  Snmmi  PontiHrisauc- 
loritdle  estti.iitord  mis  a  l'index, 
puis  comblé  d'élopcs,  275;  son 
eioge  de  saint  Louis  de  Conxague, 
270;  sa  doctrine  sur  le  tyrannicide, 
341  ;  il  décide  que  les  Pari!>ien8 
peuvent  fc  rendre  à  Henri  IV,  35 i  ; 
il  est  créé  cardinal  par  Clément  VIII. 

III.  0;  il  réfute  Jacques  P'",  roi 
d'Angleterre,  lOl  ;  on  veut  le  faire 
Pape,  100;  ses  reialinns  avec  Gali- 
lée et  sa  mort,  374.  Ses  ouvrages, 

IV.  225. 

Belgique  (Jésuites  en),  i.  144, 
300;  II.  100,  147,  3lO;  m,  10,  320; 
VI.  70,  327. 

Belkunce  ,  évéque  de  Marseille  , 
et  les  Jésuites,  pendant  lu  peste, 
IV.  427. 

BENr.Ai.E  (Jésuites  au),  ii.  410; 
III.  195;  VI.  300. 

Bemslawski  ,  anrien  Jésuite  et 
coadjuteur  nommé  de  l'évéché  do 
Muhilow,  est  envoyé  ù  Home  par 
Catherine  11,  v.  400;  il  obtient  le 
consentement  verbal  do  Pic  VI  au 
rétablissement  de  l'Ordre  en  Russie, 
409. 

BenoIt  XIV  public  la  bulle  Glo- 
riosœ  Domina; ,  iv.  200  ;  il  enrou- 
nigc  les  Missionnaires  du  Maduré, 
v.  35;  SCS  bulles  mettent  fin  aux 
discussions  sur  les  cérémonies  chi- 
noises et  malabares,  05  ;  ses  dispo- 
sitions envers  la  Société,  135;  au  lit 
de  la  mort,  il  signe  un  bref  de  visite 
et  de  réforme  contre  les  Jésuites  de 
Portugal,  142. 

Berchmans  (le  Yen.  Jcan)  meurt 
saintement  duns  la  Compagnie,  m. 
375. 

Bernetti  (le  cardinal)  :  sa  note 
au  ministère  de  France  sur  les 
Ordonnances  de  Charles  X  contre 
les  petits  Séminaires,  vi.  202. 

Bernis  (le  cardinal  de)  bu  Con- 
clave :  sa  correspondance  autogra- 
phe avec  l'ambassadeur  de  France , 
v.   208  ;    nommé  ambassadeur    A 
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Rome ,  t1  atermoie  ovee  la  question 
des  Jésuites,  282  ;  Il  détermine  le 
Piipo  A  promettre,  par  écrit ,  au  roi 
d'hspagno  qu'il  abolira  la  Compas 
gnic  do  Jésus ,  2HU  ;  sa  réponse  h 
Gholtuul,  287}  Il  soupçonne  1rs  Jé- 
suites d'ovoir  empoisonné  Clé- 
mont  XIV;  Il  déclare  plus  tard  qu'il 
u  eu  tort,  33(1. 

ncRiiuYKR  (leP.Jos.)  et  Vlliitoire 
du  Peuple  de  Dieti,  iv.  2(18. 

ItEniRAND  (le  Père)  oiivro  le  Mn- 
duré  aux  JéHiiitcs  rélablis,  vi.  :i2:t. 

Bi^RULLE  (le  cardinal  de),  élève 
et  ami  des  Jésuites,  m   3G0. 

Ueschi  (le  Père  Constant),  Rriind 
Vlramaniouni  des  Indiens  au  Mndn- 
rëo,  III.  200;  son  luxuet  ses  tra- 
vaux, V.  31. 

BfezE  (Théodore  de)  recule  de- 
vant Laynèi)  nu  Collui|iic  de  Poissy, 
I.  217,  335;  Il  enseigne  le  tyranni- 
cUic,  II.  34.'). 

liKVHA  (le  P.  Jean)  aux  Iles  du 
More,  I.  3KG. 

Biens  du  Clergé  abandonnés  par 
l'église  à  ses  spoliateurs ,  ii.  1U3. 
Biens  recouvres  par  Ferdinand  II 
en  Allemagne,  ei  appliqués  à  l'é- 
rcciion  des  Collèges,  ui.  311. 

BiGNON,  pair  de  France,  parle 
d'une  Société  théocratique  antl-na- 
poléonienne  qui  n'a  Jamais  existé , 
V  420. 

Billets  de  confession  :  leur  usage, 
V.  120. 

BiLLY  (le  Père)  rend  compte  de  la 
conversion  du  jeune  prince  de  Gali- 
Izin  en  Russie,  vi.  13. 

Blachb  (l'abbé)  et  ses  Anecdo- 
tes, IV.  408. 

BoRADiLLA  (Nicolas)  s'engage  avec 
Loyola  ,  i.  20;  ses  travaux  en  Alle- 
magne, 140,  231  ;  il  refuse  l'évéché 
do  Trente,  et  combat  l'Intérim  do 
Chni  les -Quint,  232;  son  vote  pour 
lu  perpétuité  du  Généralat,  317; 
son  énergie  dans  la  vieillesse,  ii.  20; 
il  assiste  à  la  troisième  et  à  la  qua- 
trième Congrégation  Générale,  139, 
184  ;  sa  mort  h  Lorettc,  278. 

BoBOLA  (le  Vén.  P.  André),  mar- 
tyr en  Pologne,  IV.  110. 

BoDDENS  (le  P.  J.-B.)  reçoit  à 
Maestricht  l'abjuration  du  duc  de 
Bouillon,  m.  331  ;  il  est  misa  mort 
avec  lo  P.  Paezman,  332. 

Bohème  (Jésuites  en  ),  i.  309  ;  m. 
140,  301.  I 


BoisTi,  auteur  d'un  dictionnaire 
français,  et  châtiments  corporels 
Infligés  aux  élèves  de  rUnivcrsIlë 
de  Franco,  iv.  170. 

BoLLANDus  (le  Père)  et  les  Bollan* 
dlstes,iv.  209;  les  nouveaux  Bollan- 
distcs,  VI.  437. 

BoRGiA  (saint  François  de)  établit 
un  Collège  A  Gandie ,  i.  150  ;  il  cn« 
tre  dans  la  Compagnie,  242  ;  sa  pro« 
fession  et  ses  premiers  travaux  , 
245  ;  sa  visite  à  Cliarles-Qulnt  au 
monastère  do  Salnl-Just,  304;  il 
est  persécuté  en  Kspagne,  308  ;  !!• 
est  nommé  Vicaire-Général  en  l'ab- 
sence de  Lnynès,  312  ;  son  portrait, 
son  discours  A  la  deuxième  Congre- 
gallon  Générale,  ii.  1  ;  Il  est  élu 
Général,  10;  snn  gouvernement, 
20;  Il  présente  A  Pie  V  un  méniuiro 
sur  le  travail  et  la  prière,  21  ;  su 
légation  en  Espagne,  31,  45  ;  hon- 
neurs qu'on  lui  rend,  52  ;  Il  obtient 
(le  Philippe  II  tout  ce  que  le  Pupo 
désire,  54  ;  il  réussit  de  mémo  en 
Portugal,  77;  en  Franco,  il  est 
trompé  par  Catherine  de  Médicis, 
95  ;  sa  mort  A  Rome,  108  ;  ce  qu'il 
a  fait  pour  les  Missions,  109  ;  son 
corps  est  tranciféré  de  Rome  à  Ma- 
drlrl,  m.  283. 

BoscovicH  (le  P.),  maihématicicn 
et  astronome,  iv.  282;  11  est  appelé 
A  Paris  par  Louis  XVI ,  v.  373  ; 
persécuté  par  d'AIcmbert,  il  se  re- 
tire A  Milan,  ibid. 

BossvET  fait  l'éloge  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  1.  89  ;  il  a  pour  maî- 
tre Nicolas  Cornet,  docteur  en  Sor- 
bonne,  iv.  30  ;  Il  travaille  en  vain 
h  soumettre  les  Religieuses  de  Port- 
Royal,  59  ;  son  sentiment  sur  l'In- 
stitut des  Jésuites  et  sur  leurs 
Îièces  de  théâtre,  204  ;  son  discours 
l'Assemblée  générale  du  Clergé  en 
1082,  et  les  quatre  articles,  327  ;  sa 
lutte  contre  Fénelon ,  374. 

Botta  (Carlo),  dans  son  Histoire 
de  l'Italie,  prétend  que  l'éducation 
des  Jésuites  étouffe  l'amour  de  la 
famille,  vi.432. 

BoucHET  (le  P.),  Missionnaire  au 
Maduré,  v  33. 

BoiJRBON  (le  cardinal  de)  fonde 
une  Maison-Professc  A  Paris,  ii. 
177. 

Bourgeois  (le  P.  François),  supé- 
rieur des  Jésuites  à  Pékin  :  sa  cor- 
respondance et  celle  de  ses  confrères 
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nprès  la  suppression  de  l'Ordre,  v. 
338;  sa  lettre  au  P.  Beaurcgard, 
340. 

PoiinoALOUE  (le  P.  Louis)  attaqué 
par  les  Jansénii^tes,  iv.  Gi  ;  son  ta- 
lent de  prédicateur,  257;  il  prêche 
devant  Louis  XIV.  311. 

Bouvet  (le  P.)  apporte  h  Paris 
quarante -neuf  volumes  chinois, 
v,44. 

Braconnier  (le  Père)  à  Tiiessalo- 
niquSfcV.  5. 

Brébeuf  (le  Père  de)  martyr  chez 
les  ^roquois,  m.  21G. 

BRbF  de  suppression  de  la  Gom- 

ftngnie  de  Jésus,  v.  295;  sa  va- 
idité,  317;  son  exécution,  319;  il 
est  accepté  par  tous  les  Pères  de 
l'Ordre,  335.  DifTérence  entre  un 
bref  et  une  bulle ,  322;  bref  de  ré- 
tablissement de  la  Compagnie  en 
Russie,  417;  à  Naples,  423. 

Brésil  (Jésuites  au)  :  i.  390;  ii. 
109,  424  ;  m.  202;  v.  89, 167. 

Briant  (Alexandre),  arréié  et  tor- 
turé par  ordre  d'Elisabeth  :  son 
martyre,  ii.  221,  234. 

Brisacier  (le  Père  de),  auteur  du 
Jansénisme  confondu,  iv.  31. 

Britto  (le  Vénér.  Jean  de),  flis 
d'un  vice-roi  du  Brésil,  Mission- 
naire et  martyr  au  Maduré,  ni. 
199. 

Broglie  (lo  prince  Maurice  de), 
Evéque  de  Gand,  rétablit  les  Jésui- 
tes dans  son  diocèse,  VI.  76;  il  est 
condamné  à  la  déportation ,  79  ;  il 
donne  asile,  dans  son  palais,  aux 
Jésuites  qui  en  sont  chassés  par 
le  roi  des  Pays-Bas,  81. 

Brouet  (Pasquier)  s'engage  avec 
Loyola,  i.  27;  sa  légation  en  Irlande, 
112;  ses  travaux  en  Italie,  120;  sa 
mort,  356. 

Brzozowski  (le  P.  Thaddée),  dix- 
neuvième  Général  de  la  Compa- 
gnie, sollicite,  auprès  de  l'empereur 
Alexandre,  la  liberté  d'enseigne- 
ment, V.  427;  il  demande  l'érection 
du  Collège  de  Polotsk  en  Univer- 
sité, VI.  9  ;  il  veut  passer  en  Espa- 
gne, 10  ;  il  est  exilé  avec  ses  frères 
A  Polotsk  ;  sa  lettre  au  P.  Clorl- 
vière ,  20  ;  sa  lettre  à  l'empereur, 
23;  il  recommande  d'ouvrir  des 
Scoiasticats  en  France,  408  ;  ses  der- 
niers pressentiments,  315  ;  sa  mort, 
26. 

Bu^Noa-.\yre8  (Jésuites  à),  vi.  316. 


BuFFiER  (le  P.  Claude)  et  sa  phi- 
losophie, IV.  250. 

BuFFON  fait  l'éloge  des  Missions 
du  Paraguay,  m.  227. 

BuixE  de  fondation  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  I.  44;  bulle  appelée 
Cruciafa,  m.  6;  bulle  Vineam  Do- 
mini  sabaoth,  iv.  381  ;  bulle  Uni- 
genitus,  i99;  bulle  du  rétablisse- 
ment de  la  Compagnie,  v.  433. 

Bureaux  (les)  de  charité  et  le  P. 
Guevarre,  iv  309. 

Burgstaiiler  (le  P.  Antoine), 
Missionnaire  dans  les  cantons  Suis- 
ses, VI.  332;  il  ouvre  le  Séminaire 
de  Luccrne,  340. 

BusEHBAUM  (le  P.  Herman)  n'a 
pas  enseigné  le  régicide,  ii.  344; 
ses  propos:.,ioi.  scandaleuses,  iv. 
241  ;  sa  Medulla  Theologiœ  mora- 
/tfest  jdstiflée,  VI.  228. 

BussoN  (le Père),  Missionnaire 
aux  Indes,  v.  361. 

C. 

Gabral  (le  P.  François),  "Visiteur 
au  Japon,  ii.  136;  sa  sévérité  le  fait 
rappeler  à  Macao,  392. 

Cachod  (  le  P.  Jacques)  et  les  ba- 
gnes de  Constanlinople,  v.  4. 

Cadière  (Catherine  la),  vision- 
»iaire,  et  le  P.  Girard,  v.  i74. 

Cafrerie  (Jésuites  dans  la)  :  i. 
398. 

Calabre  (Jésuites  en)  :  n.  15. 

Calasanzio  (saint  Joseph)  et  le 
Père  Pietra-SantQ,  tu.  382. 

Calendrier  Grégorien  rédigé  par 
le  P.  Clavius ,  ii.  S60  ;  les  Protes- 
testants  refusent  de  l'accepter,  308. 

Californie  (Jésuites  en)  :  v.  98. 

Calvin  mécontent  du  Colloque  de 
Poissy  et  persécuteur,  i.  342;  il 
prodigue  l'injure  è  ses  adversaires, 
IV.  229  ;  il  est  né  pour  le  malheur 
de  sa  patrie ,  IV.  336. 

Camaret  (le  P.  Louis),  Provincial 
de  Lyon  :  sa  lettre  au  Général  Oltva 
sur  le  Collège  de  Grenoble ,  iv.  73. 

Camden,  historien  anglais,  sous 
Elisabeth,  Il    240. 

Cauérino  (le  P.  Paul  de),  compa- 
gnon de  Xavier,  I.  1G3. 

Cahpian  (le  P.  Edmond),  Mission- 
naire en  Angleterre,  ii.  207;  son 
opuscule  Les  dix  Raifons ,  221; 
son  arrestation,  ses  interrogatoires 
et  son  martyre  avec  plusieurs  au- 
tres Jésuites,  II.  223  et  suiv. 
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I. 


'  Canada  (Jésuites  du),  II.  &9;  m. 
307  ;  V.  106. 

Canisius  (le  Vén.  P.  Pierre)  entre 
dans  la  Compagnie  ,  i.  143  ;  sa  né- 
gociation auprès  de  Charlcs-Quint , 
147;  il  parait  nu  Concile  de  Trente, 
2l3;  ses  tnivaiix  en  Allemagne, 
264  ;  son  Catéchisme ,  266;  il  crée 
des  Collèges ,  269  ;  ses  succès  à 
Strasbourg,  à  la  Dièie  de  Petrika^w, 
369  ;  à  la  Diète  d'Augsl)Ourg  et  en 
Souabe,  371  ;  son  ascendant  en 
Allemagne ,  n.  H2  ;  il  y  fait  procin- 
mer  le  Concile  de  Trente,  33;  il 
ménage  à  l'empereur  le  moyen  de 
repousser  les  Turcs,  37  ;  il  réfute  les 
Centuries  d'iiiiricus.  39;  il  confond 
les  calomnies  des  Protestants,  41; 
il  est  Nonce  du  Pape  en  Autriche  et 
en  Bavière,  145;  il  fonde  le  Collège 
de  Fribourg,  en  Suisse,  et  y  passe 
ses  dernières  années,  147;  ses  ouvra- 
ges, IV.  222. 

Cano  (Melchlor')  Dominicain,  ad- 
versaire des  Jésuites  en  Espagne, 
I.  234  ;  son  Ordre  le  désavoue,  235. 

Canonistes  (Jésuites),  iv.  271; 
V.  375. 

Canonisation  de  saint  Ignace  et 
de  saint  François  Xavier,  m.  377. 

Canova  et  la  statue  de  Clé- 
ment XIII,  v  267. 

Capdeville,  corsaire  calviniste, 
massacre  des  Jésuites  qui  se  ren- 
dent au  Brésil,  ii.  1 16. 

Capefigue,  historien,  calomnie 
la  Congrégation,  vi.  149. 

Caraccioli  ,  dans  sa  Vie  de  Clé- 
ment XIV,  attribue  au  P.  Ricci  un 
mot  fameux  qu'il  n'a  Jamais  pro- 
noncé, V.  321. 

Caraffa  (Vincent),  7*  Général 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  m.  384. 

Carbonari  (les)  en  Italie,  vi.  229. 

Cardenas  (don  Bernardin  de), 
F.véqne  de  l'Assomption,  adversaire 
des  Jésuites,  ni.  2(i6. 

CARDiNAtJX  Jésuites  :  Tolet,  ii. 
280  ;  Bellarmin ,  m.  9;  Pazmany, 
302;  de  Lugo,  386;  Nilliard,  iv. 
113;  Pallavicini,  247;  Salerno,  To- 
loinei  et  Cienfues^os,  300. 

Carlos  (don),  frèio  de  Ferdi- 
nand Vil ,  protège  les  Jésuites  dans 
les  provinces  basques,  vi.  258. 

Carné  (Louis  de) ,  écrivain  catho- 
lique, blâme  les  Jésuites ,  VI.  135; 
il  porte  un  jugement  erroné  sur  la 
Congrégation,  I43, 

VI. 
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Caroll  (le  P.  John)  fait  recon- 
naître la  liberté  des  cultes  aux 
Etats-Unis  :  sa  lettre  au  P.  Gruber, 
VI.  276  ;  il  fonde  le  Collège  de  Geor- 
getown, 182;  il  meurt  archevêque 
de  Baltimore ,  283. 

Casimir  (Jean)  devient  roi  de  Po- 
logne après  avoir  été  Jésuite  et  car- 
dinal, IV.  115. 

Castro  (le  P.  Alphonse  de)  mar- 
tyr, I.  386. 

Catesby  (sir  Robert), principal 
auteur  de  la  conspiration  des  pou- 
dres en  Angleterre,  ni.  64  ;  il  révèle 
le  complot  en  se  confessant  au  Pèro 
Texmund ,  74  ;  il  péril,  en  combat- 
tant ,  avec  plusieurs  de  ses  compli- 
ces, 80. 

Catherine  de  Médicis,  régente  de 
France,  I.  322,  327;  elle  réunit  la 
cour  et  le  haut  Clergé  au  Colloque 
de  Poissy,  333  ;  un  discours  de  Lay- 
nés  la  détermine  à  se  retirer  avec 
la  cour,  341  ;  ses  ménagements  en- 
vers les  Calvinistes,  n.  77;  son 
rôle  dans  la  Saint- Barthélémy,  96. 

Catherine  II ,  impératrice  de 
Russie,  conserve  les  Jésuites  dans 
ses  Etats  après  la  suppression  d« 
l'Ordre,  v.  392;  elle  leur  obtient 
du  Pape  la  faculté  de  demeurer  m 
statu  quo,  395;  elle  leur  fait  ouvrir 
un  Noviciat,  396  ;  elle  rend  compte 
au  Pape  des  motifs  de  cette  con- 
duite, 400  ;  sti  visite  à  Polotsk ,  elle 
autorise  les  Pères  à  nommer  un 
Vicaire-GénérnI  perpétuel,  403  ;  elle 
envoie  à  Rome  Benisla'wski  avec 
une  lettre  autographe  au  Pape,  408; 
sa  mort,  412. 

Caolet,  Evéque  de  Pamiers  et 
Janséniste,  en  appelle  au  Pape  dans 
l'alTaire  delà  Régale,  iv.  319. 

Caussin  (le  P.  Nicolas),  confes- 
seur de  Louis  XIII  :  Richelieu  le 
fait  exiler  à  cause  de  sa  fermeté» 
Ml.  352. 

CëciM.  (William),  ministre  intri- 
gant d'Elisabeth,  n.  19t  ;  sa  pulitl- 
3ue,  218;  son  ouvrage  intitulé 
ustitia  Britannica,  240  ;  ses  corn- 
plots,  244. 

Cécill  (Robert),  flis  du  précèdent 
et  ministre  de  Jacques  I*'  :  sa  poli- 
Uque  dnns  la  conspiration  des  pou- 
dres, m.  61;  confiscations  et  amen- 
des qu'il  provoque,  09. 

CËI.ÈBES  (Jésnitvjs  à),  i.  387. 

CENTiminNK  (Louis),  dix-septième 
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Général  de  la  Compagnie,  envoie 
des  Visiteurs  A  la  Martinique,  v. 
197  ;  ton  élection  et  sa  mort ,  2C3. 

CÉRÉMONIES  chinoises ,  iii.  177; 
discussions  qu'elles  soulèvent,  V' 
45  et  suiy. 

Cevlan  (Jésuites  à),  i,  386;  m. 
201. 

CiiAMiLLARD  (le  Père),  mort  appe- 
lant d«  la  bulle  Unigenitus ,  et 
ressuscité,  v.  176. 

Champignt  ,  ambassadeur  d'Hen- 
ri IV  à  Venise  :  ses  lettres  inédites, 
III.  118. 

Charles  Borroméc  (saint)  recom- 
mande les  Jésuites  au  Concile  de 
Trente,  i.  219  ;  ses  relations  avec  le 
PèreKibéra,  son  confesseur,  377;  il 
favorise  la  fondation  du  Collège  de 
Fribourg  en  Suisse,  ii.  14G;  il  crée 
des  Collèges  dans  son  diocèse,  l7!t  ; 
Il  fonde  la  Congrégation  des  Oblats, 
180;  ses  démêlés  avec  le  P.  Maza- 
rlnl,  sa  mort,' 181. 

Charles  IX ,  roi  de  France  , 
adresse  au  Parlement  de  Paris  des 
lettres  de  Jusslon  pour  l'admission 
des  Jésuites,  i.  327;  il  assiste  au 
Collo(jue  de  Poissy,  333;  portrait 
de  ce  prince  :  il  fait  la  paix  avec  les 
Huguenots,  ii.  93;  il  commande  la 
Saint- Barthélémy,  95;  sa  mort, 
170. 

Charles  X ,  roi  de  France  :  sa  fai- 
blesse ;  il  p«-end  l'avis  de  trois  pré- 
lats timides,  VI.  180  ;  il  nomme  une 
commission  d'enquête  sur  les  écoles 
ecclésiastiques,  I8i  ;  il  porte  les  Or- 
donnances du  16  juin  1828  sur  les 
petits  Séminaires,  184  ;  il  consulte 
Lambruschini ,  il  a  recours  à  l'in- 
tervention du^J'ape,  190;  Révo- 
lution de  Juillet  1830,  211  ;  le  mo- 
narque exilé  demande  des  Jésuites 
pour  élever  son  petil-nis,  343.  Le» 
intrigues  du  parti  légitimiste  for- 
cent les  Pères  à  se  retirer,  350. 

Charles  1",  roi  d'Angleterre  ; 
son  règne  et  sa  mort  sur  l'echafaud, 
m.  386etsuiv. 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre  :  sa 
restauration,  son  portrait,  !v.  I22; 
il  proscrit  les  Jésuites,  12b;  ses 
prodigalités,  127;  il  écoute  les  fnus-* 
ses  délations  d'Oates  et  de  Bedioe, 
132;  il  laisse  condamner  des  inno- 
cents, 139;  il  meurt  catholique, 
142. 

CuARLES-QuiMT,  empereur  et  les 


Protestants  d'Allemagne ,  i.  136;  il 
fait  déposer  l'Electeur  de  Cologne, 
147;  son  mot  sur  les  premières  ses- 
sions du  Concile  de  Trente,  216  ;  il 
déclare  la  guerre  aux  Protestants, 
puis  leur  accorde  Vlnterim,  231;  8e« 
entretiens  avec  François  de  Borgia 
au  monastère  de  Sain t-Just,  303. 

Charles  II ,  roi  d'Espagne  à  l'âge 
de  quatre  ans ,  iv.  108  ;  décadence 
de  l'Espagne  sous  son  règne,  114. 

Charles  III,  roi  d'Espagne,  solli- 
cite en  vain  la  béatiQcation  de  Pa- 
lafcx,  IV.  79;  il  commence  son 
règne  par  rendre  justice  aux  Jésui- 
tes, V.  133;  il  les  défend  contre 
Pombal,  235;  une  émeute  à  Madrid 
apaisée  par  les  Pères,  l'irrite  contre 
eus ,  236  ;  mystérieuse  trame  pour 
les  perdre,  238  ;  le  roi  signe  le  dé- 
cret de  déportation  de  tous  les 
Jésuites  de  ses  Etats,  244;  il  refuse 
de  faire  connaître  à  Clément  XIII 
les  causes  de  cette  rigueur,  248  ;  il 
fait  proscrire  les  Jésuites  à  Napies, 
à  Pavme  et  à  Malte, 253, 254  ;  le  peu- 
ple de  Madrid  les  lui  redemande, 
256  ;  il  obtient  la  promesse  de  la 
suppression  totale  de  l'Ordre,  286. 

Charles  VI,  empereur,  et  la 
maison  de  Saxe,  iv.  360. 

Charles  de  Lorraine ,  Evéque  de 
Verdun,  se  fait  Jésuite,  m.  366. 

Charles  ,  duc  de  Lorraine ,  fait 
ériger  eu  Université  le  Collège  des 
Jésuites  de  Pont-à-Mousson ,  ii. 
176. 

Charles  IV,  duc  de  Lorraine, 
bigame  du  consentement  de  son 
confesseur,  m.  367, 

Charles-Emmanuel  IV,  roi  de 
Sardaigne,  abdique  en  faveur  de  son 
frère  et  entre  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  Y!.  46. 

Charles-Félix,  roi  de  Sardaigne, 
sa  fermeté  contre  les  CarLonari , 
VI.  217. 

Charles-Albert,  vci  de  Sardai- 
gne, donne  aux  Jésuites  son  palais 
de  Gènes,  VI.  219. 

Charlevoix  (le  Père  de),  historien 
du  Canada, V.  110. 
;  Chateaubriand  regrette  l'éduca- 
tion des  Jésuites,  v.  369;  il  Irnce  le 
portrait  des  vieux  Jésuites  dissé- 
minés dans  le  monde  après  la  sup- 
pression, 373;  ce  qu'il  a  dit  de  Na- 
poléon, VI.  155, 
i  Châtiments  corporels  infiigéiaux 
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élèves  citez  I<ps  Jésuites  et   dans 
l'Uni versilé  àtt  France,  iv.  169. 

Chaurakd  (le  P.  Honoré)  crée  des 
hôpitaux  et  des  dépôu  de  loendl- 
cilé,  IV.  308. 

Chauvelin  (l'nLbé  de)  présente 
nu  Parlement  son  rapport  sur  l'in- 
stiltit  de  saint  Ignace,  v.  :^0G. 

Cheminot  (le  P.  Didier)  approuve  la 
bigamie  du  duc  de  Lorraine  :  il  est 
excommunié  et  ce  soumet,  m.  367. 

Chevaliers  de  l'anneau  :  associa- 
tion monarchique  s^ous  l'Empire  et 
sous  la  Restaui'alion ,  en  Franc* , 
VI.  144. 

Chili  (Jésuites  au)  :  ii.  423. 

Chine  (Jésuites  en)  :  i.  190,  402  ; 
m.  16Ô;  V.  40;  vi.  318. 

Chiverisy  (Hurauit  de),  chance- 
lier de  France  :  ses  mémoires ,  ii. 
370. 

Choiseul  (Gilliert  de),  Evoque  de 
Comnjinge»,  chargé  de  négocier  avec 
les  Jansénistes  :  sa  lettre  au  frère 
d'Arnauld.  iv.  59. 

Choiseul  (le  duc  de),  ministre  de 
Louis  XV,  V.  201  ;  sa  lettre  à 
Louis  XVI  sur  les  Jésuites,  202  ;  sa 
lettie  au  cardinal  de  Rohan  sur  le 
même  sujet,  223;  il  travaille  à  la 
destruction  de  l'Ordre  en  Espagne, 
235;  il  s'empare  ^'Avignon  et  me- 
nace le  Pape,  256;  ses  instruc- 
tions au  Conclave,  266;  sa  dépêche 
à  Demis  pour  faire  supprimer  l'Or- 
dre à  Rome,  284  ;  il  insulte  le  Dau- 
phin, 285  ;  sa  chute  et  son  exil , 
288. 

Choléra  (le)  en  GalUcie,  vi.  56; 
ù  Rome,  233  ;  en  Sicile,  240;  en  Es- 
agne,  253  ;  en  Portugal,  204  ;  aux 
îtats-Unis,  289;  en  Fiance,  342. 

Christine  de  Suède  convertie  par 
les  Jésuites,  m.  405. 

CiENFUKGOs  (le  P.  Âlvarès),  nom- 
mé cardinal,  iv.  360. 

CiNF.TiËttE  du  P.  Lachaise,  iv. 
375. 

Cinq-Mars  et  De  Thou  marchent 
au  supplice  assistés  par  deux  Jésui- 
tes, III.  352. 

Claver  {\o  B.  Pierre),  Mission- 
naire des  nègres  h  Carlhagène  :  sa 
charité,  ses  travaux  et  sa  mort,  ni. 
187;  déci'et  pour  sa  bé»ti<Jcation, 
192. 

Claveliw  (le  Père;,  M*«8ionnalre 
en  Chine  :  sea  lettres  en  Europe, 
VI.  {3 18. 


î 


Clavius  (le  P.  Christi^he)  ré- 
forme le  Calendrier,  ii.  260;  ses 
élèves,  IV.  274. 

CLiiiMENT  VIH,  élu  Pape,  m.  2  ;  U 
force  le  P.  Tolet  à  accepter  le  cjirdi* 
nalat,  ii.  280;  sa  bulle  aux  Français 
pour  qu'ils  aient  à  se  choteir  un  roi 
catholique,  356;  le  P.  Tulft  le  dé- 
cide à  donner  l'absolution  à  ^enr't  IV 
et  à  le  reconnaître  comme  roi  de 
France.  360  ;  il  fuit  juger  Aquaviva 
par  la  Congrégation  de  l'Ordre,  et 
applaudit  à  sa  justification,  m.  5; 
il  élève  Beliarmin  au  cardinalat  ,9; 
il  préside  les  Congrégations  de  ^uzi- 
liis,  16;  il  recommande  aux  An- 
glais l'obéissance  à  leur  souverain  , 
61;  sa  mort,  10. 

Clément  IX  accepte  la  soumission 
des  Jansénistes  de  France,  iv.  64;  il 
ratifie  la  sentence  de  nullité  du  ma- 
riage d'Alphonse  VI  de  Portugal, 
96. 

Clément  XI  travaille  à -la  conver- 
sion de  In  Saxe,  IV.  358;  il  publie 
la  bulle  Vineam  Ditmini  sahaoth, 
et  ordonne  la  suppression  de  Port- 
Royal -des -Champs,  391-384;  il 
donne  la  bulle  Umgenitus  qui  con- 
damne les  erreurs  de  Quesnel ,  399; 
il  proscrit  les  cérémonies  chinoises 
par  la  bulle  Ex  illv  die,  v.  54. 

Clément  XIII,  t\a  Pape,  se  dé- 
clare le  protecteur  de?  Jésuites ,  v. 
146;  pour  fléchir  Pot'-'.  ,1,  il  des- 
cend jusqu'.';  la  prièi  ,  160;  il  pu- 
blie la  bulie  Apostolicum  pour  la 
défense  de  l'Ordre,  254  ;  ses  instan- 
ces auprès  du  ro^  d'Espagne  pour 
Ronnaitre  les  motifs  de  l'expulsion 
des  Jésuite».  ?.'4;  causes  qui  font 
repousser  les  exilés  des  Etats-Pon- 
titicaux,  252;  II  procianis  la  dé- 
chéance du  duc  de  Parme,  255;  son 
courage  et  sa  mort,  257. 

Clément  XîV  :  son  élection  et  6Vt 
conduite  antérieure ,  v  277;  sa  po- 
litique ex'spectdnte,  27  9,  son  bref 
d'indulgences  aux  Jésuites  Mi!>sinn- 
naiies,  et  sa  lettre  h  L'-^iis  XV,  282; 
il  perd  tonte  poriulutité  à  Ronif, 
287;  il  se  laisse  dominer  par  Flo- 
rida-Blanca,  290;  bref  de  suppirts- 
sion  de  la  (><>mpa«<nip ,  295;  rhgiise 
de  France  refuse  de  h  public: ,  31 1; 
tl  le  fuit  exécuter  à  Home,  .3i9;  sa 
mort,  322:  est-il  mort  empoisonné 
pai  les  JéAwitesP  <^2C  ;  jugement  mr 
ce  Pape,  316;  la  Commission»  ifo'H 
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n  insliti.In  pour  jiiger  les  chefs  de 
l'Ortlre  leâuUonl,  331. 

CLF.nci''  d<^  Kmiicc  :  l'Asscinhléc 
générale  de  IG82  et  les  quatre  nrll- 
cle8,  IV.  3*26;  celle  de  I7UI  approuve 
l'Institut  dc8  Jésiiilcs,  v.  2tO;  celle 
de  1762  demande  uu  roi  la  conser- 
vation de  la  Société,  2IG  ;  vi.  203. 

Clergé  indijjènc  dans  les  Mis- 
sions :  i  166;  II.  128,  384,  392, 
405,  411;  m.  loi     160;  VI.  274. 

Clohivièke  (le  l'ère  de)  rétablit  la 
Compagnie  en  France,  vi.  13;  il 
reçoit  la  Congrégation  de  Paris  des 
mains  de  l'abbé  Legris-Duval  et 
sré';  un  Noviciat,  109;  sa  HiOrl,  114. 

CoADJUTEURS  Spirituels,  tempo- 
rels, dans  la  Compagnie  de  Jésus , 
I.  65,  &6. 

CocHiNCHiNE  (Jésuites  en),  m. 
192;  v.  25. 

CoDURE  (Jean)  s'engage  avec 
Loyola  ,1.  27;  sa  mort  ,112. 

CoEFFLER  (le  P.  André)  convertit 
l'impératrice  de  la  Chine,  ni.  180. 

CoELHo  (le  P.  Gaspard)  baptise  les 
Bonzes  au  Japon,  n.  382  ;  ses  tra- 
vaux et  sa  mort ,  398. 

CoGORDAN  (le  P.  Ponce)  obtient  de 
François  II  des  lettres  patentes  pour 
l'admission  de  h  Compagnie  en 
France,  i.  323;  il  triomphe  du 
Parlement ,  328  ;  il  négocie  l'incor- 
poration des  Jésuites  à  l'UniversIlé 
de  Paria,  367. 

CoiN(.E  (le  P.  Joseph)  à  Riga  :  ses 
œuvres  de  cht>.'i!''  et  d'éducation 
populaire,  m.  34. 

Coi.BKHT,  ministre  de  Louis  XIV, 
et  le  P.  Bouidîiloue ,  iv.  34  î . 

COLLÈGE  aniçiiis  de  Liège  con- 
servé jusqu'à  lu  Kévulution  fran- 
(;a)£C,  M.  G3  ;  il  e^t  transféré  à 
Stonyhurst,  64. 

CotLÉGK  du  Louis-lc-Gnmd  :  iv. 
':03 ,  ::o6. 

CotLKGE  (le)  Romain  et  le  Collège 
(jcrmunique  U  idés  par  lunace  i  leur 


succès , 


2' j  :  Lcon  \lt  fait  ren- 


trer !a  (^ompagn;e  en  possession  du 
Colléfiic  Piomain,  vi.  222;  il  protège 
le  Collé ,e  Germaniq-te,  224. 

Coi.leVe  Urbain  de  In  Propagande 
contié  aux  Jéiiuiles,  vi.  232. 

CoLLÉGK  de  Fribouii},  en  Suisse, 
fondé  par  le  P,  Cuni«iu«  .  ii.  14G  ; 
il  e:it  rendu  aux  Jésuites  après  le  ré- 
tablissement de  rOidrv,  VI.  89  ;  fon- 
dation du  célèbre  Pensionnat ,  9i  ; 


plan  d'études  de  ce  Collège ,  420. 
Collège  do  Loyola  continué  après 
la  dernière  destruction  de  l'Ordre 
en  Espagne,  vi.   258. 

Collège  fondé  à  Dublin  par  les 
Jésuites  modernes,  VI.  75. 

Collège  Tbérésien  à  Vienne,  v. 
370. 

Collègue  indien  pour  les  Gentils  à 
Calcutta,  VI.  311. 

Collège  de  Brugelette  ouvert  en 
BcWique  par  les  Pères  français,  vi. 
328;  son  plan  d'études  introduit 
par  M.  (Cousin  dnns  l'Université  de 
France ,  420. 

CoLLiNs  (Domini.iii?),  ancien  oiil- 
cicr.  Frère  coadjuteur  Jésuite,  mis 
à  mort  par  les  Anglais ,  ii.  252. 

Cologne  (Jésuites  dans  l'électorat 
de)  :  i.  143. 

Colombie  (Jésuites  dans  la),  m. 
187. 

Comédie  (la)  de  15  ans,  vi.  212. 
V.  Journaux  libéraux. 

CoMMENDON  (!e  Cardinal),  légat  de 
Pie  V  en  Allemagne,  ii.    31;    il 
préside  la  Diète  d'Augsbourg ,  36  ; 
résultats  de  sa  légation  ,  44. 
Commerce  ,  V.  Négoce. 
CoMMOLET  (le  Père),  ligueur,  ii. 
360  ;  il  s'occupe  activement  de  V&b- 
solution  de  Henri  IV,  ii.  361. 
Compagnie  de  Jésus,  V.  Jésuites. 
Compagnie  (la)  anglaise  des  Indes 
elles  Jésuites  supprimés, v.  43. 

Concile  de  Trente  approuve  l'In- 
stitut ,  1.  108;  son  ouverture  et  ses 
premières  opérations,  205;  11  est 
transféré  à  Bologne ,  2f  2  ;  il  se  réunit 
sous  Jules  m,  213  ;  sous  Pie  IV,  215. 
Conclave  après  la  mort  de  Clé- 
ment XIII,  V.  264. 

CoNDÉ  (le  prince  de),  ami  de  Lay- 
nè.s,  quoique  calviniste,  i.  341  ;  il 
lui  demande  i  n  mémoire  pour  la 
léunion  des  /leux  Eglises,  343;  il 
est  vaincu  à  Jarnac,  ii.  88. 

CoNDÈ  (Lo  .8  de  Bourbon  ,  prince 
de),  élève  des  Jésuites,  vainqueur  à 
Rocroy,  ni,  369;  iî  meurt  entre  les 
bras  Uu  P  de  Champs,  iv.  404. 

Conestaggio  (Jérôme) ,  historien 
génois,  écrit  sn;-  le  lègue  de  don 
Sébastien  de  Port'.igal ,  ii.  62. 

Co.Nr  E.'SF.cRs  dc  lois  :  ordonp.ancc 
d'Aqiiaviva  qui  les  concerne ,  m. 
f'O;  leur  inlluciice ,  307;  ce  que 
c'ci*t  qi  iHi  confesseur  de  ro* ,  .3GC  ; 
JKTli'ulté  d'empèehei'  les  prince»  de 
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(ontlcr  à  leurs  confeaseurs  les  af- 
faires temporelles,  iv.  150;  sous 
Louis  XV,  en  France ,  les  confes- 
seurs restent  étrangers  aux  alTaiies, 
429  ;  lettres  des  confesseurs  Je  la 
famille  royale  à  Louis  XV,  v.  231. 

Confession  :  comment  les  Jésuites 
en  comprennent  le  secret,  ii.  71  ; 
m.  90  ;  VI.  282. 

Congo  (Jésuites  au),  i.  397  ;  m. 
18';  V.  105. 

Congrégations  De  Auxiliis,  m  , 
13. 

Congrégations  des  Procureurs, 
II.  278;  V.  269. 

Congrégation  du  Sacré  -  Cœur 
fondée  pr  des  prêtres  français  ëmi- 

Srés,  dans  l'intention  de  se  réunir 
la  Compagnie  de  Jésus,  v.  418. 
Congrégation  des  dames  d;i  Sa- 
cré-Cœur, VI.  106. 
Congrégations  de  la  sainte  Vier- 

§c,  IV.  198;  elles  sont  interdites 
ans  les  armées  françaises  après  la 
mort  de  Louis XIV,  4i8;  le  Parle- 
ment ,  sous  Louis  XV,  les  supprime 
toutes,  V.  203;  la  Congrégation  ù 
Paris  sous  l'Empire,  vi  108;  sous 
la  Restauration,  139;  Cong'-éga- 
tion  pour  les  militaires  dissoute, 150. 
'  Congrégations  Généraleii  de  l'Or- 
dre :  première ,  i.  297;  deuxième , 
n.  3;  Iroisième,  138;  quatrième, 
1 84  ;  cinquième  sous  Âquaviva ,  in . 
5;  sixième  sous  le  même,  122; 
septième,  144  ;  huitième,  384;  neu- 
vième et  dixième,  385 et  386;  on- 
zième ,  IV.  85;  douzième  et  treiziè- 
me ,  362 ,  363  ;  quatorzième  et 
quinzième,  364;  seizième  et  dix- 
septième,  V.  260, 262;  dix-huitième 
et  dix-neuvième  ,  262  ;  vingtième, 
VI.  47;  vingt-et-unième,  226;  elles 
s'occupent  de  l'enseignement  pu- 
blic, IV.  174  et  .suiv.;  décret  de  la 
douzième  Congrégation  contre  la 
polémique  passionnée ,  v.  261  ;  dé- 
cret de  la  seizième  Congrégation 
contre  ceux  qui  se  mêlent  dc'poli- 
tique,  î^'.  150-  mesures  que  prend 
la  dix-neuvième  contre  les  persécu- 
tions qui  menacent  t'Ordre,  v.  263. 
CoNSALvi  (le  cardinal)  opposé  au 
rétablissement  de  i'Ordre  pour  des 
motifs  politiques,  vi.  43;  il  protège 
la  première  Congrégation  Générale, 
après  le  rétîtbiissement,  conlie  les 
inii  iiîiies  d'un  parti  qui  veut  inodi- 
tlur  i'l'ii-litut,48. 


COKSPiRATioN  dite  de»  poxKlres  en 
Angleterre,  ni.  64;  de  Guillaume 
d'Orange  contre  Jacques  li.  iv.  151; 
ûez  Jésuites,  dénoncée  pur  Luzancy 
et  Titus Oa tes ,  129, 13t. 

CONSTITtTIO.INEL.  V.  JouftiaUX  U- 

béraux. 

Constitutions  de  In  Cxsmpognie 
de  Jésus  :  !eur  plan ,  leur  but,  etc., 
I.  51  ;  Paul  IV  veut  les  modifier, 
398;  Pie  V  reprend  le  projet  de 
Paul  IV,  fi.  21;  des  Jésuites  espa- 
gnols en  demandent  la  réforme, 
266  ;  III.  2  ;  Sixte  V  entre  dans 
quelques-unes  de  leurs  idées,  ii. 
267;  la  cinquième  Congréfiation  Gé- 
nérale maintient  les  Constitutions 
et  condamne    les    perturbateurs, 

III.  6;  développement  de  la  qua- 
trième partie,  qui  traite  des  études, 

IV.  159;  elles  établissent  la  non- 
solidarité  des  maisons  de  l'Ordre, 

V.  195;  nouvelle  édition  des  Consti- 
tutions, puiiiiée  à  Paris  par  les 
ennemis  des  JésuUes,  VI.  368. 

Contre-Réforme  établie  en  Alle- 
magne par  les  Jésuites ,  ii.  281  ;  ses 
succès,  301. 

Controversistes  (Jésuites) ,  iv. 
224. 

CoRBY  (le  p.  Rodolphe) ,  martyr 
en  Angleterre,  in.  391. 

CoRuouE  (don  Antoine  de),  rec- 
teur de  l'Université  de  Saiamanque, 
entre  dans  la  Compagnie ,  i.  239; 
il  fait  supprimer  le  titre  honorifique 
don,  II.  46. 

CoRNtr  (Nicolos),  docteur  de  Sor- 
bonne,  résume  les  erreurs  de  Jan- 
pcnius  et  lesdénor'-e,  iv.  30. 

Corps-Francs  (les)  envahissent 
le  territoire  de  Lucerne  :  ils  sont 
repoussés,  vi.  337. 

CoRRÉA  (le  P.  Pierre),  de  la  fa- 
mille royale  ('  Portugal,  entre  dans 
la  Compagnie  au  Rrésil,  i.  39t  ;  il 
est  mat-sacré  par  les  Cariges ,  393. 

(^oRRÉA  (le  P.  Gaspar),  préchant 
devant  le  duc  de  Bragavics,  lui 
annonce  la  restauration  du  Portu- 
gal, ui.  290. 

Corse  (Jésuites  en),  i.  2C4;  ni. 
373. 

Corte  (le  B.  Théophile  de),  Fran- 
ciscain, probabiliste  :  sa  doctrine  est 
déclarée  exempte  de  censure,  iv.  55. 

CossART(le  P.  Gabriel),  l'un  des 
plus  illustres  professeurs  de  son 
lemps,  IV.  49.  ■  i, , ,.    . 
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Coïts  (if  l>.  ïHfvre)  «ppefé  anpri'? 
de  Henri  tv,  iir.  31  ;  ii  est  ran  pié* 
(iiciiteiir  et  suti  cuiifesseiir,  âO;  un 
veiiif  iitiiniisii)'  r»  50;  l'4nt(-Coto*i, 
128  i  il  envoie  (fe>  lésuiiea  un  Ca- 
iintlfl,  200, M  eiit  nommé ProTinciul 
de  f'nince  et  Justlfle  ta  Compngnip 
aapiét  de  Louia  XIII,  339;  it  lueutl 
en  ta  olfendaut,  344> 

CoTTAM  (le  P  Thoman)  et  an 
tompagnor»  aiarlyra  soûs  Elisabeth 
d'Angltterro,  ii.  238. 

CotDRfiTTE,  Janséniste,  écrit  l'his- 
t^iro  de  la  Gompagnif;  de  Jésus  : 
bc»  calomnies»  u,  S4R. 

Ci.;;aRiER  FRANÇAIS  (ie)  outrage 
Grégoire  XVUvj,  403. 

Cousin  ^  grand-maître  ùe  l'Uni- 
versité de  France,  glisse  aa  pro- 
gramme ÛL  baccalauréat  les  deux 
Srt.itlèi'ea  Provinciales  de  Pascal  : 
dootie  t'éloct;  de  Pascal  pour  su- 
ict  du  iirlx  d'éioauence,  vi.  3&7, 350; 
introduit  dans  lUniversité  te  plan 
d'études  du  Collège  de  Brugelette; 
sa  circulaire ,  122. 

Cuxë,  Iiisloricn  anglican,  exa- 
mine les  causes  de  la  dettrurtion 
des  Jésuites  en  Es{^agne  ,  v.  23();  ii 
raconte  les  regretà  du  peuple,  2ô6  ; 
et  le  séjour  des  Pères  en  Italie,  S60. 

CranMer,  (Thomas),  orchevèiue 
anglicac.  de  Canlorbéry  ^  ii,  190, 
193. 

ChEiTON  (le  Père)  en  Ecosse,  u. 
237,351. 

Crévier,  historien  de  l'Univer- 
sité, blùme  t'uiiiancc  des  Universi- 
taires avec  te!>  Protestants  contre  la 
Compagnie,  k.  81  ;  il  loue  le  Père 
IMaldonat,  94. 

Crimée  (JésuHes  dans  la),  v.  10 

CRiaiMAL  (Je  P.  Antoine),  compa- 
gnon de  Xavier,  i.  178;  l'est  le  pre- 
mier martvr  de  la  Comi.  :;nie',  1»4. 

CaoLLALANzA  (Ic  Père)  à  Soleuie  : 
inscription  mise  au  bas  de  sa  sta- 
tue, V,  34ï, 

Crohwel  (Olivier),  Protecteur 
d'Angleterre,  opprime  l'Irlande,  m, 
397;  sa  mûri,  iv,  121. 

CzERSiEWïCZ  (le  P.  Stanislas),  rec- 
teur du  Collège  de  Polotsk,  demande 
A  (Catherine  il  la  faculté  d'obéir  an 
i;ref  de  suppression ,  v,  394  ;  Pie  VI 
i'oncourage  tacitement,  390;  il  ob- 
Usiit  l'autorisation  d'ériger  un  ISo- 
7iciat,  397;  il  cet  élu  Vicaire  Géné- 
al  perpéluel,  406;  s^a  imrt,  409. 


0. 


Daifusaua  ,  emperenr  du  Japon , 
II.  408  i  II  persécute  leaCbréUcns, 
409  et  sutv.  \  sa  mort ,  4tO. 

Dandini  (le  P.  Jéidme),  Nonce  du 
Pape,  chez  tes  Maronites,  ii.  4iO. 

Uamel  (Le  p.  Gabriel)  et  aa  réfu- 
tation des  Provinciales,  iv.  57;  son 
Uùtoif»  de  FrauUf  Si05  i  salCftnon- 
trance  k  t'archevéque  de  Reims, 
374. 

Daru  (te  comte)  et  son  histoire  de 
la  République  de  Venise,  m.  1 17. 

Dauphin  (le) ,  ûli  de  touis  XV  : 
8e&  vertus  et  sa  mort ,  v.  233. 

Dadbenton  (la  P.  Guillaume), 
coofesseui'  de  Philippe  V,,  roi  <l'Ei- 
pagne,  se  retire  devant  ta  princi^sso 
des  Ursios,  son  rappel  et  »a  mort, 
IV.  434. 

Debrosse  (le  P.  )  est  assassiné 
auprès  d'une  barrière  de  Parts,  vi. 
168. 

Di^lOADENCE  du  Portugal ,  iv.  102  ; 
âel'Kspagne,  107. 

Découvërics  dues  aux  Jésuites , 
IV.  284. 

Délation  :  est -elle  commandée 
chez  les  Jésuites,  i.  74. 

Pella  Genga.  Voyez  Léon  XII. 

Delcini  (le  P.),  missionnaire  eu 
Hongrie,  et  Marie  -  Thérèse  ,  v- 
347. 

Delpuits  (le p.  Bourdier)  en- 
tretient l'esprit  religieux  à  Paris , 
sous  Napoléon  ,  v.  420  ;  il  crée  la 
Congiégation  de  Paris,  vi.  108. 

Ueluio  (le  P.  Martin) ,  professeur 
h  Louvaiu  et  ami  de  Juste-Lipse , 
n.  312. 

Delvaux  (le  P.),  appelé  pai-  don 
Miguel ,  conduit  'des  Jésuites  fran- 
çais à  Lisbonne,  vi.  260;  il  prie  sur 
la  tombe 'le  Pombal,2(i3  ;  le  choléra 
et  la  gL  ire  civile;  nouvelle  pror 
scription  ,  264. 

Démêlés  des  Jésuites  avec  les 
Evéques  :  avec  don  Bernardin  de 
Cardenas,  Evéque  de  l' Assomption, 
ni.  266  ;  avec  don  Juan  de  Palafux 
Evéque  d'Aogéiopolis  ,269  ;  causes 
de  division  entre  les  Évéquesel  les 
Jésuites,  IV.  07  ;  l'arclievèque  de 
Sens  excomnmnie  les  Jé:«uites ,  Vd; 
le  cardinal  Le  Camus  les  poursuit  a 
Grenoble,  72;  le  Vicaire  aposto- 
lique d'Angleterre  les  attaque,  74. 
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D^i>ÛTii  do  inondicllé  crvcs  par  un 
.'igiilifl.iv.  30». 

1)e«  CARTES  travaille  avec  les  Jé- 
tuircft  è  la  convcrsluii  de  la  reine  de 
8uè(  p,  lit.  405. 

Ueux-Siciles  (Jé«uUe8  dans  let>}. 
V.  Naples  et  Sicile. 

Dez  (  le  P.  Jean  )  ne  puliMe 
point  II'  bref  tl'cxcomnmnicallin  de 
Louis  XIV,  maigié  l'ordre  du  Pape, 
IV.  31'&  ;  il  travaille  en  Alsace  à  la 
convcrsilo  1  des  Profcstmts,  339. 

DiscDssiON  aux  (Jhamhreg  de 
France  sur  les  Jésuites,  vi.  380. 

DissENsiosà  intérieure*  dans  l'Or- 
dre, 11.  2(iC;  ni.  2;  VI.  47. 

DoLLÉ  (Louis),  avocat  au  Paile- 
incnl  de  i'uris,  ii.  3G8. 

Dominicains  :  leur  témoignage 
en  faveur  de  la  Compagnie,  i.  23ô; 
111,  384  ;  leurs  Missions  dims  les  In- 
des, n.  135;  leurs  diffoiuods  avec 
les  Jésuites  au  sir  du  Molinisme, 
ui.  iOienCh!  ■?,  liT  ;généreux  ac- 
cueil qu'ils  font  aux  Jéiuites  bannis 
du  Portugal,  v.  JOl. 

DoNALL  (  le  P.),  mis  à  mort  en 
Irlande  sous  Elisabeth ,  ii.  216. 

DuBAN  (le  P.),  Missionnaire  et 
consul  français  n  Crimée,  v.  tO. 

Du  Bellay  (Eustache),  Evéque  de 
Paris,  s'oppose  aux  Jésuites,  i.  258; 
il  les  interdit,  261;  il  adhère  condi- 
tionnellemcnt  à  leur  admission  , 
325. 

Dubois  (l'abbé) ,  ministre  du  ré- 
gent Philippe  d'Orléans  ,  nommé 
archevJque  de  Cambrai  et  cardi- 
nal, :v.  425. 

Du  Boulay,  hi&tcfrien  de  l'Univer- 
sité de  Paris  ,  enregistre  les  succès 
des  Jésuites  dans  l'enseignement,  i. 
35*. 

Du  Bourg  (Guillaume),  Evôiiue  de 
ia  Nouvel'ie-Oiiéans ,  iniroduit  les 
Jésuites  nu  Slissouri ,  vi.  286. 

DuBREUiL,  frère  coadjuteur  Jé- 
suite ,  enseigne  l'art  des  fortiûca- 
tioiis  au  grand  Condé,  lu.  359. 

DucKATEL  ( Tanncguy  )  ;  voyez 
Globe. 

DucLOà  témoigne  de  la  popularité 
des  Jésuites  de  France  en  17G2,  v. 
334. 

DuDON  (Pierre-Jules) et  son  comp- 
te rendu  ilui<s  i'uilaii'ti  des  Jésuilus  . 
v.  220. 

l)uiiALDE(ie  p.  J.-B.)  et  les  Lettres 
édifiantes  et  curietises,  iv.  2G7. 


DuNiN  (le  P.  Paul)  et  les  éludianta 
pauvres  de  Gallirie,  vi.  58. 

Du  Pehuo.n  (  lu  cardinal  )  et  les 
Moliuistes  ,  m.  15 }  ta  k'Itie  i^  Henri 
IV,  17;  sa  harangue  aux  Ëlats- 
Généraux.  135. 

^l'MX  uiné  k  Siiint-.Vcbcul,  vi. 
161. 

DupftAT  (Giiillaunii) .  Evéque  de 
Clermont ,  premier  protecteur  des 
Jésuites  en  France,  i.  134. 

Du  ThEUDLAY  (le  P.  Ju«epti),  ca- 
pucin, favori  de  Richelieu,  iii.  330. 

DuvERGiER  DE  HAURA.\^C}  voycz 
Saint-Cijran, 

Ë. 

Ecosse  (Jésuites  en),  1. 115 ,  375; 
u.  200,336,  351;  ui.  103. 

Edouaro  VI,  roi  d'A.iglelerre,  ii. 
Î90. 

Education  des  Scolastiques  Jé- 
suites, IV.  164;  éducation  publique 
chez  les  Jésuites  ,  167  ;  v.  308;  vi . 
407  ;  comparaison  du  système  uni- 
versitaire de  France  avec  celui  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  420. 

EoMONT  (le  comte  d')  <  ax  Pays- 
Bas,  II.  100  ;  son  supplice ,  104. 

Eguilles  I^  le  président  d' }  et  ses 
Mémoires  inédits  sur  la  destruction 
des  Jésuites,  V.  221. 

Egypte  (Jésuites  en),  i,  401  ;  v. 
12. 

Elèves  des  JésuitM  :  leur  nombre 
dans  la  Province  de  Paris  sous 
Louis  XIII ,  III.  346;  élèves  célèbres 
des  Jésuites ,  iv.  207;  vi.  249. 

Elisabeth  ,  reine  d'Angleterre  , 
accusée  d'avoir  fait  empoisonner 
don  Juan  d'Autriche,  u.  149;  son 
portrait  et  sa  politique  en  religion, 
193  ;  son  édit  contre  la  bulle  d'ex- 
communication du  Pape  ,  199  ;  elle 
interdit  aux  Jésuites  rentrée  de  ses 
Etats  sous  peine  de  mort,  201, 20(1; 
elle  snvoic  des  espions  dans  les  col- 
lèges des  Jésuites  sur  le  continent , 
204;  au>es  édits  de  persécution, 
215;  ses  mœurs,  2l8;  cinquante 
mille  Cattoliques  poursuivis  en 
quinze  jour. ,  219  ;  son  entretien  avec 
Campian,  225  ;  elle  joue  le  rôle  de 
Pilate,  3:J4;  elle  emprisonne  Marie- 
Stuivrt ,  237  ;  elle  fait  mcltre  h  mort 
les  nobles  et  les  prêtres ,  239  ;  elle 
change  de  système  :  au  îieu  de  tuer, 
clic  déporte,  242  ;  elle  fonde  l'aca- 
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demie  antl-bclhrminiennc ,  248; 
nouveaux  édita  do  pi^rsécution,  250; 
«a  mort,  254. 

Emancipation  des  Catholiques  en 
Angleterre,  vi.  68. 

Lmancipation  des  esclaves,  pré- 
chée  par  les  Jésuites,  u.  423:  v.  91; 
les  marchands  d'esclaves  préparent 
l'expulsion  des  Jésuites  en  Portu- 
gal ,  93. 

Emert  (l'abbé)  :  ce  qu'il  pense  de 
l'éducation  des  Jésuites,  iv.  213;  il 
conseille  au  cardinal  Fesch  leur  ré- 
tablissement en  France,  vi.  181. 

Enseignement  des  Jésuites  ,  iv. 
164;  en  France  pendant  la  Restau- 
ration, VI.  153;  à  Brugclfllte,  à  Fri- 
bourg  cl  dans  les  Deiix-Siciles,  420. 

ËpiscoPAT  :  les  Jésuites  modernes 
ont-ils  eu  raison  de  le  reruser  dans 
Ie8  Missions  étrangères  ?  vi.  322. 

Epitaphe  des  Jésuites  français  en 
Chine,  écrite  par  le  P.  Amyot  à  l'é- 
poquede  la  stippression,  v.  68. 

Equivoque  (la  doctrine  de  l')chei 
les  Jésuites,  m.  94. 

Erasme  :  jugement  d'Ignace  sur 
ses  œuvres,!.  271. 

Ercevi!.le  (  le  président  Rolland 
d')  sacrifie  une  partie  de  sa  fortune 
à  faire  détruire  les  Jésuites,  v.  214. 

EscoBAR  Oe  Père),  théologien ,  ii. 
342;  ses  propositions  scandaleuiies , 
lY.  241. 

Espagne  (  Jésuites  en  ).  i.  132 , 
148,  233,  303;  li.  46 ,  178  ,  265  ;  m. 
2  ,  283  ;  IV.  107,  430  ;  V.  235  ,  363  ; 
VI.  247. 

EsPAGNA  (François  d'}  et  sa  mère, 
II.  50  ;  pour  pouvoir  entrer  dans  la 
Compagnie,  il  abandonne  tous  ses 
biens  à  sa  famille,  n.  51. 

Espionnage  chez  les  Jésuites,  i. 
74  ;  chez  les  Francs-Maçons  et  dans 
les  mœurs  publiques,  i.  77;  en  An- 
gleterre sous  Elisabeth,  ii.  205. 

Etats-Unis  d'Amérique  (Jésuites 
aux)  :vi.  276. 
Ethiopie.  V.  Âhy ssinie. 
Etienne  II  (Bathori) ,  roi  de  Polo- 
gne ,  se  proclame  le  protecteur  des 
Jésuites,  II.  150;  ses  victoir'>s  sur 
le  czar  de  Mogcovie,  281  ;  il  lui  ac- 
corde la  paix  par  l'intervention  du 
P  Possevin  ,  200;  il  fonde  des  Col- 
It'jîo?,  sa  mort,  S99. 

EiruES.  V.  Education  et  Ensei- 
gnement. 
Ya^oveh.  V.  Vemèlds. 


EVÉQUE3  DE  FhANCB  (ICS)  COUSUl- 

tés  par  Louis  \V  sur  Vlnstilut  et 
l'opportunité  des  Jésuites,  v.  200; 
ceux  qui  se  trouvent  à  Paris,  lors 
des  ordonnances  de  Charles  X  contre 
les  petits  Séminaires,  demandent 
l'avis  de  leurs  collègues ,  vi.  189; 

Kresque  tous  se  prononcent  contre 
is  ordonnances,  193;  Mémoire  au 
roi;  nouvelle  note  des  Evéqiics  ré- 
unis à  Paris,  205. 

EvÊQUEs  :  plusieurs  sont  pris  par- 
mi les  ex-Jésuites,  v.  366;  à  répoquc 
du  rétablissement  de  l'Ordre,  ils  sol- 
licitent la  giàcc  d'y  rentrer,  124. 

Exercias  spirituels  l  le  livre 
des)  :  idée  t^e  cet  ouvrage,  1. 18. 

Exégëtes  (Jésuites) ,  IV.  233  ;  v. 


376. 


F. 


Fabert  (le  maréchal)  appelle  lu 
P.  Adam  à  Sfuao ,  iv.  304. 

Familles  Hluetres  dans  la  Com- 
pagnie, K  409;  V.  382;  vi.  440 

Farnëse  (Alexandre),  duc  de 
Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
décide  Philippe  U  à  accorder  aux 
Jésuites  l'existence  légale  en  Belgi- 
que, u.  31!;  il  force  Henri  IV  à 
lever  le  blocus  de  Paris ,  354. 

Farnèse  (le  cardinal  Alexandre) 
fait  bâtir  l'Eglise  du  Gesù,  ii.  258. 

Faure  (  le  P.  J.-B  )  au  château 
Saint-Ange  :  son  interrogatoire,  v. 
320;  à  Viterbe,  on  lui  érige  une 
statue,  347  ;  sa  science,  375. 

Fawkcs  (Guy) ,  un  des  auteurs  de 
la  conspiration  des  poudres,  m.  66. 

Feller  (le  P.  Fr.-Xavier  de),  écri- 
vain belge,  V.  377. 

Fénelon  :  son  discours  sur  l'E- 
piphanie, I.  385  ;  il  publie  les  Maxi' 
mes  des  Saints^  iv.  374  :  il  excite  le 
P.  Letellier  k  la  sévérité  contre  les 
Jansénistes ,  390  ;  son  mémoire  sur 
la  bulle  Unigenitus,  398. 

Ferdinand  1,  empereur,  et  Loyo- 
la ,  1.  228;  ses  relations  avec  Cani- 
^ius,  2(tG;  sa  lettre  h  Pie  IV  relati- 
vement an  Collège  Romain,  279. 

Ferdinand  il,  iinporeur,  fait  ser- 
ment de  maintenir  la  Religion  ;  son 
porliait,  m.  30(i;  il  confisciue  les 
liens  (iclé.'ia.-liiiiics  i.surpés  par 
les  Protestants  ,  311  ;  vainqueur, 
(•nmmciit  il  léalisason  iilt-c  calho- 
lii|iii',  31-i. 

FtninNANo  m,  empereur,  signe  la 
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paix  de  W^slnlialie,  m.  323;  sa  leUrc 
autographe  au  Général  de«  Jésuites 
sur  la  conduite  des  Pères  au  siège 
de  Prague,  324. 

FcRbiNAKD,  empereur  d'Autri- 
che ,  rend  aux  Jésuites  leur  ancien 
collège  d'Inspruck  ,  vi.  61  ;  il  les 
admet  dans  ses  Etats  vénitiens,  242. 

Ferdinand,  duc  de  Parme,  ban- 
nit les  Jésuites ,  V.  254;  il  les  réta- 
blit dans  SCS  Etats  avec  autorisation 
duîPape ;  SB  lettre  au  Vlcalrc-Géné- 
r.'il  en  Russie,  V.  410. 

Ferdinand  VII ,  roi  d'Espagne, 
rélailit  les  Jésuites  dans  ses  Etat«, 
VI.  2h1  ;  nouvelle  proscription  et 
retour,  2&1  ;  mort  du  roi,  2&2. 

Ferdinand  IV,  roi  de  Napics ,  h 
peine  majeur,  signe  un  édit  de  pro- 
scription contre  les  Jésuites ,  v.  264; 
il  est  l'un  des  premiers  h  obtenir 
leur  rétablissement  et  à  le^  faire 
rentrer  dnns  ses  Etats,  423  ;  Joseph 
Bonaparte  lui  enlève,  pour  un 
temps  ,  la  royauté  de  Nnpies,  428. 

Ferdinand  iII  ,  duc  de  Modène, 
rétablit  les  Jésuites,  vi,  45. 

Fernandez(  le  P.  André j,  confia- 
Bcur  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal  : 
son  désintéressement,  iv.  88. 

Fernandez  (  le  P.  Emmanuel  ) , 
confesseur  du  roi  de  Portugal,  est 
nommé  député  aux  Cortès,  iv.  98  ; 
il  obéit  au  Général  qui  lui  défend 
d'y  siéger,  101. 

Ferragut  (le  P.  Pietro)  et  la  Con- 
frérie de  la  Miséricorde,  iii.  373. 

Ferreira  (  le  P.  Christophe  ] , 
apostat  au  Japon ,  puis  martyr,  m. 
161^  et  164. 

r'ERRiER  (le  P.  Jean),  confesseur 
de  Louis  XIV,  IV.  312. 

Feutrier,  Evéque  de  Beauvais , 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques, 
Signe  les  ordonnances  de  Charles  X 
conire  les  petits  Séminaires,  vi.  146. 

Fischer  (le  Père)  convertit  la 
comtesse  de  Buckingham,  m.  388. 

Fleury  (  le  cardinal  de),  minis- 
tr'  do  Louis  XV,  force  le  cardinal 
de  Noailies  à  l'obéissance  iv,  4  "9. 

'lelbv  ^  ','abbé  ) ,  confesseur  du 
jei  ne  roi  Louis  XV,  iv.  428. 

1  LORiDA  -  Blanca  ,  ambai-sadcur 
d'E^pacDC ,  domine  el  intimide 
Clément  XIV,  v    290. 

Fi.eRiDE(Jé.'iuilesd«nsla),  ii.  11». 

Fo^'TANl;s  (d(),  grand- maître  df 
l'Université  impcriule  de  Franco,  en- 


courage les  Jésuites  du  Valais,  vi.  86. 

FONTEYNE  (le  Père)  rétablit  les 
Jésuites  en  Belgique,  vi.  76. 

FoRTis  (  Louis)  vingtième  général 
de  la  Compagnie;  «on  élection,  vi. 
50  ;  il  défend  aux  Jécuites  d'enscl- 

5ner  où  de  combattre  les  doctrines 
e  La  Mennais,  12'^;  ses  recom- 
mandations de  réserve  au  P.  Godi- 
not ,  172  ;  son  caractère,  115  ;  sa 
mort,  VI.  226. 

FouQUET,  surintendant  des  flnan- 
ces  :  ses  relations  avec  les  Jansénis- 
tes, IV.  59. 

France  (Jésuites  en),  i.  23,  123, 
217,251,  321;  II.  77,  TO,  3l5;  m. 
24,121,334,401;  iv.  4,  207,368; 
V.  179,  367;  VI.  100,  341. 

Franciscains  au  Japon,  ii.  402. 

Franco  (le  Père),  Missionnaire 
à  Syra,  vi.  305. 

François  Xavier  (saint)  s'engage 
avec  Loyola,  i.  25;  son  apostolat 
et  sa  mort ,  160  ;  sa  canonisation  , 
203  ;  m.  377;  sa  lettre  sur  la  direc- 
tion des  femmes,  iv.  407;  son  mot 
ordinaire  aux  compagnons  de  ses 
travaux,  vi.  311- 

François  (saint)  do  Sales,  élève  de 
Possevin  à  Pudoue,  ii.  299;  il  féli- 
cite Lessius  de  sa  doctrine  sur  la 
prédestination,  m.  18;  sa  mort,  362. 

François  (  suint  Jean }  Régis  S.  J. 
V.  Jean-François  Régis  (S.). 

François  (saint)  de  Hiéronymo  : 
son  apostolat  et  sa  mort,  iv.  365. 

François  II,  roi  de  France,  ordon- 
ne l'entérinement  des  lettres  paten- 
tes de  son  prédécesseur,  i.  323;  sa 
mort,  327. 

François  II ,  empereur  d'Autri- 
che, alfeclioniie  les  Jésuites,  v.  419; 
il  les  admet  en  Gallicie ,  vi.  53;  il 
les  visite  au  collège  de  Tarnopol, 
54  ;  décret  impérial  en  leur  faveur, 
55;  il  les  admet  en  Styrie  et  en 
Autriche,  58. 

Fiia-Paolo  Sarw,  moine  apostat, 
conseille  aux  Protestants  de  ruiner 
les  Jésuites,  i.  219;  U  cons^cille  le 
lyrannicide,  ii.  346;  il  travaille  de 
concert  avec  Fra  Fulgenzio  à  pro- 
tcstantiser  la  République  de  Venise, 
m.  105. 

Fratricide  conseillé  par  les  Pro  ■• 
testants  de  Suède,  ii.  158. 

FUAVS.-1N0US ,  Evéque  d'Hermo- 
poiis,  refuse  de  piciidro  pari  aux 
nieiuic    du  roi  Charles  X  c  mtre 
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let  écoles  ccclésIaM    ne»,  vi.  18&. 

FniiDËRic  III,  ëlet-icur  palutin,  à 
la  Di(Me  d'Augubouig  ;  «»8  utopirs 
de  réforme,  ii.  85. 

Frëdi^.ric-Aiic('8te  II,  électeur  de 
Saxe,  abjure  le  Protostanllsme;  I! 
est  élu  roi  de  Pologne,  iv.  3ôG. 

FnÉuÉRic  il,  roi  de  Prue^sc  :  son 
opinion  sur  les  philosophes,  v  280; 
il  défend  les  Jésuites  contre  d'Aicm- 
berl,  327;  Il  luun  leur  éducation ,  Il 
les  maintient  dans  ses  Etats  apiès 
la  suppression,  mnl|a;ré  les  pliilo- 
sophcs  et  le  Pape,  38G;  à  sa  mort, 
les  Jésuites  8(!  séparent,  392. 

Fk»;diîiiic-Febdina?(d,  duc  d'An- 
balt-Kœtlien,  cl  lu  duchesse,  sœur 
du  roi  du  Prusse,  deviennent  catho- 
liques, VI.  02. 

FnoEz  (le  P.  Louis)  au  Japon ,  ii. 
133,  385;  sa  mort,  408. 

G. 

Gaguardi  (le  Père)  accompagne 
saint  Charles  Durromée  dans  ses 
visites  pastorales,  ii.  182. 

Cjalilée  condamné  par  l'inqulsl- 
tlon,  II.  307;  11'    VA. 

Gai.itzin  ( îe  ,j!i>:ce Alexandre) , 
minisire  d(-  l'cr!))'  leur  de  Russie  , 
lui  consciKc  'a  lecïure  de  la  Biblj , 
et  prott't'f  Ki  f.«cî<  lé  biblique ,  vi. 
1 1  ;  la  coirvr i£ii)r<  de  son  neveu 
l'irrite  contre  ia  Compagnie,  14; 
moyens  qu'il  emploie  pour  en  pro- 
curer la  chute  ,  iC  ;  il  saisit  tous 
L'urs  papiers  et  n'y  découvre  rien  , 
24  ;  son  rapport  précédant  l'ukase 
de  bannisseiTient  des  Jésuites,  26. 

GAI.I.ICIE  (Jésuites  en),  vi.  52. 

Gallicanisme  (le)  et  le  Coiicorv^al 
avec  la  Hépublique  française,  i.  225. 
\.  Articles. 

Garasse  (le  P.Fr.),  écrivain  origi- 
nal, m.  341  ;  son  Mémoire  à  la  Sor- 
Lonne,  348;  ses  ouvrages,  iv.  229. 

Gaunett  (le  P.  Henri)  est  envoyé 
en  Angleterre ,  ii.  24 1  ;  il  y  est  Pro- 
vincial lors  de  la  conspiiiition  des 
poudres,  m.  GG  ;  ou  la  lui  fait  cun- 
naitre  sous  le  secret  de  la  confes- 
sion ,  74  ;  son  arieslaliun  cl  son 
procès,  85  ;  son  supplice,  95. 

Gar>ktt  (  le  P.  Thomas),  neveu 
du  piecédent:  son  inarlyre,  m.  102. 

Gaduil  (le  Père)  et  les'enfanls  ex- 
posés en  Chine ,  v.  59  j  ses  travaux 
scientiilqucs,  Gl. 


Gaudan  (le  P.  Nicolas),  Nonce  en 
Ecosse  auprès  de  Marie  :>Uv\;'t,  i. 
375. 

Gazette  de  France  ^la)  défend 
les  Jésuites ,  vi.  177;  elle  les  accuse 
d'avoir  abandonné  la  cause  do 
Charles  \  pour  épouser  celle  de 
Louis-Philippe,  3G3. 

GiEnëracx  (les)  de  la  Cumpagnio 
de  Jésus  apprécies,  m.  372;  vi.  9G. 

GiîoGRAPiics  (Jésuites),  iv.  271  ; 
V.  44. 

GÉOMfcTRES,(Jésultea),  iv.  274  ;  v. 
374. 

Georgel,  ex- Jésuite,  et  sa  Md' 
moires,  v.  381. 

Gi^RARD  (  le  Père)  Impliqué  dans 
la  conspiration  des  poudres  :  sa  dé- 
fense, III.G8. 

Gerberon,  Bénédictin  Janséniste, 
écrit  contre  rurchevéïiue  de  Kelms', 
IV.  373;  II  est  arrêté  h  Mallnes,  38U; 
Il  sott  de  Yincennes,  390. 

Gerbillos  (le  Père),  ambassadeur 
de  Chine  en  Russie,  v.  42  ;  sa  niorl, 
50. 

Gerlache  (le  baron  de)  et  l'oppo- 
sition belge  sous  Guillaume  do  Nas- 
sau, Yi.  83. 

GiuEAiiMi5  (îe  Père  de),  vieux  Mis- 
sionnaire dans  rindostau  :  sa  cha- 
rité, v  353. 

GiL  (le  Père),  chargé  du  Collège 
militaire  de  Ségov'C,  vi.  252  ;  on  le 
dit  en  faveur  auprès  de  don  Carlos, 
250. 

GioBERTi  (Vincent)  calomnie  les 
Jésuites  ;  Silvio  Pellico  répudie  sa 
dédicace,  vi   432. 

Girard  (le  Père  Grégoire),  Cordj- 
licr;  sa  méthode  d'enseignement 
primaire,  réprouvée  par  son  Kvèque 
et  couronnée  par  l'Académie  fran- 
f;-aisp,  Vf.  90. 

Globe  (le),  journal  parisien  :  si>n 
opinion  sur  les  Jésuites  ,  vi.  184  ; 
M.  Duchùlel  y  défend  la  liberté 
d'enseignement,  187  ;  la  corneille  de 
quinze  ans ,  211  ;  le  P.  de  Ravignan 
et  la  Communion  pascale  à  Notre- 
Dame,  272. 

GoDiNOT  (le  P.  Nicolas  ),  Provin- 
cial en  Suisse  ,  vi.  90  ;  en  France  ; 
sa  correspondance  avec  l'aLbé  de  La 
Mennais ,  129  ;  règle  de  conduite 
qu'il  trace  à  ses  subordonnés,  1G3  ; 
il  ferme  les  huit  petits  Séminaires 
de  la  Compagnie  en  France,  209. 

GoNDi  (le  card.  Pierre  de),  Eve- 
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que  de  Parla,  luge  entre  rUnlvcrtl» 
ttetieP.  MalOonnt,  II.  I7l;il  leçoli 
un  bref  de  Urégctre  XIII  pour  l'é- 
rection d'une  oialsiD  prufesic  à  Pa» 
rig,  177. 

GoNDi  (Paul  d«0.  cardinal  de  Kelz, 
et  coHdjuteur  de  PnrI».  lié  avr«  lei 
Janséniste?,  iv.  32  ;  Il  cumlunine  le 
Jansénisme  confondu  du  P.  BrNa- 
<'>cr,  32;  il  se  démet  de  l'archevêché 
de  Pari».  59. 

GoMURi:^  (Louli'Henri  de),  arche- 
vêque de  Sen«,  excommunie  les  Jé- 
suites, IV.  00. 

(îosFALOMÉRi  (le  Père)  évangéligc 
k>  Corse  :8(>n  induâlriiuise  cuniLi- 
nai:on  pour  réprimer  Je  vol ,  m. 
373. 

GoNTHÉnv  (le  Père)  et  Henri  IV  , 
m.  56. 

GoNZALÈS  (l'hyrse),  tieizièaie gé- 
néral de  la  Cunipnunie,  iv.  303;  il 
l'i'fuise  à  Ltiiiis  XIV  de  distraire  les 
Provinces  françaises  de  son  obé- 
dience ,  370  ;  il  écrit  nu  Provincial 
d'Angleterre  pou  r  s'opposer ,  i  x  des- 
seins ambltieu\  du  P.  Petre  ,  140  ; 
débuts  qu'il  occusionne  dans  lu  Con- 
grégiition  Générale  r  :\r  ses  opinions 
théulogiqucs  ,  v.  25U  ;  sa  mort ,  iv 
3(i5. 

Gonzalez  (le  Père) ,  Missionnaire 
au  Paraguay,  ni.  239  ;  son  martyre, 
25â. 

GoszALVÈsdeCuraéra(leP.Loui8) 
précepteur  de  don  Sébastien,  roi  de 
Pditugul,  i.  307  ;  II.  57  ;  sa  letlre  à 
Burgia,  ii.  63  ;  sa  lettre  au  cardinal 
RusiicuccI,  C6;  sa  lettre  au  rui  et  sa 
mort,  69. 

Gordon  (le  Père),  Missionnaire  c„ 
Ecosse,  II.  238,  2ôl. 

Gotteland  (le  Père),  Missionno  '  re 
en  Chine»  vi.  318. 

Gottifheoi  (Alexandre),  neuviè- 
me Général  de  la  Compagnie  de  ic- 
sus,  ni.  38G. 

GouDRAN  (le  président  de)  fonde  à 
Dijon  un  Collège  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  11.  175. 

CovÉA  (le  P.  François)  chez  le  roi 
d'Angola,  i.  400. 

GotiLLE  (  le  P.  de),  Missionnaire 
en  Chine,  v.  44. 

GhACcm  (le  P.  Barlhélcnn)  et  la 
famille  royale  de  Saxe,  vi.  92. 

Grammaihes  et  lexiques  dans  tous 
les  idiomes  compobéd  par  les  Jc- 
suiles,  IV.  187. 


GnfccK  (Jétiultci  en) ,  \i.  304. 

Grégoire  Mil,  second  fondateur 
du  Collège  Humain,  i.  28*2  ;  sa  de- 
mande à  la  troisième  Congrégation 
de  rOrdre,  ti.  130;  il  veut  nommer 
Canlsfus  cardinal,  I4&;  Il  publie  une 
bulle  de  Pie  V  co  tre  Baïus,  152  ; 
il  envole  Pus^evln  on  Suéde  ,  l.'>8  ; 
il  refuse  les  cundillona  de  Jeart  III, 
IG3;  Il  é'-'"f:  en  Université  le  Collège 
de  Pot'  ^ouïson,  170;  bref  à  l'K- 
'  f*"'  iiour  l'érection  d'une 

177  :  il  fonde  à 
U  ut^lais,  201  ;  il 

ma.  iiqucs  anglais  du 

recoi  .lielh,  209;  il  Inau» 

gurc  1  ,  giiae  du  Gesù  ,  268  ;  calcn- 
diier  Greaorien,  201;  éloge  que  Gré- 
goire XIII  fait  du  P.  Tolet,  279;  Il 
charge  Pussevin  de  négocier  la  paix 
entre  lu  Russie  et  l.<  Pologne.  282  ; 
sa  Joie  à  la  vue  ilc  l'umbussudc  du 
Japon ,  393;  il  défend  aux  autres 
Oiilren  religieux  l'entrée  du  Jupon, 
400;  sa  bulle  d'érection  des  Cong«é- 
gations  de  lu  sainte  Vierge,  iv.  ly*"; 
?cs  dernières  bulles,  et  su  mort,  ii. 
2(i2. 

Grégoire  XIV  rend  aux  J'suiles 
ce  que  Sixte-Quint  leur  avait  ôté  , 
ir.  278  ;  il  envoie  des  secours  aux 
Ligueuis,  3â5. 

Grégoire  XV  célrbre  la  canoni- 
sation de  saint  Ignace  et  de  saint 
FraiK;ui8-Xavi<T  ,  et  meurt  avant 
d'avoir  publié  .us  tulles,  m.  377. 

Grégoire  XVI  :  >on  portrait,  vi. 
;■  \2  ;  il  félicite  rtlvèque  de  Colre  de 
l'arrivée  des  Jésuites  à  Schwitz,98; 
ses  mesiiies  pendant  le  choléra  , 
233  ;  fermeté  du  Pape  à  l'égard  de 
l'ambassadeur  de  France ,  3S7  ;  il 
n'accorde  rien,  aOG  ;  raison  du  re- 
ft;s,  397. 

Grivel  (  le  P.  Fidèle  )  au  Volga, 
VI.  o3;  Visiteur  de  la  Province  d'An- 
gleterre, 08. 

Grotius  persécute  par  les  Gonia- 
risles  ,  m.  32')  ;  ce  qu'il  pense  des 
Calvinisle.s,  iv.  337. 

Gruber  (le  P.  Gabiiel)  à  la  cour 
de  Hnssie,  v.  412;  son  influence  sur 
Paull",  4l4;sa  correspondance  avec 
IJonitparle,  415;  il  est  eu  Général  en 
llussie,  422;  il  envoie  des  Mission- 
naircB  en  Livonie  ,  423;  il  agrège  à 
l'Institut  les  Pères  anglais  de  Stony- 
hursl:,  vi.  O'i  ;  il  périt  dans  un  In- 
cendie, v.  427.      " 
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I 


GuÉNARD  (le  Père)  et  rAcadémie 
franqajse,  iv.  2&0. 

GutRET  (  le  Père  ),  compris  dans 
l'attentat  de  Jean  Chastel ,  ii.  372. 

GoERRE  de  trente  ans ,  ui.  397  ; 

Suerre  des  Français  et  des  Anglais 
ans  l'Inde,  v.  37;  au  Canada,  107. 

GiiTOM  rie  Père  Claude),  Mission- 
naire en  France,  ti.  124. 

GuERRÉRO  ,  archevêque  de  Ma- 
nille, et  les  Jésuite»,  v.  33. 

GoévARRX  (le  P.  André)  et  les  bu- 
reaux de  cliarité,  i?.  309. 

GciGNARD  (le  Père),  pendu  en 
place  de  Grève,  u.  373. 

Guillaume  IV,  duc  de  Bavière , 
accueille  les  Jésuites,  i.  264. 

Guillaume  V,  duc  do  Bavière,  prie 
Sixte^)uini  de  ne  rien  changer  à 
l'Ordre  de  Jésus,  ii.  273. 

Guillaume  d'Orange  >  devenu 
Guillaume  l*',  roi  d'AnKlelerre  ;  sa 
conspiration  contre  son  beau-père, 
IV,  151. 

Guillaume  de  Nassau  ,  prince 
d'Orange,  et  la  guerre  des  Gueux , 
en  Belaique,  u.  100,  148;  il  est  as- 
sassine, 310. 

Guillaume  I<r,  roi  des  Pays-Bas  : 
ses  instincts  monarchiques  et  ses 
amitiés  révolutionnaires ,  vi.  77  ; 
il  persécute  l'Evéque  de  Gand  et  les 
Jésuites,  78;  il  gouverne  despoti- 
quement ,  79  ;  révolution  en  Bel- 
gique, les  Jésuites  rentrent, 85. 

Guillaume  II,  roi  des  Pays-Bas , 
laisse  les  Jésuites  fonder  des  Collè- 
ges dans  ses  Etats,  vi.  329. 

Guinée  (Jésuites  en),  ii.  420,  m. 
187;  V.  105. 

Gris  (Ambrwise)  et  son  héritage , 
▼.  172. 

Guise  (  Charles  de  ),  cardinal  de 
Lorraine ,  protecteur  des  Jésuites , 
1.251. 

GuiSE  (le  duc  de)  bal  les  Hugue- 
nots à  Dreux  ;  il  est  assassine ,  i. 
360. 

Guise  (Henri  duc  de),  surnommé 
le  Balafré ,  flis  du  précédent ,  chef 
delà  Ligue,  u  317;  il  est  assassiné, 
320. 

GuizoT,  ministre  de  France  :  son 
Ojpinion  sur  rinfaillibilité  ,  n.  315  ; 
ilmet  la  Réforme  protestante  en  pa- 
rallèle avec  la  Compagnie  de  Jésus, 
III.  4 H;  son  caractère  comparé  avec 
celui  de  M.  Thierd,  vi.  3C1  ;  Il  répu- 
gne à  p)iirstiivte  les  Jésuites,  384; 


il  adresse  des  remcrciments  au 
Pape  et  à  Lambruscbini  pour  avoir 
obtenu  la  dispersion  des  Jésuites, 
VI.  404. 

GuRT  (  le  Père  ).  supérieur  de 
Montrouge ,  reçoit  un  cartel  ;  son 
portrait  tracé  piar  Martial  Marcet  t 
VI.  173. 

Gusmao  (le  P.  de),  inventeur  des 
aérostats,  iv.  368. 

GusMAM  (le  Père  Juan  de)  dernier 
Assistani  de  Portugal  :  sa  requête  à 
la  reine  pour  la  réhabilitation  de  la 
Compagnie,  v.  364. 

Gustave-Apolphe,  roi  de  Suède , 
et  la  guerre  de  Trente- Ans,  m.  300  ; 
sa  mort  à  la  bataillé  de  Lutsen,  318. 

Guyane  (Jésuites  dans  la),  v.lOS. 

H. 

Haller  (Albert  de)!et  le  Para- 
guay, m.  337. 

Harcourt  (le  Père).  V.  Witbread. 

Hardouin  (le  P.  Jean)  et  son  ori- 
ginalité, iv.  338. 

Harlat  (Achille  de)  poursuit  les 
Jésuites  proscrits  i  Paris ,  m.  34  ; 
son  discours  devant  le  roi  et  la 
reine,  35. 

Haut  (l'abbé),  ancien  Jésuite, 
donne  des  leçons  particulières  aux 
Scolastiques,  vi.  410. 

Hat  (le p.  Eldmond)  auprès  de  Ma- 
rie Stuart,ii.  200,  238:  ligueur,  323. 

Hell  (le  P.  Maximilien)  et  l'astro- 
nome Laiande,  v.  314. 

Hellfr  (le  P.  Adam)  apostasie 
et  meurt  de  la  peste  qu'il  fuyait , 
n.  38. 

Henri  (le  cardinal  don),  roi  de 
Portugal, u.  73. 

Henri  de  Bourbon,  nommé  k 
l'évéché  de  Mets,  soutient  ses  thèses 
chez  les  Jésuites,  m.  338. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  per- 
sécuteur, 1.  1 10  ;  situation  de  l'An- 
gleterre sous  son  règne,  u.  188. 

Henri  II ,  roi  de  France ,  auto- 
rise la  Compagnie  à  s'établir  à 
Paris ,  i.  252;  sa  mort,  321. 

Henri  111 ,  roi  de  France,  d'abord 
duc  d'Anjou ,  gagne  la  bataille  de 
Jarnac  contre  les  Huguenots,  ii.  88  ; 
victoire  de  Moncontour,  92;  le 
P.  Warcewicz  le  fait  élire  roi  de 
i*ologne,  43;  il  monte  sur  le  trône 
d«  France,  170  ;  il  accorde  aux  Jé- 
suites le  droit  du  préclier  et  d'cnsei- 
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fçaet  dans  tout  le  royaume,  177  ;  ta 
faiblesse  fait  créer  la  Ligne,  31<I; 
il  institue  l'Ordre  du  Saint-Esprit , 
318;  ses  efforts  pour  conserver  le 
P.  Auger,  322  ;  il  meurt  assassiné 
par  Jacques  Clément ,  329. 

Henri  IV,  roi  de  France  ;  abjure 
des  lèvres  à  la  Saint-Barthélémy , 
II.  99  :  il  commence  la  guerre  des 
trois  Henri,  328  ;  il  gagne  la  bataille 
d'Ivry  et  met  le  siège  devant  Paris, 
349;  son  abjuration,  358;  sa  lettre 
auti^raphe  à  Clément  VIII  sur  la 
mort  de  Tolet,  362;  attentat  de 
Barrière,  363;  Henri  IV  blessé  par 
Cbastel ,  369;  fin  de  la  Ligue,  377  : 
il  signe  redit  de  Nantes,  ni.  28;  il 
rétablit  les  Jésuites,  33  ;  sa  lettre  à 
Aquaviva,  34;  sa  réponse  aux  re- 
montrances du  Parlement  de  Paris, 
41  ;  il  donne  aux  Jésuites  sa  maison 
de  La  Flèche  et  les  Installe  à  Paris , 
47  ;  sa  réponse  au  discours  du  Père 
Armand,  49;  son  affection  pour  les 
Jésuites ,  57  ;  ses  négociations  pour 
réconcilier  la  République  de  Venise 
avec  le  Saint-Siège ,  1 1 1  ;  il  décou- 
vre, au  Sénat  vénitien,  les  complets 
des  Calvinistes,  117  ;  sa  lettre  au- 
tographe au  Pape  pour  demander 
la  canonisation  d'Ignace  et  de  Fran- 
çois Xavier,  123;  il  envoie  des  Mis- 
sionnaires au  Canada,  206;  au 
Levant,  2i9;  sa  lettre  à  la  sixième 
Congrégation  Générale,  iv.  368;  il 
est  assassiné  par  Ravaillac,  m. 
124. 

Henri  ,  duc  de  Bordeaux,  élevé , 
pendant  quatre  mois ,  par  deux  Jé- 
suites, VI.  344-361  ;  sa  Visite  au  Col- 
lège d'Oscott,  379. 

Henrt  :  histoire  d'un  prétendu 
Père  de  ce  nom  qui  aurait  été  brûlé 
à  Anvers,  v.  171. 

Henrt  (le  P.  Gilles)  au  Caucase 
sa  correspondance,  vi.  38. 

Hernandez  (Jacques),  Jésuite  es- 
pagnol ,  en  révolte  contre  l'Institut, 
II.  266. 

Hildegarde  (sainte)  :  sa  préten- 
due prophétie  contre  les  Jésuites , 
I.  166. 

Histoire  de  la  Compagnie  écrite 
par  des  Jésuites ,  iv.  260. 

Historiens  (Jésuites),  iv.  261  ;  v. 
379. 

Hoocker  (le  Père)  chei  les  Po- 
towatomies,  vi.  294. 

HoFFÉE  (le  P.  Paul),  Provincial, 


46t 

envoie  GanlsIOR  à  Fribonrg,  ii.  147; 
Il  est  nommé  Anistant  et  Admonl- 
tenrd*  Aquaviva,  185. 

HoHENLonc  (le  prince  abbé  de)  et 
l'empereur  de  Russie,  Alexandre, 
VI   42. 

HoLLAMD  (le  P.  Thomas) ,  martyr 
en  Angleterre,  ni.  391. 

Hollande  (Jésuites  en),  m.  20, 
327  :  IV.  347  ;  VI.  76,  329. 

Hongrie  (Jésuites  en),  m  .302. 

Hosivs  (le  cardinal  Stanislas), 
Evéque  de  warmie,  légat  du  Saint- 
Siège  à  Vienne,  se  fait  accompa- 
Ïner  par  Canisios,  i.  372  ;  il  félicite 
lorgia  de  son  élection  au  géitéra- 
lat.  II.  li. 

HuBT  (le  P.  Vincent)  et  les  Mai- 
sons de  retraite,  iv.  307. 

HuiiBOLDT  (le  baron  de)  et  les 
Jésuites  de  Californie,  v.  lOO. 

HoRONs  convertis  par  les  Jésuites, 
in.  210. 

I. 

Ignace  de  Lotola  (saint),  sa  con- 
version, 1. 15  ;  son  livre  des  Exer- 
ct'eet,  18  ;  ses  études,  22  ;  ses  pre- 
miers compagnons,  26  ;  sa  vision  à 
la  Storta,  29;  il  s'offre  au  Pape,  37; 
il  fonde  une  société  religieuse,  41  ; 
il  est  élu  Général  de  la  Compagnie, 
son  portrait ,  49  ;  ses  instructions 
aux  légats,  en  Irhinde,  113;  son 
gouvernement,  I60;  ses  fondations 
à  Rome,  I53  ;  ses  instructions  aux 
théologiens  du  Concile  de  Trente, 
206;  sa  lettre  k  Ferdinand ,  roi  Ca 
Romains,  228  ;  sa  lettre  à  François 
de  Borgia,  240  ;  Il  envoie  des  Mis- 
sionnaires en  Corse,  263;  ses  rela- 
tions avec  \q8  princes,  270  ;  il  écrit 
à  l'armée  Je  Charles-Quinlqui  part 
pour  l'Afrique,  270  ;  son  agonie  et 
sa  mort ,  274  ;  Ignace,  fondateur  du 
Collège  Romain  et  du  Collège  Ger- 
manique, 275;  sa  canonisation  ,  m. 
377  ;  son  plan  d'éducation,  iv.  169. 

Illiricus  (Flaccus)  et  les  Centu- 
riateurs  de  Magdebourg,  ii.  39. 

Imago  primi  s^bculi,  ouvrage  com- 
posé en  Flandre  pour  l'année  sécu- 
laire, III.  380. 

Indes  orientales  (Jésuites  aux),  i. 
166,  386;  lu.  196;  v.  20;  vi.  308  . 

Inoostan  (  Jésuites  dans  1'  ) ,  m* 
196  ;  VI.  309. 

Imnogbnt  X,  Pape  :  sa  déclaration 
relativement  à  la  prétendue  bulle 
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de  Paul  V.  III.  IS;  il  commande  aux 
Jétuiles  d^assembier  la  Congr^ation 
Générale  tous  les  neuf  an»,  384; 
condamne  Ica  cinq  proposilions  de 
VAugustiniu,  iv.  3à. 

Innocent  XI  engage  Sobieski  dans 
In  ligue  d'Augsbourg  contre  Louis 
XIV,  et  «auye  l'empire  de  l'invasion 
des  Turcs,  iv.  118  ;  le  roi  d'Angle- 
terre, Jacques  II,  le  prie  en  vnin  d'é> 
lever  le  P.  Peire  aux  dignités  ec- 
clésiastiques ,  146;  son  portrait ,  sa 
fermeté  dans  l'aflalre  de  la  Régale , 
ai 8  ;  sa  mort ,  333  ;  son  bref  au  P. 
Vcrbiest,  en  Chine,  v.  41. 

Innocent  XII  termine  rulTaire  de 
la  Régale  en  acceptant  la  soumis- 
sion des  Evéques  de  France  et  de 
Louis  XIV,  IV.  334. 

Innocent  XIII  levèt  de  la  pour- 
prc  l'abté  Dubois,  iv.  42G. 

Inquisition  à  Avignon  ,  ii ,  91  ; 
Inquisition  d'Kspagne  ;  comparai- 
son avec  celle  d'I^lisabeth  d'Angle- 
terre, 25i;  elle  soumet  à  son  tri- 
bunal l'examen  des  Constitutions  de 
gaint  Ignace,  ii.  2G7;  elle  se  plaint 
dt's  privilèges  de  la  Compagnie, 
111.7. 

Interiii  de  Charles-Quint,  i.  232. 

laLANDE  (Jésuites  en  ),  i.  112, 
375;  II,  21G,  2&3;  ni.  397;  vi.  72. 

Iroquois  apprivoisés  et  convertis 
par  les  Jésuitos,  lu.  2lO. 

IsLA  (le  P.  Juan  de)  auteur  de 
Fray  tierundio,  iv.  265. 

Italie  (Jésuites  cp),  i.  42,  1 19 , 
37»;  II.  16;  III.  374;  iv.  8â;  v.  269; 
VI.  43. 

IwAN  IV  Basilowicz,  cznr  de  Moe> 
covie ,  sollicite  l'int%rvention  de 
Grégoire  XIII  dans  ses  démêlés 
nvec  le  roi  de  Pologne,  ii.  282;  hon- 
neurs qu'il  rend  a  Possevin,  légat 
du  Sainl-Siége,  284  ;  il  obtient  'a 
paix,  290  ;  ses  discussions  avec  le 
légut,  393  ;  sa  ktlre  au  Pape,  21)6. 


J. 


Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  i,  115. 

Jacques  VI,  roi  d'likx>s6e  dèi  le 
berceau  ,  ii.  237  ;  le  meurtre  de 
Marie  Stuai  t,  sa  mère,  ne  le  sous- 
trait  que  pour  un  temps  à  l'iufluen* 
ce  d'Elisabeth,  261;  soulèvement 
des  Catholiques  d'Ecosse,  262  ;  il 
succède  à  Elisabelh  suus  le  nom  de 
Jacques  1",  et  devient  persécuteur, 


III.  01;  conspiration  des  poudres,  . 
Ot  ;,  serment  qu'il  exige ,  100;  son 
écrit  aux  têtes  couronnws,  .réfuté 
par  Bellarmin,  101  ;  ses  deirnières 
années,  387. 

Jacques  I".  V.  Jacques  VF, 

Jacques  II,  roi  d'Anfflcterre,  d^a- 
bord  duc  d'Yack  :  son  caractère,  iv. 
126;  il  se  fait  catholique,  127;  «es 
Mémoires,  132;  il  monte  sur  le 
trône,  142;  il  mêle  le  P.  Petre  aux 
affaires  publiques,  145;  conspiration 
du  prince  d'Orange,  151;  son  exil 
à  Saint-Germain-en-Laye,  166.      ( 

Jamaïque  (Jésuites  à  la),  vi.  301. 

JANstSNiSHE  (le)  à  la  mode,  iv.  26; 
il  devient  ridicule,  430. 

Jansénistes  :  leurs  livres  élémen- 
taires, IV.  27  ;  leur  morale  rel&chée 
dans  la  pratique,  37  ;  leur  cnaei- 
gnement,  66;  leurs  conspirations,- 
380;  ils  accusent  les  Jésuites  d«  . 
l'attentat  de  Uamiens,  v.  186. 

Jansénius  (Ckirneille),  élève  de  , 
Baïus,  IV.  2;  son  jfar«  Gallieut  le  ] 
fait  nommer  à  l'évéché  d'Ipres,  il; 
meurt  en  soumettant  son  Augusli-  ^ 
nus  inédit  au  Jugement  de  Home, 
10. 

Jabrice  (le  Père)  apostasie;  son 
livre  Les  Jésuites  sur  Véehafaud  i 
et  sa  rétractation,  m.  363. 

Japon  (Jésuites  au) ,  i.  180,387; 
:t  131,  380;  m.  146. 

Jean-François  Régis  (saint);  se3 
missions,  fes  vertus,  sa  mort,  m. 
40t. 

Jean  III  du  Suède;  son  ca- 
ractère, b  ^eussions  théologi- 
ques,  n,  li.  ;  ..  fait  périr  son  frère,  i 
168;  âoti  abjuratioi,  160;  condi- 
tions inadmissibles  du  retour  de  In 
'^uè.le  K  l'unité  catholique,  162;  il 
reiourne  au  Luthéranisme,  109. 

Jean  III,  roi  de  Puruigal,  i.  133, 
166,  160;  ses  relations  avec  Fran--! 
çois  Xavier,  102,  |16,  195. 

Jean  IV,  roi  de  Portugal,  d'abord 
ducde  Bragance,  monte  sur  le  trône,  ( 
ni,  292. 

Jean  V,  roi  de  Portugal ,  dans 
l'alfaire  dfs  Quindenia,  iv.  437  ;  se. 
déflede  Ponibal;  sa  mort,  v.  123. 

Jésuite  :  discussion  de  ce  nom,  i. 
84  ;  les  Pères  de  la  Compagnie  l'ont 
reçu  des  Protestants,  n.  28:  Sixte-. 
Quint  le  leur  accorde,  mais  leur  in- 
terdit la  dénomination  de  Compo-^ 
gnie  de  Jésus,  ii.  376. 
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JiSsuiTES  :  n'ont  pas  cessé  de  rem- 
plir le  monde  d«  leur  nom,  i.  4; 
ubjections  contre  eux,  63  ;  iU  soiit 
chassés  de  leur  maison  deSara- 
gosse,  248;  à  Venise,  ils  sont  accusés 
d'intrigues,  317  ;  ils  appellent  lU- 
r.iversilé  de  Paris  devant  le  Parle- 
ment, 3S7i  II.  82;  leurs  diflicullés 
avec  l'Université  de  Louvain,  i, 
366;  leur  dévouement  pendant  la 
peste,  368;  II.  t7, 48,  b6,  149,174, 
177;  IU.  329,  379;  Jésuites  morts  au 
service  des  pestiférés:  leur  nombre, 
IV.  428  ;  V.  3  ;  les  Jésuites  confes- 
seurs et  contldents  des  rois  et  des 
princes,  ii.  57  ;  leurs  dissensions  in- 
térieure8,li.  178,26G;  ui.2;vi.  47; 
c'est  h  eux  qu'est  due  la  conserva- 
tion de  la  Foi  en  Allemagne  et  en 
Pologne.  II.  301  ;  m.  32&;  émeutes 
excitées  contre  eux  par  les  bouchers 
d'Augsbourf;  et  les  luthériens  de 
Riga,  u,  308;  ils  ouvrent  de  nou- 
veaux collèges  en  Suisse  et  en  Bel- 
gique, 309;  les  Jésuites  ligueurs, 
319;  leur  doctrine  sur  le  tyranni- 
cide,  340;  ils  repouiisent  les  soldats 
d'Henri  IV  des  murs  de  Paris,  354  ; 
ils  sont  bannis  de  France  après  l'at- 
tentat de  Jean  C.hastel,  370;  Sé- 
nat de  Jésuites  en  Pologne,  m.  23; 
ils  sont  chassés  de  la  Republique  de 
Venise,  109  ,  on  les  rappelle,  407  ; 
ils  sont  persécutés  à  Paris  après  la 
mort  d'Henri  IV,  126;  leurs  succès 
en  France,  138  ;  persécutions  en 
Allemagne,  139;  les  Jésuites  mar- 
chands. Voyez  Négoce.  Leur  con- 
duite pendant  la  Fronde,  iv.  36; 
leur  lutte  avec  les  Jansénistes,  28  ; 
tous  les  Jésuites  professeurs,  I9â; 
leur  prudence  dans  l'aiTaire  de  la 
Bégaie,  321  ;  ont-ils  signé  la  décla- 
ration  des  quatre  articles?  329;  ils 
'sont bannis  de  la  Hollande,  et  ils 
-'  reviennent  secrètement,  347  ;  leur 
exil  de  Sicile  et  leur\etour,  3&4; 
la  femme  et  les  Jésuites,  407  ;  les 
Jésuites  de  Paris,  interdits  par  le 
c^trdinal  de  Noailles,  ne  s'occupent 
plus  que  de  l'enseignement,  s97, 
421  ;  leur   persévérance  dans  les 
Missions,  V.  24;  leurs  fautes  en 
Chine ,  50  ;  leur  proscription   en 
Portugal,  160;  en  France,  223;  en 
Espagne  et  aux  Indes,  242;  leur 
suppression  totale,  2P&;  dans  les  ar- 
chives de  l'Ordre  on  ne  trouve  f  ien 
de  répréhenelbic,  321,  331  ;  situa- 


tion morale  de  la  Compagnie  lors 
de  sa  suppression,  34&;  conduite 
des  ex-Jéauiles  pendant  la  Révolu- 
tion francise,  3&9;  en  Espagne, 
pendant  la  peste,  863  ;  réa^tlQu  gé- 
nérale en  leur  faveur,  865  ;  rétablia- 
sement  de  l'Ordre,  433;  dilKrence 
entre  les  Jésuites  anciens  et  les  mo- 
dernes, V.  425;  VI.  96;  ils  se  placent 
en  France  sur  un  mauvais  terrain , 
1 13;  on  les  accuse  de  crimes,  d'in- 
cendie et  d'assassinat,  210;  leur 
conduite  pendant  le  choléra,  342; 
leur  situation  en  France  après  la 
Révolution  de  Juillet,  vi.  363  ;  leur 
défense  contre  le  Mémorandum  de 
M.  Rossl,  391.  V.  Politique. 

Jeune  Suisse.  V.  Aadieaux , 
Corps-Francs. 

JuANNÈs  (le  P.  Cudémon)  à  Paris, 
m,  341  ;  controversiste ,  iv.  227. 

JoGUEs  (le  Père),  martyr  chez  les 
Iroquois,  m.  214. 

Joseph  I",  roi  de  Portugal,  v.  123; 
sa  faiblesse,  124  ;  attentat  à  sa  vie 
et  supplices  qui  s'ensuivent,  150; 
son  manifeste  aux  Ëvéques  portu- 
gais, 156. 

Joseph  1*',  empereur  d'Allema- 
gne. IV.  359. 

Joseph  11 ,  empereur  d'Allema- 
gne, au  Conclave,  v.  273;  il  décide 
sa  mère  à  consentir  à  la  suppres- 
sion de  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
s'en  approprie  Ses  biens,  291  ;  dans 
sa  visite  à  Catherine  11 ,  il  se  fait 
accompag^e^  d'un  ancien  Jésuite, 
402  ;  il  cecularise  les  moines,  409. 

Journal  des  Débats  (le)  fait  sa 
fortune  sous  Napoléon  par  les  feuil- 
letons de  >'ex-Jésuile  GeoiTroy ,  v. 
379;  ce  qu'il  dit  du  Père  Beaure- 

Î;ard,  857  ;  il  constate  et  commente 
a  Joie  des  Napolitains  lors  du  ré- 
tablissement de  la  Compagnie  à 
Naples,  425;  ce  qu'il  dit  do  Napo- 
léon après  sa  chute,  vi.  158;  ses  va- 
riations à  l'égard  des  Jésuites,  368  ; 
il  annonce  qu'il  n'y  a  plus  de  Jé- 
suites en  France,  408. 

Journaux  libéraux  :  leurs  ca- 
lomnies contre  la  Congrcguliun,  vi. 
14C  ;  contre  Saint-Acheul  et  les  Jé- 
suites, 164;  contre  Montrouge,  171; 
lactique  des  Journaux  :  syslèmu 
d'imposture  continuée,  14.1,  165. 

JouvENCY  (  le  Père)  :  son  manu- 
scrit sur  le  livre  des  Exercices,  1. 19; 
Il  écrit  l'histoire  de  la  Compagnie, 
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IV.  201  ;  Ifl  Parlement  do.  Paris  le 
condamne,  4iO. 

JoAN  d'Autriche  (don),  flia  natu- 
rel de  Charles-Quint,  combat  les 
Sarrasins  d'Espagne,  ii.  48;  ilga* 

f;ne  la  bataille  de  liépanie.  55;  Phi* 
Ippe  H  l'envoie  gouverner  les  Pays- 
Bas,  sa  mort,  148. 

JuAM  d'Aotriche  (don),  Ois  na- 
turel de  Philippe  IV,  force  la  reine- 
régente  d'Espagne  à  éloigner  ton 
confesseur,  iv.  110;  il  se  rend 
odieux,  118. 

ivKLt  (le)  de  117&  et  les  ex-Jé- 
suites de  France,  v.  3$>8. 

JusTE-LiPSE,  fortifié  dans  sa  foi 

Ear  le  P.  Delrio,  passe  de  Leyde  à 
ouvain,  II.  313. 

JuRiES  (Pierre),  ministre  protes- 
tant :  son  récit  sur  la  mort  de 
Charles  I",  roi  d'Angleterre,  ni. 
395. 

iURISCOMSCLTES  (JÉSOITES).  V.  Ca- 

nont«(es,iv.271. 

JoRT  (le)  en  matière  politique,  ii. 
331. 

K. 

Kaempfer  (Engelbert),  auteur 
protestant,  écrit  l'histoire  du  Ja- 
pon, ni.  159, 16&. 

Kang-Hi,  empereur  de  la  Chine, 
III.  182;  il  vit  dans  l'intimitd  des 
Jésuites,  V.  43  ;  il  défend  aux  Mis- 
sionnaires de  proscrire  les  cérémo- 
nies chinoises,  58  ;  sa  mort,  58. 

Kared  (le  P.  Xavier)  nommé 
Vicaire-Général  de  la  Compagnie 
en  Russie,  v.  412  ;  il  meurt  après 
avoir  reçu  le  bref  de  rétablissement 
de  lt)rdre  en  Russie,  421. 

Kadlem  (le  P.  Laurent)  écrit  au 
Provincial  du  Bas-Rhin  le  récit  de 
sa  captivité  h  Lisbonne  sous  Pom- 
bal,  V.  100. 

Keller  (  le  Père  ) ,  confesseur  de 
Maximiilen  de  Bavière,  publie  des 
opuscules  contre  Richelieu,  m.  340. 

Kenmey  (le  Père)  relève  la  Com- 

imgnie  en  Irlande,  et  y  aéft  le  Col- 
ége  de  Clongowes,  vi.  72. 

KiRCHER  (Te  P.  Athanase)  et  ses 
travaux,  IV.  192,  277. 

KoHLMAN  (le  Père)  fait  respecter 
le  secret  de  la  confession  aux  Ëtat£- 
Unls,  VI.  182. 


L. 


Labbb  (le  P.  Philippe)  et  les  col- 
lecteurs des  Conciles,  iv.  238. 

La  Chaise  (le  P.  Franv^^oisdc).  con- 
fesseur de  Louis  XIV ,  iv.  313  ;  sa 
correspondance  avec  le  secrétaire  de 
la  duchesse  d'Yorck,  13t;il  dé- 
tache le  roi  de  madame  de  Montes- 
pan  ,  317:  sa  correspondance  avec 
le  (îénéral  dans  l'affaire  de  la  Ré- 
gale, 831;  il  s'oppose  au  mariage 
du  roi  avec  madame  deMaintenon, 
34  f  ;  sa  conduite  au  sujet  do  la 
révocation  de  l'édit  djs  Nantes , 
343;  il  soutient  Fénelon  dans  l'af- 
faire des  Jfa«tm««  des  saints,  375; 
sa  mort,  384. 

La  Chalotais  (Garadenede)  et  son 
compte  rendu,  v.  218. 

La  Fayette  (mademoiselle  de) , 
favorite  de  Louis  XIII,  aide  le  P. 
Caussin  à  réconcilier  le  roi  avec  la 
reine,  puis  se  retire  du  monde,  m. 
354. 

Lafitav  (le  Père),  ami  de  Philippe 
d'Orléans,  sort  de  la  Compagnie  ;  il 
est  nommé  Evéque  de  Sisteron,  iv. 
424;  il  écrit  l'histoire  de  la  bulle 
Unigetiitus,  427. 

La  Gardie  (Pontus  de),  annbassa- 
d«ur  de  Suède  à  Rome.  ii.  157. 

Launde  (François  de),  célèbre  as- 
tronome ,  regrette  les  Jésuites,  ly. 
217  ;  sa  visite  à  Clément  XIII,  v. 
140;  son  témoignage  sur  les  PP. 
Boscovich  et  Hell,  373, 374. 

Lallehamt  (le  P.  Gabriel),  martyr 
ches  les  Iroquois,  m.  210. 

La  Marche  (le  P.  J.  François  de). 
Visiteur  à  la  Martinique,  condamne 
le  P.  Lavalette,  v.  198;  auteur  de 
la  Foi  justifiée  de  tout  reproche. 


LAHBrRT  (le  Père)  établit  la  Mis- 
sion des  Marqnites,  m.  222. 

Lahbrcschini  (  Louis  ) ,  Nonce  à 
Paris,  puis  cardinal,  conseille  à 
Charles  A  de  faire  donner  aux  Jé- 
suites une  existence  légale,  vi.  179; 
ses  conseils  au  roi  après  la  publi- 
cation des  ordonnances  contre  les 
petits  Séminaires,  I9i  ;  sa  note  au 
cardinal  Bernetti,  198;  sa  conduite 
dans  la  négociation  Rossi,  309, 404. 

La  Menmais  (l'abbé  Félicité  de), 
met  en  parallèle  les  Missions  catho- 
liques et  les  missions  protestantes, 
II.  132;  ses  réflexions  sur  la  destrur- 
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tion  de  la  Compagnie  en  France,  y. 
229  ;  sea  relations  et  ses  diflérends 
avec  les  Jésuites,  vi.  125  ;  ses  plain- 
tes sur  l'athéisme  de  l'Université  de 
France,  356. 

Lamormaini  (  le  P.  Guillaume  ) , 
confesseur  de  1  empereur  Ferdinand 
il,  ni.  308  ;  sa  mort,  325. 

Landes  (le  Père),  à  l'audience  de 
l'empereur  d'Autriche,  obtient  le  ré- 
tablissement  de  l'Ordre  on  Gallicie , 
VI.  53. 

Lanfant  (le  Père)  et  la  Révolution 
française,  v.  359. 

Larkim  (le  P.  John) ,  orateur  à 
l'anniversaire  de  l'indépendance 
américaine,  vi.  300. 

Lascar»,  grand-maltrede  l'Ordre 
deMaite,  voit  les  Pères  chassés  de 
l'Ile  et  les  rappelle,  m.  292. 

Las  Casas  (  Barthélémy  de)  dé- 
crit les  cruautés  des  Espagnols  en- 
vers les  Indiens,  ii.  123. 

LaoriSati  (le  Père) ,  Visiteur  en 
Chine ,  y  introduit,  le  légat  Mena- 
barba  :  sa  lettre  au  Pape,  v.  54. 

La  VALETTE  (le  P.  Antoine  de)  à  la 
Martinique:  ca  banqueroute,  v.  190. 

Laynës  (  Jacques  )  s'engage  avec 
Loyola,  i.  30;  ses  travaux  dans  l'E- 
tat vénitien,  I2l;il  est  nommé  théo- 
logien du  Saint-Siège  au  concile  de 
Trente,  206  ;  il  discute  la  question  de 
l'Eucharistie,  213;  ses  discours  sur  la 
Messe,  les  mariages  clandestins,  les 
pouvoirs  épiscopaux ,  220;  sa  dés- 
obéissance et  son  repentir,  272; 
Paul  IV  l'appelle  au  Vatican  et  le 
charge  de  la  Daterie,  273;  il  est  élu 
Général  de  l'Ordre,  297  ;  il  discute 
avec  le  Pape,  300  ;  son  portrait,  .302  ; 
les  cardinaux  veulent  le  faire  Pape, 
313;  il  veut  abdiquer  le  généralai, 
3i6  ;  il  se  rend  au  Colloquede  Poissy, 
321  ;  ses  conférences  avec  Théodore 
de  Bèze,2i7;  son  discours  à  la  reine- 
r^ente,  335;  son  mémoire  à  la 
même  pour  empêcher  les  Réformés 
d'obtenir  des  temples,  344;  sa  mort, 
383  ;  ses  ouvrages ,  iv.  219. 

Le  Cahds  (le  cardinal  Etienne) , 
Evéque  de  Grenoble  «  se  plaint  des 
Jésuites,  IV.  72. 

LÉDESMA  (  le  Père  )  à  la  Diète 
d'Augsbours,  ii.  87. 

Lefèvre  (  Pierre  )  s'engage  avec 
Loyola,  i.  25;  ses  Missions  en  Alle- 
magne et  dans  la  Péninsule,  134; 
il  est  malade  à  Louvnin  ,144;  son 

VI. 


apostolat  en  Espagne,  148  ;  sa  mort 
à  Rome,  150. 

Lcgrand-Masse  plaide  pour  Saint- 
Aeheul,  vi.  146. 

Lkgris-Duval  (  l'abbé  )'  dirige  la 
Congrégation  à  Paris,  vi,  140. 

Leibnitz  t  son  opinion  sur  le  sys- 
tème d'éducation  des  Jésuites ,  iv. 
212;  sur  leur  politique  dans  l'alfaire  * 
des  cérémonies  chinoises,  m.  178; 

V.  51. 
Leicester  (Robert  Dudley,  comte 

de),  favori  d'Elisabeth,  ii.  224,  248. 

Le  Jay  (Claude)  s'engage  avec 
iiOyola,  1. 27;  ses  travaux  en  Allema- 
gne ,  139  ;  il  représente  l'Evéque 
d'Augsbourg  au  Concile  de  Trente , 
206;  il  refuse  l'Evéché  de  Trieste , 
228. 

Le  Maître  (Antoine),  Janséniste, 
rend  hommage  à  sa  propre  humi- 
lité, IV.  15. 

Le  MaItre  (  le  P.  Vincent  ) ,  en 
Belgique,  fious  Guillaume  de  Nassau, 

VI.  81;  il  rouvre  le  Collège  d'Alost, 
328. 

Lemoyne  (le  P.  Pierre),  l'Ennius 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  iv.  292. 

Lemkiewicz  (  le  Père  ) ,  nommé 
Vicaire-Général  en  Russie,  v.  409. 

Lenox  (le  duc),  régent  d'Ecosse 

Sondant  la  minorité  de  Jacquea 
tuart,  u  237. 

Léon  XII,  Pape:  avant  son  éléva- 
tion ail  Pontificat,  se  laisse  en- 
traîner par  des  perturbateurs  de 
l'Ordre  à  des  mesures  propres  à  l'a- 
néantir, vi.  47;  Délia  Genga,  élu 
Pape ,  se  déclare  le  protecteur  de  la 
Compagnie  et  lui  rend  le  Collège 
Romain,  2ie0:  il  refuse  de  se  pronon- 
cer sur  les  ordonnances  deCharles  X 
contre  les  petits  Séminaires,  202; 
son  portrait,  224;  sa  mort,  226. 

Léopold,  empereur  d'Allemagne, 
sauvé  par  Sobieski ,  et  ingrat ,  iv. 
119. 

Léopold  I*',  roi  des  Belges  :  son 
allocution  aux  Pères  de  Namur,  vi. 
329. 

Lessius  (le  P.  Léonard)  enseigne 
à  Louvain  ;  on  le  dénonce  à  Rome , 
et  Sixte-Quint  l'approuve,  ii.  312  ; 
ni.  18;  sa  doctrine  sur  la  prédesti- 
nation ,  12  ;  sa  mort,  329. 

LeTeixier  (le  chancelier)  déier* 
mine  Louis  XlV  à  signer  la  •évoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  iv.  343. 

Le  TEM.IER  (Charles-Maurice), 
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archevêque  de  Reims,  eeniure  d'an 
même  coup  les  Jansénistes  et  les  Je* 
suites,  IV.  aiS. 

LETELLiER(!eP.  Mlchel),  eonfes- 
leur  de  Louis  XIV,  iv.  884  »  il  est  le 

Joint  de  mire  de  tous  les  ennemis 
e  l'Eglise ,  IT.  884 ,  886 ,  893  :  part 
Îu'll  prit  à  la  destruction  de  Port- 
ioyal-des-Champs,  887  ;  sa  corres- 
Kndance  avec  Fénelon,  890;  on 
couse  d'avoir  voulu  faire  arrêter 
le  cardinal  de  Noailles,  402i  il  meurt 
à  La  Flèche,  418;  ses  priâonniers 
d'Etat,  414. 
Leu  (Joseph),  cultivateur,  triom- 

Jthe  du  Radicalisme  à  Luceme,  et  y 
ait  rétablir  les  Jésuites,  vi.  |832; 
11  meurt  assassiné,  vi.  840. 

Lherminier,  professeur  au  Collège 
de  France ,  loge  ses  deux  collègues 
MIchelet  et  Quinet,  vi.  370. 

L'Hôpital  (le  chancelier  de)  écrit 
au  Parlement  en  faveur  des  Jésuites, 
;i.  80. 

Libébausve  ^  son  plan  et  ses 
movens  sous  Louis  XVIil ,  vi.  1 1 1  ; 
11  déclare  la  guerre  aux  Jésuites , 
114, 137;  sa  colère  contre  la  Congré- 
gation ,143;  effet  des  terreurs  libé- 
rales, 149;  audace  du  Libéralisme  à 
la  Chambre  des  députés,  188.  V. 
Journaux  libéraux. 

Liberté  religieuse  en  Angleterre , 
VI.  62. 

Libertés  gallicanes  et  révolution- 
naires, IV.  334. 

LiGVK  (la)  en  France,  ii.  315. 
""  LiGuoRi  (S.  Alphonse  de),  proba- 
biliste ,  IV.  55;  sa  canonisation ,  vi 
228 

LiNGENDEs  (le  P.  Claude  de),  créa- 
teur de  l'éloquence  sacrée  en  France, 
IV.  257. 

LiNGUET,  avocat  et  historien,  en- 
nemi des  Jésuites,  ii.  60,  369. 

Littérateurs  (Jésuites),  iv.  288; 
v.  379. 

Liturgie  romaine,  introduite  en 
tous  lieux  par  les  Jésuites ,  au  pré- 
judice des  autres  rites,  vi.  275. 

LizARDi  (le  P.  Julien  de),  Mission- 
naire et  martyr  au  Paraguay,  v.  82. 

Loubard  (  le  Père  ),  MissionBaire 
à  hi  Guyane,  v.  102. 

Longuevai.  (leP.  Jacques)  et  I'ITm- 
lotre  de  l'Église  gallicane,  iv.  266. 

Loriquet  (le  Père)  àSaint-Acbeal, 
et  son  Histoire  de  iFrance,  vi.  154) 
11  y  reçoit  le  comte  de  Sèae  et  M.  Du« 


pin ,  160;  son  Influence,  164  ;  11  se 
dévoue  au  service  des  malades  du 
choléra,  342. 

Louis  DE  GoNZAOUc  (^ssint  )  entre 
dans  la  Compagnie,  ii.  262;  sa  mort, 
279. 

Louis  XIII,  roi  de  France,  signe 
un  arrêt  en  faveur  des  Jésuites,  dans 
leurs  démêlés  avec  lUnlversilé  de 
Paris,  m.  130  ;  lettre  qu'il  reçoit  des 
Arméniens,  223:  sa  lettre  au  grand- 
maltre  de  l'Ordre  de  Malle ,  296  ; 
dans  son  traité  d'alliance  avec  la 
Suède,  il  stipule  en  faveur  des  Jé- 
suites d'Allemagne ,  316;  ses  dilTé- 
rends  avec  la  reine-mère,  336, 351  ; 
il  pose  la  première  pierre  de  l'église 
de  la  Maison-Professe  A  Paris ,  346; 
sa  mort,  359. 

Louis  XIV  crée  le  conseil  de 
conscience ,  iv.  68  ;  11  excite  les 
Turcs  contre  l'empire  germani- 
que, 118;  sa  politique  à  l'égard  de 
l'Angleterre  sous  Charles  II,  134  ;  il 
avertit  Jacques  Stuart  des  trames 
de  Guillaume  d'Oracg»,  153;  il  l'ac- 
cueille k  Versailles ,  !65;  son  carac- 
tère et  son  règne ,  297  ;  affaire  de  la 
Î;arde  corse;  299,  le  roi  et  Bourda- 
oue,  311  ;  atfaire  de  la  Régale,  318; 
révocation  de  i'édit  de  Nantes,  336  ; 
il  veut  modlQer  l'Institut  en  France, 
368;  il  sévit  contre  Quesnei  et  les 
Jansénistes,  380;  son  ambassade  au 
roi  de  Siam,  v.  28;  ses  malheurs, 
IV.  376,  390;  sa  mort,  412  ;  sa  pré- 
tendue tyrannie,  414. 

Louis  XV  laisse  s'affaiblir  l'In- 
fluence française  au  Levant,  v.  8; 
attentat  de  Damiens,  185;  il  lâche 
en  vain  d'arrêter  les  poursuites  du 
Parlement  de  Paris  contre  l'Institut 
des  Jésuites,  205;  il' consulte  les 
Evêques  et  en  reçoit  une  réponse  fa- 
vorable à  l'Institut,  209;  il  laisse  ex- 
pulser les  Jésuites  de  leurs  Collèges, 
213;  il  signe  I'édit  de  proscription 
en  le  momOant,  233;  ses  instruc- 
tions ponr  le  Conclave  après  la  mort 
de  Clément  XIII,  266;  ses  dernières 
années,  266, 288. 

Louis  XVI  reçoit  da  Pape  quatre 
ex-Jésuites  pour  la  Guyane,  v. 
356;  on  lut  arraciie  un  nouvel  édit 
contre  la  Société  aupprlmée,  858. 

Louis  XVllI  et  laRestauratlon  en 
France,  vi.  100;  ma  ordonnance  en 
ikveur  des  pellti  Siémtaialres ,  103. 

Loms-PmuwB,  due  d'Orléans, 
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dcminde  à  combattre  umn  le  dra- 
peau eitpagiiol ,  VI  10;  Il  accepte  le 
nommandement  de  l'armée  de  Ca- 
talogne contre  Napoléon ,  160;  Il  eat 
proclamé  roi  dea  Fran^li,  311. 

Louvois,  adveriaire  detHugae- 
nola,  obtient  la  révoeatlon  de  redit 
de  Nantei,  iv.  841. 

LucAR  (Cyrille),  patriarche  de 
Cnnatantlnople  ;  aea  intriguée,  m. 
221, 

LvGO  (le  P.  Jean  de),  nommé  car- 
dinal, m  386. 

Luther  abuse  de  l'Ecrlture^ln- 
le  ;  injurie  aea  advenalrea ,  iv.  S29, 
231. 

LuzANCT,  Imposteur,  accuse  les 
Jésuites  de  complota  qu'il  a  inven- 
lé»,  IV.  129. 


Macaolbt  (Babington),  ancien 
ministre  de  ia  guerre  en  Angleterre, 
et  anglican  k  rend  hommage  à  la 
sainteté  «l'Ignace ,  i.  275;  il  Juge 
son  Institut,  300;  son  opinion  sur 
Borgia,  n.  2,  95;  parallèle  des 
Missions  catholiques  et  dea  Missions 
pmlestantes,  131. 

Mac  Cartht  (le  P.  Nicolas  de) , 
prédicateur  en  France,  vi.  861  ; 
son  talent  oratoire ,  vi.  436. 

Macédo  (le  P.  Antoine)  chci 
(Christine  de  Suède,  ui.  406. 

Macédo  (Joseph  de)  et  son  ou- 
vrage ,  Les  Jétuiteg  et  les  Letlfet, 

IV.  295. 

MaC'Elrot  (le  Père)  apaise  une 
sédition  d'ouvriers  à  rréderlck- 
t:ity,  VI.  290. 

Madagascar  (Jésuites  à),  vi.  314. 

Maduré  (Jé»uitcaau) ,  ui.   199; 

V.  31  ;  VI.  322. 

Maffei  (le  P.  Pierre)  écrit  l'his- 
toire des  Indes,  iv.  264. 

Maggio(  le  P.  Laurent)  en  Polo- 
gne, II.  42;  il  donne  avis  à  Borgia 
«irs  manœuvres  dont  on  accuse  les 
Jésuites  de  Portugal,  tt  ;  Il  défend 
8i)n  Ordre  contre  rUniversilé  de 
Vienne,  144;  il  est  nommé  Asst^ 
tant  d'Aquaviva,  185;  il  visite  lea 
troi^  Provinces  de  France,  326;  sea 
conférences  avec  Benri  IV  pour 
fl^^er  le  lort  des  Jéaottea,  m.  39. 

Maillard  (le P.  Louis),  Provin- 
cial de  Lyon,  ouvra  la  Miaeien  d« 
MadAsaaeaT,  VI.  314. 


tr. 


Maimiodm  (la  Pire)  obligé  de 
sortir  de  la  Compagnie,  iv.  321. 

Mairtkiion  (Madame  de),  époura 
de  Louis  XIV,  IV.  841 1  et  le  P.  Boor- 
daloue,  407  ;  ses  reproehea  au  car- 
dinal deNoallleaquI  a  Interdit  lea 
JésuiiM,  897. 

Maistri  (le  eomte  Joseph  de), 
ambassadeur  de  Sardaigne  à  Saint- 
Pétersbourg  t  son  amitié  pour  le 
P.  Grober.  v.  423, 427  ;  Il  exelte  le 
P.  Brsoaovrskl  à  créer  à  l'Ioatltut 
une  position  Indépendante,  vi.  7; 
son  erreur  sur  rintelllgence  dea 
tribus  sauvages,  803. 

Mauarida  (le  P.  Gabriel  de), 
banni  de  la  oour  de  Lisbonne ,  v . 
127  ;  il  est  condamné  à  mort  avee 
d'autrea  Pèrea,  comme  eomplice 
d'un  attentat  eontre  la  vie  da  roi , 
166;  l'Inquisition  le  fait  brûler  vif 
comme  sorcier,  164. 

Maldonado,  Evéque  du  Tueu- 
man  :  sa  lettre  au  roi  d'Espagne  sur 
les  Réductions  du  Paraguay,  m. 
360. 

Maldonat  (le  P.  Jean)  exi 
la  philosophie  d'Aristote  à 

I.  366;  ses  eonférencca  à  Poitiers, 

II.  94;  à  la  Saint-Barthélemy,  Il 
reçoit  l'abjuration  simulée  de  Henri 
de  Navarre,  99;  aa  querelle  avec 
l'Université  de  Paris  sur  l'Imma- 
culée Conception,  171  ;  sa  mort  k 
Rome,  269. 

Malte  (Jésuites  è),ii.  13:  m. 
292;  VI.  243. 

Manare  (le  P.  Olivier)  fait  avor- 
ter un  oompic  'iinoendiede  la  ville 
de  Paris,  tram.  ;: a?  les  Huguenots, 
n.  86;  à  Verdun,  il  charge  les  en- 
fants <tn  rôle  de  Missionnaires ,  04': 
créé  Vicaire-Général  après  la  mort 
de  Mercurlan ,  Il  se  voit  accusé  de 
captaiion  et  se  relire  de  l'élection  , 
183;  il  est  nommé  Visiteur  des  Pro- 
vinces du  Nord  ,  186. 

Mancimelli  (le  P.  Jules)  s'embar- 
que pour  l'Orient,  »,  2tt. 

MamAra  (le  P.  François)  est  Invité 
par  La  Mennais  à  souscrire  à  ses 
doctrines ,  vi-  133  ;  il  explique  la 
littérature  Italienne  à  Turin,  vi. 
318. 

MaaanL»  (Philippe de).  Général 
priMediant  c4Mivertl  par  un  Jésuite, 
Hi.  330. 

MANoea  (Aide)  fait  l'éloge  du 
Collège  Romain,  i.  380. 
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Maraûxon  (Jétiillei  au),  m.  30::?; 
V.  89,  131.  157. 

Marcel  (Maniai)  de  la  Roehe- 
Arnaud  et  aea  pamphleta  contre 
•eaanciena  confrère*,  VI.  I73;  ton 
repentir  et  la  rétractation ,  176. 

Maria  (dona) ,  reine  de  Portugal , 
.fait  soirtir  de  priaon  lea  vlctlmea  de 
Pombal,  V.  304. 

Mariana  (le  P.  Jean)  enseigne  le 
tyrannicide,  ii.  .848;  iv.  362;  tu 
doctrine  est  condamnée  par  Aqua» 
▼Iva ,  II.  348  ;  Bon  caractère,  m.  3; 
aon  livre  condamné  au  feu  par  le 
Parlement  de  Parla,  136  ;  l'Espagne 
l'appelle  son  Tlte-LIve,  iv.  263. 

MARIANNE8   (  JéSUltCI  BUX    llca)  , 

V.  30. 

Marii-Amne  d'Autriche ,  régente 
d'Espagne,  met  à  la  tète  des  alTal- 
res  le  I*.  Niihard ,  puis  se  voit 
forcée  de  l'abandonner,  iv.  109. 

Marie  de  Médicis ,  régente  de 
France ,  m.  137  ;  Louis  XIII  la  re- 
lègue au  château  de  Blois,  336  ;  elle 
quille  la  France,  3&0. 

Marie-Stvart,  reine  d'Ecosse, 
conQrmée  dan ^  sa  foi  par  le  P.  Gau- 
dan ,  I.  Sih  ;  sa  rivalité  avec  Elisa- 
beth et  ses  malheurs ,  11.  300-336; 
elle  est  décapitée,  350. 

Marie  •Thérèse  ,  impératrice , 
fuit  déclarer  au  Pape  qu'elle  ne 
const'ntira  Jamais  à  laisser  détruire 
l'Oidre  des  Jésuites,  v.  383;  elle 
cède  aux  iiqportunites  de  son  fils , 
291 1  hommage  public  qu'elle  rend 
auP.  Delpini,  347. 

Marie  Tudor,  reine  d'Ang'eterre, 
II.  101. 

!  Marie-Christine,  régente  d'Es- 
pagne :  guerre  civile,  vi.  253  ;  mas- 
sacre des  Jésuites  à  Madrid,  354. 

Marion,  avocat-général,  repousse 
les  vœux  des  familles  françaises, 
ni.  35. 

Marmaduke-Stone  (le  Père) ,  Pro- 
Yincial  en  Angleterre ,  érige  un  No- 
viciat, vi*.  65. 

Marseille  (peste  de)  et  de  Pro- 
^vence  :  Jésuites  morts  au  service 
des  pestiférés,  iv.  428. 

Martelière  (la)  plaide,  en  1611 , 
pour  l'Université  de  Paris,  ii.  366. 
Martignac,  et  son  ministère, 
s'engage  à  persécuter  les  Jésuites  , 
VI.  180;  il  publie  les  Ordonnances 
contre  les  petits  Séminaires,  184; 
il  en  presse  l'exécution ,  307. 


Martinek  (le  P.  François),  mar* 
lyr  en  Chine,  m.   174. 

Martyre  d  un  enfant  au  Japon , 
Ml.   155. 

Martyrs  du  Japon,  ii.  408;  m. 
148. 

Martyrs.  V.  les  différents  noim. 

Maryland  (Jésuites  au) ,  m.  376; 
VI.  376. 

Marzoni  ,  Général  des  Cordeliers: 
sa  déclaration  sur  la  mort  de  Clé- 
ment XIV,  v.  839. 

Mascarknhas  (le  Père)  aux  Molu- 
ques.  II.  130. 

Mastrilli  (le  P.  Charles)  apaise 
une  sédition  à  Nnpics.  ii.  363. 

Mastrilli  (le  P.  François),  mar- 
tyr au  Jupon,  m.  161. 

Mathématiciens  (  Jésuites  ) ,  iv. 
273;  V.  372,374. 

Mathew  (le  Père)  et  la  Société 
de  Tempérance  en  Irlande ,  vi.  74. 

Matteis  (le  p.  de)  à  Naples,  et 
saint  Alphonse  de  LIguorI,  v.  348. 

Matthieu  (  le  P.  Claude)  adresse 
au  Pape  un  mémoire  secret  contre 
l'Université  de  Paris ,  n.  173;  on 
l'appelle  le  Courrier  de  la  Ligue, 
320;  Henri  111  l'exile  à  Pont-à- 
Mousson,  321  ;  Aquaviva  le  mande 
à  Lorette;  Il  y  meurt,  325. 

Mattzell  (le  Père)  prononce  à 
Fribdurg,  en  Suisse,  iWaison  fu- 
nèbre de  Clément  XIV,  V.  341. 

Maunoir  (le  P.  Julien),  célèbre 
Missionnaire  en  Bretagne,  m.  404. 

Maurice  de  Nassau,  fils  du  Taci- 
turne :  complot  contre  sa  vie,  III. 
31  ;  il  fait  exécuter  Barnevelt,  330. 

Maxihilien  (l'empereur)  défend 
les  Jésuites ,  n.  31  ;  par  leur  en- 
tremise, il  obtient  de  la  Diète  les 
moyens  de  repousser  les  Turcs ,  37; 
il  se  laisse  un  instant  prévenir  con- 
tre les  Pères,  |44. 

Maximilien  de  Bavière,  ii.  303; 

dans  la  guerre  de  Trente-Ans,  111.303. 

Mazarini  (le  P.  Jules) ,  oncle  du 

cardinal  Mazarin ,  prêche  à  Milan 

contre  saint  Charles  Borromée;  sa 

Îunition ,  n.  181  ;  ses  démêlés  avec 
eanne  d'Autriche  et  sa  mort ,  m . 
376. 

Médaille  (le  P.  Pierre) ,  Mission- 
naire, m.  403. 

Médecins  (Jésuites)  en  Chine ,  v. 
43. 

Mendoça  (Hieronymo  de) ,  histo- 
rien de  l'expédition  d'Afrique  de 
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don  SëttatUen  do  INirtugal ,  ii.  60. 

McNDOZA  (don  Bernardin  de), 
nmbuMideur  de  Philippe  II  près 
d'EllMbcth  d'Angleterre  :  m  cor- 
respondance, II.  }3t. 

Mendez  (le  P.  Alphonse  de) ,  Pa- 
triarche d'Ethiopie  i  ses  travaux , 
V.  14. 

Mendizabal  (le  P.  FranooU)  réta- 
blit lea  Jéauitea  au  Mexique  ;  les 
Gorlès  lea  suppriment,  vi.  303. 

MEacHiAM  (le  P.  Everard),  qua- 
trième Général  de  la  Compagnie, 
II.  141;  lea  travaux  et  ta  mort, 
183. 

Metteknich  (le  prince  de),  ml- 
nliire  d'Autriche  s  ses  dispositions 
à  l'égard  des  Jésuites,  vi.  60. 

Mexique  (Jésuites  au),  ii.  128, 
421  ;  IV.  76;  vi.  303. 

Mezzabarba  (Ambroise),  légat  en 
Chine,  Introduit  à  Pékin  par  lea 
Jésuites,  V.  54  ;  ses  concessions  sont 
annulées  par  Benoit  XIV,  67. 

MiCHELET,  professeur  du  Collège 
de  France  :  ses  attaques  contre  les 
Jésuites,  VI.  367. 

Michel  (don)  rappelle  les  Jésuites 
dans  le  Portugal ,  VI.  260;  il  leur 
rend  le  Collège  de  Coimbre,  262; 
11  est  vaincu  par  don  Pedro,  266. 

Miunais  (Jésuites  dans  le) ,  ii. 
179;  IV.  86. 

Milice  des  Jésuites  au  Paraguay, 

V.  74  ;  elle  comprime  la  révolte  des 
Espagnols  contre  le  gouvernement, 
81. 

MiHÉRALOGISTES  (  JésuiteS  ) ,  IV. 
280. 

Mission  de  Brest  troublée  par  l'é- 
meute, et  Missions  en  France,  vi. 
123. 

Missions  d'OVia.U,  v.  2;  Jusqu'à 
quel  point  les  Missions  •  Etran- 
gères sont  propres  à  la  Compagnie, 

VI.  272. 

MoDÈNE  (Jésuites  à),  1. 1 19;  vi.  45. 

HocoL  (Jésuites au),  n.  417;  v. 
24. 

MoLË  (Matthieu),  procureur-gé- 
néral au  Parlement  die  Paris  et  ami 
du  P.  Coton, défend  les  Jésuites,  m. 
340. 

MoLiNA  (le  P.  Louis),  auteur  du 
système  des  Molinistes ,  m.  1 1  ;  son 
ouvrage  sur  la  Concorde  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre,  12;  Jugement 
que  porte  M.  Touiller  de  son  traité 
De  Justitid  et  jure ,  iv.  239. 


MoLiNisTKH  (lefc)  cl  les  Thomislfs, 
m.  12. 

MoLUQiiES  (Jésuites  aux) ,  i.  170, 
181;  II.  120,420. 

NoNCLAR  (  Ripert  de  )  et  rop 
compte  rendu  dans  l'airalre  des  Jé- 
suites, v.  218. 

MONITA  SECRETA  ;  leUr  IliStOirO,  III. 

208  ;  les  véritables  Montta  secrtta, 
VI.  110. 

MoNOD  (le  Père),  prlsoahler  do 
Richelieu,  lu.  349. 

MoNOMOTAPA  (Jésuitea  au),  i.400. 

Monopole  universitaire  (le)  et 
l'abbé  Des  Carets,  vi.  864. 

Montaigne  loue  la  Compagnie,  ii. 
143. 

MoNTALTO  (Albert  de) ,  J^iulié  de 
cent  vingt-six  ans,  v.  436. 

MoNi'EBQuiEO  et  le  Paraguay,  m. 
329;  il  meurt  assisté  par  In  Jeiuite, 
T.  183. 

MoNTJusTiN  (le  Père  de)  forcé  de. 
recevoir  une  somme  de  cent  miilo 
francs,  l'emploie  à  doter  Pondiché- 
Ty  d'une  église,  vi.  832. 

MoNT-LiBAN  (Jésuites  au),  v.  8; 
VI.  307. 

MoNTLosiER  (le  comte  de)  publie 
son  Mémoire  à  eontulter,  vi.  166. 

MoNTLuc  (Jean  de) ,  évéque  rené- 
gat de  Valence,  converti  par  un  Jé- 
suite, ii.  174. 

Montmorency  (le  connétable  Anne 
de)  est  sollicité  par  les  Universi- 
taires de  perdre  les  Jésuites,  ii.  83. 

Montmorency  (le  duc  Henri  de) , 
décapité  sous  Richelieu,  m.  3&1. 

Montmorency  (les  Pères  Florent 
et  François  de)  en  Belgique,  ui.  330. 

MoNTOYA  (le  P.  Antoine  Ruiz  de) 
au  Paraguay,  m.  339. 

MoNTOYA  (le  Père  Jacques  Ruiz  de) 
s'oppose  à  des  impôts  Injustes ,  m. 
284. 

MoNTROUGE ,  Noviciat  des  Jésuites 
français  sous  la  Restauration,  vi. 
168. 

Morale  pratique  des  Jésuites, 
libeHe  Janséniste  condanoné  à  Paris, 
IV.  65. 

Morale  des  Jésuites,  iv.  45, 240; 
relâchée,  241  ;  est-elle  Immorale  P  vi. 
372. 

Moravie  (Jésuites  en),  m.  803. 

More  (  François-Xavier  aux  lies 
dul.i.  180. 

Mors  (le  P.  Henri) ,  martyr  en 
Angleterre,  m.  392. 
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UwtM  (JneqUM,  romte  d«>) ,  ri 
tfoni  d'EeotM,  mia  à  inuii,  ii.  inl. 

MOiAMiQiv  (JéiultMaiij,  I.  lO-i. 

MoLtn  (Jean  de],  historien  pro- 
tealiM  t  ton  opinion  sur  tes  fonda- 
teurs do  U  Compagnie,  i.  303. 

MuKoz  (  Jpan*Grégolre  ) ,  Jeune 
J^ulte  et  rrèro  de  l'époux  de  la  ré- 
grnlfld'Kspagne,  sauve  ses  eonfrèrea 
du  masMcre*  vi.  266. 

Momi  (ChrIstophedR),  auteur  pro* 
testant,  recueille  rhlsluhe  des  quo- 
tre  dernieraJéiuUesembarqués  pour 
la  Chine  avant  la  suppression ,  v. 
336  i  autret  réclti»  du  loéme  auteur, 
35&.  3M. 

NvuAiiELU  (le  P.  Alphonse)  suit 
iHtVn  dans  aacaptivilé,  v.  316. 

0     K. 

Naples  (Jésuites  A) ,  ii.  10 ,  202  ; 
m.  3)3;  IV.  tt,  366;  v.264,  423;  vi. 
246. 

Mapolëon  Bokapaiite,  empereur 
des  Français  :  sa  correspondance 
avec  le  P.  Gruber,  v.  415;  ta  cam- 
pagne de  Moscou  et  ses  entretiens 
avec  le  P.  Lange,  428 1  sa  chute, 
VI.  16  ;  Il  a  voulu  envoyer  des  Jé- 
rulles  en  Perse,  40;  haines  de  la 
Restauration  contre  l'Empereur, 
165;  le  P.  Loriquet  l'a-t-il  appelé 
marquis  et  lieutenant-général  de 
Louis  XVIll?  l&O. 

Nas  (Jean),  religieux  et  prédica- 
teur à  Inspruck ,  déclame  contre 
le»  Jésuites  :  son  auditoire  l'aban- 
donne, ii.  144. 

Natal  (le  Père)  à  la  diète  d'Augs- 
bourg,  II.  31. 

National  (le)  t  ses  aveux  après  la 
Révolution  de  Juillet,  yj.  21 2. 

Naturaustes  (Jésuites),  v.  374. 

NÉALE  (le  P.  Léonard)  meurt  ar- 
chevêque de  Baltimore,  et  laisse  six 
de  ses  frères  dahs  la  Compagnie , 
VI.  276,  283. 

Nécroloce  Jûnténitte,  iv.  414. 

Négoce  des  Jésuites  ou  Jopon,  ii. 
384;  à  la  Nouvelle-Grenade  ,  m. 
205  ;  au  Paraguay  ,  243  ;  à  Sé- 
vlUe,  285;  OceuUus  mercatut  Je- 
tuitarum ,  327  ;  accusation  du 
Père  Norbiert ,  capucin,  puis  abbé 
Flatel,  1. 137  ;  quel  négoce  Philippe 
V  leur  permet  au  Paraguay,  v.  139; 
eommc/ce  du  P.  de  l<avalette  &  la 
Martinique,  192. 


Nii]viLLi  (le  P.  Cbarlea  Prey  de) 
prédicateur,  iv.  268. 

Nickel  (le  P.  Ooswin) ,  dixième 
Géiiériil  de  la  Compagnie,  iil.  386; 
il  annonce  aux  Provinces  le  réta- 
blissement des  Jésuites  A  Venise, 
408  i  sa  vieillesse  et  sa  mort,  iv.  85. 

NicoLAi  (le  P.  Laurent)  envoyé 
par  le  Pape  auprès  de  Jean  111,  roi 
de  Suède,  ii.  t&7. 

Nicolas  1*'.  prétendu  empereur 
Jésuite,  au  Paraguay,  v.  I32;1e  duo 
d'Albe  se  reconnaît  IMnventeur  do, 
cette  fuble.  237. 

Nicole  publie  les  Euaù  de  mo- 
rale, IV.  07 1  sa  mort,  376. 

NiTHARD  (le  Père),  ministre  en  Ea^ 
pagne ,  iv.  108  ;  il  est  élevé  au  ear- 
dinalat,  113. 

NoAiLLEs  (le  cardinal  de),  arche** 
véque  de  Parts,  accente  la  dédicace 
des  Jt^/lexion*  moralMdeQuesnel, 
et  se  trouve  ainsi  engagé  dans  le 
Jansénisme ,  iv.  378  ;  il  autorise  la 
destruction  de  Poil  -  Royal  -  dch- 
Champs,  884;  Il  interdit  les  Jésuites, 
307 ,  430  ;  h»  résistance  ft  la  bulle 
Vnigeniiui ,  411 ,  423  ;  Il  refuse  les 
pouvoirs  au  conferseur  de  Louis  XV, 
420t  11  souscrit  enfin  à  la  bulle.  430. 

NoMLi  (le  P.  Robert  de'),  célèbre 
missionnaire  Saniaasl  au  Maduré  . 
ses  travaux  et  sa  mort,  ni.  196. 

MuBRECA  (le  P.  Emmanuel),  Pro- 
vincial nu  brésit,  i.  302. 

NOBUNAKGA,  roi  ou  Jupon,  ii.  136, 
387:  sa  grandeur  et  sa  inurt,  u.  390. 

NoLRAC  (le  P.  Antoine)  à  la  Gla- 
cière d'Avignon,  v.  361. 

NooET  (le  P.  Jacques)  attaque  les 
Jansénistes;  sa  rétractation  à  l'égard 
des  Evéques,  iv.  23;  écrit  contre  les 
Provinciales,  48. 

Noovelle-Grenade  (Jéiultesdans 
la),  m.  203;  VI.  317. 

Noyelle  (Charles  de) ,  douzième 
Général  de  la  Compagnie,  iv.  362  ; 
son  esprit  conciliateur  dans  les  af- 
faires de  la  Régule,  322;  ses  diffi- 
cultés ovec  les  rois  de  France  et 
d'Espagne,  iv.  369;  sa  mort,  iv. 
363. 

NuSez  Baretto  au  Japon,  i.  394  ; 
Il  est  sacré  patriarche  d'Ethiopie , 
394;  il  meurt  à  Goa,  396. 

NofiEz  (le  P.  Meluiior)  pénètre  en 
Chine,  1.  402. 
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Oatu  (Tilut)  à  force  d'inlrlgoe» 
et  d'impoature*  fait  condamner  le» 
Pèrea  et  lea  lurda  catholiquea  mui 
Cliarlea  II,  roi  d'Angleterre,  iv.  181. 

Obéissance: comment  elle  eat  en- 
tendue et  pratiquée  dana  la  Compa- 
snie,  1. 63, 10;  vœu  d'obëiiaance  au 
Pupe,  regarde  aurtout  lea  Miulona , 
04;  obéissance  dea  Jésuitea  dana  ce 
qui  est  contraire  aux  loia  de  leur 
paya,  10;  iv.  821;  dana  leaMlMlons 
de  l'Uruguay,  ▼.  138  ;  au  bref  de 
suppression,  v.  336,341. 

Objections  faites  à  la  Compagnie 
de  Jésus  et  à  aea  Constitutions  ;  ré- 
ponses à  ces  objections,  i.  63  et  sui- 
vantea. 

OasERTATOiRES  créés  par  les  Jé« 
auitfls,  IV.  283. 

OcHiM ,  réformateur  dea  Francis- 
cains, pula  hérésiarque,  1. 1120;  u. 
191. 

O'GoMHELL  (Daniel)  et  lea  Jésuitea 
Irlandaia,  vi.  18. 

Odbscalciu,  Cardinal -Vicaire, 
pendant  le  choléra,  vi.  285;  Il  entre 
au  Noviciat  de  Vérone  et  menrt  Je- 
anite,  288. 

Ogilbat  (le  P.  John)  anété  en 
Ecosse  :  son  interrogatoire  et  son 
supplice,  ni.  103. 

Oldcorne  (le  Père)  en  Angleterre 
lora  de  la  conapiratlon  dea  poudres, 
III  88. 

Olier  (Jean-Jacquea)  Institue  les 
Sulpieiens,  m.  I94, 861  ;  il  signale 
son  lèlo  contre  le  Jansénisme,  iv.  31 . 

Oliva  (Jean-Paul),  élu  Vicaire- 
Général  de  la  Compagnie  avec  droit 
de  succession,  iv.  85;  il  ordonne  aux 
Pères  de  Grenoble  de  se  aou  mettre 
à  l'Évéque,  13;  sa  lettre  au  Pro- 
vincial de  Portugal,  pour  défendre 
à  on  Père  de  siéger  aux  Cortès,  08; 
6a  mort ,  362. 

Oratcors.  Voyei  Prédicateurs. 

Orégon  (Jéauites  dans  1'),  vi.  295. 

Organtini  (le  Père)  au  Japon ,  ii. 
380;  Il  y  fonde  un  hospice  d^snfants 
Irouvéa,  sa  mort,  411. 

Orléans  (  le  P.  Joseph  d'  )  his- 
torien et  le  duc  d'Orléans,  it.  268. 

OssAT  (le  cardinal  d'),  ministre  de 
Henri  IV  à  Rome ,  sa  lettre  an  se- 
crétaire d'Etat  Viilerol ,  m.  21. 

Othon  ,  roi  de  Grèce ,  encourage 
lea  Jésuitea  de  Syra,  vi.  305. 


OoLTtnAti  (le  P.  Plilllppe  d*)  rt« 
ronir;  lAt  courses  d'Ancnléta  au 
Brésil,  II.  118. 

OvitfM  (  le  P.  André  )  et  le  roi 
d'Abyssinie,  i.  804;  sa  nnort,  ii.  421. 


Pacca  (le  cardinal)  déerlt  Ii4  ré- 
sttltata  de  la  desiruclion  des  Jésiiilea 
en  Allemagne,  v.  344  ;  il  raconte  les 
circonstances  de  leur  rétablissement 
à  Rome,  432  ;  ses  entretiens  avec  Pie 
Vliàceaujel.'vi.  48. 

Paccanari  (Nicolas)  et  lea  Paera- 
narlstes,v.  418;  ils  abandonnent 
leur  chef  et  entrent,  en  1814 ,  dana 
lk*Compag nie  de  Jésus.  420. 

Paez  (le  P.  Pierre)  en  Ethiopie, 
II.  421  ;  Il  découvre  la  source  du  Nil, 
IT.  284. 

Palafox  (  don  Juan  de  ),  Evéque 
d'Angélopolls  ;  sea  démêlés  "  ^  ec  ica 
Jéiultea,  iH.  260;  IV.  15  { pourquoi 
Il  ne  fut  pas  canonisé,  80. 

Paixavioiri  (  le  cardinal  Sfortin), 

I»hilMophe,  iv.  241  ;  il  écrit  en  ita« 
ien  riiatotre  du  Concile  de  Trente^ 
IV.  261. 

Pallucgi  (le  marquis  de),  gou- 
verneur de  Riga;  sa  lettre  au  P. 
Colnee,vi.  86. 

Pauio  (le  P.  Benoit)  A  Venise,  i. 
810  ;  Assistant  d'Italie ,  il  partaae 
avec  Manare  la  confiance  du  Géné- 
ral Nercurian,  ii.  183;  on  l'accuse 
d'avoir  eonsdilé  d'asusalner  Elisa- 
beth d'Angleterre,  244, 246. 

Pamizzoni  (le  Père)  travaille  à 
Parme  à  la  diiatutlon  do  la  Compa- 
gnie renaissante  :  aa  lettre  à  Pacca- 
nari, V.  410;  Il  reçoit  dea  mains  de 
Pie  VII  la  bulle  de  rétaMIssement, 
485. 

Paragoat  (Jésuites  an) ,  n.  422, 
m.  221;  V.  71,  130. 

Parlement  (le)  anglais  aoua  Char- 
feel",  ni.  390;  sous  Charles  il,  iv. 
125. 

Parlement  (le)  de  Parla  s'oppose 
à  l'introduction  de  la  Compagnie  de 
Jésus  en  France,  i.  256,  323;  son 
adhésion  conditionnelle  a  la  volonté 
du  roi,  826;  Il  autorise  l'acte  de  Poissy 

3ui  admet  lea  Jésuites,  358;  sa 
octrine  sur  le  tyrannicide,  ii.  881; 
sous  Henri  IV,  il  s'occupe  de  nou* 
veau  des  Jésuites,  361  ;  arrêt  de  leur 
expulsion,  pillage  de  leurs  biens. 
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373,  374;  il  pouNuil  les  Jésuitea 
proscrlU ,  III.  24  ;  Il  est  en  oppo- 
sition avec  les  Parlements  des  pro- 
vinces. 26;  ces  remontrances  à 
Henri  IV,  3&  ;  il  flnit  par  obéir,  45; 
Il  accuse  les  Jésuites  du  crime  de 
Ravaillan  et  condamne  au  feu  les 
livres  de  Mariana  et  deSuar»,  125; 
il  condamne  différents  opuscules 
de  Jésuites  étrangers  qui  attaquent 
Richelieu,  342  ;  il  supprime  VUit~ 
toire  dtla  Compagnie  de  Jouvency, 
IV.  409  ;  il  est  saisi  de  la  banque- 
route de  Lavalette,  v.  197;  Il  con- 
damne les  Jésuites,  et  fait  examiner 
lenr  Institut,  203;  ses  arrêts,  207; 
arrêt  de  proscription  de  la  Ck>m- 

Îsgnie,  223,  230  ;  arrêt  contre  les 
ésuites  sécularisés  en  1777  ,  358. 
Parlements  en  France  :  leur  ori- 
gine, leur  autorité,  i.  252  ;  ceux  de 
J>roviiice  dans  la  destruction  des 
ésuites,  v.  218,  222,  226.  230. 
Parme  (Jésuites  à) ,  i.  42;  m.  4;  v. 
354,  410. 
Parr  (William),  auteur  d'un  oom- 

Slot  pour  faire  accuser  les  Jésuites 
e  haute  trahison,  se  rend  lui- 
même  coupable  de  ce  crime,  ii.  244. 
Parsons  (le  P.  Robert),  Mission- 
naire en  Angleterre ,  ii.  207  ;   sa 
lettre  sur  le  martyre  du  P.  Cam- 

§ian,  234  ;  il  envole  des  Pères  en 
Icoese,  237  ;  il  réfute  l'ouvrage  de 
Cécill,  240;  il  réconcilie  Philippe  11 
avec  Aquaviva,  270. 

Parhambr  (le  Père)  à  Vienne  :  ca- 
lomnies sur  son  compte  ,^v.  291  ; 
son  hospice  d'orphelins  militaires, 
348. 

Parrenin  (le  P.  Dominique)  ar- 
rive en  Chine,  v.  44;  l'empereur 
l'affectionne,  51  ;  sa  mort,  64. 

Pascal  écrit  les  Provincialet,  iv. 
39  ;  elles  sont  condamnée»,  58. 

Pasquier  (Etienne),  avocat  au 
Parlement  de  Paris  et  adversaire 
des  Jésuites,  i.  357  ;  Il  fait  parler 
les  morts,  ii.  58;  son  plaidoyer  con- 
tre les  Jésuites  de  Paris,  82;  les 
Ligueurs  delà  Compagnie,  350;  il 
s'appuie  sur  un  témoignage  ano- 
nyme, 36  t. 

Pasquier  (le  duc),  chancelier  de 
France,  fait  l'éloge  du  P.  deRavi- 
gnan  à  l'Académie  française ,  vi. 
372. 

Passerat  (Jean),  professeur  d'élo* 
qucnce  à  Paris,  ii.  368. 


Passerat  (le  Père),  Vicaire-Géné- 
ral des  Rédemptoristes ,  sa  lettre 
au  P.  Nisard  sur  le  choiera  en  Gai- 
llcie,  VI.  57. 

Passionei  (le  cardiial  Domini- 
que), adirersaire  des  Jésuites  sous 
Renolt  XIV,  v.  136. 

Paol  m  approuve  le  livre  drs 
Exercices  mtrituels,  i.  21  ;  situation 
de  la  cour  de  Rome  et  de  la  Catho- 
licité sous  son  Pontificat,  39;  sa 
bulle  d'approbation  de  l'Institut,  43. 

Paol  iV,  ancien  adversaire  de  la 
Compagnie,  veut  faire  Laynès  car- 
dinal, 273;  il  soumet  les  Constitu- 
tions d'Ignace  à  un  nouvel  examen, 
296  ;  il  veut  modifier  l'Institut , 
298  ;  ses  neveux  sont  condamnés  à 
mort  et  assistés  par  des  Jésuites , 
314. 

PAtL  V,  prend  part  aux  Congré- 

B lions  de  Âuxiliis,  m.  13;  il  lance 
nterdit  contre  la  République  de 
Venise,  107;  Il  approuve  l'élection 
de  Vitelleschi,  144  ;  sa  mort,  874. 

Paul  I*' ,  empereur  de  Russie , 
prend  le»  Jésuites  sous  sa  protec- 
tion, V.  412;  il  favorise  l'élection  de 
Pie  VII,  et  lui  demande  aussitôt  un 
bref  de  l'approbation  de  l'Institut, 
414  :  le  Pape  l'accorde ,  Paul  I"  est 
assassiné,  417. 

Pavone  (le  Père)  et  la  Congréga- 
tion des  prêtres,  m.  373. 

Pazmany  (le  P.  Pierre),  Mission- 
naire en  Hongrie,  puis  archevêque 
et  cardinal,  m.  302. 

Péché  philosophique  (doctrine 
du),  condamnée  à  Rome,  iv.  371. 

Pedro  II ,  infant ,  régent ,  puis 
roi  de  Portugal,  iv.  89,  102. 

Pedro  (  don  ) ,  ex-empereur  du 
Brésil,  s'empare  du  Portugal ,  vi. 
264;  il  tâche  d'attirer  les  Jésuites 
dans  son  parti,  266;  U  les  chasse, 
269. 

Peintres  (Jésuites),  iv.  280. 

Pelletier  (le  Père  )  con.  jat  les 
Calvinistes  et  fonde  des  Collèges  en 
France,  i.  330;  sa  mort,  361. 

Pellico  (Silvio)  estime  les  Jéâul- 
ies ,  il  répudie  la  dédicace  du  réfu- 
gié Gioberti,  vi.  432. 

Pépé  (le p.  Corne)  réconcilie  les 
Siciliens  de  Castro-Nuovo,  m.  379. 

Pépé  (le  P.  François),  orateur  des 
LazzaronI,  assiste  Benoît  XIV  h  la 
mort,  V.  346. 

Péréfixe  (Hardouin  de),  ardie- 
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véque  de  Paris  et  les  religieuses  de 
Port-Royal,  iv.  &9. 

Pères  de  la  foi  (les),  v.  418 s'ils 
se  réunissent  à  lu  Compagnie  re- 
naissante en  Belgique ,  vi.  7G  ;  en 
Franco,  102;  leurs  relations  avec 
Portails,  ministre  «le  l'Empire,  107; 
ils  renoncent  à  l'obéissance  de  Pac- 
canari,  v.  420. 

Pérou  (Jésuites  au) ,  ii.  125,  422. 

Perpimen  (  le  Père  ),  professeur 
i  l'Université  de  Paris,  u  84. 

Perrin,  prêtre  des  Missions-Etran- 
gères, succède  aux  Jésuites  suppri- 
mée dans  les  Indes  :  son  témoignage 
à  leur  égard,  v.  349 

Perrone  (le  Père),  théologien  à 
Rome.  VI.  435. 

Perse  (Jésuites  en),  ni.  195;  v.  9. 

Pétau  (le  Père)  lutte  contre  Ar- 
nauld,  IV.  23;  son  érudition  et  ses 
ouvrages,  239. 

Petre  (  le  P.  Edouard)  confident 
de  Jacques  11  d'Angleterre,  iv.  145; 
tort  qu'il  a  fait  à  la  cause  des 
Stuarts  en  acceptant  une  dignité 
politique,  151. 

Petrvcci  (le  P.  Mariano),  nommé 
Vicaire -Général  après  la  mort  de 
Brzozowski,  vi,  25;  il  convoque  la 
Congrégation  Générale  ;  ses  intri- 
gues pour  modifier  les  Constitutions, 
47;  il  est  frappé  de  déchéance,  50. 

Peyronnet  (le  comte  de)  résume 
la  situation  faite  aux  Jésuites  sous 
la  Restauration,  vi.  210. 

Phaulkon  (Constance),  visir  du 
roi  de  Siam,  envoie  une  ambassade 
à  Louis  XIV,  V.  26  ;  sa  mort,  30. 

Philippe  II,  roid'Esoagne,  défend 
aux  Jésuites  d'aller  à  Rome  se  choi- 
sir un  chef,  i.  295:  sa  conduite 
envers  François  de  Borgia ,  311; 
II.  53  ;  envers  son  flis  don  Carlos, 
53;  il  entre  dans  la  coalition  de 
Pie  Vcontre  le  Turc,  54;  il  esiodicux 
aux  Belges,  lOO,  104;  il  demande  à 
Borgia  des  Missionnaires  pour  la 
Floride,  119  ;  pour  le  Pérou,  125;  il 
épouse  Marie  Tudor,  192  ;  ses  luttes 
contre  Elisabeth  ;  l'invincible  Ar- 
mada, 251  ;  il  fuit  la  conquête  du 
Portugal,  265  ;  on  l'excite  à  modi- 
fier l'Institut  des  Jésuites  ;  Pursons 
l'apaise,  270  ;  il  accorde  aux  Pères 
le  droit  do  posséder  eu  Belgique, 
311  ;  ses  intrigues  en  Franco,  pour 
empêcher  Henri  IV  d'arriver  au 
trône,  357  ;  il  rc^it  à  Madrid  l'am- 


bassade japonaise,  392  ;  il  défend 
aux  Missionnaires  non  Jésuites  de 
se  rendre  au  Japon,  401  ;  sa  mort, 
III.  9. 

Philippe  III,  roi  d'Espagne,  entre 
dans  un  complot  pour  faire  prison- 
nier Aquaviva,  m.  9  ;  il  fait  la  paix 
avec  Jacques  I*',  roi  d'Angleterre, 
sans  rien  stipuler  en  faveur  des 
Catholiques,  66  ;  il  protège  les  Mis- 
sions du  Paraguay ,  236  ;  sa  mort, 
284. 

Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  favo- 
rise les  Jésuites,  m.  284  ;  il  permet 
l'usage  des  armes  à  feu  dans  les  Ré> 
duclionsdu  Paraguay,  245,  263;  il 
perd  le  Portugal ,  288  ;  sa  lettre  à 
don  Palafox,  iv.  79;  sa  mort,  108. 

Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
roi  d'Espagne,  iv,  430  ;  ses  désirs 
d'abdication,  435  ;  les  Jésuites  du 
Paraguay  lui  sont  Qdèles,  v.  74  ;  il 
favorise  le  développement  des  Ré- 
ductions, 83  ;  son  décret  en  faveur 
de  l'administration  des  Réductions, 
130. 

Philippe  d'Orléans  et  1c  Jubilé 
séculaire,  iv.  405  ;  régent  de  France 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  il  s'ap- 
puie sur  les  Jansénistes,  4t3;  il 
soutient  les  Collèges  des  Jésuites, 
417  ;  il  se  rapproche  d'eux.  424 1  il 
fait  enregistrer  au  Parlement  la 
bulle  Unigenitus,  424. 

Philippines  (Jésuites  aux) ,  ▼.  23. 

Philosophes  (Jésuites),  iv.  246;  vi. 
436. 

PiCGOLOHiNi  (le  p.  François),  hui- 
tième Général  de  la  Compagnie,  m. 
385. 

Pie  IV  fait  l'éloge  du  Collège  Ro- 
main dans  un  bref  à  Philippe  II 
d'Espagne,  1.279;  il  fait  exécuter 
la  sentence  rendue  contre  les  ne- 
veux de  Paul  IV,  314  ;  il  intervient 
en  faveur  des  Jésuites  de  Venise,  3 19; 
il  accorde  différenis  privilèges  aux  Jé- 
suites, 320;  il  soupçonne  les  Jésuites 
d'attirer  dans  leur  Ordre  son  neveu 
Charles  Borromée,  377  ;  Laynès  l'a- 
paise ,  360  ;  il  adresse  un  bref  k 
l'empereur  Maximilicn  pour  justi- 
fier les  Jésuites  accusés  de  crime 
contre  nature,  381  ;  il  confie  aux 
Pères  le  Séminaire  Romain,  382  ;  il 
Hpprouve  l'élection  de  Borgia,  ii. 
11;  il  meurt,  15. 

Pie  V  (saint)  élu  Pape  ;  son  ca- 
ractère, II.  15  ;  il  veut  assujettir  les 
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JécultM  au  chœur  et  à  la  profculon 
«oljcnnelle,  21  ;  il  les  charge  de  la 
Péniteneerie  de  Rome,  30  ;  il  envoie 
Borgta  et  son  neveu  pour  négocier 
une  croisade  contre  les  Turcs,  3i  ; 
il  interdit  les  combats  de  taureaux 
à  Oordoue,  &1  ;  bataille  de  Lëpante 
gagnée  oar  ses  efforts,  05  ;  il  désire 
allier  don  Sébastien  de  Portugal  à 
une  princesse  de  France,  03  :  il  aide 
Charles  IX  à  combattre  les  Hugue- 
nots, 92  :  sa  mort,  108  ;  sa  bulle 
contre  Elisabeth  d'Angleterre,  196. 

Pie  VI  :  son  élection,  v.  330  ;  il 
envoie  quatre  anciens  Jésuites  à 
Cayenne,  356;  son  adhésion  secrète 
à  la  conservation  de  la  Compagnie 
en  Prusse  et  en  Russie,  392,  396  ;  il 
l'approuve  verbalement ,  409  ;  sa 
captivité  partagée  par  un  Jésuite  et 
sa  mort,  413. 

Pie  VII  :  son  élection,  v.  414:  son 
brcr  de  rétablissement  de  la  Cfom- 
pagnie de  Jésus  en  Russie,  417;  au- 
tre bref  pour  les  Deux-Siciles,  423; 
sa  captivité  et  sa  délivrance,  430; 
il  rétablit  la  Compagnie  dans  tout 
l'univers,  431  ;  il  biame  l'archevê- 
que de  Mohilow  d'avoir  approuvé  la 
Société  biblique,  yu  12  ;  sa  fermeté 
déjoue  l'intrigue  ourdie  pour  modi- 
fier l'Institut  dans  la  Congrégation 
Générale,  49;  sa  mort,  230;  il  en- 
courage Ferdinand  VU  à  rétablir  les 
Jésuites  en  Espagne,  247. 

Pi£  VIII  et  les  Jésuites,  vi.  227  ; 
i!  promulgue  au  Gesù  in  décret  de 
canonisation  de  S.  Alphonse  de  Li- 
guori,  228  ;  sa  mort,  329. 

Piémont  (Jésuites  dans  le),  vi.  21 7. 

Pierre-le-Grand  ,  empereur  de 
Russie,  bannit  les  Jésuites,  iv.  361. 

Piehre-Maattr  est  confondu  par 
Lavnès  au  Colloque  de  Poissy,  i. 
335. 

PiGENAT  (le  P.  Odon),  Jésuite  lir 
gueur,  n.  349. 

PiGNATELu  (le  P.  Joseph)  et  sun 
frère,  exilés  d'Espagne  avec  les  au* 
très  Jésuites,  v.  246  ;  il  est  nommé 
Provincial  de  la  Compagnie  rétablie 
dans  les  Deux-Siciles,  423  ;  les  Pères 
de  Naples  se  dispersent  à  l'approche 
des  armées  françaises,  428;  mort 
de  Pignatelli,  429. 

PmoN,  élève  des  Jésuites,  n'a  Ja- 
mais  fait  d'épigrammes  contre  eux, 
IV.  170. 

Placbt  (le  P.  Georges)  reçoit  une 


couronne  murale  et  des  remercie- 
ments de  l'empereur  pour  sa  coopé- 
ration à  la  défense  de  Prague  assié- 
gée par  les  Suédois,  m.  324. 

Planchet  (le  Père) ,  Missionnaire 
à  Beyrouth,  vi,  307. 

Plowden  (le  p.  Charles)  dirige  le 
Noviciat  en  Angleterre ,  vi.  65  ;  sa 
mort,  68;  ses  écrits,  438. 

Point  (  le  P.  Nicolas  ) .  Mission- 
naire aux  Montagnes-Rocheuses,  vi. 
297. 

Poisson  (le  Père)  contribue  à  faire 
conclure  un  traité  entre  la  Chine  et 
la  République  française,  v,  355. 

PoLANQOE  (le  P.  Jean),  secrétaire 
de  la  Compagnie  sous  Laynès  et 
Borgia,  u.  11  ;  il  est  nommé  Vicaire- 
Général,  n.  139. 

PouGNAC  (le  ministère.)  et  les  Jé- 
suites, VI.  2iO. 

Politique  des  Jésuites  :  leur  but 
est-il  de  dominer  l'univers  P  i.  65, 
83;  VI.  119;  se  sont-ils  mêlés  de 
politique,  et  comment?  n.  52,  64, 
73,  318,  321,  etc.;  m.  67,  289; 
IV.  87,  08,  146,  150;  vi.  333;  les 
Papes  et  les  princes  les  ont  mêlés  k 
la  politique,  n.  274.  282,  298;  m. 
202;  IV.  98,  148:  leur  politique, 
c'est  le  bien  de  là  Religion  et  de 
l'Eglise;  dans  les  révolutions  ils  ne 
sont  d'aucun  parti  ;  n.  75, 361  ;  iv. 
36;  VI.  96,  26S,  304;  ils  sont 
de  leur  pays  et  de  leur  temps  :  ré- 
publicains dans  une  république, 
royalistes  dans  une  monarchie,  vi. 
135,  330. 

Pologne  (Jésuites  en),  i.  371  ;  il. 
43.  297  ;  m.  298  ;iv.  114.  357. 

PoBBAL  (Sébastien  Carvallo  mar- 
quis de),  ministre  à  Lisbonne,  v. 
123;  son  plan  contre  la  Compagnie 
de  Jésus,  127  ;  il  calomnie  les  Mis- 
sionnaires du  Paraguay,  129;  il 
accuse  les  Jésuites,  auprès  du  Pape, 
d'avoir  dévié  de  leur  Institut,  135; 
il  veut  protestanliser  le  Portugal , 
143;  il  éloigne  de  la  cour  les  con- 
fesseurs du  roi  et  des  princes,  144; 
ses  intrigues  et  ses  violences,  150; 
il  fait  mettre  à  mort  les  person- 
nages hs  plus  illustres  du  royaume, 
151;  il  fait  fabriquer  un  bref  pour 
l'expulsion  des  Jésuites,  157  ;  il  les 
fait  Jeter  en  masse  au  rivage  ro- 
main, 161  ;  il  emprisonne  ceux  qui 
restent,  165;  réparation  que  sa  pe- 
tite-fille fait  aux  Pères,  vi.  262. 
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Potti>At)Oi)ii  (la  BMTqutie  de)  veut 
en  vain  se  faire  absoudre  par  un 
Jésuite,  y,  160  ;  la  noie  eonflden- 
tlelle  au  Pape,  IBT. 

PoNDicHïat  (  Jésuites  à  )  et  aux 
Indes  françaises,  v.  84. 

PoRTALis  (le  comte) ,  ministre  de 
Napoléon,  ami  des  Pères  de  la  Foi, 
M.  107  ;  il  conseille  k  l'empereur  de 
fevorlser  les  Missions,  120. 

PoRTiLLO  (le P.  Jérôme)  au  Pérou, 
n  125;  des  plaintes  sur  son  admi- 
nistration intérieure  le  fuUt  révo- 
quer, 128 

PORT-ROVAL-DES  CHAMPS  et  Port* 

Huyal-de-Paris,  iv.  0  ;  les  premiers 
solitaires  de  Porl-Ro]fal,  16;  dispo^ 
persion  des  religieuses  et  des  soli- 
taires ,  01  ;  suppression  de  Port- 
Royai-des-Chautps,  860  ;  la  charrue 
et  les  miracles  aux  tombeaux  des 
liolilaires,  386. 

Portugal  (Jésuites en),  i.  133, 
161, 807;  u.  hb;  lli.  286;  IV,  87 ,  437; 
V.  138.  364;  VI.  3&9. 

PossEviN  (le  P.  Antoine)  :  sa  Jeu- 
nesse, ses  travaux  en  Savoie,  l .  368;  il 
{irésente  àChsMes  IX  un  mémoire  sur 
a  liberté  d'enseignemoit,  et  empê- 
che l'introduction  en  Espagne  des  11< 
vres  hérétiques,  ii.  79;  il  fait  sa  Pro- 
f«S6ion  à  Rome,  SI  ;  il  foit  adopter  le 
Concile  de  Trente  à  Besançon,  93;  il 
est  envoyé  en  Suède  comme  légat 
du  Saint-Siège,  et  ambassadeur  de 
rimpéralrioe,  159;  il  reçoit  Tabju- 
ration  du  roi,  160;  H  se  rend  ft 
Rome  pour  discuter  les  conditions 
du  retour  de  la  Suède  à  l'unité, 
2G1  ;  le  Pape  le  nomme  Vicaire 
apostolique  dans  toutes  les  contrees 
du  Nord,  104;  ses  travaux  en 
Suède,  107  ;  il  est  nommé  légat  en 
Russie,  170  ;  Son  entrée  en  Russie 
comme  médiateur  entre  le  Ciar  ei 
le  roi  de  Polosne,  283  ;  il  négocie 
la  paix,  285;  honneurs  qu'on  lui 
rend  à  Moscou,  291  ;  il  entreprend 
en  vain  de  réunir  les  schismatiques 
grecs  à  l'Eglise  romaine,  293;  il 
obtient  du  Czar  des  concessions  en 
faveur  des  Catholiques,  295  ;  il  est 
noa>mé  médiateur  entre  l'empe- 
reur Rodolphe  et  le  roi  Bathori  ; 
Aquaviva  le  rappelle,  298;  il  dés- 
obéit à  Clément  VlII,  pour  réconci- 
lier Henri  IV  avec  le  Saint-Siège, 
860;  sa  mort  à  Ferrare,  399  ;  ses 
ouvrages,  iv.  223. 


PoiTiL  (OulUauitte)  entre  dans  la 
Compagnie  et  en  sort,  1. 13&. 

PotniKm  (le  prince)  favorise  les 
Jésuites  conserrés  en  Russie,  v. 
404.  , 

PoTOT  (  le  Père  )  à  Metz  ;  sa  vie 
agitée,  sa  sainte  mort,  vi.  852. 

PoTTER  (E.  de)  met  à  nu  le  despo- 
tisme de  Guillaume  I*'  en  Belgique, 
VI.  84. 

PocND  (Thomas)  de  courtisan  se 
fait  Jésuite  :  il  passe  trente  ans 
dans  les  caèhots  d'Elisabeth,  u. 
211; 

Prêtre-Jean  (le)  ou  le  souverain 
de  l'Abyesinie,  i.  394. 

Prëdicatburs  (Jésuites),  iv.  252  ; 
v.  366,  379  ;  vi.  436. 

Privilèges  des  Jésuites,  i.  07. 

Probabiusme  et  Probabillorisme, 
IT.  60  ;  le  Général  Tyrse  Gonialès 
combat  leProbabiiisme  soutenu  par 
la  plupart  des  membres  de  l'Ordre, 
363  >,  V.  269. 

Procès  de  M.  Legrand-Masse 
pour  Sainl-Acheul,  vi.  140. 

Profès  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
I.  57  ;  vœux  des  Profès,  i.  93. 

pRZEBOROwsM  (le  Père)  confes- 
seur de  Sobieski,  roi  de  Pologne,  iv. 
110. 

PosifYSHE  et  Puséystes  en  Angle- 
terre, VI.  09. 

Q. 

QcÉLEN  (Hyacinthe  de),  archevê- 
que de  Paris,  et  la  Commission  d'en- 
quête sur  les  écoles  ecclésiastiques, 
V!.  181. 

QuESNEL  (Pasquier)  succède  au 
grand  Arnauld  et  publie  les  Ré- 
flexions morales,\\.  370. 377;  il  est 
arrêté  à  Malines  et  convaincu  de 
complots ,  380  ;  son  livre  est  con- 
damné parla  bulle  Vnigenitus;  sa 
rébellion  contre  ce  jugement,  410. 

QuESNEL  (Pierre),  historien ,  com- 
pare les  Jésuites  aux  sauterelles ,  i. 
157, 169;  il  mutile  un  texte  de  Suc- 
chini  pour  calomnier  le  P.  Ribéra , 
378  ;  il  tronque  un  autre  texte  de 
Sacchini  pour  accuser  les  Jésuites 
d'avarice,  ii.  107;  son  éloquente 
tirade  contre  le  commerce  et  les  ri- 
chesses des  Jésuites,  m.  280. 

QuiNDENiA  (affaire  des)  portugais, 
IV.  437, 

QuiMET,  professeur  au  Collège  de 
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France ,  attaque  systématiquement 
la  Compagnie  de  Jésus,  ti  368. 

Quinquina  (le),  dérouvert  et  pro- 
pagé par  les  Jésuites,  iv.  287. 

R. 

Rabaroead  (le  Père)  seconde  les 
projets  ambitieux  de  Richelieu,  m. 
357. 

Raczinsu  (le  prince),  archevêque 
de  Gnesne,  redevient  Jésuite  après 
le  rétalilissement  de  l'Ordre,  vi.  54. 

Radicaux  suisses  :  leur  tactique 
contre  les  Jésuites,  vi.  89;  ils  veu- 
lent les  chasser  du  Valais  ;  combat 
du  Trient,  331  ;  leurs  lintrlsues  et 
leurs  violences  pour  empêcher  le 
rétablissement  de  la  Compagnie  à 
Lucerne,  337. 

Ranke  (Léopold),  hIMorien  pro- 
testant, caractérise  l'Institut  des 
Jésuites,  I.  79;  son  opinion  sur  l'en- 
àeignementdesJésuites,  355;  il  con- 
state leurs  succès  en  Pologne  et  en 
Allemagne,  ii.  30i,  303;  au  Mogol , 
417  ;  son  Jugement  sur  Pazmany, 
MI ,  302  ;  son  erreur  relativement  à 
la  portée  de  la  bulle  Unigenitus,  iv. 
399;  son  opinion  sur  la  destruction 
des  Jésuites,  v.  180,  239;  résultats 
de  celte  destruction  en  Allemagne, 
345. 

Rantzaw  (le  maréchal  de)  abjure 
le  Protestantisme  entre  les  mains 
des  Jésuites,  m.  3&9. 

Ratio  studiorum  (le) ,  composé 
par  Aquaviva,  ii.  262  :  iv,  175  ;  les 
t^ngregations  Générales  en  décrè- 
tent la  révision,  vi.  51,  236;  elle  est 
exécutée  par  une  commission  ,411. 

Raviunan  (le  P.  Xavier  de)  :  son 
ouvrage  sur  l'Institut  des  Jésuites, 
VI,  374;  son  talent  oratoire,  372, 436. 

Raynal.  loue   l'obéissance   reli- 

{jieuse,  i.  71;  son  admiration  pour 
es  Missions  du  Paraguay  ,  m.  241, 
247. 

Raynaud  (le  P.  Théophile)  refuse 
d'écrire  contre  1rs  adversaires  de 
Richelieu,  m.  349;  son  attachement 
à  sa  vocation  lui  fait  refuser  l'épis- 
copat  cl  les  richesses,  350. 

Réductions  :  au  Canada,  iti.  213; 
V.  112;  au  Paraguay,  111.297;  v.7l; 
destruction  des  sept  Réductions  de 
rUrugu«y,  V.  128;  Réduction  de 
Sainte- Alarie  aux  Montagnes-Ro- 
cheuses, VI.  308. 


Récale  (affaire  de  la)  sous  Louits 
XIV.  IV.  318. 

Régicide.  V.  Tyrannicide. 

Réginald  (le  Père),  ami  de  saint 
François  de  Sales,  n.  175.     . . 

Religieuses  établies  par  les  Jé« 
suites  au  Canada,  m.  212. 

Requescns  (Louis  de),  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  u.  147. 

Retraite  (maisons  de),  P.  Huby, 
P.  Le  Vallois,  etc.,  iv.  307. 

Retraites  ecclésiastiques  en  Fraa< 
ce ,  VI.  354. 

Retz  (François),  quinzième  Gé- 
néral de  la  Compagnie,  gouverne  et 
meurt  dans  un  temps  de  calme ,  t. 
260. 

Rhodes  (le  P.  Alexandre  de)  fonde 
la  Congrégation  des  Missions- Etran- 

Îèrea  à  Paris,  i.  385;  ses  travaux  au 
'ong-KIng ,  en  Cochinchine  et  en 
Perse;  sa  mort,  m.  192. 

RiBADÉNEiRA  (le  Père),  ancien 
élève  d'Ignace,  défend  l'Institut 
contre  quelques  perturbateurs  qui 
veulent  le  faire  modiflnr,  u.  178. 

RiBËRA  (le  P.  J.-B.),  confesseur 
de  saint  Charles  Borromée,est  faus- 
sement accusé  de  crime  contre  na> 
ture,  1. 378. 

Ricci  (  le  P.  Matthieu  ),  premier 
Missionnaire  en  Chine  :  ses  travaux, 
sa  mort,  ni.  166,  175. 

Ricci  (Laurent),  dix-huitième 
Général  des  Jésuites,  i.  88;  son  élec- 
tion et  son  caractère,  v.  262  ;  son 
mémoire  à  Clément  XIII  sur  les 
mesures  prises  contre  les  Jôsuites  de 
Portugal,  149  ;U  fuit  élever  Gan- 
ganelli  au  cardinalat ,  279;  Clément 
XlV  refuse  de  le  recevoir,  282;  U  est 
transféré  au  château  Saint-Ange 
avec  ses  Assistants,  320  ;  a-t-il  oit 
au  Pape  ces  mots  :  Sint  ut  cunt,  etc.? 
321  ;  ses  lettres  les  plus  compro- 
mettantes,  331;  son  testament  et  sa 
mort,  333. 

RiCHARDOT  (te  Père) ,  l'ami  des 
soldats  franQais  au  retour  de  la 
campagne  de  Moscou,  v.  428,  ses 
instructions  aux  Missionnaires  en 
France,  vi.  117  ;  U  interdit  les  con- 
troverses publiques  sur  le  système 
de  La  Mennais,  126;  sa  lettre  de  re- 
merciement à  i'abbe  Huùy,  140. 

Richelieu  harangue  Louis  XIII 
aux  Etats-Généraux,  m.  133;  il 
arrive  au  pouvoir,  son  caractère, 
son  estime  pour  les  Jésuites,  337; 
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H  soodolè  les  Protestants  d'Aile- 
magne,  310,  316;  11  soupçonne 
les  Jésuites  de  contrarier  ses  plans. 
340;  il  apaise  l'ornge  qu'il  a  soulevé 
contre  eux ,  344  ;  il  se  rend  à  leur 
Maison-Professe  avec  -le  roi  et  toute 
la  cour,  346  ;  il  fait  exiler  la  reine- 
mère  et  condamner  à  mort  plusieurs 
grands  personnages,  351;  il  prétend 
régenter  le  Saint-Siège  et  aspire  au 
Patriarcal,  356;  sa  mort,  S58. 

RiCHEOiiE  (le  P.  Louis),  Provincial 
de  Lyon,  prie  Henri  IV  de  ne  point 
élever  de  Jésuites  aux  dignités  de 
l'Eglise,  ni.  57. 

RicHER  (Edmond)  :  ses  chinions 
dominent  dans  lllnlversitë  de  Paris, 
m.  344. 

Richesses  des  Jésuites  :  au  Para- 
guay, III.  267,  286;  en  France,  339; 
on  les  condamne  à  restituer  huit 
millions,  v.  173;  leur  fortune  en 
France,  à  la  suppression,  226  ;  on 
les  dépouille  à  Rome,  320;  les  mil- 
lions des  Pèred  français  sous  la  Res- 
tauration, VI.  165. 

RisTHON  (Edouard  )  et  son  Jour- 
nal de  la  'roar  de  Londres,  h. 
242. 

Rites  malabares  :  difllcnltés  qu'ils 
souièven!.  Voyec  Nobiti,  Tournon, 
Benoit  II  r. 

Robe-Noire  ;  signiQcation  de  ce 
mot ,  V.  107  ;  les  sauvages  et  les 
Nègres  demandent  des  Robes-Noires 
aux  gouvernements,  115;  vi.  285. 

RoBERTsoN  elles  Missions  du  Pa- 
raguay, m.  227. 

RoBiDET.  (le  Père) ,  confesseur  de 
Philippe  V,  roi  d'Espagne,  ennemi 
juré  des  abus,  iv.  431. 

RoDRiGCEz  (le  R.  Alphonse),  m. 
187. 

RoDRiGUEz  (Simon)  s'engage  avec 
Loyola,  i.  26  ;  il  établit  la  Compa- 
gnie en  Portugal,  133;  Ignace  le  re- 
tire du  gouvernement  de  sa  Provin- 
ce, 244;  ses  dernières  années,  ii.  46. 

RoDRiGUEZ  (le  P.  Christophe)  et 
les  galériens  à  Malaga,  ii.  48. 

RoDRiGCEz  (le  P.  Alphonse),  as- 
cète, IV.  2i3. 

Rodolphe  ,  empereur  d'Allema- 
gne ,  choisit  Possevin  comme  mé- 
diateur dans  ses  différends  avec  le 
rci  de  Pologne,  ii.  208. 

RoLLiN,  compromis  comme  Jan- 
séniste ;  le  Père  Lachaise  se  porte 
caution  pour  lui,  iv.  38  t. 


RoHR  (Jésuites  à),  i.  29, 150,  270, 
29 1,  313,  376  ;  Il.>l88  ,  182  ,  248  , 
257;  III.  4,  122,143,  372;  iv.  85 , 
362;  V.  259,  202,  430,  435;  vi.  47, 
215. 

RoMÉRo  (le  P.  Jean),  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Province  du  Paraguay, 
III.  230;  martvr  cbes  les.Guiropures, 
268. 

RoOTBAAN  (Jean),  vingt  et  uniè- 
me Générai  des  Jésuites  :  entre  dans 
la  Compagnie  en  Russie,  v.  421  ; 
ses  Missions  dans  le  Valais  ,  vi. 
00;  il  est  nommé  supérieur  de  la 
Maison  des  Provinces  a  Turin,  2t7; 
il  est  élu  Général,  226  ;  son  carac- 
tère, 228;  son  encyclique  De  amo- 
re  Societatit  et  tnttttuti  nottri , 
1 18;  il  confirme  le  décret  du  P.  For- 
tis  relativement  aux  doctrines  de 
La  Mennais ,  131  ;  son  encyclique 
pour  l'année  séculaire  ,  240  ;  son 
encyclique  sur  les  Missions  d'au- 
delà  des  mers,  313;  ses  instructions 
aux  Pères  chargés  de  l'éducation  du 
duc  de  Rordeaux  ,345;  il  adresse 
aux  Provinces  la  nouvelle  édition 
du  Aatto  «tudtorum,  416. 

RoMsiM  (le  Père)  convertit  le  duc 
et  la  duchesse  d'Anhalt-Kœthen , 
VI.  92  ;  il  dirige  la  Congrégation  à 
Paris,  139  ;  on  lui  prèle  un  pouvoir 
extraordinaire,  143  ;  il  se  retire  & 
Toulouse,  150. 

RosAS,  dictateur  de  la  République 
argentine,  décrète  le  rétablissement 
des  Jésuites  ;  il  les  fait  sortir  de 
Ruénos-Ayres,  parcequ'iis  refusent 
de  servir  sa  politique,  vi.  316,  317. 

Rossi  (le  comte),  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  n'y  peut  rien  en 
faveurdes Radicaux  suisses,  vi.340; 
ses  antécédents;  sa  mission  &  Rume, 
accueil  qu'il  y  reçoit,  385;  sa  politi- 
que, ses  agents  prêtres,  386;  Il  pré- 
sente son  jremoraudum,  mais  on 
n'y  répond  pas,  389;  ses  menaces  et 
ses  promesses,  300;  ses  prières,  399; 
note  du  lUoniteur,  400;  M.  Rossi 
la  dément  ofllcieusement  à  Rome , 
403. 

Rousseau  (  Jean-Jacques  )  refuse 
d'écrire  contre  les  Jésuites,  v.  283. 
.  RoTER-CoLLARD  Cl  le  Père  de  Ra- 
vignan,  vi.  378. 

RozAVEN  (le  P.  Jean)  réfute  les  at- 
taques contre  les  Jésuites  russes,  \t. 
21  ;  ses  avis  aux  Pères  Polonais  eu 
route  pour  Romo,  47;  ses  lettres 
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•ur  le  •yitème  de  La  MennaUt  ses 
conférences  avec  l'abbé  de  La  Men- 
nals  h  Rome,  136. 128;  il  annonce 
aux  Pèrei  français  les  bonnes  dis- 
positions de  Léon  XII  poar  In  Goni> 
pagnie,  331 . 

HoBiNi  (le  P.  Antoine),  Mission- 
naire  en  Orient  et  martyr  au  Japon, 
III.  1C3. 

Russie  (Jésuites  en) ,  ii.  282  :  iv. 
aCI;  V.  302;  VI.  2. 

8. 

Sa  (le  P.  Emmanuel),  théologien, 
lU.  142. 

Sacré-Cobur.  V.  Congrégation. 

Sacy  (le  Pore  de)  refuse  l'absolu* 
lion  à  la  marquise  de  Pompadour, 
V.  186. 

Sainte-Beuve  ;  son  opinion  sur 
les  privilèges  des  Réguliers  en  An- 
gleterre, IV,  74;  sur  le  Père  Garasse. 
331. 

Saint-Cvrak  (l'abbé  de),  princi- 

8 al  promoteur  du  Jansénisme,  iv.  3; 
ilcfielieu  l'enferme  au  donjon  de 
Vincennes,  16;  il  lunce  Arnauld 
dans  la  lice,  21  ;  sa  mort,  26. 

Saint-Parceau  (Lepelletier  de)  : 
son  réquisitoire  contre  la  Gompa^ 
gnie  de  Jésus,  v.  205. 

Saint-Léger  (le  Père),  Vice-Pro- 
vincial en  li-lande,  vi.  7â;  il  établit 
Ja  Gumpagnie  à  Gaicuta  et  y  ouvre 
un  collège,  310- 

Saint-Marc-Girardim  ,  l'un  des 
chefs  de  l'Université  de  France,  dé- 
clare k  la  Ghambre  des  députés  que 
personne  n'a  peur  des  Jésuites,  vi. 
4&8. 

Saint-Priest  (  le  chevalier  de  ) , 
ambassadeur  de  Louis  XV  à  Gon- 
Btantinople  :  son  mémoire  au  gou- 
vernement français,  v.  355. 

Saint-Priest  (le  comte  Alexis  de) 
suppose  à  tort  l'existence  d'un  tiers- 
Ordre  de  la  Compagnie,  v.  133  ;  son 
erreur,en  parlant  de  l'Assemblée  du 
Glergé  de  France  sous  Louis  XV, 
2lO;  il  excuse  à  tort  Choiseul,  238  ; 
il  dénature  le  récit  de  l'arrivée  à 
Givita-Vecchia  des  Jésuites  exilés 
d  Espagne,  251. 

Saint-Simon  (le  duc  de),  ses  Mé- 
moires, IV.  385  ;  ses  relations  avec 
le  P.  Sanadon,  405. 

Saints  de  la  Gompagqiede  J<suf, 
T«  345, 


Saldanha  (Ia  Cardinal},  nommé 
par  Benoit  XlV  vlnlteur  des  maisons 
de  la  Gompagnlt)  en  Portugal,  v. 
1 43  ;  Il  exerei»  dits  pouvoirs  périmés, 
146  i  II  chercha  &  séduire  les  Jeunes 
Jésuites,  162. 

Salerno  (le  P.  Jean)  à  la  cour  de 
Saxe,  convertit  le  prince  héréditaire 
et  lui  faitépouser  une  archiduchesse 
d'Autriche,  iv.  850;  H  est  élevé  au 
cardinalat,  860. 

Salmeron  (Alphonse)  s'engage 
avec  Loyola,  i.  36  ;  sa  légation  on 
Irlande,  1 12  ;  ses  travaux  à  Modène, 
110;  il  est  nommé  théologien  du 
Saint-Siége  au  Concile  de  Trente, 
206;  il  est  successivement  prédi- 
cateur de  Pie  V  et  Provincial  de  Na* 
pies.  II.  11;  sa  mort,  262  ;  ses  ou- 
vrages, IV.  319. 

Sammier  (Henri),  Jésuite  ligueur, 
11.320;  Aquaviva  l'exile  à  Liège, 
335. 

Sanchez  (le  P.  Pierre)  à  Mexico, 
II.  128. 

Santa- Anna  (le  Général)  rappelle 
les  Jésuites  au  Mexique,  vi.  309. 

Santarelli  (  le  Père  )  publie  & 
Rome  un  livre  que  le  Parlement  de 
Paris  condamne  au  feu,  m.  34i. 

Sanvitorès  (  le  Père),  Mission- 
naire el  martyr  aux  lies  Mariannea, 

V.  20. 

Sarbiewski  (le  Père)  retouche  les 
hymnes  du  Bréviaire  romain,  iv. 
290. 

SARDAI6NE  (Jésultcs  en) ,  II.  46  ; 

VI.  217. 

Sarpi,  v.  Fra-Paolo. 

Savoie  (Jésuites  en),i.  263;  vt, 
217. 

Saxe  (Jésuites  en),  iv.  356;  vi.  92. 

ScARGA  (le  P.  Jean),  fameux  pré- 
dicateur polonais,  IV.  357  ;  il  dédie 
ses  sermons  à  Sigismond  III.  et  pré- 
dit la  ruine  de  la  Pologne,  ii.  304. 

SCAwiNGER  (ia  Uile  de),  instru- 
ment de  torture  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre, II.  238. 

ScHALL  (le  P  Adam),  mathémati- 
cien ei  Missionnaire  en  Chine  :  ses 
travaux  et  sajnort,  m.  176, 182. 

ScHEFFMACHBR  (le  Père),  contro- 
versiste,  ramène  les  Protestants 
d'Alsace  à  la  foi  catholique,  iv.  339. 

ScHLossER,  professeur  d'histoire: 
son  opinion  sur  la  destruction  des 
Jésuites  en  France,  v.  179. 

ScHORLi,,  historien  protestant: 
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ton  opinion  nir  Camplan,  ii.  334  ; 
•ur  Sully ,  m.  33}  sur  le  diaeours 
de  Henri  IV,  41 }  reproche  qu'il 
adresse  aux  Jéauitee  du  Paraguay, 
V.  138;  son  opinion  sur  la  destruc- 
tion de  l'Ordre  en  France,  179, 337; 
en  Espagne ,  340  ;  son  opinion  sur 
le  bref  de  suppression,  205. 

Sghomberg  (  le  maréchal  de  ]  en 
Portugal,  IV.  89. 

Scioppioà,  adversaire  des  Jésui- 
tes, conseille  au  Pape  d'appliquer 
les  biens  des  couvents  supprimés 
d'Allemagne  à  la  fondation  des  col- 
lèges de  la  Compagnie,  ni.  3i2. 

ScoLASTiQUES  OU  écoliers  ap- 
prouvés dans  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, I.  5&;  leurs  premiers  vœux,  92. 

Sébastien,  roi  de  Portugal,  élevé 
par  le  P.  Gonzalvès  de  Caméra ,  i. 
307;  n.  57;  négociations  pour  son 
mariage,  64;  ses  expéditions  en 
Afrique,  69. 

Secchi  (  le  Père  ) ,  philologue  et 
archéologue,  vi.  437. 

Ségneri  (le  P.  Paul),  prédicateur 
Italien,  iv.  254  ;  ses  opinions  théo- 
logiques  opposées  à  celles  de  son 
Général,  v.  3S9. 

Séguier  (Antoine),  avocat-géné- 
ral au  Parlement  de  Paris,  enibutte 
aux  sarcasmes  universitaires,  u. 
368. 

SéGviER  (Pierre),  président  au 
Parlement  de  Paris,  ii.  368  ;  m.  30. 

Ségura  (le  Père)  et  ses  compa- 
gnons prêchent  la  Foi  dans  la  Flo- 
ride ;  tous  sont  massacrés  par  les 
indigènes,  ii.  122. 

Seize  (le  Conseil  des)  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  ii.  328;  le 
P.  Pigenat  fait  partie  du  conseil  des 
Seize,  349. 

SÉRAME  (le  P.  Jean)  meurt  apiirs 
la  suppression  de  l'Ordre;  honneurs 
que  lui  rend  le  Parlement  de  Tou- 
louse, V.  340. 

Servin  (  Louis) ,  avocat-général 
au  Parlement  de  Paris,  accuse  le 
P.  Eudémon  Joannès  ;  il  tombe 
frappé  d'apoplexie,  en  prenant  la 
parole  contre  les  Pères,  m.  340. 

Sesmaisons  (le  Père  de),  attaqué 
par  Arnauld,  iv.  22. 

Sèze  (le  comte  de),  défenseur  de 
Louis  XVl,  à  Saint-Acheul,  vi.  iflo. 

Shaftesbory  (  lord)  «  ministre  de 
Charles  II  d'Angleterre,  iv.  136. 

Sherwin  (Rod(riphe),  Mission- 


naire en  Angleterre,  tombe  an  pou- 
voir d'Ellsabetbi  n.  227  ;  ion  mar- 
tyre, 233. 

SiAH  (Jésuites  au  royaume  de) , 
V.  26. 

SicARD  (le  P.  Claude) ,  savant  «t 
Missionnaire  en  Egypte,  y,  13. 

Sicile  (Jésuites  en) ,  m.  S79;  iv. 
365;  VI.  245. 

SiEBTRZENCEWIGZ  (Staulslas),  iV 

chevéque  do  Mobilovir,  reçoit  de 
Rome  des  pouvoirs  Illimités  sur  les 
Réguliers  de  Russie,  t.  396;  il  s'en 
sert  pour  autoriser  l'érection  d'un 
Noviciat  de  Jésuites  après  la  sup- 
pression, 398  ;  il  vent  être  reconnu 
chef  de  l'Ordre  en  Russie,  405;  Il 
approuve  l'élection  du  P.  Czernie- 
wici,  407;  il  protège  la  Société  bi- 
blique de  Londres,  vi.  11. 

SiGisMOND  II ,  roi  de  Pologne,  et 
Canisius.  i.  370  ;  le  P.  Maggio  l'em- 
pêche de  répudier  la  reine  ;  sa  mort,4 
H.  42. 

SiGisMOND  III ,  flla  de  Jean  III,  roi 
de  Suède,  reste  catholique  malgré 
son  père,  n.  169;  il  est  appelé  au 
trône  de  Pologne,  300;  le  P.  Searga 
lui  dédie  ses  sermons,  et  annonce 
la  ruine  de  la  Pologne,  304. 

SiLVEiRA  (le  P.  Gonzalve)  ches  les 
Cafres  et  au  Monomotapa,  i.  309. 

Simpson  (le  P.  Louis),  Provincial 
en  France  t  ses  instructions  aux 
Pères,  VI.  115. 

SiNÉo  DEtLA  ToBRE  (le  P.  Joseph) 
accepte  les  collèges  ne  Brig  et  de 
Fribourg,  vi.  86;  il  est  n  /mmé  Pro- 
vincial d'Italie,  47. 

SiRHONR  (le  P.  Jacques) ,  confes- 
seur de  Louis  XIII,  m.  355;  son 
ér'idition  et  ses  ouvrages,  iv.  236. 

SisMONDi  (SImonde  de)  appràiie  la 
conduite  de  Cboiseul  dans  la  des- 
truction des  Jésuites ,  v.  302  :  son 
opinion  sur  la  conduite  du  Parle- 
ment, 207;  son  récit  de  l'arrivée  à 
Civita-Vecchia  des  Jésuites  exilés 
d'Espagne,  251. 

Sixte -QiiiMT  succède  à  Grégoi- 
re XUI,  son  portrait,  n.  263;  bullo 
supposée  de  ce  Pape  pour  l'érection 
de  ITniversité  de  Pont-à-Mousson, 
176;  il  est  auteur  de  la  bulle  de 
Pie  V  contre  Elisabeth  d'Angle- 
terre, 196;  sa  conduite  à  l'égard  de 
cette  reine,  241  ;  U  protège  les  Jé- 
suites contre  rinquisitioii  d'Espa- 
pagne,  268;  il  veut  réformer  leur 
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Institut,  369;  Il  fuit  mettre  à  l'index 
un  ouvrage  de  Rellarmln ,  276  ;  il 
approuve  la  doctrine  de  Less^us, 
•312  ;  il  favorise  la  Ligue ,  323  ;  il 
s'en  détache  à  la  mort  de  Henri  III, 
349  :  il  eongédie  les  ambassadeurs 
du  Japon  reçus  par  son  prédéces« 
seur,  393  ;  sa  mort,  277. 

Smet  (le  P.  Pierre  de)  entre  dans 
la  Compagnie  au  Missouri ,  vi.  286; 
il  s'établit  chez  les  Téles>Plates  aux 
Montagnes-Rocheuses ,  sa  corres- 
pondance, 295. 

Smith  (Rimard) ,  Vicaire  aposto- 
lique en  Angleterre,  dispute  aux 
Jésuites  leurs  privilèges,  iv.  74. 

SOANEN,  Ev«iue  de  Senez,  déposé 
comme  Janséniste,  iv.  430. 

SoBiESKi  (Jean),  roi  de  Pologne  : 
gloire  de  son  règne,  part  qui  en  re- 
vient aux  Jésuites,  iv.  115. 

Société  de  la  Foi  de  Jésus.  Voyez 
.  Paccanartet  Pères  de  la  Foi. 

Société  des  naufrages  créée  par 
les  Jésuites  en  Guinée,  v.  106. 

Société  biblique  (la)  de  Londres 
s'introduit  en  Russie ,  ses  progrès , 
les  Jésuites  la  combattent ,  vi.  to. 

Sociétés  diverses  à  Paris  :  des 
bonnes  œuvres,  des  bonnes  éludes , 
de  Saint-François-Régis,  VI.  140. 

SocoTORA  (François  Xavier  à) ,  i. 
164. 

Soeurs  (les)  de  Charité  et  les  Jé- 
suites, aux  Etats-Unis,  vi.  289. 

Sous  (le  cardinal  de) ,  confident 
de  Charles  III.  roi  d'Espagne,  arrive 
nu  Conclave  :  ses  négociations  avec 
Ganganelli,  v.  273. 

SoNNENBERG  (le  général)  triomphe 
des  Corps-Francs  à  Lucerne,  vi..338. 

SoKBONNE  (la)  accepte  les  Jésuites 
en  France ,  n.  367  ;  elle  est  d'accord 
avec  eux  pour  combattre  le  Jansé- 
nisme, IV.  30;  elle  résiste  tacite- 
ment  à  la  Déclaration  des  quatre 
articles  de  l'Eglise  gallicane ,  328  ; 
Docteurs  de  Sorbonne  défendant  la 
Compagnie ,  m.  129. 

SeoLT  (le  m&réchal),  duc  de  Dal« 
matie ,  adresse  ft  l'armée  un  ordre 
du  Jour  plein  d'invectives  contre 
Napoléon  ,  vi.  158. 

SooTHWELL  (le  P.  Robert),  mis  à 
mort  par  Elisabeth ,  ii.  253. 

SovRiE  (Jacques) ,  corsaire  Hu- 

Îuenot ,  massacre  sur  mer  quarante 
ésuites  qui  se  rendaient  au  Brésil , 
11.113. 


Spée  (  le  P.  Frédéric  de)  fait 
changer  la  Jurisprudence  contre  les 
sorciers ,  m.  322  ;  ses  poésies  alle- 
mandes ,  IV.  293. 

Spinou  (le  P.  André)  meurt  h 
Naples  au  service  des  malades,  ii. 
259. 

SpiNOLA  (le  P.  Charles)  au  Japon, 

II.  403  ;  Il  est  l'historiographe  des 
martyre,  415;  il  est  arrêté,  m. 
149; son  martyre,  155. 

Stanislas  (saint)  Kosika  est  reçu 
dans  la  Compasnie  par  Canislus,  et 
meurt  au  Noviciat  de  Rome,  ii.  38. 

Stanlet  (lord)  admet  les  Jésuites 
à  Malte  et  reçoit  les  remerclments 
des  Maltais ,  vi.  243. 

Strada  (le  Père)  prêche  à  Lou- 
vain,  I.  144;  il  accompagne  Araos 
en  Espagne ,  147  ;  sa  vieillesse , 
u.  46. 

Strada  (le  P.  Famien)  :  ses  écrits, 
IV.  265. 

SuAREz  (le  P.  François),  théolo- 
gien célèbre  de  la  Compagnie ,  m. 
131, 141  ;  sa  métaphysique ,  iv.  348. 

ScËDE  (Jésuites  en),  ii.  153,  l«V 

III.  406.  ^ 
SuFFREN  (le  P.  Jean),  confesseur 

de  Mil  rie  de  Médicis,  régente  de 
France,  ui,  137}  confesseur  de 
Louis  XIII,  337;  sa  lettre  au  Gé- 
néral sur  la  doctrine  ultramon- 
taine ,  345  ;  il  accompagne  la  reine- 
mère  dans  son  exil  et  meurt  à 
Flessingen.  351. 

Suisse  (Jésuites  en) ,  ii.  146,  309; 
VI.  86,  330. 

Sully,  ministre  de  Henri  IV, 
s'oppose  aux  Jésuites,  lu.  32. 

SuNDERLAND  (lord  Speucer,  comte 
de),  ministre  de  Jacques  II  d'An- 
gleterre, IV.  144. 

Synode  de  Dordrecht ,  m.  328. 

Syrie  (Jésuites  en) ,  m.  222  ;  v. 
8;  307. 

T, 

Tableau  du  seizième  siècle .  i ,  5. 

Taicosama,  empereur  du  Ja- 
pon ,  causes  de  la  persécution  qu'il 
suscite  aux  Chrétiens ,  ii.  393  ;  su 
mort ,  408. 

Talleyrand  (le  prince  de)  con- 
seille à  Louis  XVIII  de  rétablir  les 
Jésuites,  VI.  100. 

Talon  (Omer)  attaque  les  Jésui- 
tes ,  m.  343. 

Tamburini  (Michel-Ange)  quafor- 
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liéme  Généril  de  la  Compagnie, 
If.  866;  Il  accepte  la  condamnation 
des  céremonles  eblnolaea  au  nom 
de  rOrdfe,  y.  6St  ;  M  mort ,  260. 
Tanucci  ,  miniatre  du  roi  de  Na- 

Ïlea ,  fflt  profcrlre  loa  Jéauliea  à 
lapleaetàMalte.T.  364. 
TAaTAïUB  (Jétaitea  en),  ii.  436. 
Tavoka  (le  marqnla  de)  et  m  fa- 
mille condamnée  à  mort  et  exécutés 
à  Liebonne ,  v.  163. 

Tbateo  Jeboitico,  libelle  espa- 
gnol contre  les  Pères,  II.  73)  iii. 

TnPLiBas  i  lenrsoppression  eom' 
parée  à  celle  des  lésalta,  y.  396. 

Terres  MaRcllaniques  (Jésuites 
dans  les),, V.  86. 

Turs-Ordre  de  la  Compagnie  de 
J(ùsu8  n'a  Jamais  existé,  v.  123. 

TiLLT ,  général  des  armées  impé- 
riales dans  la  guerre  de  Trente«Ans, 
III.  297  ;  sa  mort,  ui.  318. 

Thahas-Kouu-Kaii  et  le  Frère 
Baiin ,  V.  9. 

Théâtre  chez  les  Jésuites,  m. 
147  tir.  203  ;  les  réviseurs  du  Ratio 
StuHorum  en  retranchent  l'article 
relatif  au  théâtre ,  ti.  412. 

Theiner  (Augustin)  écrivain  allé» 
mand,  dieciple  du  P.  Kœhler,  t. 
371  ;  sa  retraite  à  Saint'Eusèbe,  vi. 
216. 

THÉOLOGiEns  (Jésuites),  iv.  218, 
239;  V.  376;  Tl.  136. 

Tréologiens  relâchés  chez  les 
Jésuites,  IV.  241;  renseigtienient 
de  la  théologie  est-U  immciril  ?  vi. 
372. 

Theox  (le  P.  Théodore  de)  au 
Missouri,  VI.  292. 

Thibet  (Jésuites  au),  lii.  202; 
V.  19. 

Thiers  ,  député ,  attaque  les  Jé- 
suites pour  reconquérir  le  pouvoir, 
▼i.  361  ;  son  rapport  à  la  Chambre , 
380  ;  ses  interpellations  contre  les 
Jésuites  pour  enlever  l'armement 
des  fortifications  de  Paris,  388  ;  son 
patriotisme  et  la  protestation  des 
élèves  des  Jésuites,  429. 

Thmlen,  Luthérien  danois,  se 
fait  Jé«uile,v.  982. 

Thomistes  et  Molinisles,  m.  13. 

Thou  (le  président  de),  historien, 
dénatuie  le  récit  du  Génois  Cones- 
togglo  au  sujet  des  Jésuites  portu- 
gais, *i.  62;  il  dénonce  l'espionna- 
ge d'Elisabeth  d'Angleterre,  206; 

▼I. 


Il  fslt  l'éloge  du  P.  Naldonat,  269 

Thou  (François  de) ,  fils  du  prési- 
dent, est  condamné  à  mort  avec 
Cin«i-Mars,  ui.  362. 

ToLET  (le  P.  François)  cccom« 
pagne  le  cardinal  Comméndon  en 
Allemagne,  ii.  3i;  ses  premières 
années,  43;  il  étouffe  le  Baïanisme, 
160;  Clément  VllI  l'élève  au  cardi- 
nalat malgré  sa  téAistance ,  279  ;  il 
obtient  du  Pape  l'absolution  de 
Henri  IV,  860;  sa  mort,  deuil 
qu'elle  eause  en  France,  862;  ses 
ouvrages,  iv  224. 

ToNCB  (le  docteur)  invente  une 
conspiration  de  Jésuites  en  Angle- 
terre, IV.  131. 

ToM«-KiNG  (Jésuites  au)»  lu. 
102 

ToRRts  (le  P.  Côme  de),  compa- 
gnon de  Xavier,  i.  184,  887;  sa 
mort.  II.  186. 

ToDRRON  (Maillard  de),  patriarche 
d'Aniioche,  légat  du  Saint-Siège 
aux  Indes  et  en  Chine,  et  cardinal, 
arrive  à  Pondichéry  :  son  mande- 
ment ,  V.  38  :  il  arrive  à  Pékin  par 
l'entremise  des  Jésuites,  47  ;  il  est 
livré  aux  Portugais  et  meurt  en 
prisonàMacao,  48. 

To-Xogon-Saha ,  ou  Xogun  H, 
persécuteur  au  Japon,  m.  167, 160, 
163. 

Tramstivamie  (Jésuites  en),  ii. 
300. 

Trévoux  (le  Journal  de)  et  le 
Père  Tournemine ,  iv.  294  ;  le  Père 
fierthier,  y*  878. 

Tricosiis  (le  Père)  secourt  les 
Hallnois  après  le  pillam  de  leur 
ville  par  les  Gueux,  ii.  196. 

Troschez  (le  cardinal),  Kvéque 
d'Augsbourg,  donne  aux  Jésuites 
l'Université  de  Dillingen,  1.373. 

ToRQCiB  (Jésuites  en),  lu.  69, 
2l9*  Y.  2. 

ToRSELUM  (le  P.  Horace)  prépare 
les  voles  au  Discours  sur  l'histoire 
universelle  par  Bossuet ,  iv.  266. 

TtrankiqIde  (doctrine  du),  u. 
320  telle  a  été  soutenue  iwr  l'Unl- 
versUé  de  France,  334;  par  les 
ParleiUents ,  337  ;  par  les  Juriscon- 
sultes frimcais,  338;  par  quatnne 
Jésuites  seulement,  tous  étrangers  à 
la  France, 340 ;  par  iesohefs  du  Pro- 
testantisme, 344  k  condamnée  par 
les  supérieurs  deliCompagnie,  343; 
VI.  132;  les^JéliiKés  sont  accusés 
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d'nvolr  provoque  ta  ri^leldt  en  An* 
gifierre ,  m.  m, 

V, 

Ukam  qui  exile  lee  Jëauiiee  de 
Saiiit-Péierslioiirf ,  vi,  17  i  ukaM 
de  bannl»irm<>nl  de  li  Ruuie,  30. 

llRivEReiTtie  i  eauiee  de  la  guerre 
qu'elles  funt  aux  Jéaullee,  i.  36ei 
M,  439)  celle  de  nracovle  les  atta- 
que, m.  399}  celle  de  Douai  leur 
nuvre  s«s  portes,  ii.  lO&i  celle  de 
Louvain  leur  est  contraire,  i.  30T  { 
11.  389;  lit.  13  {  enselgnemenl  de 
l'Université  de  Naplea  comparé  à 
celui  des  Jésuites,  vi.  43&;  celle  de 
Vllna  est  Jalouse  de  leurs  aucoèa  en 
RuMie,  3. 

UmviRsiTd  de  Parla,  bereeau  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  i.  23  ;  elle 
en  est  le  Séminaire,  128;  son  ori- 
gine, 126}  son  mode  de  gouverner 
et  d'instruire,  129;  ses  manœuvres 

Kur  empêcher  l'établissement  des 
inllM  à  Parla,  2&1;  ses  griefs 
contre  la  Sottlété,  168;  elle  refuse 
d'admettre  l'Institut  dans  son  sein, 

Îrocès  entre  l'Université  et  les 
iisuite8,356;  ii«  79;  elle  sollioite 
l'appui  des  Proieatanis  contre  les 
Jésuites  »  SI  i  elle  fait  appel  au  Par> 
lemcnt  d'une  décision  de  l'Evéque 
de  Paris  en  matière  de  fui,  171  ;  de 
concert  avec  les  Jésuites,  elle  se> 
court  irs  pestltérés,  178  ;  elle  accuse 
les  Pères  des  excès  de  la  Ligue  dont 
elle  est  elle-même  coupable,  332; 
ses  doctrines  '  sur  le  tyrannioide , 
384  ;  elle  fait  amende  honorable  à 
Henri  IV  et  reprend  son  procès  con- 
tre les  Jésuites,  868;  sqn  opposition 
au  roi,  m.  84;  elle  recommence 
ses  poursuites  sous  Louis  XIII  et 
dénonce  les  ouvrages  de  Bellarmin 
etdeSuarez,  13I  ;  sa  Jalousie,  338, 
348;  en  1724,  elle  fait  l'éli^  de 
l'Institut,!.  69; 
Umversitë  (I')  de  France  et  les 

Estits  Séminaires,  vi.  184;  après  la 
évolution  de  Juillet,  elle  s'in- 
quiète des  succès  des  Jésuites  dans 
le  saint  ministère,  355;  8on  éclec- 
tisme et  son  intolérance,  360. 

UMiVERsrrÉs  confiées  aux  Jésui- 
tes :  à  Gandip,  i.  l&O;  à  Diliingen, 
378;  à  Pont-à-Mousson ,  n.  176;  à 
Paderborn  et  à  I¥ague,  ni.  301, 
303;  à  Toornoa,  849;  à  Pulotsk, 


VI.  0;  à  Georgetown,  188 1  lu  Ml* 
loiiri ,  292. 

Urbain  VUI,  Pape  i  ses  brefs  aux 
Chrétiens  du  Japon,  m.  100;  Il 
nermol  à  Ferdinand  II  d'appliquer 
à  l'éreetion  de  divera  CuUégea  Im 
biens  rcclésiastiqnes  reoouvrM,  81  i; 
Il  publie  les  bulles  de  eanonlMtion 
de  saint  Ignace  et  de  aalnt  François- 
Xavier,  877  ;  sa  mort ,  884. 

V. 

Valdivia  (le  Père  de)  au  Chili , 
II.  428;  III.  238. 

Valu  (  le  Père  )  aa  Japon ,  ii. 
184. 

Vaugnani  (  le  Père  Alexandre  ) , 
Visiteur  au  Japon,  par  aa  aeule  éner- 
gie y  renouvelle  les  prodigea  de 
saint  François  Xavier,  ii.  887  ;  Il  se 
rend  en  Europe  avec  une  ambas- 
sade japonaise,  u.  392  ;  sa  réception 
au  palais  de  TalcosHma  à  son  re- 
tour, 398;  il  arrête  la  persécution, 
409;  sa  mort,  411. 

Valtblinb (Jésuites danala) ,  m. 
876. 

Van  Lil  (le Père  Pierre)  réUblIt 
la  Compagnie  en  Belgique;  aa  mort, 
VI.  328 

Vak  Qcicouenborn  (le  P.  Charles) 
fonde  des  Hésidences  et  un  Collège 
au  Missouri  et  visite  les  sauvages, 
VI.  286  ;  il  cultive  les  Kickapoaa, 
sa  mort)  393,  2X4. 

Vahabk  (le  Père),  accusé  de  com- 
plicité dans  l'attentat  de  Barrière , 
II.  36S. 

Varin  (  le  Père  ) ,  supérieur  des 
Pères  de  la  Foi,  se  réunit  avec  eux  i 
la  Compagnie  de  Jésus,  vi.  102  ;  Il 
fonde  trois  Instituts  de  religieuses 
destinées  à  l'enseignement ,  vi.  106. 

Vasques  (Denis),  Jésuite  espa- 

Î;nol,  provoque  deadiaaensions  dans 
a  Société,  II.  267;  il  meurt  repen- 
tant, 270. 

Vatinesnil  (de),  ministre  de  l'in- 
struction publique  sous  Charles  X, 
empêche  les  Jésuites  de  s'occuper 
de  l'enseignement,  vi.  207  ;  il  pu- 
blie une  consultation  en  leur  fa- 
veur sous  Louis-Philippo,  378. 

VÉNÉRABLES  do  la  lUtmpagnie  de 
Jésus  déclarés  tels  par  la  Congré- 
gation des  Rites,  v.  345. 

Venise  (  Jésuites  à  ),  i  27 ,  121, 
817;  Ui.  108,  ^7}  VI.  343. 
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ViRMMf  (le  p.  Fifdlnand)  un 
«Chine,  m.  181)  Il  est  nommé  Pré- 
eldent  dn  tribunal  de$  Matbënatl- 
qnea  et  fond  dca  canoni  pour  l'em- 
pereur, V.  40  et  4). 

ViMHi  (le  P.  Antoine)  aeeempa- 

{[ne  mm  mre ,  le  comte  de  Créey,  à 
a  Diète  fermanlque,  it.  406. 

Vnw  (le  Vin)  aort  de  la  Compa- 
gnie pour  devenir  Evéque,  et  meurt 
mlféraMement,  m.  STS. 

VERSoaia,  avoeat  dea  Moltea 
dans  leur  procès  contre  TUnlTersilé 
de  Paris,  i.  8&7i  n.  83. 

Vkutot  raconte  l'expulsion  dea 
Jésuites  do  Malte ,  m.  394.  Voyes 
PortugcU. 

Vicaires  apostoliques  en  Angle- 
terre, opposés  aux  JAialtei),  vi.  00. 

Vico  (le  Père  de)  et  aea  décou- 
vcries  astronomiques,  ti.4S7. 

VicTon-AatfDriB ,  duo  de  Satoie , 
puis  roi  de  Sardaigne,  et  lea  Jésuites 
de  Sicile,  iv.  3&&. 

Yictor-Emiianuel  ,  roi  de  Sardai- 
gne, rend  aux  Jésulies  leurs  anciens 
collèges  t  il  abdique  en  faveur  de 
son  frère,  vi.  317. 

ViEiRA  (le  Père  Sébastien  ),  mis- 
sionnaire «t  martyr  au  Japon,  ni. 
160. 

ViEiRA  (  le  P.  Antoine  ) ,  célèbre 
Jésuite  portugais,  iv.  100;  son  ta- 
lent pour  la  prédication ,  '2ù&  ;  ses 
travaux  apostoliques  au  Maragnon, 
V.  90. 

ViLLARS  (le  maréchal  de),  congré- 
ganiste  à  1  armée  et  protecteur  des 
Congrégations  de  soldats,  iv.  419. 

Ville  (le P.  François  de),  confes- 
seur de  Marie  de  Savoie,  reino  de 
Portugal,  IV   89. 

ViLLEGAGNON  (Nicolas  Durand  de), 
chevalier  de  Malte,  apostat,  con- 
verti  au  Brésil  par  les  Jésuites,  i. 
393. 

ViLLÉLA  (le  Père)  au  Japon, i.  388; 
II  132. 

ViLLÈLE  (de)  :  son  ministère,  vi. 
179. 

ViLLEMAiN,  ministre  de  France  : 
son  langage  à  la  Chambre  dea  pairs, 
V.  234  ;  il  attaque  les  Jésuites,  vi. 
362;  il  présente  un  projet  de  loi  sur 
la  liberté  d'enseignement,  379. 

Vincent  (Julien),  Jésuite,  ailnque 
la  lettre  de  Loyola  sur  l'obéissance; 
Il  meurt  en  prison  à  Home,  u. 
271. 


ViMCiNT  Di  PxtL  (aalnl)  fende  la 
Gongrégallen  dea  Laiarlstcs ,  '  m. 
861 }  aa  véndratlon  pour  la  Compa- 
gnie, 861 1  T.  480}  Il  fait  passer  des 
Sfeoora  en  Lorraine ,  m,  367  ;  Il 
réalste  aux  aéduoilona  des  Jansé- 
nistes. IT.  5  ;  sa  déclaration  sur  le 
livre  de  la  fréquente  Communiant 
35. 

ViRKT  (Pierre),  orateur  calviniste, 
discute  avec  Possevin,  i.  860. 

VisGONTi  (le  P.  Ignaee),  seltlème 
Général  de  l'Ordre,  fait  revenir  La- 
Valette  de  la  Martinique,  v.  190; 
son  élection  et  sa  mort,  303. 

YiTELLEscHi  (le  P.  Muiio) ,  Sixiè- 
me Général  de  l'Ordre,  m.  144;  son 
généralat  monotone  de  bonheur, 
303 1  aes  lettres  d'intercesrinn  aux 
conresaeors  de  Louis  XIII  pour 
leurs  frères  d'Allemaipie  persécutés 
par  les  Suédois,  8i7;  il  excommu- 
nie  le  P.  Cheminot ,  370  ;  position 
qu'il  prend  i  Rome,  372;  Paul  Y 
veut  le  faire  cardinal,  37  4;  sa  mort, 
384. 

VcBox  dea  Jésuites,  i.  92. 

Voltaire  :  son  st'jour  chez  lea  Jé- 
suites ,  I.  90  ;  son  opinion  sur  les 


Missions  du 


Paraguav, 
nent  anala 


m.  241  ;  il 


juge  le  Parlement  anglais  sous  Char- 
les I",  392;  sa  lettre  inédite  au 
Jésuite  Vionnel,  iv.  293  ;  son  por- 
trait, V.  181  ;  Il  Immole  son  affec- 
tion pour  les  Jésuites  à  son  plan 
d'attaque  contre  la  Religion,  182. 

Vota  (le  Père),  confeAseur  et  ami 
de  Jean  Sobleski ,  roi  de  Pologne , 
IV.  118;  Frédéric-Auguste,  électeur 
de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  le  choi- 
sit pour  confesseur;  Il  le  réconcilie 
avec  sa  famille,  il  travaille  ,à  la 
conversion  de  la  Saxe  jusqu'à  sa 
mort,  IV.  356. 

Waldstein,  général  autrichien 
dans  la  guerre  de  Trente-Ans ,  ami 
des  Jésuites ,  m.  300  ;  sa  retraite 
dans  sa  principauté  de  Friedland, 
315;  il  rentre  en  lice,  318. 

Walpole  (  le  P.  Henri  ) ,  mis  à 
mort  par  Ëlisabetli  ;  tous  ses  frères 
se  font  Jésuites,  ii.  253. 

Walsh  (  le  P.  Guillaume  )  en 
Ecosse,  II.  237. 

W^ALSiNGHAM  (  le  P.  Francis) ,  et 
plusieurs  autres  Jésuites,  martyrs  en 
Angleterre,  ni.  387. 

Warsewicz  (le  P.  Stanislas)  fait 
élire  roi  de  Pologne  le  duc  d'Anjou, 
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II.  41t  M  miatloo  en  8uM«  auprèt 
du  rot  Jwn  III ,  et  M»4tMMMtoM 
•vre  ee  princf,  tM. 

WiL»  (Tbomu)  Amim  au  Mm 
anilato  m  terre  de  Stofiyhartt  pour 
y  erlier  un  Collège,  ti.  64;  Il  donna 
une  maison  pour  le  Noviciat,  et 
deui  de  aee  fila  à  la  Compaanle , 
•S. 

Wmton  (le  Père),  arrêté  par  or- 
dre d'BllMbelh  et  dédaré  Innoeent 
par  m  Jugea,  ii.  349. 

WsLim  (  le  P.  Conrad  ),  eontro- 
veralite  allemand ,  iv.  St7. 

WnTBBiAD  (  le  P.  ThomM  )  ou 
Hanourt,  Provlneial  d'Angleterre, 
meurt  irlciime  du  complot  d'OatIa, 
IT.  lit ,  140. 

Whitb  (le  P.  André)  aeeompagne 
lord  Baltimore  et  les  émigrés  du 
Marvland.  ni.  376. 

WoLT  (le  Père  David).  Nonce  do 
Pape  en  Irlande ,  i.  S75. 

Xavibu  (le  P.  Jérôme)  au  Mogol, 
II.  418. 


XoGON,  «Marenr  d« 
146.  V.  aussi  ro'JofiM' 


m. 


t. 

Ybmm  (  nerr»>Toble  ).  Efémi*  do 
UiiMinne,  Mt  réUMIr  (mKNiMm 
à  FrilNMiff,  VI,  «ti  II  fait  aMprlmer 
la  métliôlid^inssignMiit  4»  Car- 
délier  GlraM,  vi.  M.      '  .    . 

ytfU  (fraliMn),  aiHéf  roM 
histoire  partlealMn  d'Aoïlelerrt , 
II.  336. 

YoNO-TcMNo,  empertur  do  la 
Chine,  jroscrit  le  CbrlstlaolraM.  i. 
68. 

t. 

Zaccama  (le  P.  Aotolna).  Jmti;  â 
de  former  les  Nonces  apostollgueit, 
▼.  M6  ;  Il  réTute  Fébroniii«,  I7t. 

ZAMoau  (Jean),  chancelier  de  Po« 
logne  sous  Ktlenne  Baihorl,  ii.  38t; 
sa  oorrespondanee  avec  Possevln» 
II.  378. 

ZuGcn  (le  P.  Nloolss),.  Admonl- 
teur  d'OIWa.  iv.  86;  Il  est  prédica- 
teur et  mathématlelen ,  317. 
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